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LA  PARABOLE  DES  TROIS  ANNEAUX 


CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 
LE  9  MAI  1885  * 


Mesdames,  Messieurs, 

Ce  sont  les  juifs  qui  ont  posé  au  monde  le  problême  de  la  vérité 
religieuse,  en  fondant  la  première  religion  universelle.  Ce  pro- 
blème se  pose  naturellement  de  deux  façons,  suivant  qu'il  s'agit  de 
la  vérité  absolue  d'une  religion  ou  de  sa  vérité  relative,  c'est-à- 
dire  suivant  qu'il  s'agit  de  la  défendre  contre  les  attaques  pure- 
ment négatives  de  la  raison  ou  contre  les  prétentions  positives  de 
religions  rivales.  Tant  que  les  peuples  n'ont  que  des  religions  na- 
tionales, qu'ils  se  bornent  à  dire  aux  peuples  voisins  :  «  Mon  dieu 
est  plus  puissant  que  le  vôtre  »,  il  n'y  a  pas  de  controverse  reli- 
gieuse possible  :  ce  n'est  que  par  des  preuves  matérielles  que  les 
dieux  de  chaque  pays  peuvent  montrer  leur  force.  Mais  du  jour 
où  dans  la  conscience  d'Israël  se  formula  cette  assertion  si  nou- 
velle :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  mon  dieu,  que  Jahveh,  que 
Dieu  »,  toutes  les  religions  qui  n'étaient  pas  arrivées  à  cette  hau- 
teur de  conception  furent  niées  du  coup  et,  on  peut  le  dire,  mora- 
lement anéanties.  Comme  le  premier  rayon  du  jour,  n'eût-il  at- 
teint que  la  plus  haute  cime  d'une  montagne,  fait  s'évanouir  les 
mille  fantômes  de  la  nuit^  ainsi  devaient  fatalement  disparaître, 
devant  le  Dieu  unique,  vrai  soleil  de  la  vie  religieuse,  toutes  les 
figures  charmantes  et  terribles,  à  l'âme  de  songe,  qu'avait  en- 
fantées l'imagination  humaine  tâtonnant  dans  l'ombre.  Mais  le  ju- 
daïsme, comme  son  grand  prophète,  vit  la  terre  promise  sans  y 

'  On  donne  cette  conférence  telle  qu'elle  a  été  prononcée  ;  l'auteur  a  ^intention 
de  reprendre  ailleurs  cette  étude  en  l'accompagnant  des  notes  et  des  recherches  de 
détail  qui  manquent  ici,  et  en  indiquant  les  traraux  des  savants  qui  l'ont  précédé 
dans  rétude  de  la  parabole  des  trois  anneaux. 
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entrer  :  ce  inonde  qu'il  était  si  sûr  de  conquérir  au  vrai  Dieu  lui 
fut  en  effet  soumis,  mais  par  d'autres  que  par  Israël,  par  ce  cliris- 
tianisme  que  les  rabbins  se  plaisaient  à  symboliser  dans  Esaù,  par 
ce  mahométisme  qui  n'est  autre  qu'Ismaël.  Deux  enfants  nés  de 
lui-môme  lui  enlevaient  son  patrimoine,  s'arrogeaient  la  possession 
de  ce  Dieu,  qui  était  pourtant  avant  tout  le  Dieu  des  juifs,  et,  non 
contents  de  dépouiller  leur  père  de  ce  qui  aurait  dû  lui  appartenir, 
les  fils  ingrats  le  persécutaient,  l'outrageaient  de  toutes  manières. 
Ils  ne  pouvaient  toutefois  le  renier  :  chrétiens  et  musulmans  re- 
connaissaient bien  que  leur  Dieu,  le  Dieu  unique,  était  le  Dieu 
d'Abraham,  de  Moïse  et  de  David  ;  mais  ils  prétendaient,  chacun 
de  son  côté,  que  les  juifs  avaient  cessé  de  comprendre  les  révéla- 
tions que  ce  Dieu  avait  continué  à  faire,  et  qu'ils  étaient  dans 
l'erreur  en  ne  l'adorant  pas  dans  le  Dieu  de  Jésus  ou  le  Dieu  de 
Mahomet. 

C'est  entre  ces  trois  religions,  issues  toutes  trois  de  la  Bible, 
ayant  la  même  croyance  fondamentale  en  l'unité  de  Dieu,  la  môme 
base  historique  dans  la  vocation  du  peuple  juif,  dans  les  miracles 
faits  pour  lui  et  dans  la  loi  donnée  sur  le  Sinaï,  que  la  controverse 
devait  naturellement  s'engager.  Toutes  trois  prétendaient  s'ap- 
puyer sur  la  révélation  directe  de  Dieu;  or  il  ne  pouvait  avoir  ré- 
vélé des  choses  contradictoires;  il  n'y  avait  donc  qu'une  vraie  reli» 
gion;  laquelle?  La  polémique  entre  juifs  et  chrétiens  commence 
avec  le  christianisme  lui-môme,  sorti  du  sein  du  judaïsme,  bientôt 
séparé  de  lui  de  plus  en  plus.  Tant  que  le  christianisme  fut  opprimé^ 
elle  se  borna  à  une  guerre  de  plume,  et,  entre  les  fidèles  des  deuHL 
côtés,  à  une  profonde  antipathie,  qui  s'explique  par  la  concurrence 
que  chacune  des  deux  religions  faisait  à  l'autre  auprès  des  gentils, 
et  par  la  confusion  fréquente  que  ceux-ci  faisaient  cependant  de 
lune  avec  l'autre.  Mais  quand  le  christianisme  fut  devenu  la  reli- 
gion de  l'état  et  que  la  papauté  eut  pris  la  haute  main  dans  le  gou- 
vernement des  choses  spirituelles,  les  juifs,  restés  seuls,  dans  le 
monde  chrétien,  rebelles  à  l'autorité,  incrédules  à  la  vérité  chré- 
tienne, les  juife  descendants  et  moralement  complices  des  meur- 
triers du  Christ  furent  naturellement  un  objet  de  scandale  et  de 
haine.  On  était  bien  obligé  de  les  tolérer,  parce  qu'ils  étaient  nom- 
breux et  que  leur  habileté  au  commerce,  leurs  connaissances  scien- 
tifiques, leurs  relations  étendues,  le  monopole  financier  que  leur 
créait  l'interdiction  du  prêt  à  intérêt  chez  les  chrétiens,  les  ren- 
daient nécessaires  ;  mais  on  cherchait  sans  cesse  des  prétextes  pour 
les  tourmenter  et  surtout  pour  les  dépouiller  avec  une  apparence 
de  justice.  Au  fond,  leur  existence  même  était  un  crime  :  par  le 
seul  fait  d'être  juifs,  ils  blasphémaient,  puisqu'ils  niaient  la  Trinité 
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et  rincarnation.  Dès  qu'ils  essayaient  de  sortir  de  cette  négation 
passive  pour  chercher  à  établir  la  vérité  de  leur  opinion,  ils  mé- 
ritaient les  plus  graves  châtiments.  On  leur  prêtait  souvent,  pour 
les  atteindre  plus  sûrement,  des  attaijues  violentes  et  injurieuses 
contre  les  points  les  plus  vénérés  et  les  plus  délicats  de  la 
croyance  chrétienne,  attaques  dont  ils  n'étaient  pas  coupables  et 
dont  leur  habileté  suffisait  à  les  faire  s'abstenir;  vous  avez,  dans 
votre  excellente  Revue,  donné  des  preuves  évidentes  du  caractère 
calomnieux  de  ces  accusations,  émanées  pour  la  plupart,  il  faut 
le  dire,  de  juifs  renégats  ;  mais  il  n'était  vraiment  pas  besoin  d'y 
recourir  pour  avoir  le  droit  de  traiter  un  juif  en  blasphémateur  : 
il  suffisait'  de  lui  demander,  comme  !e  fit  dans  une  conférence 
réunie  à  Cluni,  le  vieux  chevalier  qu'approuvait  tant  saint  Louis, 
s'il  croyait  que  la  vierge  Marie  fût  mère  de  Dieu  :  <«  Et  le  juif  ré- 
pondit qu'il  ne  le  croyait  pas.  Et  le  chevalier  lui  dit  qu'il  avait 
donc  agi  follement,  quand,  ne  croyant  en  elle  ni  ne  l'aimant,  il 
était  entré  dans  sa  maison.  Et  vraiment,  fit-il,  vous  le  paierez. 
Et  levant  sa  béquijle  il  en  frappa  le  juif  près  de  l'oreille,  et  le  jeta 
par  terre.  Et  les  Juifs  se  sauvèrent,  emportant  leur  maître  tout 
blessé,  et  ainsi  finit  la  dispiitaison,  » 

D'autres  conférences  toutefois  avaient  une  issue  plu3  pacifique. 
Eliçs  ne  convertissaient  personne,  car  c'est  par  le  cœur  et  non  par 
les  raisonnements  que  la  foi  entre  dans  les  âmes  ;  elles  avaient 
souvent  pour  résultat  d'ébranler  la  certitude  des  chrétiens,  qui,  dit 
Joinville,a  s'en  allaient  de  là  tout  mécréants,  parce  qu'ils  n'avaient 
fjàs  bien  compris  le$  Juifs;  »  mais  enûjx  rabbins  et  moines,  après 
avoir  bien  ferraillé  de  paroles,  ;5e  séparaient  contents  et  con- 
vaincus respectivement  qu'ils  avaient  réfuté  leurs  adversaires  et 
prouvé  la  vérité  de  leur  croyance.  Toutefois  les  juifs  devaient  être 
toujours  fort  circonspects  et  s.e  défendre  3aAS  attaquer.  C'était  en- 
core b^en  plus  Iç  cas  quand,  au  lieu  de  disputer  avec  des  clercs,  q^^ 
reconnaiss>aient  en  principe  que  la  raison  commune  devait  être 
le  seul  juge  du  différend,  ils  étaient  interrogés  par  des  laïques, 
prompts  à  s'offenser  de  ce  qui  était  contraire  à  leur  foi  naïve,  et 
charmés  d'avoir  un  prétexte  pour  ba.ttre  le  juif  et  surtout  pour 
lui  reprendre  »n  peu  de  cet  argent  çuç  le  juif  savait  si  bien 
amasser. 

C'est  ainsi  que  le  roi  Pierre  d'Aragon  (1094-1104)  voulut  un 
jour,  sur  le  oonseil  de  son  ministre  Nicolas  de  Valence,  embarras- 
ser un  juif  qui  passait  pour  très  sage  entre  les  siens  en  lui  deman- 
dant quelle  étftit  la  meilleure  religion,  cellç  des  juifs  ou  celle  des 
chrétiens.  Le  juif  fit  d'abord  une  réponse  évasive.  «  La  ipienne, 
dit-il,  est  meilleure  pour  moi,  qui  ai  jadis  été  esclave  en  Egypte, 
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et  que  Dieu  a  miraculeusement  affranchi;  la  tienne  est  meilleure 
pour  toi,  puisque  les  chrétiens  sont  arrivés  à  la  domination.  —  Je 
te  demande,  reprit  le  roi,  quelle  est  la  meilleure  religion  en  elle- 
même  et  non  par  rapport  à  ceux  qui  la  pratiquent.  »  Le  juif  dit  : 
«  Que  mon  roi  m'accorde  trois  jours  de  réflexion,  et  je  lui  répon- 
drai le  mieux  que  je  pourrai.  »  Quand  il  revint  au  bout  de  trois 
jours,  il  paraissait  fort  troublé;  le  roi  lui  en  demanda  la  raison, 
t  On  vient,  lui  dit-il,  de  me  maltraiter  à  tort,  et  je  te  demande  ton 
appui,  seigneur.  Voici  la  chose.  Il  y  a  un  mois,  mon  voisin  est 
parti  pour  un  lointain  voyage,  et,  pour  consoler  ses  deux  fils,  il 
leur  a  laissé  à  chacun  une  pierre  précieuse.  Ce  matin,  les  deux 
frères  sont  venus  me  trouver,  et  m'ont  demandé  de  leur  faire 
connaître  les  vertus  de  leurs  joyaux  et  leur  différence.  Je  leur  ai 
fait  remarquer  que  personne  ne  pouvait  mieux  le  savoir  que  leur 
père,  qui,  étant  joaillier;  connaît  parfaitement  la  nature  et  la  va- 
leur des  pierres,  et  qu'ils  devaient  s'adresser  à  lui.  Là-dessus  ils 
m'ont  insulté  et  frappé.  —  Ils  ont  eu  tort,  dit  le  roi,  et  ils  méritent 
d'être  punis.  —  Eh  bien  !  reprit  le  sage,  que  tes  oreilles,  ô  roi, 
entendent  ce  que  vient  de  prononcer  ta  bouche.  Vois  :  Esaù  et  Ja- 
cob sont  aussi  des  frères  ;  chacun  des  deux  a  reçu  une  pierre  pré- 
cieuse, et  tu  veux  savoir  laquelle  est  la  meilleure.  Envoie,  ô  roi, 
lin  messager  au  Père  qui  est  aux  cieux  :  c'est  lui  qui  est  le  grand 
joaillier,  et  il  saura  indiquer  la  différence  des  pierres.  »  Alors  le 
roi  s'écria  :  «  Tu  vois,  Nicolas,  la  sagesse  de  ces  juifs.  Vraiment, 
une  telle  réponse  mérite  des  honneurs  et  des  présents  !  » 

Cette  anecdote  ne  nous  est  racontée  que  dans  un  livre  du 
xv«  siècle,  le  Schebet  Jehicda,  composé  par  R.  Salomo  aben  Verga, 
mais  dans  lequel  il  a  réuni  des  notices  historiques  de  provenance 
antérieure.  Je  ne  doute  pas,  non  plus  que  les  critiques  qui  se  sont 
avant  moi  occupés  de  ce  sujet,  qu'elle  ne  nous  présente  la  forme 
la  plus  ancienne  et  la  plus  authentique  de  la  parabole  que  je  veux 
•étudier  devant  vous.  Elle  en  est  en  même  temps  la  plus  simple,  la 
pluâ  belle  et  la  plus  pure.  Elle  contient  ce  haut  enseignement,  que 
nuU  malgré  sa  bonne  foi,  ne  peut  être  sûr  de  posséder  la  vérité 
absolue,  et  ne  saurait  le  prouver  en  persécutant  ceux  qui  ont  une 
croyance  contraire  à  la  sienne.  Elle  est  née  tout  naturellement  du 
besoin  que  devaient  éprouver  les  juifs  d'échapper  aux  pièges  qu'on 
leur  tendait,  et  de  maintenir  leur  foi  héréditaire  sans  offenser  celle 
de  leurs  puissants  maîtres.  Elle  porte  ce  caractère  d'invention  in- 
génieuse et  profonde  qui  se  marque  dans  un  si  grand  nombre  de 
ces  courtes  fictions  allégoriques  dont  les  juifs  ont  toujours  aimé  à 
revêtir  leurs  méditations  sur  les  voies  mystérieuses  de  la  Provi- 
dence. Elle  est  en  même  temps,  dans  les  circonstances  données. 
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d'une  philosophie  admirable  et  d'une  non  moins  admirable  habi- 
leté. Rien  n*est  plus  familier  à  la  finesse  orientale  que  cette  ma- 
nière d'éluder  une  question  par  une  autre  question  et  d'embarras- 
ser le  questionneur  par  la  réponse  qu'on  lui  arrache  et  dont  il'  ne 
comprend  pas  d'abord  la  portée.  La  repartie  de  Jésus  aux  Phari- 
siens qui  l'interrogeaient  au  sujet  de  l'impôt  payé  à  César  en  ofire 
un  exemple  accompli.  Que  la  parabole  ait  bien  été  inventée  par  le 
contemporain  de  Pierre  d'Aragon,  c'est  ce  qui  n'est  nullement 
assuré,  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'elle  est  d'inven- 
tion juive,  et  aussi  qu'elle  est  née. en  Espagne,  où  les  rapports 
entre  juifs  et  chrétiens  étaient  très  étroits  et  devaient  souvent 
donner  lieu  à  des  difficultés  de  ce  genre.  Dans  les  détails  et 
l'exposition,  la  forme  du  Schebet  Jehuda  n'est  pas  très  brillante, 
et  il  est  probable  qu'elle  n'est  pas  tout  à  fait  originaire  ;  mais,  pour 
le  fond,  le  récit  de  R.  Salomon  aben  Verga  nous  a  conservé  la  pre- 
mière invention. 

La  parabole  était  trop  ingénieuse  et  touchait  à  des  questions 
trop  passionnantes  pour  ne  pas  se  répandre  hors  de  son  lieu 
d'origine.  Nous  ne  la  retrouvons  nulle  part  telle  quelle,  mais  nous 
en  trouvons  deux  transformations  fort  différentes,  infidèles  toutes 
les  deux,  quoique  dans  une  mesure  inégale,  à  l'esprit  qui  l'avait 
inspirée.  D'une  part  on  l'a  christianisée,  d'autre  part  on  l'a  dé- 
tournée dans  un  sens  où,  à  vrai  dire,  elle  inclinait  déjà  un  peu, 
dans  le  sens  du  scepticisme.  Les  deux  branches  si  divergentes  ont 
cependant  des  traits  communs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  tige 
primitive  et  qui,  par  conséquent,  accusent  une  première  modifica- 
tion par  laquelle  elles  ont  passé  l'une  et  l'autre.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre  il  ne  s'agit  plus  des  deux  religions  juive  et  chrétienne, 
mais  des  trois  religions  bibliques,  le  judaïsme,  le  christianisme  et 
le  mahométisme  :  il  était  naturel  qu'on  voulût  mettre  en  présence, 
non  pas  deux  des  fils,  mais  les  trois  fils  du  Père  que  tous  trois  s'ac- 
cordent à  reconnaître  comme  le  Dieu  unique  ;  pour  la  beauté  ar- 
tistique du  récit  cela  n'a  pas  été  sans  inconvénient.  Ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  la  pensée  si  respectueuse  et  si  haute  de  l'invention 
première  a  été  altérée  par  une  circonstance  nouvelle.  La  parabole 
juive  ne  dit  pas  qu'une  des  deux  pierres  soit  vraie  et  l'autre  fausse; 
les  récits  qui  en  découlent  s'accordent  au  contraire  à  admettre  que 
des  trois  pierres  une  est  vraie  et  les  deux  autres  sont  fausses  ;  et  ils 
sont  obligés  dès  lors  de  supposer  que  le  père  a  trompé  deux  de  ses 
fils  au  profit  du  troisième,  ce  qui  trouble  profondément  le  sens  du 
récit  et  présente  Dieu,  symbolisé  par  le  père,  sous  un  jour  étrange; 
on  a,  il  est  vrai,  évité  ce  défaut  dans  un  des  récits,  mais  pour 
tomber  dans  un  pire,  en  supprimant  la  bonne  foi  des  enfants 
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sauf  un.  Les  récits  dérivés  s'accordent  d'ailleurs  à  représenter  le 
père  comme  laissant  les  joyaux  à  ses  fils  à  sa  mort,  et  non  en 
partant  pour  on  voyage,  et  à  faire  de  ces  joyaux  des  anneaux  et 
non  simplement  des  pierres  ;  dans  aucun  non  plus  le  père  n'est 
joaillier.  Il  paraît  donc  certain  que  tous  ces  récits  ont  passé  par 
une  même  filière,  au  sortir  de  laquelle  ils  se  sont  séparés.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  ceux  qui  s'écartent  le  plus  gravement 
de  la  source  première  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  c'est-à-dire 
des  récits  d'inspiration  exclusivement  chrétienne. 

Ces  récits  ont  cela  de  commun  qu'ils  suppriment  le  cadre  dans 
lequel  était  insérée  la  parabole  :  ce  cadre,  en  efiet,  ne  convenait 
qu'à  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  tolérance  des  religions  Tune  par 
l'autre  ;  il  n'avait  plus  de  raison  d'être  dans  une  glorification  du 
christianisme  écrite  en  pays  chrétien.  En  outre  ils  joignent  à  la 
question  sur  la  valeur  des  anneaux  une  discussion  d'héritage  qui 
ne  se  retrouve  ni  dans  la  forme  première,  ni  dans  la  branche  non 
christianisée  ;  enfin  ils  s'accordent  à  raconter  que  les  vertus  mira- 
culeuses de  l'anneau  seul  authentique  le  font  à  l'épreuve  discerner 
des  autres.  Le  plus  ancien  de  ces  récits  par  la  date  où  il  se  pré- 
sente, mais  le  plus  altéré  de  tous,  se  trouve  dans  le  livre  d'Etienne 
de  Bourbon,  dominicain,  mort  vers  1261,  sur  les  sept  dons  du 
Saint  Esprit.  Etienne  Tavait  recueilli  oralement  : 

J*ai  entendu,  dit-il,  d*un  prud'homme,  cet  exemple  pour  la  démons- 
tration de  la  vraie  foi.  Un  homme  riche  avait,  entre  ses  autres  ri- 
chesses, un  anneau  dans  lequel  était  enfermée  ime  pierre  précieuse 
qui  avait  la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies  ;  il  avait  une  femme 
qui  lui  donna  une  fiUe  légitime,  mais  plus  tard,  corrupta  a  lenonibus^ 
elle  en  mit  au  monde  plusieurs  autres  qui  passèrent  pour  être  les 
filles  légitimes  de  son  mari.  Lui  n'ignorait  pas  ce  qui  en  était,  et  en 
mourant  il  fit  un  testament,  qu'il  scella  de  son  anneau,  dans  lequel  il 
déclarait  qu'il  laissait  son  anneau  à  sa  fille  légitime  et  que  son  héri- 
tage devait  appartenir  à  celle  qui  aurait  cet  anneau.  Il  appela  donc 
sa  fille,  lui  donna  l'anneau,  et  mourut.  Les  autres,  sachant  cela,  se 
firent  faire  des  anneaux  semblables.  Quand  on  ouvrit  le  testament 
devant  le  juge,  chacune  montra  son  anneau  et  dit  qu'eUe  était  la  fille 
légitime.  Mais  le  juge,  homme  sage,  fit  éprouver  la  vertu  des  an- 
neaux, et  comme  on  n'en  trouva  aucune  dans  les  autres,  il  jugea 
légitime  celle  dont  l'anneau  avait  montré  ses  vertus,  lui  adjugea 
l'héritage  paternel,  et  déclara  les  autres  iUégitimes. 

Les  filles  sont  ici  substituées  aux  fils  pour  mieux  représenter 
les  religions;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  deux  filles  illégitimes, 
mais  de  plusieurs,  ce  qui  englobe  toutes  les  religions  autres  que 
là  chrétienne  dans  la  condamnation  prononcée.  La  question  de 
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légitimité  mêléô  ici  assez  maladroitement  à  la  discussion  sur  la 
valeur  des  anneaux  rappelle  une  autre  parabole,  fort  belle  aussi, 
mais  d'origine  différente,  et  qu'on  a  également  exploitée  dans  un 
intérêt  religieux,  mais  non  polémique.  C'est  une  sorte  de  contre- 
partie du  jugement  de  Salomon,  et,  dans  plus  d'une  version,  elle 
est  rapportée  à  Salomon  lui-môme.  Un  père  a  trois  flls  ;  il  sait 
qu'un  seul  est  légitime,  mais  il  ignore  lequel.  Dans  un  testament 
il  laisse  tous  ses  biens  à  son  flls  légitime,  excluant  les  autres.  Le 
juge  ordonne  qu'on  attachera  à  un  arbre  le  corps  du  père  mort,  et 
que  les  trois  flls  le  viseront  à  coups  de  flèches  :  celui  qui  l'atteindra 
le  mieux  aura  l'héritage.  Le  premier  tire  et  perce  la  main  du  mort; 
le  second,  plus  heureux,  lui  enfonce  la  flèche  dans  le  front,  et  se 
croit  sûr  du  succès.  Mais  le  troisième,  quand  son  tour  arrive, 
laisse  tomber  l'arc  et  la  flèche  :  «  Ne  plaise  à  Dieu,  dit-il  en  pleu- 
rant, que  je  touche  avec  une  telle  impiété  la  chair  sacrée  de  mon 
père  !  J'aime  mieux  renoncer  à  l'héritage.  —  Il  est  à  toi,  dit  le 
juge  :  tu  viens  de  prouver  que  tu  es  seul  vraiment  son  flls.  »  Cette 
légende,  certainement  orientale,  paraît  s'être  mêlée  à  la  parabole 
des  pierres  précieuses  pour  former  le  récit  d'Etienne  de  Bourbon. 

Cerécit  nous  offre  une  déviation  tout  à  fait  isolée.  Dans  les 
deux  autres  formes  chrétiennes,  nous  retrouvons  des  traits  com- 
muns avec  les  versions  de  la  branche  non  christianisée,  et  par 
conséquent  plus  anciens.  La  première  en  date  de  ces  formes  chré- 
tiennes est  celle  qui  est  contenue  dans  un  petit  poème  français 
composé  entre  1270  et  1294,  le  Dit  du  vrai  anneau.  Un  père  a 
trois  flls,  dont  les  deux  aînés  sont  méchants  et  le  troisième  ver- 
tueux; il  possède  un  anneau  doué  de  vertus  merveilleuses  pour  la 
guérison  des  maladies;  voyant  les  vices  de  ses  premiers  fils,  il  fait 
faire  par  un  joaillier  deux  anneaux  exactement  pareils  au  sien,  et, 
appelant  secrètement  ses  deux  aînés  l'un  après  l'autre,  il  leur 
remet  à  chacun  d'eux  un  des  faux  anneaux  en  leur  disant  que  c'est 
le  vrai,  et  en  leur  faisant  promettre  de  ne  le  montrer  qu'après  sa 
mort  ;  au'troisième  il  donne  le  vrai  anneau  et  révèle  toute  la  vé- 
rité. Le  père  mort,  les  deux  premiers  flls  font  valoir  leurs  préten- 
tions à  posséder  l'anneau  miraculeux  ;  le  cadet  soutient  que  c'est 
lui  qui  le  possède.  On  en  éprouve  la  vertu,  on  trouve  qu'il  a  raison, 
et  on  brise  les  deux  autres  anneaux.  Mais  les  deux  méchants 
frères,  furieux,  maltraitent  le  dernier  et  endommagent  même 
son  précieux  anneau,  et  l'auteur  consacre  surtout  son  poème  à 
engager  les  princes  chrétiens  à  le  venger  et  à  le  défendre,  c'est-à- 
dire  à  faire  une  croisade.  On  voit  combien  nous  sommes  loin  de 
la  morale  première  de  notre  parabole. 

Elle  n'est  guère  mieux  représentée  dans  la  troisième  version 
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chrétienne,  celle  des  Gesia  Romanorum,  singulier  recueil  de 
contes  moralises  composé  en  Angleterre  à  la  fin  du  xiii«  ou  au 
commencement  du  xiv**  siècle.  Il  s'agit  ici  d'un  chevalier  qui  a 
trois  fils.  Près  de  mourir,  il  lègue  au  premier  sa  terre,  au  second 
son  trésor,  au  troisième  un  anneau  qui,  par  ses  vertus,  vaut  plus 
que  ce  qu'il  laisse  aux  deux  autres;  à  ceux-ci  d'ailleurs  il  a  donné 
deux  anneaux  pareils  au  premier  en  forme,  mais  non  en  vertu. 
Il  meurt,  et  chacun  des  fils  prétend  avoir  l'anneau  précieux, 
mais  répreuve  décide  :  on  amène  des  malades,  les  deux  premiers 
anneaux  ne  leur  font  rien,  le  troisième  les  guérit  tous.  «  Ce 
chevalier  est  Jésus-Christ,  qui  avait  trois  fils,  les  juifs,  les  sar- 
razins  et  les  chrétiens.  Il  a  donné  aux  juifs  la  terre  promise, 
aux  sarrazins  les  trésors  de  ce  monde,  c'est-à-dire  la  puissance 
et  la  richesse,  aux  chrétiens  un  anneau  précieux,  c'est-à-dire 
la  foi,  par  laquelle  ils  peuvent  guérir  toutes  les  maladies  et  les 
langueurs  de  l'âme.  »  Il  résulterait  de  cette  explication  qu'il  fau- 
drait rendre  aux  juifs  la  terre  promise,  et  que  les  chrétiens  de- 
vraient renoncer  à  la  puissance  et  à  la  richesse  de  ce  monde  au 
profit  des  sarrazins.  Cette  pensée  n'a  peut-être  pas  été  étrangère* 
à  l'auteur  fort  mystique  des  Gesta;  elle  dut  se  présenter  à  bien  des 
esprits  pieux  après  l'échec  définitif  des  croisades,  qui  troubla  tant 
de  consciences.  Si  les  chrétiens  avaient  échoué  dans  leur  entre- 
prise, c'est  qu'elle  allait  contre  la  volonté  de  Dieu  :  ils  devaient 
se  contenter  de  leur  part,  qui  est  la  plus  belle,  et  laisser  le  monde 
à  ceux  dont  il  est  le  seul  héritage.  Mais  encore  ici  nous  voilà  loin 
du  doute,  salutaire  ou  dangereux  suivant  les  points  de  vue,  qu'a- 
vait voulu  faire  naître,  sur  la  possibilité  de  constater  la  vraie 
révélation,  l'ingénieux  apologue  du  juif  espagnol. 

C'est  surtout  le  danger,  pour  la  foi  elle-même,  de  cette  solution 
ou  plutôt  de  cette  manière  d'échapper  à  la  solution  du  problème 
qui  apparaît  dans  les  versions  de  la  première  famille,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Ces  versions,  également  au  nombre  de  trois,  sont 
toutes  italiennes,  elles  se  sont  produites  dans  un  espace  de  temps 
assez  restreint,  et  elles  offrent  entre  elles  une  incontestable  pa- 
renté. Dans  toutes,  nous  retrouvons  le  cadre  de  la  parabole,  et 
c'est  également  un  juif,  —  preuve  nouvelle  de  l'origine  juive  du 
récit,  —  qui  l'emploie  pour  échapper  au  piège  que  lui  tend  un 
prince  d'une  autre  religion  ;  mais  ce  prince  ici  est  un  musulman 
et  non  un  chrétien  :  en  pays  chrétien  il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  La  leçon  de  scepticisme  qui  se  dégage  du  conte,  plus 
vivement  dans  la  forme  italienne  que  dans  la  forme  primitive,  a 
pu  échapper  au  moins  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ceux  qui  l'ont  accueilli; 
mais  si  on  considère  dans  quel  temps  et  dans  quel  milieu  nous  le 
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voyons  se  produire,  nous  ne  pouvons  douter  qu'elle  n'ait  été  par- 
faitement comprise  par  la  plupart,  comme  elle  Ta  certainement 
été  par  Boccace,  le  dernier  narrateur.  Le  scepticisme  était  né,  en 
effet,  comme  on  Ta  déjà  indiqué,  tant  de  l'insuccès  des  expéditions 
en  Terre-Sainte  que  des  relations  entre  chrétiens  et  musulmans  : 
on  avait  vu,  outre  les  juifs,  une  autre  secte  d'hommes,  montrant 
de  la  culture,  des  vertus,  une  puissance  que  l'effort  de  la  chré- 
tienté n'avait  pas  vaincue,  croyant  comme  les  chrétiens  et  les  juifs 
à  un  Dieu  unique,  tenant  comme  eux  la  Bible  pour  un  livre  sacré, 
et  déclarant  les  dogmes  chrétiens  contraires  et  à  la  Bible  et  à  la 
notion  du  Dieu  unique.  Que  les  sarrazins  ou  les  juifs  eussent  la 
^vérité,  on  ne  pouvait  le  croire,  ou  du  moins  bien  peu  le  crurent  ; 
mais  était-il  bien  sûr  que  les  chrétiens  la  possédassent,  ou  qu'elle 
eût  été  révélée  à  n'importe  qui  ?  Quelques-uns  ne  s'arrêtèrent  pas 
au  doute  :  ils  allèrent  jusqu'à  la  négation  la  plus  crue.  On  sait  l'ac- 
cusation terrible  que  le  pape  Grégoire  IX  porta  contre  l'empereur 
Frédéric  II,  en  1239  :  <r  Ce  roi  de  pestilence  a  déclaré  que  le  monde 
avait  été  trompé  par  trois  imposteurs,  Jésus,  Moïse  et  Mahomet.  » 
L'authenticité  de  cette  parole  n'a  jamais  été  prouvée,  mais  on  a 
montré  qu'elle  n'était  nullement  invraisemblable,  et  que  des  idées 
analogues  circulaient  autour  de  cet  étrange  empereur,  à  moitié 
italien,  à  moitié  allemand,  presque  aussi  oriental  que  franc  par 
sa  manière  de  vivre,  d'une  tolérance  dédaigneuse  qui  rappelle 
celle  de  son  illustre  homonyme  prussien,  ennemi  acharné  sinon 
de  l'Eglise  au  moins  du  pape,  à  qui  il  ne  déplaisait  pas  d'être 
regardé  comme  le  précurseur  de  l'Antéchrist,  et  qui,  dans  l'ima- 
gination des  peuples,  passa  lui-même  pour  rAntéchrist,  si  bien 
qu'on  ne  crut  pas  à  sa  mort  et  que  longtemps  on  attendit,  la  plu- 
part avec  terreur,  quelques-uns  avec  espoir,  qu'il  reparût  pour 
régner  sur  le  monde.  Si  Frédéric  dit  cette  parole  célèbre,  ce  ne 
fut  sans  doute  qu'une  plaisanterie  d'un  moment  ;  mais  les  doutes 
sur  la  vérité  relative  ou  absolue  du  christianisme  se  répandaient 
alors  partout  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  colossal  effort  que 
fit  pour  les  anéantir,  dans  les  dernières  années  du  xiii®  siècle,  ce 
don  Quichotte  de  la  scolastique  qui  s'appelle  Raimond  Lull  et  qui 
prétendait  que  sa  méthode  infaillible  de  raisonnement  sauverait 
seule  le  monde  en  ramenant,  sans  échec  possible,  à  la  vérité  ca- 
tholique et  les  incrédules  et  les  infidèles. 

Voici  le  simple  et  court  récit  qu'on  lit  dans  les  Cenio  novelle 
anticJie,  recueil  de  contes  en  prose,  appelé  aussi  Novellino,  écrit 
en  Toscane  vers  la  fin  du  xiii®  siècle  : 

Saladin  ayant  besoin  d*argent,  on  lui  conseilla  de  chercher  chicane 


Digitized  by  VjOOQIC 


10  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

à  un  riche  juif  qui  était  dans  sa  terre,  et  de  lui  prendre  ainsi  son 
bien  meuble,  qui  était  grand  outre  mesure.  Le  Soudan  manda  ce 
juif,  et  lui  demanda  quelle  était  la  meilleure  foi,  pensant  :  s*il  dit  la 
juive,  je  dirai  qu'il  offense  la  mienne  ;  s*il  dit  la  sarrazine,  je  dirai  : 
alors  pourquoi  tiens-tu  la  juive?  Le  juif,  entendant  la  demande,  ré- 
pondit ainsi  :  Messire,  il  fut  un  père  qui  avait  trois  fils,  et  il  avait 
un  anneau  avec  une  pierre  précieuse,  la  meilleure  du  monde.  Cha- 
cun des  fils  priait  le  père  qu'à  sa  fin  il  lui  laissât  cet  anneau.  Le  père, 
voyant  que  chacun  le  voulait  avoir,  manda  un  bon  orfèvre  et  lui  dit  : 
Maître,  fais-moi  deux  anneaux  absolument  comme  celui-ci,  et  mets 
dans  chacun  une  pierre  qui  ressemble  à  celle-ci.  Le  maître  fît  les 
anneaux  si  à  point  que  personne,  excepté  le  père,  ne  reconnaissait  le 
bon  {il  fine).  Le  père  manda  alors  les  fils  l'un  après  l'autre,  et  à  cha- 
cun en  secret  il  donna  le  sien;  chacun  croyait  avoir  le  bon,  et  per- 
sonne n'en  savait  la  vérité,  si  ce  n'est  leur  père.  Ainsi  est-il  des  fois, 
messire.  Les  fois  sont  trois,  le  père  qui  les  a  données  connaît  la 
meilleure,  et  les  fils,  c'est-à-dire  nous,  chacun  croit  qu'il  a  la  bonne. 
Le  Soudan,  entendant  comme  il  se  tirait  d'affaire,  ne  sut  plus  que  lui 
dire  pour  l'embarrasser,  et  le  laissa  aller. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  un  manuscrit  les  dernières  paroles 
du  juif  diffèrent  un  peu  de  celles  que  je  viens  de  reproduire; 
après  avoir  dit  que  personne  ne  savait  la  vérité  sur  l'anneau,  ce 
manuscrit  ajoute  simplement:  «  Et  ainsi  je  vous  dis,  messire,  que 
je  ne  le  sais  pas  non  plus,  et  en  conséquence  je  ne  puis  vous  le 
dire.  »  Les  religions,  par  une  réserve  évidente,  ne  sont  pas  ex- 
pressément mentionnées. 

Pour  la  seconde  fois  notre  histoire  nous  apparaît  en  Italie,  dans 
le  roman,  fort  ennuyeux  en  général,  mais  curieux  par  sa  date  et 
à  plusieurs  autres  points  de  vue,  de  Busone  da  Gubbio,  le  Sici- 
lien  aventureux  {Fortunatus  Siculus),  écrit  en  1311.  Busone  a 
quelques  traits  qui  lui  sont  propres.  Il  commence,  comme  pour 
excuser  Saladin,  par  nous  dire  :  «  Vous  devez  savoir  que  par  tout 
l'univers  les  juifs  sont  haïs,  et  qu'ils  n'ont  ni  patrie,  ni  seigneur.  » 
Le  juif  ici  s'appelle  Absalon.  Dans  son  récit,  le  père  veut  donner 
Je  vrai  anneau  à  son  fils  aîné,  mais,  pressé  par  les  sollicitations  des 
autres,  il  se  résout  à  faire  exécuter  les  deux  faux.  Ce  trait,  qui  in- 
diquerait trop  clairement  l'avantage  que  le  juif  attribue  à  sa  re- 
ligion (car  le  fils  aîné  c'est  nécessairement  le  judaïsme),  ne  serait 
pas  adroit,  et  il  ne  doit  pas  être  primitif  ;  il  est  encore  accentué 
plus  loin  :  les  désirs  des  deux  autres  fils  sont  qualifiés  de  non  do- 
vuti,  et  le  narrateur  remarque  avec  complaisance  :  «  Ainsi  celui 
que  le  père  voulait  fut  en  cela  son  héritier.  »  A  part  cet  alourdis- 
sement peu  heureux,  le  récit  de  Busone  ressemble  de  fort  près  à 
celui  du  Novellino,  mais  certaines  observations  de  détail  me  font 
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croire  qu'ils  ont  une  source  commune  plutôt  qu'ils  ne  sont  copiés 
l'un  sur  l'autre. 

Enfin  la  parabole  des  deui  pierres,  devenue  celle  des  trois  an- 
neaux, arrive  à  trouver  sa  forme  la  plus  riche  et  la  "plus  connue 
dans  le  Décaméron  de  Jean  Boccace  (journée  I,  nouv.  3).  On  admet 
généralement  que  Boccace  a  eu  pour  source  le  conte  de  Busone, 
mais  les  raisons  qu'on  allègue  ne  sont  nullement  convaincantes. 
En  tout  cas,  il  diffère  de  Busone,  ainsi  que  des  Cenio  Novelle,  en 
un  point  essentiel  :  il  môle  à  la  question  du  vrai  anneau  une  dis- 
cussion d'héritage,  et  par  là  son  récit  se  rapproche  de  ceux  de  la 
seconde  famille  ;  Boccace  les  a-t-il  connus  et  leur  a-t-il  emprunté 
ce  trait,  ou  le  mélange  s'est-il  fait  dans  la  source  où  il  a  puisé?  On 
ne  peut  le  dire.  Le  juif  s'appelle  ici  Melchisédech,  et  l'auteur  nous 
le  représente  comme  un  usurier  très  avare,  ce  qui  ne  va  guère 
avec  le  dénouement,  où  il  avance  librement  et  libéralement  à  Sala- 
din  l'argent  que  celui-ci  voulait  lui  soutirer  par  ruse.  Notons  que 
dans  Boccace  les  trois  fils  sont  présentés  comme  également  ver- 
tueux, ce  qui  nous  rapproche  de  l'esprit  de  la  parabole  primitive. 

C'est  à  Boccace  que  Lessing,  il  le  dit  expressément,  a  emprunté 
notre  parabole,  qui  forme  le  centre  de  son  Nathan  le  Sage  et 
comme  la  pierre  précieuse  enchâssée  dans  ce  brillant  anneau.  Ici 
l'intention  cachée,  mais  certaine,  de  l'auteur  est  de  donner,  à  côté 
de  la  leçon  de  tolérance  qu'il  proclame  magnifiquement,  une  leçon 
de  scepticisme  :  Lessing,  ne  l'oublions  pas,  écrivit  Nathan  au  mi- 
lieu de  ses  controverses  théologiques,  et  il  comptait  plus  sur  son 
drame  pour  faire  du  mal  à  ses  adversaires  que  sur  un  volume  de  ces 
a  Fragments  d'un  inconnu  »  qu'il  publiait  avec  tant  d'éclat.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  seulement  du  scepticisme  dans  l'inspiration  et  l'exé- 
cution de  sa  pièce  :  si  la  balance  est  tenue  égale  en  théorie  entre 
les  trois  religions  dont  les  représentants  se  partagent  l'action,  en 
fait  elle  penche  considérablement,  dans  cette  action,  au  détriment 
du  christianisme.  Le  juif  Nathan  est  un  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus ;  les  musulmans,  Saladin,  sa  sœur,  le  derviche,  sont  éclairés, 
tolérants,  généreux  ;  les  chrétiens  seuls  sont  sacrifiés  :  Daja  re- 
présente leur  superstition  et  leur  esprit  borné,  le  patriarche  la 
perfidie  et  la  cruauté  de  leur  fanatisme,  et  le  jeune  Templier,  hé- 
ros du  drame,  ne  devient  digne  d'intérêt  et  de  sympathie  que 
quand  il  renonce  à  ses  croyances  étroites  et  se  montre  prêt  à  re- 
noncer à  ses  vœux  pour  épouser  une  juive.  On  conçoit  que  les 
gens  pieux  aient  fait  mauvais  accueil  à  une  pareille  œuvre,  mal- 
gré ses  qualités  vraiment  extraordinaires,  que  pendant  longtemps 
on  n'ait  pu  la  représenter,  et  qu'aujourd'hui  encore,  si  on  est 
libre  de  tout  esprit  de  parti,  on  éprouve  à  la  lire  un  certain  mal- 
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aise,  précisément  à  cause  de  cette  impartialité  qu'elle  afifecte  et 
qu'elle  a  si  peu.  Et  cependant  il  y  a  une  grande  profondeur  et  une 
grande  vérité  dans  le  jugement  que  le  noble  Moïse  Meudelssohn 
porte  sur  Toeuvre  de  son  ami,  de  Tami  constant  des  Juifs  :  «  Au 
fond,  nous  devons  le  reconnaître,  son  Nathan  est  un  vrai  honneur 
pour  la  chrétienté.  A  quel  degré  supérieur  de  civilisation  et  de  lu- 
mières a  dû  atteindre  une  société  dans  laquelle  un  homme  a  pu  s'é- 
lever à  une  telle  hauteur  de  sentiments,  a  pu  parvenir  à  une  telle 
délicatesse  d'appréciation  des  choses  humaines  et  divines  I  »  Le 
même  Mendelssohn  signale  dans  Lessing  un  trait  bien  caractéris- 
tique, et  où  plus  d'une  noble  nature  se  reconnaîtra  :  «  S'il  voyait 
une  bonne  cause  défendue  par  des  raisonnements  niais,  il  était 
porté  à  prendre  parti  contre  elle  ;  une  erreur  qu'il  voyait  mal  atta- 
quée l'excitait  à  la  défendre  ;  il  estimait  la  recherche  avant  tout,  il 
trouvait  qu'une  vérité  que  Ton  croit  sans  savoir  les  justes  motifs 
de  sa  créance  est  un  simple  préjugé  qui  pousse  à  la  paresse  de 
l'esprit.  »  Aussi  se  plaisait-il  à  soulever  des  doutes,  à  inquiéter 
les  hommes  sur  la  solidité  de  ce  qu'ils  croyaient  posséder  le  plus 
sûrement.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  avait  publiéles  objections 
de  Reimarus  sur  le  christianisme  ;  la  violente  opposition  qu'elles 
soulevèrent  l'aigrit,  l'exaspéra,  et  son  Nathan  porte,  en  même 
temps  que  la  marque  de  sa  haute  justice  et  de  sa  tendre  philan- 
thropie, des  traces  de  cette  irritation  qu'on  aimerait  à  en  eflfacer. 
Voici,  bien  qu'il  soit  connu  de  tous  ceux  qui  m'écoutent,  le  récit 
que  fait  à  Saladin  le  sage  Nathan  en  réponse  à  sa  question 
captieuse  : 

Dans  les  temps  anciens  vivait,  en  Orient,  un  homme  qui  tenait 
d'une  main  chère  un  anneau  d'une  valeur  inestimable.  La  pierre 
était  une  opale,  où  se  jouaient  cent  belles  couleurs,  et  qui  avait  la 
vertu  secrète  de  rendre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  celui  qui  le 
portait  avec  confiance.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cet  homme 
d'Orient  n'ôtât  jamais  l'anneau  de  son  doigt  et  eût  pris  des  mesures 
pour  qu'il  restât  dans  sa  maison.  Il  le  laissa  à  celui  de  ses  fils  qu'il 
aimait  le  plus,  et  établit  que  celui-ci  le  léguerait,  à  son  tour,  au  plus 
aimé  de  ses  fils,  et  c'était  toujours,  sans  égard  à  la  naissance,  le  plus 
aimé,  qui,  par  la  vertu  de  l'anneau,  devait  être  le  chef,  le  prince  de 

la  maison Enfin,  de  fils  en  fils,  cet  anneau  parvint  à  un  père  qui 

avait  trois  fils.  Tous  les  trois  lui  témoignaient  une  égale  obéissance, 
et  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  aimer  également  tous  les  trois.  De 
temps  en  temps,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  tantôt  le  troisième,  lui  pa- 
raissait le  plus  digne  de  l'anneau,  —  c'était  celui  qui  se  trouvait  à  ce 
moment  seul  avec  lui,  quand  les  deux  autres  ne  partageaient  pas  les 
effusions  de  son  cœur,  —  et  il  eut  la  paternelle  faiblesse  de  promettre 
successivement  l'anneau  à  chacun  d'eux.  Les  choses  allèrent  ainsi  tant 
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cpill  vécut;  mais  la  mort  vient,  et  le  bon  père  se  trouve  dans  un 
pénible  embarras  :  il  souffre  à  la  pensée  de  blesser  deux  de  ses  fils 
qui  ont  confiance  en  sa  parole.  Il  envoie  secrètement  chercher  un  or- 
fèvre, auquel  il  commande  deux  anneaux  sur  le  modèle  du  sien,  en 
lui  recommandant  de  n'épargner  ni  peine,  ni  argent,  pour  qu'ils 
soient  pareils,  absolument  pareils.  LIartiste  y  réussit.  Quand  il  lui 
apporte  les  anneaux,  le  père  lui-même  ne  peut  distinguer  Tanneau 
qui  a  servi  de  modèle.  Plein  de  joie,  il  appelle  ses  trois  fils,  chacun 
en  particulier;  il  donne  à  chacun  en  particulier  sa  bénédiction  et  son 

anneau,  et  meurt A  peine  était-il  mort  que  chaque  fils  arrive  avec 

son  anneau  et  prétend  être  le  chef  de  la  maison.  On  cherche,  on  dis- 
pute, on  se  plaint.  Peine  perdue  :  impossible  de  discerner  le  vrai 
anneau,  —  presque  aussi  impossible  qu'il  nous  Test,  aujourd'hui,  de 
discerner  la  vraie  foi Enfin  les  fils  s'adressèrent  à  la  justice.  Cha- 
cun d'eux  jura  au  juge  qu'il  tenait  directement  l'anneau  de  la  main 
de  son  père,  ^  et  c'était  vrai,  —  après  avoir  reçu  de  lui  depuis  long- 
temps la  promesse  d'être  mis  en  possession  des  privilèges  de  l'an- 
neau, —  et  c'était  non  moins  vrai  I  Le  père,  assurait  chacun  d'eux, 
ne  pouvait  l'avoir  trompé,  et  avant  de  laisser  tomber  un  pareil  soup- 
çon sur  un  père  si  chéri  et  si  digne  de  l'être,  il  aimait  mieux  accuser 
ses  frères  de  fraude,  quelque  heureux  qu'il  eût  été  de  ne  penser  d'eux 
aussi  que  du  bien,  et  il  saurait  démasquer  les  traîtres  et  se  venger... 
«  Si  vous  n'amenez  pas  au  plus  vite  votre  père,  dit  le  juge,  je  vous 
renvoie  de  mon  tribunal.  Croyez- vous  que  je  sois  ici  pour  deviner  des 
énigmes?  Ou  attendez-vous  que  le  vrai  anneau  prenne  la  parole  ? 
Attendez  pourtant.  Vous  dites  que  cet  anneau  possède  la  vertu  mer- 
veilleuse de  faire  aimer,  de  rendre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes. 
C'est  cela  qui  doit  décider.  Car  les  faux  anneaux  ne  sauraient  avoir 
ce  pouvoir.  Bh  bien!  lequel  de  vous  trois  les  deux  autres  aiment-ils 
le  plus  ?  Allons,  parlez  !  Vous  vous  taisez?  Les  anneaux  n'agissent 
qu'à  reculons?  Ils  n'ont  pas  de  vertu  en  dehors?  C'est  soi-même  que 
chacun  aime  le  mieux?  Oh!  alors  vous  êtes  tous  les  trois  des  trom- 
peurs trompés  !  Vos  trois  anneaux  sont  faux.  Sans  doute  le  vrai  s'est 
perdu.  Pour  cacher,  pour  compenser  cette  perte,  votre  père  en  a  fait 

faire  trois  nouveaux Ainsi,  dit  le  juge,  si  vous  me  demandez  une 

sentence,  allez-vous  en.  » 

On  le  voit  clairement,  la  parabole  est  bien  racontée  d'après 
Boccace,  mais  Lessing  y  a  joint  un  trait  qu'il  ne  trouvait  pas  dans 
le  Décaméron  et  que  ce  liseur  infatigable  de  vieux  livres  a  dû 
prendre  dans  les  Oesta  Romanorum,  «  L'opale  qui  ornait  l'an- 
neau avait  la  vertu  secrète  de  rendre  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes  celui  qui  le  portait  avec  confiance.  »  Cela  rappelle  évi- 
demment les  propriétés  miraculeuses  attribuées  à  l'anneau  dans 
les  versions  christianisées.  Mais,  tandis  que  dans  celles-ci  l'épreuve 
de  la  vertu  des  anneaux  révèle  celui  qui  est  authentique,  ici,  con- 
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formément  à  la  tendance  sceptique,  elle  ne  donne  aucun  résultat, 
ce  qui  peut  paraître  assez  difficile  à  concilier  avec  le  récit.  Mais 
cette  absence  môme  de  résultat  est  exploitée  par  le  poète  pour 
aboutir  à  la  plus  haute,  à  la  plus  noble  morale.  Avant  de  l'indi- 
quer, il  nous  reste  encore  à  présenter  quelques  observations  et 
quelques  rapprochements.   . 

Dans  la  version  italienne,  —  car  il  n'y  en  a  vraiment  qu'une,  — 
on  a  remarqué  que  le  rôle  du  prince  musulman  est  attribué  à  Sala- 
din.  Ce  n'est  sans  doute  pas  fortuitement  qu'un  récit  où  sont  mises 
en  présence  les  trois  grandes  religions  monothéistes  est  rattaché 
à  cet  illustre  sultan.  Des  traditions  anciennes  le  représentent 
comme  portant  un  vif  intérêt  aux  questions  de  ce  genre  ;  sa  tolé- 
rance envers  les  chrétiens  les  frappa  de  respect  et  leur  inspira 
une  sympathie  qu'ils  exprimèrent  à  leur  manière  en  inventant 
des  légendes  naïves  où  on  le  voyait  se  faire  lui-môme  cjirétien. 
Une  de  ces  anecdotes  nous  présente  une  ingénieuse  comparaison 
des  trois  religions  d'où  ressort  naturellement  la  supériorité  du 
christianisme.  Saladin  près  de  mourir,  et  hésitant  sur  la  vraie  foi, 
fait  venir  un  juif,  un  musulman  et  un  chrétien,  chacun  réputé  le 
plus  savant  de  Jérusalem  dans  sa  religion  respective.  «  Quelle  est 
la  meilleure  religion?  dit-il  au  juif.  —  La  mienne.  —  Et  si  tu  en 
prenais  une  autre,  laquelle  prendrais-tu  î  —  La  chrétienne,  car 
elle  est  issue  de  la  mienne.  »  A  la  première  question  le  musulman 
répond  de  môme;  à  la  deuxième  il  dit  :  «  La  chrétienne,  car  la 
mienne  en  est  issue.»  Enfin  le  chrétien  affirme  d'abord  que  sa  re- 
ligion est  la  meilleure,  et  ensuite  que  jamais  il  n'en  prendrait  une 
autre,  car  elles  sont  fausses  toutes  les  deux.  «  J'embrasserai  donc 
la  religion  chrétienne,  dit  Saladin,  puisque  chacune  des  deux 
autres  la  reconnaît  comme  la  meilleure  après  elle-môme,  et 
qu'elle  ne  reconnaît  aucune  valeur  aux  deux  autres .  »  Dans  une 
autre  histoire,  la  conclusion,  comme  dans  la  nôtre,  reste  en  sus- 
pens, et  la  forme  môme  n'est  pas  sans  rapport,  mais  à  son  grand 
désavantage,  avec  la  parabole  des  anneaux.  Saladin,  dit  le  chro- 
niqueur-poète de  Vienne  Jans  Enenkel  (1250-1291).  avant  de 
mourir,  voulut  assurer  son  salut  autant  que  possible.  Ce  qu'il  pos- 
sédait de  plus  précieux  était  \ine  table  de  saphir  :  il  la  fit  briser 
en  trois  parties  égales,  dont  il  offrit  l'une  à  la  principale  syna- 
gogue, l'autre  à  la  principale  église,  la  troisième  à  la  principale 
mosquée  de  Jérusalem,  pensant  qu'il  était  sûr,  par  ce  moyen,  de 
se  concilier  le  vrai  Dieu.  Cela  nous  rappelle  des  traits  analogues 
de  barbares  que  l'on  croyait  sérieusement  convertis  au  christia- 
nisme :  c'est  ainsi,  dit-on,  que  RoUon  mourant  fit  à  la  fois  dire  des 
messes  et  sacrifier  des  chevaux  à  Thor,  pour  être  bien  sur  de  ne 
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pas  manquer  le  dieu  yraiment  puissant  ;  mais  ces  grossières  spé- 
culations sont  loin  de  Tinspiration  délicate  de  notre  allégorie. 

Il  y  a  une  autre  parabole  encore,  —  et  c'est  par  là  que  nous  ter- 
minerons, —  qu'on  a  appliquée  aux  trois  religions,  ou  plutôt  à 
ceux  qui  les  pratiquent  :  elle  n'est  pas  sans  humour,  et  l'apprécia- 
tion qu'elle  fait  des  juifs  peut  être  interprétée  comme  un  éloge 
aussi  bien  que  comme  une  satire.  On  lit  dans  un  livre  arabe,  appelé 
Nuzhetol  Udéba,  le  conte  suivant.  Un  mahométan,  un  chrétien, 
un  juif,  voyagent  ensemble,  ils  ont  épuisé  toutes  leurs  provisions 
et  ont  encore  deux  jours  de  marche  avant  d'être  sortis  du  désert; 
sur  le  soir  le  hasard  leur  fait,  rencontrer  un  pain.  Qu'en  faire? 
C'est  trop  peu  pour  trois,  ce  serait  bon  pour  un;  il  vaut  mieux 
qu'un  d'eux  se  rassasie  ;  mais  lequel?  Ils  conviennent  de  remettre 
le  choix  au  lendemain  :  ils  dormiront,  et  le  pain  sera  pour  celui  qui 
aura  fait  le  plus  beau  rêve.  Ils  s'endorment  donc,  et  le  lendemain 
matin  ils  se  mettent  en  mesure  de  comparer  leurs  songes.  «  Moi, 
dit  le  chrétien,  j'ai  rêvé  qu'un  diable  m'emportait  dans  l'enfer;  je 
voyais  les  feux  ardents,  les  démons  joyeux  et  terribles  ;  j'entendais 
les  cris  des  damnés,  j'embrassais  toute  l'étendue  du  gouffre  éternel  ; 
y  a-t-il  un  plus  beau  rêve?  —  Le  mien  est  bien  plus  beau,  dit  le 
musulman;  l'ange  Gabriel  m'avait  saisi  par  les  cheveux  et  m'avaijt 
transporté  dans  le  paradis,  au  milieu  des  concerts  les  plus  doux  ; 
je  regardais  les  danses  des  vierges  célestes  aux  yeux  noirs;  quel 
rêve  peut  se  comparer  au  mien?  —  Et  moi,  dit  le  juif,  j'ai  rêvé 
qu'un  démon  t'emportait,  toi,  en  enfer  ;  qu'un  ange  t'enlevait,  toi, 

en  paradis;  alors  je  me  suis  levé  et j'ai  mangé  le  pain.  »  On  a 

cru  voir  là  la  forme  primitive  de  ce  récit,  extraordiriairement  ré- 
pandu au  moyen  âge,  et  on  a  jugé  que  cette  forme  primitive  était 
juive;  mais  l'une  et  l'autre  conclusions  sont  très  douteuses.  La  con- 
duite du  juif  pourrait  passer  pour  la  mise  en  pratique  de  la  croyance 
aux  récompenses  terrestres  en  opposition  à  la  foi  des  chrétiens  et 
des  musulmans  dans  la  vie  éternelle;  mais  quelles  qu'aient  été, 
sur  ce  poinft  controversé,  les  idées  des  anciens  juifs,  ceux  qui 
vivaient  depuis  l'avènement  du  mahométisme,  et  qui  auraient  seuls 
pu  inventer  cette  historiette,  croyaient  certainement  à  la  vie 
future  autant  que  les  fidèles  du  Christ  et  de  Mahomet.  Ce  conte 
n'a  sûrement  pas  été  écrit  en  vue  de  glorifier  sans  réserve  le  per- 
sonnage qui  dupe  les  autres;  au  moins  les  juifs  n'en  jugeaient-ils 
pas  ainsi,  car  dans  VHistoria  Jeschuae  Nazareni,  où  ils  l'ont 
intercalé,  ce  rôle  est  donné  à  Judas,  qtfils  n'ont  nullement  voulu 
réhabiliter.  Jésus,  Pierre  et  i^udas  voyagent  de  compagnie  ;  à 

l'auberge,  i)s  ne  trouvent  qu'une  oie «  ^'ai  rêvé,  dit  Pierre, 

que  j'étais  assis  auprès  du  fils  de  Dieu.  —  Je  suis  le  fils  de  Dieu, 
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dit  Jésus,  et  j'ai  rêvé  que  tu  étais  assis  auprès  de  moi;  mon  rôve 
est  plus  beau  que  le  tien.  —  J'ai  rêvé  que  je  mangeais  l'oie  »,  dit 
Judas.  On  la  cherche  et  on  ne  la  trouve  plus. 

Mais  rien  ne  prouve  que  cette  histoire  soit  juive,  ni  qu'elle  ait, 
à  l'origine,  aucun  sens  religieux.  On  la  trouve  d'abord  dans  la 
DisciplUia  clericalis,  œuvre,  il  est  vrai,  d'un  juif  converti,  Pierre 
Alphonse  (xi«-xii«  siècles)  :  il  s'agit  là  de  deux  bourgeois  et  d'un 
vilain  qui  s'en  vont  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  c'est-à-dire  que 
Pierre  Alphonse  a  puisé  ce  conte,  comme  beaucoup  d'autres  de 
ceux  qu'il  a  admis  dans  sa  compilation,  à  une  source  arabe;  or 
les  contes  arabes  viennent  presque  tous  de  l'Inde,  en  passant  par 
la  Perse,  et  celui-ci  doit  être  du  nombre.  La  plus  jolie  forme  est 
celle  quMI  a  prise  dans  les  Gesta  Romanorum;  celle  qui  en  rend 
peut-être  le  mieux  l'esprit  est  dans  les  ^ca^ommi^i  de  Giraldi 
Cintio  (xvr  siècle),  qui  met  en  scène  un  philosophe,  un  astrologue 
et  un  soldat.  L'action  se  passe  à  Rome,  en  1527,  après  le  sac  de  la 
ville  par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon;  un  morceau  de 
pain  valait  cher  alors.  Rien  n'est  plus  beau  que  les  rêves  des  deux 
penseurs  :  le  philosophe  a  vu  en  songe  la  création  tout  entière, 
physique  et  métaphysique,  s'accomplir  et  se  dérouler  devant  lui  ; 
l'astronome  a  été  transporté  au  ciel  empyrée,  il  a  assisté  au  tour- 
noiement des  sphères  qui  forment  les  cieux  et  a  entendu  leur  mu- 
sique divine.  Pendant  ce  temps  le  soldat  a  mangé  le  pain  trouvé  la 
veille,  et  il  raconte  qu'ayant  rêvé  bataille  il  a  donné  de  grands 
coups,  s'est  fatigué,  et  a  éprouvé  un  urgent  besoin  de  se  refaire. 
Rien  ne  met  mieux  en  relief  l'opposition  du  gros  bon  sens  pra- 
tique à  ces  chimères  sans  lesquelles  cependant,  pour  bien  des 
âmes,  la  vie  manquerait  de  charme  et  même  de  sens,  mais  qui  ne 
peuvent  fleurir  que  si  elles  sont  abritées,  par  l'ordre  et  la  sécurité 
générale  de  la  société,  contre  les  réalités  brutales. 

Nous  voilà  bien  loin  de  notre  parabole.  Revenons-y  pour  en 
admirer  dans  Lessing,  malgré  les  réserves  que  nous  avons  cru 
devoir  faire,  le  plus  bel  épanouissement  moral.  Nathan  achève 
ainsi  son  récit  : 

Si  vous  voulez  mon  conseil  et  non  ma  sentence,  dit  le  juge  en  termi- 
nant, prenez  les  choses  comme  elles  sont.  Puisque  chacun  de  vous 
tient  son  anneau  de  son  père,  que  chacun  croie  fermement  que  son 
anneau  est  le  bon.  Peul-ôtre  votre  père  n'a-t-il  pas  voulu  supporter 
plus  longtemps  dans  sa  maison  la  tyrannie  d'un  anneau  unique.  Et 
certainement  il  vous  aimait  tous  trois,  et  vous  aimait  également, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  déprimer  deux  de  vous  pour  en  favoriser  un. 
Eh  bien!  aspirez  à  imiter  cet  amour  pur  et  libre  de  préjugés.  Que 
chacun  de  vous  s'eflForce  à  Tenvi  de  mettre  au  jour  la  vertu  de  son 
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anneau!  Qu'il  vienne  en  aide  à  cette  vertu  par  sa  douceur,  par  sa 
cordialité,  par  sa  bienfaisance,  par  son  entier  abandon  à  Dieul  Et  si 
alors  les  vertus  des  pierres  se  manifestent  chez  les  enfants  de  vos 
petits-enfanls,  dlci  à  mille  et  mille  ans,  je  vous  cite  de  nouveau 
devant  ce  tribunal.  Alors  y  siégera  un  plus  sage  que  moi,  qui  rendra 
la  sentence.  Allez!  Ainsi  parla  le  juge,  modestement.  »  Sala^din. 
Dieu!  Dieul  —  Nathan.  Saladin,  si  tu  as  cooscience  d*ôtre  ce  juge 

promis,  ce  juge  plus  sage —  Saladin.  Moi  poussière  !  moi  néant  ! 

O  Dieu! 

Ainsi  le  vieux  récit,  qui  n'est  d'abord  qu'une  ingénieuse  échap- 
patoire inventée  par  une  croyance  opprimée  pour  revendiquer  ses 
droits  à  être  laissée  en  paix,  s'est  transformé,  sous  la  main  des 
chrétiens  purs,  en  une  démonstration  de  la  vérité  du  christianisme; 
en  Italie  il  a  pris  une  tendance  sceptique,  et  Lessing  en  a  fait  le 
plus  beau  symbole  des  idées  de  tolérance,  de  respect  réciproque, 
de  réserve  et  de  modestie  dogmatique.  Il  en  a  tiré  une  morale  ma- 
gnifique, qui  garde  toute  sa  valeur,  et  que  nous  pouvons  tous, 
quelle  que  soit  notre  conception  des  choses  divines  et  humaines, 
essayer  de  réaliser  :  efibrçons-nous,  par  notre  sincérité,  par  notre 
largeur  d'esprit,  par  notre  charité,  par  nos  vertus,  de  prouver 
l'excellence  de  notre  conviction  religieuse  ou  philosophique,  et 
non  seulement  le  monde  se  trouvera  bien  de  cette  pacifique  et 
féconde  émulation,  mais  c'est  ainsi  que  nous  aurons  le  plus  de 
chances  de  faire  des  prosélytes  à  cette  conviction  qui  nous  est 
chère. 

Gaston  Parïs. 


T.  XI,  H«  21. 
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LES  JUIFS  A  HOME 

DEVANT  L'OPINION  ET  DANS  LA  LITTÉRATURE 


DEUXIÈME  PARTIE* 
DEPUIS  l'avènement  d'auguste  jusqu'aux  antonins 


Les  historiens  des  origines  du  christianisme  qui  sont  entrés 
dans  leur  sujet  en  étudiant  les  rapports  du  monde  romain  avec  le 
peuple  juif,  rapports  d'où  le  christianisme  occidental  est  sorti, 
nous  semblent  avoir  pratiqué,  à  peu  d'exceptions  près,  une  mé- 
thode défectueuse  et  qui  conduit  à  des  résultats  contestables. 
Chaque  génération  déterminée,  n'offrant  à  leur  curiosité,  sur  le 
problème  spécial  qui  les  passionnait,  que  des  textes  rares,  courts, 
de  provenance  souvent  suspecte,  ils  ont  cru  échapper  à  l'igno- 
rance obligée,  en  embrassant  dans  un  même  point  de  vue  des 
textes  épars  sur  plusieurs  générations  successives.  A  supposer 
que  les  divers  détails  de  cette  synthèse  soient  scientifiquement 
exacts  pour  le  temps  et  le  milieu  d'où  ils  sont  issus,  le  tableau 
qu'ils  fournissent  par  le  rapprochement  n'a  guère  de  valeur  histo- 
rique. Il  donne,  en  effet,  une  réalité  permanente  et  universelle  à 
des  faits  qui,  de  leur  nature,  sont  successifs  et  localisés.  Si  la  fixité 
de  la  tradition  permet,  dans  une  certaine  mesure,  la  pratique  de 
cette  méthode,  quand  il  s'agit  des  institutions  d'un  peuple  orga- 
nisé, il  n'en  est  plus  de  môme  lorsqu'on  veut  raconter  ses  opinions. 
Il  est  dans  les  conditions  mêmes  de  l'esprit  humain  que  la  ma- 
nière d'envisager  les  hommes  et  les  choses  se  modifie  dans  le 
môme  milieu,  sous  l'influence  des  événements,  avec  le  progrès 

>  Voir  ijwiw,  t.  vm,  p.  i. 
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des  mtelligeiice3  ou  avec  leur  mouvement  rétrograde.  Par  con- 
séquent, les  téœpignages  qui  caractérisent  une  manière  d'être  de 
Topinion  publique,  relativement  à  un  groupe  de  faits  ou  4  un  en- 
semble d'idées,  ne  peuvent  avoir  d'autorité  que  pour  le  temps 
précis,  pour  le  milieu  déterminé  d'où  ils  sont  sortis  ;  l'image  des 
feits  passés,  tracée  par  Thistoire,  doit  être  successive  comme 
les  feits  eux-mêmes  :  à  plus  forte  raison,  l'image  des  opinions, 
expression  de  la  foule  mobile,  qui,  comme  la  mer,  est  livrée  à  l'in- 
fluence des  souffles  contraires  ^ 

Lorsque,  sous  l'empire  de  ces  réflexions,  on  jette  un  coup  d'œil 
vers  les  sources  diverses  auxquelles  certains  historiens  du  peuple 
juif  ont  emprunté  les  documents  qui,  à  la  même  page,  fournissent 
la  trame  d'un  récit  déterminé,  on  sent  aussitôt  naître  des  doutes 
sur  le  bien-fondé  de  leurs  jugements.  Quoi  de  plus  étrange  qu'un 
tableau  où  se  confondent  sur  un  même  plan,  appliqués  au  même 
ordre  d'idées,  des  documents,  dont  les  uns  sont  du  temps  de 
Sylla,  les  autres  de  celui  de  Marc-Aurèle»  ;  où  l'autorité  de  Ci- 
céron  est  corroborée  par  celle  de  Juvénal,  qui,  lui-même,  est  con- 
firmé par  Ammien  Marcellin  et  par  Rutilius  Namatianus  ?  C'est  à 
peu  près  comme  si,  pour  caractériser  l'opinion  française  relative- 
ment au  protestantisme,  on  en  appelait  du  même  coup  aux  con- 
temporains de  Guizot  et  à  ceux  du  chancelier  de  THospital  :  à  sup- 
poser que  les  témoignages  fussent  identiques,  qui  ne  sent  combien 
la  portée  en  serait  différente  ?  Or,  ce  qui  paraîtrait  étrange  quand 
il  est  question  de  l'histoire  moderne,  où  les  documents  abondent, 
est  devenu  la  pratique  presque  constante  dans  l'histoire  de  l'anti- 
quité, où  ils  sont  très  rares.  Le  plus  scientifiquement  du  monde, 
si  l'on  s'en  tient  aux  apparences,  des  auteurs  donnent  comme 
semblables  des  faits  et  des  idées  qui,  examinés  de  près,  diffèrent 
radicalement  ;  et  ces  auteurs  sont  le  plus  souvent  des  artistes  en 
style  :  c'est  par  des  gradations. habiles,  par  un  arrangement  in- 
dustrieux qu'ils  réussissent  à  établir  des  équations  factices  entre 
des  opinions  aussi  dissemblables  de  nature  qu'elles  sont  éloignées 
dans  le  temps'.  Ajoutons  que  si  un  fait  a  toujours  la  même 
valeur  devant  l'histoire,  quel  que  soit  l'auteur  qui  le  rapporte,  il 

1  Tit.-Liv.,  XXVIII,  27  :  mulUtudo  omnis,  sicut  natura  maris,  per  se  immobîlis 
est;  venti  et  aurs  cient. 

•  Cette  méthode  est  habitaelle  diez  Hausrath  et  diez  M.  Renan.  Voir  da  prenûer, 
Ntutetiameml,  Zntgesch,^  I,  p.  157  et  suiv.  ;  XI,  p«  71  et  suiv.;  du  second,  Saint  Paul, 
p.  97  et  suiv.  ;  passim. 

•  Josèphe  se  rendait  déjà  de  son  temps  compte  de  IMnjustice  d'une  pareiUe  mé- 
thode, lorsqu'il  écrit,  Contra  Apion,,  I,  5  :  ol  yàp  iizX  xô  yçé/fuy  ôpjjL^ffovre;  où  Tcepl 
•riiv  à)^Otiav  éaitoufiaoav,  xaCxoi  tovto  Tfpôjteifév  ionv  àel  tô  iTz&T(^\\ioL^  Xôywv  8à 
6uva(j.tv  ène6e(xwvT0. 
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en  va  tout  autrement  de  V appréciation  de  ce  fait.  Pour  en  saisir 
la  portée  exacte,  il  la  faut  juger  relativement  autemps,  au  milieu 
qui  Tont  inspirée,  à  Técrivain  qui  s'en  est  fait  Tinterprète.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  la  révision  des  témoignages  romains  con- 
cernant les  Juifs  nous  a  paru  nouvelle  et  particulièrement  inté- 
ressante. Le  déclin  de  la  littérature  classique  concordant,  chose 
remarquable,  avec  l'effacement  du  judaïsme  au  profit  d'une  re- 
ligion nouvelle,  notre  sujet  se  trouve  délimité  dans  l'ordre  de  l'é- 
volution religieuse,  exactement  comme  il  l'est  dans  celui  de  la 
littérature. 


Un  des  caractères  saillants  des  lettres  latines  au  siècle  d'Au- 
guste, en  tant  qu'elles  expriment  l'état  de  l'opinion  touchant  les 
nations  étrangères,  soit  conquises  déjà,  soit  marquées  pour  une 
conquête  ultérieure ,  c'est  le  ton  de  quiétude  indifférente  et 
quelque  peu  hautaine,  avec  lequel  les  affaires  de  l'univers  entier 
sont  rapportées  à  la  personnalité  idéale  de  l'empire,  à  son  repré- 
sentant visible,  l'empereur.  Après  Actium,  Tapaisement  des  esprits 
est  absolu*  ;  comme  ils  ont  abdiqué  au  dedans,  à  peu  d'exceptions 
près,  toute  aspiration  vers  une  liberté  regardée  comme  périlleuse, 
ainsi,  regardant  au  dehors,  ils  contemplent  avec  une  satisfaction 
nonchalante  le  monde  tributaire  de  Rome  ou  redoutant  de  le  de- 
venir. Nulle  part,  le  Romain  ne  trouve  plus  à  placer  ni  haine,  ni 
colère,  car  nulle  part  il  ne  rencontre, de  sujets  de  crainte.  Le 
mépris  môme,  qui  lui  était  permis  pour  ceux  des  vaincus  qui 
s'étaient  eux-mêmes  forgé  des  chaînes,  s'émousse  peu  à  peu  et 
cède  à  des  sentiments  plus  doux. 

Si  l'univers  est  l'esclave  de  Rome,  qui  n'en  a  pas  triomphé 
toujours  sans  de  grands  efforts,  Rome,  elle-même,  est  l'esclave  d'un 
homme  qui  n'a  pas  eu  beaucoup  à  faire  pour  la  jeter  à  ses  pieds. 
C'est  dans  cette  double  conscience  de  sa  force  vis-à-vis  des  nations 
tributaires  et  de  sa  propre  faiblesse  vis-à-vis  de  l'empereur,  que 
l'opinion  romaine  se  trempe  d'indifférence  et  d'indulgence. 
Lorsque  les  Parthes,  les  derniers  soumis  d'entre  les  Orientaux, 
remettent  aux  mains  d'Auguste  les  étendards  naguère  conquis  sur 
Crassus,  l'enthousiasme  provoqué  est  tout  à  la  surface  et  sans 

^  Tacite,  Dial,  de  orat,^  38  :  LoDga  temporum  quiesi  et  continuum  populi  otium, 
et  assidaa  senalus  tranquillitas,  et  maximi  principis  disciplina,  ipsam  quoque  elo- 
quentiam,  sicut  omnia  alia,  pacaverat. 
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élan  *.  Quand  Varus  et  ses  légions  sont  massacrés  dans  les  forêts 
de  la  Germanie,  il  ne  semble  pas  que  la  douleur  de  l'empereur 
rencontre  dans  le  public  un  bien  vif  écho  •.  A  plus  forte  raison,  les 
peuples  soumis  et  résignés  ont-ils  cessé  de  passionner  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre  leurs  vainqueurs  :  ils  ne  les  intéressent  plus  que 
par  les  ressources  qu'ils  versent  au  Trésor,  quelquefois  par  le  pit- 
toresque de  leurs  mœurs  ou  par  le  souvenir  de  leurs  résistances, 
ils  ne  les  passionnent  jamais. 

Si  le  peuple  juif  avait  réussi  à  rompre  cette  indifférence,  il 
prendrait  du  coup,  parmi  les  nations  soumises  à  Auguste,  une 
place  privilégiée;  et,  quelque  [sentiment  qu'il  eût  inspiré,  admi- 
ration ou  dédain,  affection  ou  haine,  il  en  faudrait  conclure  que  sa 
civilisation  et  ses  institutions  avaient  paru  à  Rome  fort  extraor- 
dinaires. Mais  il  n'en  est  rien  :  le  siècle  d'Auguste  n'a  été  ému 
en  aucun  sens  par  les  idées  venues  de  Judée  ;  elles  le  laissent  in- 
différent comme  toutes  les  autres.  S'il  était  possible  de  définir  les 
nuances  d'opinion  en  pareille  matière,  sans  risquer  d'y  mettre  du 
sien,  nous  dirions  seulement  qu'à  l'indifférence  générale  se  môle 
plutôt  du  respect  que  de  l'aversion  méprisante  '. 

Auguste,  pour  l'application  des  idées  de  tolérance  à  l'égard  des 
religions  étrangères,  n'a  pas  tout  à  fait  la  hauteur  de  vues  et  le 
scepticisme  intelligent  de  César.  Tandis  que  celui-ci,  dans  un  in- 
térêt d'unification  et  d'apaisement,  s*était  élevé  à  la  conception 
de  l'Etat  indifférent  en  matière  de  religion,  conciliant  dans  la  loi 
civile  les  cultes  les  plus  divers,  sans  en  protéger  aucun  d'une 
façon  spéciale,  la  politique  de  son  successeur  a  des  visées  plus 

«  Voyez  Ovide,  Fast.,  V,  580  ;  Virgile,  JEneid,^  VU,  606  ;  Horace,  0de9,  III,  5, 
4  et  pass.  ;  Properce,  IV,  6,  79. 

*  Du  moÎDS  des  témoigDages  contemporains  sur  cette  défaite  et  celle  de  LoUius 
(cf.  Tacite,  Annales,  I,  6Î0  et  61  ;  Suétone,  Oeiav,,  23)  font  absolument  défaut  et  cela 
au  temps  où  Horace,  Properce,  Ovide,  etc.  sont  dans  tout  leur  éclat. 

*  On  ne  juge  bien  les  rapports  des  Juifs  et  des  Romains,  qu'en  eiaminant  aussi 
la  manière  dont  ceux-ci  ont  parlé  des  autres  peuples.  La  lecture  d^Horace  est  par- 
ticulièrement intéressante  sur  ce  point;  il  nous  donne  le  ton  courant  de  la  littérature 
et  de  l'opinion.  En  principe,  il  ne  veut  pas  qu'on  s^occupe  dans  le  public  à  Rome 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  lointaines  provinces,  Oi.,  H,  11,  i  et  suiv.  ;  cf.  III,  8, 
17  :  Mitfe  civiles  super  urbe  curas ^  etc.  S'il  parle  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Parthes, 
des  Daces,  des  Germains,  des  Cantabres,  etc.,  c'est  pour  les  nommer  avec  quelque 
épithète  d'ornement  comme  une  belle  matière  à  mettre  en  vers.  U  n'y  a  de  chauvi- 
nisme que  dans  l'ode  sur  la  mort  de  Cléopfttre,  I,  37  ;  et  le  morceau  semble  avoir  été 
inspiré  moins  par  l'événement  sur  l'heure,  qu'après  une  année  au  moins,  par  le  désir 
d'imiter  une  ode  d'Alcée  sur  la  mort  de  Myrsile.  Voir  Fragm.  20  (4)  B.  L'indicé- 
rence  en  matière  de  politique  extérieure  est  plus  prononcée  encore  chez  les  poètes  du 
règne  d'Auguste,  que  leur  abdication  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure.  Les 
Juifs  n'ont  aucune  place  dans  ce  que  nous  avons  de  poésie  lyrique  ou  de  poésie  affec- 
tant le  lyrisme  chez  les  Latins.  Si  Domitien  avait  donné  suite  a  un  projet  formé,  la 
grande  guerre  serait  devenue  une  matière  épique.  Val.  Flac,  Argon,,  I,  7  et  suiv. 
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étroites;  elle  tente  de  ressaisir  dans  le  naufrage  du  passé  les 
débris  des  croyances  antiques,  pour  les  remettre  â  la  base  de  la 
société  nouvelle.  Auguste  se  pose  en  restaurateur  du  vieul*  culte 
romain*  ;  il  relève  les  temples  que  le  scepticisme  des  guerres  ci- 
viles avait  laissés  tomber  en  ruines  ;  il  entoure  d'un  éclat  extraor- 
dinaire la  religion  hellénique  d'Apollon,  divinité  qui  jusque-là, 
dan»  le  Panthéon  romain,  n'avait  occupé  qu'une  place  secon- 
daire. Il*fait  de  ce  dieu  le  protecteur  et  la  personnification  de 
Tempire  ;  il  l'associe  aux  légendes  qui  célébraient  les  origines  de 
sa  race  ;  lui-môme  aime  à  apparaître  avec  ses  attributs,  à  se  faire 
saluer  par  les  flatteurs  comme  étant  sa  représentation  vivante  * . 
L'établissement  des  jeux  séculaires,  la  reconstitution  des  livres 
sibyllins,  la  mise  en  honneur  du  culte  des  dieux  Lares,  qui  se  con- 
fondit avec  celui  de  la  personnalité  impériale,  et  du  culte  de 
Vesta,  sont  les  actes  principaux  de  cette  piété  plus  oU  moins  sin- 
cère, de  cette  politique  assutTément  rétrograde  3.  Ils  donnent  â 
penser  que  leur  auteur  ne  sera  point,  pour  les  croyances  opposées 
à  son  œuvre,  un  juge  impartial,  un  maître  bienveillant.  Et  de  fait, 
il  semble  que  ce  restaurateur  de  la  vieille  religion  romaine,  ce 
fervent  du  polythéisme  hellénique  qu'il  cherche  à  latiniser,  traite 
avec  défaveur  les  cultes  étrangers  que  n'avait  pas  acclimatés  à 
Rome  une  longue  tolérance.  Suétone  nous  dit  même  qu'il  les  mé- 
prisa*. Il  se  montre  plein  de  vénération  pour  les  mystères  de 
Cérès,  tels  qu'on  les  cèlerait  en  Attique;  mais,  passant  en  Egypte,  . 
il  refuse  de  voir  le  bœuf  Apis  ;  il  donne  des  éloges  à  son  neveu 
Caligula,  qui,  en  visitant  Jérusalem,  s'était  abstenu  d'aller  prier 
au  temple  des  Juifs  *.  Mais  cette  défaveur  était  toute  négative  et  se 

*  SuéU,  Oc/.,  30  et  31;  Ovide,  Fast,,  II,  59.  Tite-Live,  IV,  20  appelle  Au- 
guste :  «  templorum  omnium  conditorem  aut  restitutorem  ».  Lee  tables  d'Ancyre 
rappellent  les  temples  relevés  par  lui  et  les  dons  qu'il  leur  a  faits. 

*  Pour  Auguste,  restaurateur  du  culte  d'Apollon,  voy.  Preller,  Jiosm,  Mythologie, 
p.  273  et  suiv.  L'empereur  prend  le  costume  du  dieu  dans  un  repas  avec  ses  amis  ; 
Suét.,  70.  U  se  fait  représenter  avec  ses  insignes,  Serv.^  EeL,  IV,  10  ;  Comm, 
Cruç,  Uorat.,  Ep,^  I,  13,  17.  Nombreuses  allusions  cbez  les  poètes  de  l'époque  à  ce 
fait,  Hor.,  Odes,  IV,  6;  Virgile,  ^neid,,  VUI,  704  ;  Prop.,  IV,  6,  29,  etc. 

'  Suétone,  31  et  passim. 

^  2àid. ,  93  :  PeregrÎDarum  cerimonarivtm  ii<mt  Teteres  «c  prœceptas  reverentissime 
coluit,  ita  coteras  contemptui  babuit,  etc. 

5  ...  «  Quod  Judasam  pralervehens  apud  Hierosol3rmam  non  supplicasset,  col- 
laudavit  *.  (Ibid.,  93.)  Ces  actes  de  déférence  aux  cultes  étrangers,  même  à  la  reli- 
gion monotbéiste  des  Juifs,  sont  fréquents  de  la  part  des  magistrats  et  des  grands 
personnages.  Agrippa  fait  sacrifier  au  temple  de  Jérusalem,  Jos.,  Ant.  Jud,,  XVI, 
2,  1;  Vespasien  prie  le  Dieu  des  Juifs  au  Mont-Carmel,  Tac,  Bist.,  Il,  78;  Suét., 
Vesp.,  5.  SHl  en  faut  croire  Pbiion  et  Josèpbe,  en  contradiction  avec  le  témoignage  de 
Suétone  que  nous  avons  cité  précédemment,  Auguste  et  Livie  auraient  voué  des 
coupes  d*or  pour  le  service  du  tempb  de  Jérusalem,  Légat,  ad  Cai,,  23,  H,  569, 
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bornait  à  d'inoffensives  professions  de  foi.  C'était  là,  en  matière 
religieuse,  la  conduite  officielle  et  publique  d'Auguste.  En  son 
particulier,  il  se  montrait  le  plus  superstitieux  des  hommes, 
sujet  aux  craintes  les  plus  ridicules  et  aux  pratiques  les  plus  bi- 
zarres ^  A  cause  de  cela  môme,  on  croirait  volontiers  encore 
qu'il  fut  capable  de  fanatisme,  par  conséquent  disposé  aux  vio- 
lences, sous  prétexte  de  religion  ;  cependant  sa  politique  effective 
ne  révèle  que  des  actes  de  tolérance  ;  à  Tégard  des  Juifs,  plus 
peut-être  que  pour  aucune  autre  nation  asiatique,  parce  qu'ils  en 
avaient  le  plus  besoin.  Avant  d'énumérer  ces  actes,  il  n*est  pas  su- 
perflu d'en  rechercher  les  causes.  La  première  est  le  respect  de  la 
tradition  césarienne  ;  Tombre  du  grand  dictateur  suffit  à  protéger 
encore  les  Juifs,  lorsque  lui-môme  a  disparu. 

Si,  jusqu'au  temps  de  la  grande  guerre,  avec  quelques  courtes 
intermittences,  la  nation  juive  jouit  sous  les  empereurs  d'une  li- 
berté assez  étendue  pour  que  sa  foi  ne  souffrit  point  de  dommage, 
c'est  grâce  aux  principes  proclamés  et  appliqués  par  César*. 
Aussi  longtemps  que  la  dynastie  des  Jules  est  au  pouvoir, 
l'exemple  de  son  fondateur  fait  loi  ;  les  édits  qu'il  a  rendus  con- 
tinuent de  fixer  le  droit  ;  il  faut  des  cas  exceptionnels  pour  que  les 
magistrats  de  Rome  y  dérogent,  en  Italie  surtout,  où  l'arbitraire, 
en  tout  état  de  cause,  se  donnait  bien  moins  carrière  que  dans  les 
provinces.  Mais  la  paix  religieuse  ne  vit  d'ordinaire,  dans  une  so- 
ciété complexe  où  des  idées  opposées  réclament  toutes  leur  place 
au  soleil,  qu'à  la  faveur  de  concessions  réciproques.  Il  ne  pouvait 
venir  à  l'esprit  des  Juifs  de  demander  l'autonomie  pour  leur  foi, 
c'est-à-dire  des  privilèges  en  apparence  exorbitants,  sans  payer  de 
retour  ceux  qui  les  leur  accordaient.  C'est  à  quoi  l'on  voit  s'at- 
tacher ceux  d'entre  les  souverains  juifs  et  les  chefs  spirituels  de  la 
nation  que  n'égarait  point  un  fanatisme  intraitable,  qui  avaient  de 
la  situation  respective  des  Romains  et  de  leurs  sujets  monothéistes 
une  idée  exacte.  On  sait  qu'Hérode  alla  dans  cette  voie  jusqu'à 
Vextrôme  limite  des  concessions  possibles  *  ;  d'ai^cuns  même  diront 
qu'il  fit  à  l'esprit  payen  de  Rome  des  sacrifices  honteux  pour  un 

éd.  Mang.  Cf.  Jo8..  F.  /..  V,  13,  6  :  Ol  (ièv  yo^  PwfAaCwv  BaatXet;  ixijJiTjffdcv  xe  xal 

»  Sur  l'esprit  superstitieux  d'Auguste  yoir  Suét.,  90  et  suiv.  ;  Plin.,  Eitt,  Nê~ 
tur.,  II,  7,  etc. 

«  L'édit  d'Auguste  favorable  aux  Juifs  {Ant.  Jud.,  VI,  6,  2)  se  réfère  à  César  ; 
Claude,  un  fanatiaue  de  la  tradition,  dans  une  occasion  semblable,  invoque  l'exemple 
d'Auguste,  ibid,^  XIX,  5,  3. 

*  Sur  les  divers  genres  de  flatterie  pratiqués  par  Hérode  vis-à-vis  d'Auguste 
voy.  Jos.,  Ant.  Jud.,  XV,  9,  3  et  suiv.  ;  et  surtout  les  détail»  concernant  la  cons- 
truction de  Césarée,  ibid.^  6. 
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croyant,  excessifs  surtout  pour  un  souverain  qui  a  le  respect  de 
sa  propre  dignité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  lorsque  les  évé- 
nements eurent  décidé  entre  Antoine  et  Octave,  il  sut,  sans  bas- 
sesse, racheter  la  fidélité  qu'il  avait  montrée  à  la  cause  du  premier, 
en  se  rangeant  avec  franchise  et  loyauté  parmi  les  partisans  du 
second,  qui  était  Télu  des  destins*.  Pour  abriter  le  temple  de  Jé- 
rusalem, où  résidait  l'intégrité  de  la  foi  judaïque,  contre  toute  re- 
vendication payenne,  il  fit  en  dehors  de  la  Judée  proprement  dite  *, 
sous  forme  de  théâtres,  de  palais  et  de  temples  môme,  au  paga- 
nisme officiel,  une  part  assez  brillante,  pour  que  les  Romains 
fussent  mal  venus  de  réclamer  rien  de  pins.  Ceux  des  magistrats 
ou  des  légats  que  leurs  fonctions  amenaient  en  Palestine,  ren- 
contrant un  peu  partout  sur  leurs  pas  des  monuments  dédiés  au 
génie  de  Tempereur,  pouvaient  sMmaginer  que  la  soumission  des 
Juifs  était  aussi  complète  que  celle  des  autres  peuples.  Et  si,  dans 
les  synagogues  mômes  et  devant  le  Saint  des  Saints,  toute  promis- 
cuité avec  les  images  et  les  cérémonies  payennes  était  soigneu- 
sement évitée,  les  prières  qu'on  y  ofirait  au  vrai  Dieu  pour  l'em- 
pereur et  pour  sa  famille'  pouvaient  tenir  lieu  de  Tadoration  dont 
ils  étaient  Tobjet  ailleurs  :  elles  avaient  môme  un  caractère  de 
fierté  indépendante  et  de  pieuse  sincérité  qui  n'était  pas  fait  pour 
déplaire  à  des  esprits  naturellement  grands,  saturés  d'ailleurs  de 
basse  adulation. 

Un  autre  moyen,  des  plus  efficaces  pour  la  conservation  des 
bons  rapports  entre  Romains  et  Juifs,  était  la  présence  à  la  cour 
d'Auguste  de  quelques  personnages  considérables,  envoyés  à 
Rome,  en  apparence  pour  s'y  former  aux  idées  et  aux  usages  de 
la  grande  ville,  en  réalité  pour  y  devenir  personœ  gratœ,  et,  le 
cas  échéant,  pour  résoudre,  par  leur  intervention  toute  naturelle, 
les  difficultés  survenues  dans  les  lointaines  provinces^.  C'est  ainsi 

>  Jos.,  Ant,  Jud.,  XV,  6,  5  et  suiv. 

*  Ibid,^  XV,  9,  5  :  ir6>.ci;Te  XTfÇwv  ûir6  9iXoTi(Ji(ac  xalv  aoù;  é^eipciiv,  oOx  év  t^  tûv 
1ou$a(ci)v . . .  et  la  suile^ia  passage. 

*  Phil.,  Ugat,  ad  Caû,  23. 

*  Depuis  la  première  conquête  de  Jérusalem  par  Pompée,  jusqu^au  règne  de  Né- 
ron, il  y  a  eu  en  permanence  à  Rome  des  princes  juifs,  d*abord  comme  prisonniers  : 
Pompée  y  amène  Aristobule  et  ses  fils  (Ant,  Jud,,  XIV,  4,  5),  qui  y  résident  en- 
suite de  plein  gré.  Hérode  le  Grand  est  a  Rome  dans  l'entourage  d'Antoine  {ibid,, 
XIV,  14,  3  et  suiv.),  il  y  envoie  ses  fils  durant  le  règne  d'Auguste  et  y  ya-lui-même 
(XV,  10,  i);  Agrippa  le  Grand,  sou  petit-fils,  y  passa  la  plus  grande  partie  du  règne 
de  Tibère  (XVIU,  6,  1  et  suiv.)  et  y  fit  élever  son  fils  auprès  de  Claude  (XIX,  9, 
2).  On  peut  voir,  à  propos  de  ce  dernier,  comment  une  intervention  directe  auprès  de 
l'empereur  aplanit  les  difficultés  qui  se  produisent  en  Judée,  XX,  1,  1.  Il  semble 
que  depuis  la  mort  d'Agrippa  le  Grand,  les  princes  de  Judée  aient  négligé  ce  moyen 
d'action,  avec  bieo  d'autres  du  reste.  Aussi  les  malentendus  vont-ils  s'aggravant 
saps  cesse. 
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qu'Hérode  qui  était  venu  à  Rome  une  première  fois  du  temps  des 
triumvirs,  pour  y  faire  triompher  ses  intérêts  avec,  ceux  de  sa 
nation,  fit  à  nouveau  ce  voyage  lorsque  Auguste  fut  monté  sur  le 
trône.  Il  y  amenait  ses  fils  Aristobule  et  Alexandre  pour  les  faire 
élever  à  la  romaine;  il  y  revint  une  troisième  fois  afin  de  prendre 
l'empereur  comme  juge  de  ses  misères  et  de  ses  défiances  domes- 
tiques. Ces  visites  officielles  ne  se  firent  jamais  sans  un  grand 
déploiement  de  magnificence.  Le  nom  de  Tétrarque  évoquait  à 
Rome  des  idées  de  splendeur  et  de  richesse  extraordinaire  *  ;  les 
princes  de  Judée  n'y  arrivaient  point  sans  avoir  les  mains  pleines 
de  riches  cadeaux  ;  et  quand  ils  fixaient  à  la  cour  leur  résidence, 
ils  savaient  y  faire  bonne  figure.  Tout  ce  que  Josèphe  raconte 
concernant  le  séjour  à  Rome  des  fils  d'Hérode,  si  peu  recomman- 
dables  d'ailleurs  par  leurs  sentiments  de  famille,  montre  qu'ils 
avaient  assez  de  vices  et  de  qualités  aimables  pour  être  les  enfants 
gâtés  de  l'aristocratie,  dans  laquelle  le  père  possédait  les  meil- 
leures relations*.  Les  aventures  d' Agrippa  le  Grand  sous  Tibère, 
prouvent  que  tous  ces  princes  faisaient  belle  dépense  et  menaient 
grand  train.  Dans  une  société  où,  suivant  le  mot  d'Horace,  on 
était  estimé  en  proportion  de  ce  qu'on  avait  ^,  les  conséquences 
politiques  d'une  telle  conduite  se  devinent  sans  peine  :  le  lieu  com- 
mun de  la  misère  crasseuse  des  Juifs,  ressassé  par  les  historiens 
sur  la  foi  des  satiriques  de  la  fin  du  siècle,  est  si  peu  applicable  au 
règne  d'Auguste,  qu'on  serait  plus  près  de  la  vérité  si  l'on  en 
prenait  le  contre-pied. 

Si  les  Juifs  tâchaient  d'éblouir  et  de  séduire,  lorsqu'ils  se  ren- 
daient dans  la  capitale  de  l'empire,  ils  n'étaient  pas  moins  habiles 
quand  ils  recevaient  les  Romains  chez  eux.  Nous  avons  déjà  fait 
allusion  au  luxe  de  constructions  déployé  en  Palestine  par  Hérode, 
avec  Tunique  préoccupation  de  flatter  l'empereur  et  d'acheter  par 
cette  flatterie,  qui  laissait  à  peu  près  intacte  l'intégrité  de  la  foi, 
le  droit  de  n'en  pas  pratiquer  une  autre  qui  eût  révolté  les  cons- 
ciences. Un  voyage  d'Agrippa,  le  gendre  de  l'empereur,  le  bras 
droit  de  sa  politique,  l'exécuteur  et  souvent  l'inspirateur  de  ses 
plus  grands  projets,  fournit  à  Hérode  l'occasion  unique  de  gagner 
l'opinion  romaine  dans  la  personne  d'un  de  ses  plus  illustres  re- 
présentants*. Ce  voyage,  grâce  à  Hérode,  ne  fut  qu'une  suite  de 
fêtes  et  de  courses  triomphales.  La  ville  sainte,  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  reçu  l'étranger  qu'en  suspect  ou  en  vainqueur,  se 

*  Horace,  SaUr,^  L  3, 12  :  Rejçes  alque  tetrarchas,  nil  nisi  magna  loquens. 
«  Jos..  Ant,  Jud.,  XV,  10, 1. 

*  Hor.,  Sai»,  I,  1,  62  :  Quia  tanti,  quantum  habeas,  sis. 

*  Jos.,  Ant.Jud.,  XVI.  2,  1. 
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para  pour  recevoir  le  premier  personnage  de  l'empire  après  Tem- 
pereur.  Et  Agrippa,  sincèrement  acclamé,  béni  par  le  peuple  juif, 
aussi  démonstratif  dans  l'expression  de  sa  faveur  qu'il  Tétait  dans 
celle  de  sa  haine,  se  souvint  à  propos  que  l'usage  de  Home  antique 
était  d'honorer  les  dieux  des  vaincus  avant  de  les  annexer  au 
Panthéon  héréditaire.  Il  fit  offrir  des  sacrifices  au  vrai  Dieu;  il 
combla  de  largesses  le  peuple  de  Jérusalem,  en  souvenir  de  son 
passage.  Et  l'on  ne  saurait  douter  du  témoignage  de  Josèphe  ra- 
contant ces  fôtes;  nous  pourrions  en  tirer  la  confirmation  de  la 
conduite  différente  que  tinrent  Auguste  en  Egypte  et  Caligula  à 
Jérusalem.  Si  l'historien  la  mentionne,  c'est  qu'évidemment  ils 
dérogeaient  à  des  coutumes  reçues,  tout  au  moins  à  des  exemples 
illustres. 

Ces  procédés  valaient  aux  Juifs  de  se  concilier  à  Rome  des  pro- 
tecteurs influents,  des  amis  dévoués.  Ce  fut  le  rôle  que  joua 
Agrippa  pendant  toute  sa  vie  ;  en  Asie,  il  garantit  le  judaïsme 
contre  les  vexations  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  Grecs  et  des 
Egyptiens  *  ;  revenu  à  Rome,  il  se  trouvait  naturellement  désigné 
pour  être  son  patron  officiel,  soft  avocat  auprès  de  l'empereur 
et  son  répondant  devant  la  haute  société  romaine.  C'est  ainsi 
qu'une  des  synagogues  de  Rome  en  vint  à  porter  son  nom,  comme 
une  autre  portait  celui  d'Auguste,  en  signe  de  reconnaissance  et 
de  respect  *  ;  et  la  clientèle  des  Juifs  semble  être  restée  héréditaire 
pendant  quelque  temps  dans  sa  famille.  Le  Conseil  où  la  succes- 
sion d'Hérode  fut  disputée  par  Archelaiis  et  Antipas  était  présidé, 
Agrippa  étant  mort,  par  Caius  son  fils.  L'explication  la  plus  natu- 
relle du  fait,  celle  qui  cadre  le  mieux  avec  les  usages  romains, 
est  celle  qui  le  rattache  aux  usages  réglant  à  Rome  les  rapports 
entre  patrons  et  clients.  Parmi  les  protecteurs  attitrés  des  Juifs  à 
Rome,  l'histoire  cite  encore  un  Volumnius  qui  donna,  lui  aussi, 
son  nom  à  une  synagogue.  Il  s'agit  sans  doute  du  personnage  qui 
fut  préfet  de  Syrie,  l'ami  d'Hérode,  qui  intervint  en  sa  faveur 

«  Jos.,  Ant.  Jud.,  XVI,  2,  3  et  suiv.  ;  cf.  XII,  3,  2. 

*  On  conDait  aujourd'hui,  d'après  des  inscriptions,  les  noms  de  neuf  synagogues 
romaines,  dont  trois  sont  certainement  du  règne  d'Auguste  :  1*  des  Augutiésiens  ; 
2®  des  Agripp^siem  ;  3°  la  synagogue  de  Volumnius  ;  dont  les  noms  sont  lires  de 
quelque  illustre  personnage,  bienfaiteur  et  protecteur  de  la  communauté.  Deux 
autres  sont  dénommées  d'après  les  quartiers  où  elles  se  trouvent  :  des  Campétiens 
(Campus  Martius)  et  des  Siburésiens  (Subura)  ;  cela  seul  suffit  à  prouver,  soit  dit 
en  passant,  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  Rome  antique,  de  quartier  où  les  Juifs  soient 
parqués  ;  beaucoup  habitent  au  Transtévère  ;  mais  on  voit  que  le  quartier  élégant 
de  la  Subura,  ayant  une  synagogue,  devait  renfermer  un  fort  contingent  de  popu- 
lation juiye.  11  y  en  a  une  de  l'o/mcr,  une  des  Hébreum  (Al6pëaiv?),  une  des  Mho- 
diens^  et  une  dont  le  nom  reste  une  énigme  :  KaXxapeTia(ci)v.  Voir  £.  Schûrer,  Die 
Qemeindwerfassung  der  Judem  in  Rom^  p.    15  et  soiv. 
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auprès  d'Auguste,  lors  des  démêlés  que  le  roi  eut  avec  ses  fils  « . 
Hérode  avait  su  gagner  de  même  quelques  grands  orateurs  ro- 
mains, et  s'assurer  leur  appui  en  cas  de  contestations  politiques 
ou  autres.  Du  vivant  d'Antoine,  il  s'était  mis  en  relation  avec 
M.  Valerius  Messala  Corvinus  ;  il  avait  obtenu  l'appui  de  son  élo- 
quence en  Orient  môme,  contre  les  délégués  juifs  qui  lui  dispu- 
taient la  royauté  ;  plus  tard,  à  Rome  devant  le  Sénat».  On  se  fi- 
gure aisément  ce  que  devait  être  un  procès  où  un  roi  plaidait  en 
quelque  sorte  contre  son  propre  peuple,  empruntant  pour  ses  re- 
vendications la  voix  du  plus  brillant  avocat  de  ce  temps.  Hérode 
sortit  de  la  curie  entre  Octave  et  Antoine  qui  lui  avaient  servi  de 
patrons.  Le  succès  d'Hérode  fut  célébré  dans  un  repas  chez  An- 
toine; c'est  là  que  fut  proclamé,  au  milieu  de  tout  ce  que  la  jeune 
aristocratie  de  Rome  comptait  de  représentants  ardents  et  ambi- 
tieux, la  royauté  nouvelle,  Comment  n'en  aurait-il  pas  rejailli 
quelque  prestige  sur  la  nation  même,  dont  le  sort  avait  été  réglé 
après  ces  débats  solennels?  Si  blasés  que  fussent  les  Romains  sur 
les  compétitions  des  rois  d'Orient,  celle  où  deux  des  triumvirs 
s'affichaient  en  quelque  sorte  devant  l'opinion,  pour  soutenir  l'élu 
de  leur  choix,  où  l'héritier  de  l'éloquence  cicéronienne  consentait 
à  plai'der  pour  lui,  où  Asinius  PoUion  eut  à  intervenir  en  qualité 
de  consuP,  n'a  certes  point  passé  inaperçue.  Quant  à  Messala,  on 
sait  quelle  fut  plus  tard  sa  situation  littéraire  à  la  cour  d'Auguste; 
historien  à  ses  heures,  grammairien,  poète,  en  tout  remarquable 
par  la  distinction  de  ses  goûts  et  par  l'amitié  qu'il  portait  aux  gens 
d'esprit,  en  relations  intimes  avec  Horace,  Tibulle  et  Ovide  *,  il  eut 
plus  d'une  occasion  de  renseigner  ceux  de  ses  amis  qui  n'avaient 
pas,  comme  lui,  assisté  sur  place  aux  revendications  religieuses 
et  aux  agitations  politiques  de  la  nation  juive,  sur  des  intérêts  et 
des  passions  si  extraordinaires.  C'est  dans  ce  monde  que  vivait, 
lorsqu'il  résidait  à  Rome,  le  péripatéticien  Nicolas  de  Damas,  dont 
Hérode  avait  fait  l'ambassadeur  des  causes  difiSciles*.  Il  se  ren- 


»  Jos.,  Ânt.  Jud,^  XVI,  9,  1  etsuiv. 

«  Ibid.,  XIV,  13,  1  et  14,  4;  cf.  Bel,  Jud.,  l,  14,  4. 

*  PcUion  était  l'ami  personnel  d'Hérode,  ibid,,  XV,  10,  1.  Messala  se  fit  assister, 
pour  sa  plaidoirie,  par  L.  Sempronius  Atralinus,  autre  avocat  brillant,  accusateur  de 
Cœlius  à  l'âge  de  dix-sept  ans  (Hieron.,  Bus.  Chron,^  an.  56),  qui  légua  en  mourant 
ses  biens  à  Auguste. 

♦  Voir  Hor.,  5a/.,  1. 10,  29;  An  Poet,,  371  ;  Tib..  IV,  1,  45  ;  Ovid..  Pont.,  I, 
7,27. 

^  C^est  dans  un  voyage  à  Rome,  en  compagnie  d'Hérode,  que  Nicolas  sut  con- 
quérir la  faveur  d'Auguste,  Jos.,  Ant.  Jud,^  XVI,  7,  1  et  suiv.  ;  Alhen.,  Deipn., 
XIV,  p.  652  A.  Quoique  payen,  il  avait  pris  la  défense  des  Juifs  devant  le  consul 
Agrippa  en  lonie,  Ant,  Jud.^  XVI,  2,  3  et  suiv.  Dans  son  Histoire  générale  [ibid., 
XU,  3  et  Suid.,  Ltw.),  il  avait  loué  Hérode,  Jos.,  Ant.  Jud.^  XVI,  7, 1.  Josèpbe  in- 
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contrait  chez  Pollion  avec  Virgile,  avec  Varias,  avec  Valgius,  peut- 
être  avec  Tite-Live.  A  qui  fera-t-on  croire  que  les  conversations 
de  ces  esprits  éminents  restèrent  sans  influence  sur  la  condition 
morale  des  Juifs  et  sur  leur  considération  publique  à  Rome  ?  Du 
reste,  dans  les  diverses  occasions  où  les  Juifs  en  appelaient  ainsi 
publiquement  à  la  justice  de  Rome  et  à  l'intervention  bienveillante 
des  pouvoirs  publics,  ils  ne  négligeaient  rien  pour  donner,  par 
quelque  manifestation  solennelle,  une  haute  idée  de  leur  nombre, 
de  leur  unité  et  sans  doute  aussi  de  leur  richesse.  Lors  des  dé- 
mêlés qui,  après  la  mort  d*Hérode,  divisèrent  le  pays  de  Judée  et 
la  famille  royale,  Tambassade  des  cinquante  vieillards  qui  vint  à 
Rome  soutenir  la  cause  d'Archelaùs,  fut  escortée  jusqu'au  temple 
d'Apollon,  où  Auguste  devait  régler  l'affaire,  par  huit  mille  core- 
ligionnaires*. Plus  tard,  lorsqu'un  faux  Alexandre  eut  réussi  à 
recruter,  tant  en  Crète  qu'à  Rome,  des  partisans  nombreux  à  sa 
cause,  c'est  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire  de  Juifs,  qu'il 
se  présenta  à  la  porte  du  palais  où  ses  ruses  devaient  être  décou- 
vertes*. 

Au  palais  même,  la  cause  des  Juifs  avait  des  amis  et  des  dé- 
fenseurs officieux;  elle  y  avait  aussi,,  dans  la  personne  de  quel- 
ques serviteurs  attachés  aux  membres  de  la  famille  impériale, 
des  espions  et  des  agents  secrets.  Nous  savons  qu'Hérode  et 
Salomé,  sa  sœur,  entretenaient  avec  la  cour  une  correspondance 
suivie;  Salomé  était  au  mieux  avec  la  fameuse  Julie,  la  fille 
d'Auguste  et  la  future  femme  de  Tibère  ;  en  mourant  elle  l'institua 
son  héritière'.  Si  la  politique  faisait  le  thème  principal  des  lettres 
d'Hérode  à  l'empereur  et  à  son  entourage,  on  peut  conjecturer 
qu'entre  Salomé  et  Julie  s'échangeaient  des  confidences  d'une 
nature  plus  intime.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  d'Acmé, 
cette  esclave  d'origine  juive,  qui,  sans  doute  par  ordre  et  en 
vertu  d'un  plan  combiné  à  Jérusalem,  se  trouvait  au  service  de 
Julie*.  Antipater,  fils  d'Hérode  et  de  Doris,  l'avait  intéressée  à  sa 
cause  ;  il  se  servit  de  son  intermédiaire  pour  perdre  Salomé,  mais 
ne  réussit  qu'à  se  perdre  lui-même  et  elle  avec  lui.  Tous  les 
détails  de  cette  histoire  révèlent  un  système  ingénieux  d'espion- 
nage et  d'influence,  par  des  serviteurs  de  confiance,  initiés  à  tous 

Toque  souvent  son  témoignage,  une  fois,  entre  autres  [A,  «/.,  XU,  3,  2),  avec  renvoi 
au  123*  livre  do  cette  histoire,  pour  établir  les  bienfaits  dont  les  Juifs  furent  rede- 
vables à  M.  Agrippa. 

»  Jos.,  .4.  y..xvii,  H,1. 

«  3id.,  XVII,  12,  1  et  suiv. 

*  Ibid,,  XVII,  1,  i,  etXVIII,  2,  2.  Julie  intervient  auprès  de  Salomé  pour  lui  faire 
épouser  Alexas. 

^  Sur  Vavepture  d'acmé,  voir  Jos.,  A.  /.,  XVII,  5,  7  et  suiv. 
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les  secrets  de  leurs  maîtres,  en  mesure  de  les  exploiter  pour  la 
cause  de  leurs  coreligionnaires. 

Lorsque  Ton  considère,  dans  son  ensemble,  cette  situation  offi- 
cielle du  judaïsme,  tant  à  la  cour  que  dans  les  maisons  aristocra- 
tiques de  Rome,  on  ne  songe  pas  un  instant  à  contester  ni  l'authen- 
ticité, ni  la  sincérité  des  témoignages  de  bienveillance  qui, 
suivant  Josèphe,  lui  furent  octroyés  par  l'empereur.  Ces  témoi- 
gnages s'inspirent  de  la  tradition  césarienne  ;  ils  sont  dans  le  ton 
de  cette  époque,  dans  la  logique  des  faits  et  dans  celle  des  senti- 
ments romains.  Ainsi  Auguste  constate  dans  un  édit',  que  la  nation 
juive,  dans  le  passé,  sous  César,  comme  dans  le  moment  présent, 
s'est  toujours  montrée  agréable  au  peuple  romain  ;  il  lui  assure  la 
libre  pratique  de  son  culte  ;  il  facilite  Tobservation  du  sabbat,  en 
dispensant  les  Juifs  de  paraître,  ce  jour-là,  en  justice,  en  repor- 
tant à  un  autre  jour,  pour  eux,  les  distributions  de  blé  qu'il  avait 
coutume  de  faire  au  bas  peuple*.  Il  protège  les  contributions 
sacrées  à  destination  de  Jérusalem  ;  il  punit  de  la  peine  des  sacri- 
lèges une  vexation  que  la  curiosité  des  payens,  sinon  leur  malveil- 
lance, avait  rendue  fréquente  :  je  veux  dire  le  vol  des  livres 
saints,  non  seulement  quand  il  se  commettait  dans  un  lieu  de 
prière  collectif  et  public,  mais  même  dans  une  maison  particu- 
lière^. Agrippa  veut  qu'en  cas  de  vol  des  contributions  sacrées,  le 
coupable  soit  livré  aux  Juifs  pour  être  jugé  par  eux  suivant  leurs 
lois.  Uédit  qui  proclame  ces  mesures,  respecte,  dans  sa  teneur 
même,  les  scrupules  religieux  de  ceux  qui  en  sont  l'objet;  il  donne 
au  Dieu  unique  Tépithète  que  ses  adorateurs  avaient  implantée 
dans  le  langage  courant  :  summus  deics,  (^j/icrtcx;  Oedç  ;  il  proclame 
le  principe  de  haute  tolérance  qui  fait  confondre  dans  une  môme 
sollicitude,  aux  pouvoirs  publics  de  Rome,  les  nations  les  plus 
opposées  de  culte  et  d'opinion;  c'est  celui  de  la  piété  {tCune^u^) 
que  l'empereur  professe  à  l'égard  de  tous  les  hommes  *.  Et  cette 
piété  à  Rome  n'est  ni  nouvelle,  ni  extraordinaire.  Lucrèce, 
hostile  à  tous  les  cultes  positifs  sans  exception,  l'avait  définie,  il 
y  avait  près  d'un  demi-siècle,  quand  il  s'écriait*  :  «  La  piété  ne 
consiste  pas  à  se  voiler  la  tête,  à  se  tourner  vers  une  pierre  et  à 
s'approcher  de  tous  les  autels;  elle  ne^consiste  pas  à  s'étendre 
tout  du  long  par  terre,  à  lever  les  mains  devant  les  statues  des 


*  A.  J.,  XVI,  6. 

«  PhiL,  Ltg.adCai.,23. 

'  Jos.,  loc.  cit,  :  ix  xe  aoMaxtioM  Ix  xt  àvdpôÂvoç.  —  Cf.,  pour  Agrippa,  ibid,^ 
4  et  5. 

*  Ibid,  :  Ovàp  tijc  è|ific  evaeSétoi;  ^(  ixu>  7cp6;  Tcàvroi;  àvOpcaTCOu;. 
5  Lucr.,  V,  1198. 
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dieux,  à  arroser  les  autels  du  sang  des  victimes,  à  former  vœux 
sur  vœux;  mais  elle  consiste  à  considérer  toute  chose  d'une  âme 
sereine  :  pacata  passe  omnia  mente  tueri,  »  C'est  un  témoi- 
gnage de  cette  piété  philosophique  qu'Auguste  inscrit  sur  la 
colonne  de  bronze,  à  Ancyre,  dans  le  temple  qui  lui  est  consacré, 
en  y  inscrivant  Tédit  favorable  aux  Juifs.  Il  en  fait  appliquer 
les  conséquences  par  ses  lieutenants,  par  Norbanus  Flaccus, 
proconsul  en  Libye,  par  Julus  Ântonius  à  Ephèse,  partout  où  les 
Juifs  molestés  revendiquent  la  protection  de  la  loi  romaine.  C'est 
aussi  cette  piété  à  la  façon  de  Lucrèce  qui,  inspirant  la  plupart 
des  œuvres  littéraires  de  ce  temps,  y  met  les  Juifs  à  l'abri  de  toute 
invective,  de  tout  dénigrement,  à  cause  de  leur  foi. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de 
la  littérature  romaine  au  temps  d'Auguste»  celle-U  du  moins  qui 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  est  une  littérature  d'imitation.  Elle 
s'inspire,  pour  le  fond  des  idées,  pour  leur  mise  en  œuvre 
artistique,  pour  les  procédés  de  composition  et  de  style,  dds 
modèles  grecs;  tous  les  genres,  sans  exception,  se  pénètrent 
d'hellénisme,  et  en  pénètrent  l'esprit  romain.  Ce  qui,  au  point  de 
vue  de  l'art  idéal,  peut  être  considéré  comme  un  heureux  résultat, 
n'est  plus,  si  on  considère  les  choses  elles-mêmes  indépeadamment 
de  leur  forme,  qu'une  altération  souvent  regrettable  du  vrai  tempe* 
rament  romain.  En  prenant  aux  Grecs  leur  façon  de  penser  sur  les 
hommes  et  les  choses,  leur  philosophie,  leur  morale  et  leurs  fictions 
religieuses,  Rome  leur  a  pris  des  vérités  fécondes  en  môme  temps 
que  des  préjugés  malheureux,  des  passions  généreuses  avec  des 
préventions  étroites; 'l'esprit  indigène  perdit  ainsi  quelques-unes 
de  ses  qualités,  contracta  des  défauts  et  s'enrichit  d'erreurs.  Si 
l'oa  songe  qu'avec  Athènes,  le  centre  intellectuel  qui  exerça  sur 
les  écrivains  de  Rome  la  plus  profonde  influence  fut  Alexandrie, 
on  s'attend  tout  aussitôt  à  ce  que  l'opinion  da  cette  ville,  concer* 
nant  les  Juifs,  fasse  la  leçon  aux  lettrés  de  Rome  et  les  prédis- 
pose à  la  malveillance  ^  Alexandrie,  en  effet,  est  le  foyer  des 
bainas  qui  s'allument  pendant  plus  d'un  siècle  contre  les  Juifs  sur 
tous  les  points  du  monde  gréco-latin;  c^estdelà  que  partent  les 
calomnies  odieuses,  les  insinuations  perfides,  la  diffamation  sé- 
rieuse et  la  difbmation  par  le  ridicule.  Si  l'esprit  de  cette  ville 
n'agit  que  d'une  façon  presque  insensible  sur  la  littérature 
romaine  parlant  des  Juifs  au  temps  d'Auguste,  c'est  que  le  ju- 
daïsme a  réussi  à  se  faire  apprécier  par  lui-même;  c'est  que, 
donnant  de  lui-même  une  opinion  favorable  par  l'expérience  de 

*  Sur  la  littérature  hostile  aux  Juifs,  cf.  Graetz,  G^seh,  der  Jud,,  III,  p.  345  et  suiy. 
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chaque  jo«r,  il  a  su  également,  à  force  de  modestie  et  d'abné- 
gation, n'éveiller  aucune  jalousie  puissante,  ne  porter  ombrage  à 
aucun  intérêt  sérieux  *.  Le  petit  nombre  de  textes  classiques  où  il 
est  fait  allusion  à  des  moeurs,  à  des  coutumes  dont  Tétrangeté  a 
dû  souvent  fixer  l'attention,  ne  dénotent  ni  aigreur,  ni  hostilité; 
il  en  est  qui  sont  empreints  d'une  sympathie  presque  respec- 
tueuse, d'autres  qui,  d'une  façon  inconsciente,  subissent  l'influence 
des  idées  judaïques  et  indiquent  un  travail  latent  d'assimilation. 

Rien  n'est  plus  éloigné  du  tempérament  des  lettrés  romains  de 
cette  époque  que  Tesprit  de  controverse  et  de  polémique  reli- 
gieuse. Auguste  a  beau  inviter  les  poètes  à  collaborer  avec  lui  à 
la  restauration  du  vieux  culte  latin;  si  Tàme  de  Virgile,  moins 
par  conviction  religieuse  que  par  sympathie  artistique  pour  les 
grandes  institutions  du  passé,  semble  s'accommoder  d'une  œuvre  de 
ce  genre  et  y  travaille  en  conscience,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
ait  eu  des  collaborateurs  convaincus.  Horace  y  allait  parfois  d'une 
ode,  qui  dans  la  bouche  de  ce  sceptique  aimable,  sonne  faux^;  il 
n>  va  jamais  de  aon  cœur.  Il  est  digne  de  remarque  que  ses 
satires,  qui  moralisent  d'ailleurs  plus  qu'elles  ne  décrivent,  ne 
s'occupent  guère  des  travers  religieux  du  temps.  Elles  blâment  la 
superstition  en  général,  comme  un  vice  indigne  du  sage^  Elles 
dédaignent  de  flétrir  ou  de  railler  toutes  les  pratiques  grotesques 
ou  corruptrices  qui,  par  elles,  se  sont  introduites  à  Rome.  Horace 
est  le  seul  satirique  latin  qui  n'ait  point  payé  tribut  à  la  satire 
religieuse  ;  et  cela  est  d'autant  plus  singulier,  qu'en  caricaturant 
certains  cultes  étrangers,  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  aussi  de 
la  Judée,  il  n'eût  peut-être  pas  déplu  en  haut  lieu.  C'est  que  déci- 
dément l'esprit  de  l'époque  n'y  était  pas  encore;  les  professions  de 
foi  religieuses  d'Auguste  et  des  hommes  de  son  entourage  ressem- 
blaient à  leurs  professions  de  politique  républicaine;  elles  don- 
naient satisfaction  à  de  vieux  principes  qui,  étant  devenus  inap- 
plicables, n'en  restaient  que  plus  dignes  de  respect  théorique.  Les 
confidents  de  la  pensée  intime  de  l'empereur  se  le  tenaient  pour 
dit,  se  gardant  de  troubler  la  paix  des  consciences  par  des  invec- 
tives ou  par  des  caricatures.  Cependant  Ton  s'aperçoit  fort  bien 
qu'Horace  a  l'œil  ouvert  sur  le  judaïsme;  à  trois  reprises  il  lui 

*  Philon,  Leg,  ad  Caium,  4,  remarque  que  les  Juifs  forçaient  à  les  tolérer  ceux4à 
mêmes  qui  au  fond  leur  voulaient  du  mal.  Du  reste  Philon,  qui  écrit  en  Orient,  ne 
donne  pas  Vimpression  de  ce  qu'on  pensait  des  Juifs  à  Rome,  où  ils  étaient  bien 
mieux  traités  que  parmi  les  Grecs  et  les  Egyptiens. 

*  Ainsi,  I,  33  :  Parcus  deorum  cultor  et  infrequens,  etc.,  où  il  avoue  sa  tiédeur 
religieuse  et  ses  opinions  de  libre  penseur  ;  III,  6,  où  il  prêclie  la  foi  aux  dieux  et  le 
retour  i  Tancienne  piété. 

»  Sat,,  II,  3,  79  ;  5^81-295  ;  cf.  Hid.,  I,  5,  100  et  suiv. 
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donne  place  dans  ses  satires,  sur  le  ton  léger  et  doucement  rail- 
leur dont  il  ne  se  départ  jamais  ^  Ici  il  fait  allusion  à  la  manie  de 
prosélytisme,  laquelle  devait  être  pour  des  payens  chose  assez 
extraordinaire.  Pour  la  défense  de  ses  goûts  de  poète,  il  menace 
d'appeler  au  secours  :  «  car  nous  sommes  en  très  grand  nombre  et, 
comme  les  Juifs^  nous  te  forcerons  à  passer  dans  notre  camp*.  » 
Ailleurs  nous  constatons  avec  lui  que  ce  prosélytisme  gagne  des 
partisans  jusque  dans  les  classes  élégantes  et  lettrées.  Horace, 
tombé  aux  mains  d'un  importun,  rencontre  Fuscus  Aristius,  son 
ami,  et  espère  qu'il  le  tirera  de  peine.  C'est  du  culte  juif  que 
Fuscus  tire  la  défaite  qui  lui  permet  de  jouer  à  Horace  un  bon 
tour  :  a  C'est  aujourd'hui  le  trentième  sabbat',  et  tu  ne  voudrais 
pas  insulter  aux  Juifs  circoncis.  »  Est-ce  que  je  suis  un  croyant  ? 
répond  Horace.  —  «  Mais  moi,  j'en  suis  un  :  j'ai  l'esprit  un  peu 
faible,  comme  bien  d'autres;  nous  reprendrons  ce  discours  une 
autre  fois.  »  Conclure  de  cette  plaisanterie  que  Fuscus  appartient 
à  la  religion  juive,  est  peut-être  exagéré*.  Cependant  la  chose  est 
possible;  dans  tous  les  cas,  Horace  parlerait  autrement,  si  les 
détails  auxquels  il  fait  allusion  n'étaient  familiers  à  ses  lecteurs, 
s*ils  n'étaient  consacrés  par  un  emploi  journalier  dans  le  langage. 
D'autres  allusions  à  l'observation  du  sabbat,  qui  se  rencontrent 
chez  Ovide  et  chez  Tibulle,  démontrent  d'ailleurs  que  les  Romains 
faisaient  mieux  que  d'accorder  à  cette  coutume  une  attention  plus 
ou  moins  bienveillante;  payens  même,  ils  ont  dû  parfois  y  payer 
tribut.  Lorsque  Ovide  s'adresse  à  l'amant  qui  veut  rompre  des 
chaînes  devenues  pesantes,  il  lui  dit*  :  «  Ne  crains  pas  de  t'ex- 
poser  aux  mauvais  temps,  ne  te  laisse  arrêter  ni  par  le  repos  du 
sabbat  étranger,  ni  par  le  jour  néfaste  qu'a  consacré  la  défaite  de 

»  Hor.,  8at.,  I,  9,  69  ;  4,  143  ;  5,  100. 

>  «  Nam  multo  plures  sumus  ».  Cf.  Gicéron,  Pro  Flac,  :  «  Scis  quanta  sit  maniiB, 
quanta  concordia,  quantum  valeat  in  contionibus.  >  Cette  rage  de  prosélytisme  que 
Horace  raille  chez  les  Juifs  est  reprochée  par  Jésus  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens, 
Math.,  xxiu,  15  :  iccpiàifeTe  tVJv  béloLvtay  xal  ti^v  ÇiQpàv  «oifiaai  Eva  icpoo^Xutov. 

s  Nous  ne  possédons  pas  de  compétence  spéciale  pour  résoudre  après  tant  d'inter- 
prètes, parmi  lesquels  il  y  a  de  savants  rabbins,  ce  qu'Horace  entend  au  juste  par 
ce  trentième  sabbat.  Voir  les  éditions  de  Lambin,  Torrentius,  Kirchner,  Fritzsche, 
Orelli,  DiUenburger,  etc.  Cependant  yoici  une  conjecture  qui  n'a  pas  été  proposée 
encore,  ce  nous  semble.  Le  chiffre  trente  ne  désignerait-il  pas  le  dernier  jour  d'une 
période  de  jeûne  et  de  pénitence,  comme  celle  à  laquelle  s'est  soumise  la  reine  Bé- 
rénice, pour  obtenir  de  Dieu  la  fin  des  vexations  du  gouverneur  Florus  en  Judée? 
Jos.,  Bel.  Jud.^  n,  15,  1  :  SOoc  eûxeaOai  nçb  Tpiàxovra  ^(lepéôv  vj;  àTroSwvetv 
{liXXoiev  byjaiaç  xxX.  Nous  nous  bornons  à  poser  une  question,  laissant  à  de  plus 
clercs  que  nous  le  soin  de  décider. 

*  C'est  l'opinion  de  Doederlein,  un  des  récents  éditeurs  d'Horace.  Nous  croyons  que 
Schûtz  a  tort  de  crier  à  l'absurde  sur  ce  point. 

>  Ovid.,  Rem.  Am.^  220  :  Nec  te  peregrina  morentur  sabbata.. . 
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TAUia.  »  Cette  même  assimilation  du  sabbat  et  d'un  jour  néfaste 
se  rencontre  avec  une  conclusion  opposée  dans  VArt  cCaimer  : 
a  Quand  il  s'agit  de  faire  sa  cour,  il  ne  faut  tenir  compte  ni  du  jour 
lamentable  qu'a  ensanglanté  la  défaite  de  TAIlia,  ni  de  ce  jour  de 
fôte,  le  septième  de  la  semaine,  jour  impropre  à  toute  œuvre  sé- 
rieuse, que  chôment  les  hommes  de  Palestine  *.  »  Ailleurs  encore  le 
même  poète  recommande,  comme  les  plus  favorables  aux  intrigues 
amoureuses,  les  temps  des  fêtes  d'Adonis,  le  sabbat  des  Juifs  et  les 
fêles  de  la  déesse  Isis.  Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  l'éclec- 
tisme religieux,  même  en  matière  d'amour.  Et  Ovide  n'est  pas  seul 
à  tenir  compte  ainsi  du  sabbat,  pour  l'objet  de  ses  préoccupations 
frivoles;  TibuUe,  qui  a  voulu  accompagner  en  Asie  Messala,  l'avo- 
cat des  Juifs  et  son  plus  illustre  protecteur,  tombe  malade  en 
route  et  reste  à  Corcyre.  Dans  l'élégie  qu'il  adresse  au  voyageur, 
il  rappelle  que  toutes  sortes  de  présages  fâcheux  lui  avaient  an- 
noncé ce  contre-temps;  lui-même,  craignant  de  partir,  avait  pré- 
texté tantôt  les  pronostics  contraires  tirés  du  vol  des  oiseaux, 
tantôt  les  obligations  sacrées  du  repos  sabbatique  :  a  Saturni  aut 
sacram  me  tenuisse  diem*.  »  S'il  y  a  une  ironie  dans  le  tricensima 
sabhata  d'Horace,  il  est  impossible  d'en  découvrir  dans  les  vers 
d'Ovide  et  de  TibuUe.  11  faut  admettre,  en  les  lisant,  que  l'éclec- 
tisme religieux  des  Romains  ne  se  bornait  pas  à  accueillir  seule- 
ment, suivant  les  circonstances,  les  pratiques  et  les  cérémonies 
polythéistes  importées  par  l'étranger,  mais  que  le  judaïsme  y  en- 
trait pour  sa  part. 

La  faveur  dont  jouissaient  d'une  manière  générale,  auprès  des 
masses,  toutes  les  religions  exotiques  sans  distinction,  s'étendit 
certainement  chez  des  B^^yens  à  quelques  pratiques  juives.  Ceux 
qui  s'y  livraient  n'étaient  pas  juifs  pour  cela,  ils  ne  renonçaient  pas 
à  leurs  dieux,  ils  n'avaient  peut-être  des  obligations  du  judaïsme 
et  du  principe  monothéiste  que  des  notions  très  vagues,  mais  ils 
s  acheminaient  à  la  foi  théorique  par  les  pratiques  extérieures.  En 
ce  qui  concerne  l'observation  du  sabbat,  cette  coutume  dut  être 
imitée  d'autant  plus  naturellement  par  des  payens  ',  qu'elle  n'était 

>  Ibid.y  Ars  Am,y  l,  415  et  75  :  Quaque  die  redeunt,  rebus  minus  apta  gerendis, 
culta  Palsestino  septima  Testa  viro.  Septima  est  employé  ici  de  la  manière  même  dont 
nous  proposons  d'expliquer  tricensma  dans  le  passage  célèbre  d'Horace  :  fôte  qui 
Tient  le  septième  ou  le  trentièwM  jour. 

«  Tib.,  I,  3,  17  et  suiv. 

'  C'est  le  premier  pas  vers  ce  prosélytisme  de  la  porte  qui  comprend  chez  Juvénal 
(XIV,  96.  Vid.  infra)  les  metuântes  sahbaia,  L'épithète  de  6eoffe6iQ;  donnée  par  Josè- 
phe  à  Poppée(iln^.  Jud.^  XX,  8,  11),  femme  dont  il  est  impossible  de  faire  une 
juiTe/  m6me  de  premier  degré  (Voy.  Her.  Schiller,  Oesehiehte  des  roem.  Kaiser, 
unterder  Segier,  deê  Nero,  p.  583,  note  1)  s'expliquerait  de  même  par  une  sorte  de 
T.  XI,  nO  21.  3 
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pas  sans  analogie  avec  des  usages  purement  romains.  Le  calen- 
drier officiel  distinguait  entre  les  jours  fastes,  les  seuls  durant 
lesquels  on  pouvait  vaquer  aux  affaires  sérieuses,  et  les  jours 
néfastes  où  la  crainte  de  mal  réussir  commandait,  pour  une  foule 
de  choses,  Tabstention  et  le  repos*.  A  certaines  fêtes,  telles  que 
les  Parentales  et  les  Lémuries,  sans  imposer  d'ailleurs  l'inaction 
rigoureuse  telle  que  lentend  la  loi  judaïque,  la  piété  payenne 
défendait  de  se  marier  ou  d'entreprendre  une  affaire  d'impor- 
tance *.  Pour  qui  a  surpris,  dans  maintes  circonstances  de  leur 
vie  publique  ou  privée,  l'ingéniosité  inquiète  et  formaliste  des 
croyants  romains,  il  devient  évident  que  le  sabbat  fut  sacré  pour 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  tout  simplement  parce  que  le 
hasard,  que  se  chargeaient  d'interpréter  les  discours  des  juifs, 
avait,  ce  jour-là,  éprouvé  leur  maison  par  un  deuil,  un  revers, 
ou  exposé  leur  personne  à  quelque  vulgaire  accident*.  Nous  pen- 
sons môme  que  cette  ressemblance  du  sabbat  avec  les  jours 
néfastes,  contribua  au  renom  de  tristesse  sombre  qui  entourait  à 
Rome  la  religion  juive. 

De  même,  l'abstention  de  certains  aliments  et  la  pratique  du 
jeûne  prirent  place  parmi  les  usages  religieux  des  payens  de 
Rome.  Nous  savons  par  le  témoignage  formel  de  Sénèque  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  s'était  Imposé,  moitié  hygiène,  moitié  scrupule 
religieux,  de  ne  pas  manger  de  quelques  aliments  déterminés^. 
Lorsque  les  Juifs  fUrent  considérés  comme  des  ennemis  de  l'em- 
pire, à  cause  de  leurs  résistances  à  l'apothéose,  le  père  de  Sénèque, 
le  rhéteur  de  qui  nous  possédons  encore  quelques  ouvrages,  con- 
traignit son  âls  à  renoncer  à  une  singularité  dangereuse  :  «  Je 
n'eus  aucune  peine,  dit  Sénèque,  à  reprendre  l'habitude  des  dîners 
plus  copieux.  » 

Buperatition  illogique  qui  lai  ferait  mêler  des  pratiques  Juives  à  son  paganisme,  fin. 
matière  de  pratiques  religieuses,  le  Romain  est  §1  foncièrement  éclecttqiie,  que  cette 
transition  nous  parait  toute  naturelle. 

*  Les  di^  atri^  ceux  qui  concordaient  avec  des  défaites  subies  par  les  années  ro- 
maines. Voir  Macr.,  Sat.,  I,  i6,  21  et  Aul.  Gel.,  Nêct.  ai.,  V,  17. 

*  Ov.,  Fait.,  II,  555  et  suiv.  ;  V,  485. 

'  Voir,  Od,,  II,  13,  comment  Horace  f6te  le  jour  où  la  chute  d'un  arbre  a  failli 
le  tuer. 

*  Sén.,  Ep.,  118  :  In  Tiberii  CfQsaris  priiicipatum  juventœ  tempus  inciderat;  alie- 
nigena  tum  sacra  movebantur,  sed  inter  argumenta  superstitionis  ponebatur  quorum- 
dam  animalium  abstinentia,  etc.  Jos.,  Cont,  Ap.,  II,  13,  constate  que  l'abstineace 
de  la  viande  de  porc  est  pratiquée  par  les  prêtres  égyptiens.  Voir  un  grand  nombre 
de  faits  semblables  chez  Porphyre,  de  Abstinentia,  Remarquable  confusion  d'épir- 
thète  pour  un  fait  de  ce  genre  chez  Tibulle,  I,  7,  18  :  Alba  Palmsiino  sancta  Co- 
lumba  Syro;  les  Syriens  s'abstenaient  de  la  viande  de  colombe.  Voir  Luc,  de  Syr. 
Dm,  14.  Cf.,  pour  les  prêtres  égyptiens,  Chérémon,  dans  les  Fragm.  Hitt,  Qrsc,  UI, 
p.  497. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DEVANT  L»OPINION  ROMAINE  35 

Le  Jeûne  proprement  dit  est  nommé  par  Horace  an  sens  reli- 
gieux, dans  un  passage  où  certains  commentateurs  ont  voulu 
voir  une  allusion  au  judaïsme.  Le  poète,  voulant  donner  un 
exemple  des  folies  où  mène  la  superstition,  nous  montre  une  mère 
dont  l'enfant  est  malade  de  la  fièvre,  qui  va  le  plonger,  à  la  suite 
d'un  vœu  à  Jupiter,  tout  nu  dans  le  Ttbre  glacé,  le  matin  du  jour 
où  ce  dieu  ordonne  un  jeûne  :  a  iiio  mane  die,  quo  tu  indicis 
Jejunia^.  »  Voilà  une  juive  tout  au  moins  singulière;  outre  que 
rien  dans  la  religion  de  Moïse  ne  mentionne  une  pratique  de  ce 
genre,  la  confusion  de  Jupiter  et  de  Jehovah  est  choquante  ;  plus 
choquante  encore,  au  point  de  vue  juif,  la  morale  que  le  poète 
tire  du  fait  :  «  Quelle  est  la  folie  qui  ébranle  Tesprit  de  cette 
femme  ?  C'est  la  crainte  superstitieuse  des  Dieux.  i>  Il  n'y  a  donc 
que  le  détail  du  jeûne  qui,  dans  ce  passage,  cadre  avec  le  ju- 
daïsme. Mais,  d'une  part,  les  payens  ont  pu  imiter  pour  leur 
compte  cette  pratique  du  jeûne,  comme  ils  imitaient  l'abstention 
de  certains  aliments  et  le  repos  sabbatique,  sans  être  pour  cela 
juifs  au  sens  exact  du  mot.  D'autre  part,  le  jeûne  fait  partie  de 
certains  cultes  essentiellement  polythéistes,  notamment  de  celui 
deDéméter,  avec  lequel  il  fut  transplanté  en  Italie*,  bien  avant 
l'arrivée  des  Juifs.  Nous  savons  par  Tite-Live  qu'à  l'occasion  d'un 
événement  qui  se  rapporte  à  l'an  191  av.  J.-C,  les  Décemyirs, 
ayant  consulté  les  livres  sibyllins,  apprirent  en  réponse  qu'il 
fallait  instituer  un  jeûne  en  l'honneur  de  Cérès,  jeûne  qui  serait 
célébré  tous  les  cinq  ans.  Que  la  piété  individuelle  ait  multiplié 
cette  pratique  chez  les  payens,  et  que  l'imitation  du  judaïsme  y  ait 
eu  ensuite  une  certaine  part,  nous  croyons  que  les  deux  faits  sont 
également  vraisemblables.  Mais  la  femme  dont  parle  Horace  n'est 

A  8at.,  II,  3,  28S  et  suiv.  Schûtz  reprend  l'idée  quHl  y  a  dans  ce  passage  une  aU 
losioD  aux  JuiCs.  Chez  Juvénal,  VI,  522,  c'est  une  fanatique  du  culte  dlsis  qui  prend 
elle-même  le  bain  glacé  et  qui  traverse  sur  ses  genoux,  jusqu'à  les  mettre  en  sang, 
tout  le  Champ  de  Mars.  Du  reste  la  confusion  par  les  Romains  des  religions  juive  et 
égyptienne  est  d'autant  plus  naturelle  que  le  culte  d^Isis  a  des  tendances  mono- 
théistes. Cf.  Preller,  Bœm.  Myth,,  p.  732. 

*  La  pratique  de  la  vT](rréta  figure  dans  la  célébration  des  Tesmophories,  qui  com- 
portaient un  jour  de  jeOne.  Voy.  Ârist.,  Th$sm.,  949  et  984:  Av.,  1519.  Cf.  Comut., 
Nai.  Deor,^  28,  210  :  vTj<rc«vou<jiv  elç  ti|ii^v  xîiç  ATJjiTiTpoç.  L'expression  de  vTjirretav 
àyeiv  se  rencontre  dans  les  fragments  des  comiques;  Athen.,  1,  308  A.  Chez  Plu- 
Urque  vrjirreCav  çépeiv  :  Symp,  686  F.  C'est  un  oracle  sibyllin  qui  fit  introduire  à 
Rome  en  Thonneur  de  Cérès  un  Jeûne  périodique  tous  les  cinq  ans,  Tit.  Liv., 
XXXVI,  37  (an.  563,  U.  C).  Ovide  en  parle  dans  les  Fastes,  IV,  530  et  en  expUque 
l'origine  par  le  jeûne  auquel  Déméter  (Cérès)  se  soumit  par  serment,  pour  chercher 
Cora  (Proserpine)  sa  fille.  Il  cesse  au  moment  où  la  déesse  par  distraction  porte  a  sa 
bouche  des  graines  de  pavots  :  «  Quœ  quia  principio  posuit  jejunia  noctis  Tempus 
habent  myslœ  sidéra  visa  sibi.  •  Cf.  Front.,  Ad.  Jf.  Cm.  Bp.,  10  :  «  Nec  aliter 
Kalend^Septemb.  expecto,  quam  superstitiosi  stellam,  qua  visa  Jejunium  polluant.  * 
ce  qui  n'est  pas  nécessairement  une  allusion  à  la  pratique  Juive. 
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pas  juive,  et  il  n'est  pas  probable  qu'en  écrivant  ces  vers,  le 
poète  ait  pensé  au  judaïsme. 

Ceux  qui  veulent  absolument  que  Taimabie  satirique  ait  dit  à 
cette  religion  des  injures  ou  des  grossièretés  insistent  sur  Texcla- 
mation  aristophanesque  qui,  dans  le  texte  généralement  reçu,  est 
placée,  avec  l'accent  de  Tindignation  comique,  dans  la  bouche  de 
Fuscus  Aristius,  parlant  à  Horace  :  Vi?i  tu  curtis  Jiuiaeis  oppe- 
dere  ?  Je  dis  dans  le  texte  ordinaire,  et  suivant  l'interprétation  la 
plus  naturelle  ;  mais  il  y  en  a  une  autre,  adoptée  par  Fritzsche, 
Bentley  et  Peerlcamp,  ce  dernier  seul  mettant  le  texte  d'accord 
avec  le  sens  prétendu,  en  écrivant  :  Vis  tu.,.  K  D'après  ces 
auteurs,  la  phrase  appartiendrait  à  Horace  :  «  Ta  ne  veux  donc 
pas,  dirait-il  à  Fuscus,  témoigner  aux  Juifs  ton  mépris  :  moi,  je 
n'ai  pas  de  ces  scrupules-là  !  »  Cette  correction  prétendue  n'est-elle 
pas  des  plus  piquantes  ?  Par  ce  changement,  au  lieu  d'avoir  dans 
Fuscus  Aristius,  personnage  distingué  appartenant  à  la  société  la 
plus  élégante,  une  sorte  de  prosélyte  juif  qui  a  le  mot  an  peu  gras 
s'il  a  la  religion  scrupuleuse,  nous  avons  dans  Horace  un  grossier 
antisémite  et  dans  Fuscus  un  indifférent  à  qui  le  satirique  propose, 
de  compte  à  demi,  de  témoigner  du  mépris  aux  Juifs,  comme  les 
paysans  du  Plutus  en  témoignent  à  la  Pauvreté  * .  Tant  est  ingé- 
nieuse la  science  qui,  après  avoir,  par  un  effort  d'imagmation 
transformé  les  Romains  en  ennemis  des  Juifs,  met  d'accord,  par 
des  efforts  de  philologie,  leur  littérature  avec  une  vérité  aussi 
évidente  d'elle-même. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'imagination  dans  le  sens  équivoque  que 
Ton  prête  au  :  «  Credai  Judœus  Apella,  non  ego!  »  Il  est 
vrai  que  ceci  ne  tire  pas  à  conséquence.  Horace,  épicurien  qui 
ne  croit  pas  aux  miracles  et  relègue  les  dieux,  s'il  en  admet, 
bien  loin  de  la  sphère  des  intérêts  humains,  refuse  d'accepter 
que  l'encens  brûle  au  seuil  d'un  temple,  sans  qu'on  y  ait  mis 
le  feu.  Ce  sont  là  des  contes  bons  à  croire  chez  les  Juifs  :  «  Cre- 
dut  Judœus  Apella  !  »  Nous  savons,  en  effet,  que  la  religion 
juive  admet  des  miracles  en  grand  nombre  et  que  les  Livres 
Saints  en  sont  remplis.  Elle  n'est,  du  reste,  pas  seule  de  son  es- 
pèce ;  le  polythéisme  le  plus  sérieux,  celui  des  historiens  comme 

^  V%9  tu  (cf.  Sat,,  U,  6,  92  :  .Vis  tu  homines  urbemque  feris  prasponere  silvis) 
suivant  la  remarque  de  Peerlcamp  est  une  exhortation  à  l'aire  «ne  chose  ;  vm  tu  est 
une  simple  interrogation,  avec  intention  négative. 

*  Arist.,  Plut,^  580  :  t^ç  itcvCo;  xacrairapèetv.  Oppedere  dans  la  langue  littéraire  des 
latins  est  fort  rare  ;  je  n'en  connais  pour  ma  part  aucun  autre  exemple.  Est-ce  qu'il 
ne  renfermerait  pas  une  allusion  au  soin  avec  lequel  les  Juifs  se  gardent  purs  de 
toute  souillure  corporelle  et  recourent  en  certains  cas,  sans  doute  remarqués  des 
payens,  à  des  ablutions  ? 
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Tite-Live,  s*en  accommode  au  mieux  ;  chaque  année,  dans  les  an- 
nales romaines,  en  amène  sa  part*.  Seulement,  au  temps  d'Ho- 
race, les  Juifs  ont  sans  doute  une  foi  plus  robuste  dans  les  mi- 
racles de  leur  Dieu,  que  la  grande  majorité  des  payens  dans  ceux 
dont  les  tables  des  pontifes,  et  après  elles,  les  récits  des  historiens 
ont  consacré  le  souvenir.  Horace  le  sait  et  le  dit  simplement,  sur 
le  ton  de  la  raillerie  polie  qui  lui  est  habituel  :  «  Vous  ne  sentez 
donc  pas,  disent  ses  interprètes,  tout  le  sel  qu'il  y  a  dans  le  nom 
du  Juif  Apella  :  il  est  circoncis,  il  lui  manque  quelque  chose 
{a  priYditiî  et  pellis)*,  »  Cela  est,  en  effet,  bien  probable,  mais  le 
nom  lui-même  ne  renferme  pas  tant  de  mystère,  et  il  est  douteux 
qu'Horace  se  soit  mis  en  frais  pour  une  telle  finesse.  Ce  nom,  iden- 
tique à  Apelles  ou  Apollas,  est  une  abréviation  orientale  d'Apol- 
lodorus  3 .  Josèphe  cite  avec  éloge  un  historien  de  ce  nom  ;  il  y  en 
a  un  dans  le  Satyricon  de  Pétrone  ;  l'acteur  favori  de  Caligula,  un 
ennemi  acharné  des  juifs  dont  nous  parlerons  ailleurs  s'appelait 
Apelles.  Peut-être  qu'Horace  aussi  a  en  vue  un  personnage  déter- 
miné, quelque  affranchi  bien  connu  du  public  pour  sa  crédulité 
naïve  et  sa  rage  de  prosélytisme.  La  suite  du  passage  nous  parait 
être  d'ailleurs  une  critique  indirecte  de  la  théodicée  judaïque  au 
nom  de  celle  d'Epicure;  Horace  n'admet  point  les  discours  de 
ceux  qui  mêlent  trop  intimement  l'action  divine  aux  événements 
de  la  terre  ;  il  ne  veut  pas,  quand  la  nature  présente  à  nos  yeux 
quelque  phénomène  extraordinaire,  que  Ton  songe  aussitôt  à  la 
demeure  élevée  du  ciel,  d'où  des  divinités  sombres  l'enverraient  à 
la  terre  :  Deos  id  tristes  ex  alto  caeli  demittere  iecto  ^.  Si  le 
pluriel  fait  croire  qu'il  s'agit  de  dieux  payens,  Tépithète  ^ri^ii^,  qui 
s'applique  fréquemment  aux  croyances  réputées  superstitieuses, 
la  mention  du  ciel  où  les  Juifs  logent  leur  Dieu,  nous  semblent 
également  caractéristiques  *.  Horace  n'a  point  de  goût  pour  le 

1  Sur  la  foi  aux  miracles  dans  le  polythéisme,  voy.  Friedlœnder,  Mœurs  Romaines^ 
IV,  p.  216  et  suiv.  (trad.  Vogel.).  L'indifTérence  avait  commencé  au  temps  de  Sylla; 
elle  ne  dura  pas  jusqu^au  règne  de  Néron.  Mais  sous  Auguste,  à  Rome,  elle  était  à  la 
mode  dans  la  société  élégante.  Voir  ce  que  dit  Tite-Live,  XLIIl,  13,  sur  la  négli- 
gence des  historiens  à  donner  de  la  publicité  aux  prodiges,  parce  que  le  lecteur  n'y 
■jouterait  pas  foi. 

*  C'est  une  finesse  de  Porphyre,  un  des  plus  vieux  commentateurs  d'Horace  : 
Apellas  dicit  judfleos  qui  pellem  non  habeant  in  parte  genitali.  Elle  est  répétée, 
entre  autres,  par  Geiger,  Quid  de  Judaorum  mortbus,  etc.,  p.  42,  et  par  Renan,  Les 
Apôtres,  p.  113. 

'  Apella  =  'AiceXXâU*  Cf.  Marsya,  Atrlda,  Dama,  Mena,  Hadria,  Archyta,  chez  le 
même  Horace.  Voir  ce  nom  chez  Jos.,  Contr.  Ap.t  II,  7;  Cic,  ad  Fam,y  VII,  25,  2, 
et  X,  17.  3  ;  Pét.,  Sat.,  64  ;  Suét..  Cat,,  33  ;  cf.  Orelli,  /.  L.,  1175. 

*  De  môme  •  Iristi  supersUtione  »,  Sat.,  II,  3,  79;  Tac,  Hist,^  V,  5,  opposant  les 
rites  joyeux  et  riants  (festos  laetosque  ritus)  du  culte  de  Bacchus,  aux  pratiques 
juives  :  abeurdus  sordidusque  ;  ce  qui  à  l'idée  de  sombre  ajoute  la  nuance  injurieuse. 

'  Voir  dans  la  dernière  partie  l'interprétation  du  caelt  numen  de  Juvénal,  XIV,  97. 
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Dieu  des  Juifs,  toujours  prêt  à  intervenir  dans  les  choses  hu- 
maines. Nous  nous  en  doutions  du  reste  ;  de  tous  les  systèmes  de 
philosophie  antique,  il  n'y  en  a  point  qui  répugne  plus  aux  doc- 
trines judaïques  que  répicuréisme*.  Mais  Horace  ne  les  en  traite 
pas  moins  avec  une  sérieuse  considération  ;  il  ne  met  dans  ses  cri- 
tiques ni  mépris,  ni  aigreur. 

Nous  avons  passé  en  revue  tout  ce  que  la  littérature  légère  de 
Rome  au  temps  d* Auguste  nous  a  légué  de  témoignages  concernant 
les  Juifs.  Ce  qui  s*en  dégage  le  plus  naturellement,  c'est  que  les 
partisans  du  judaïsme  qu'ont  fréquentés  Horace,  Tihulle  et  Ovide, 
appartiennent  à  leur  monde  et  ne  se  singularisent  que  par  la  pra- 
tique de  leur  culte.  Ils  ne  sont  ni  brocanteurs  misérables,  ni 
marchands  d'orviétan  grotesques,  ni  sorciers  et  chasseurs  de 
démons^  ;  il  y  a  des  Juives  assez  belles  et  assez  désirables  pour 
que  des  libertins  à  la  façon  d'Ovide  comptent,  pour  les  conquérir, 
avec  les  usages  de  leur  foi.  Lorsque  l'on  rapproche  ces  divers 
détails  de  ce  que  l'histoire  nous  apprend  des  relations  intimes 
que  les  princes  d'origine  judaïque  entretiennent  avec  la  famille 
impériale,  avec  les  membres  de  l'aristocratie,  avec  les  repré- 
sentants de  la  littérature,  la  société  juive  du  temps  d'Auguste  nous 
apparaît  sous  son  véritable  jour.  Elle  admet  des  hommes  de  toute 
condition,  depuis  ceux  qui  fraient  avec  les  princes,  qui  les  ho- 
norent comme  leurs  patrons  et  leurs  protecteurs,  jusqu'à  ceux 
qui,  établis  au  Transtévère,  se  livrent  au  négoce  et  ont  part  aux 
libéralités  officielles,  en  passant  par  les  affranchis  de  marque  qui 
tiennent  leur  rang  dans  le  monde  financier  et  industriel.  La  vie 
romaine  à  laquelle  ils  sont  mêlés  tient  compte  des  nécessités  de 
leur  culte  ;  elle  s'y  accommode  pour  des  motifs  divers  ;  elle  semble 
les  avoir  imitées  quelquefois.  Rien  de  plus  naturel  qu'on  en  plai- 
sante dans  l'occasion  chez  les  payens,  depuis  le  palais  de  l'em- 
pereur, où  l'on  sait  fort  bien  ce  que  c'est  que  le  jeûne,  tout  en  le 

^  J'entends  comme  doctrine  ;  en  fait,  la  société  épicurienne  de  Rome  était  bien 
moins  défavorable  aux  Juifs  que  la  société  stoïcienne,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  réactionnaires^  en  politique  comme  en  religion. 

*  Les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1884,  n«  2  ont  publié,  soiu 
la  signature  de  M.  Hochart,  un  travail  sur  la  persécution  des  chrétiens  sous  Néron, 
où,  entre  autres  singularités,  l'auteur  consacre  un  chapitre  à  démontrer  (?)  que  leê 
Juifs  à  Rome  étaient  guérisseurs  et  chasseurs  de  démons  ;  il  affirme  que  Pline,  Sé> 
nèque,  Perse,  Juvénal  n'ont  jamais  vu  en  eux  que  des  marchands  d'orviétan  (p.  105). 
M.  H.  rêvait-il  en  lisant  ces  auteurs,  où  est-ce  nous  qui  rêvons,  quand  nous  lisons 
les  affirmations  de  leur  interprète  ?  Comme  la  population  Juive  de  Rome  À  la  fin  du 
règne  d'Auguste  ne  saurait  être  inférieure  à  20,000  âmes,  qu'elle  va  toujours  en 
augmentant  jusqu'aux  Antonins  (Voir  Jos..  il.  /.,  XVII,  11,  1  et  XVIII,  3,  5  ;  cf. 
Renan,  Antéchrist,  p.  7,  note  2)  et  que  par  les  seules  inscriptions  nous  leur  connais- 
sons au  milieu  du  siècle  neuf  synagogues,  on  voit  les  conséquences  risibles  de  l'o- 
pinion de  M.  Hochart. 
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confondant  avec  le  sabbat  \  jusque  dans  la  boutique  des  barbiers, 
où  la  jeunesse  élégante  conte  ses  bonnes  fortunes  et  combine  ses 
intrigues  amoureuses.  Pas  un  mot  de  ces  divers  témoignages  ne 
permet  de  supposer  que  le  Juif  fût  à  Rome,  quand  Horace  le  plai- 
sante, autre  chose  qu*un  objet  de  curiosité  mondaine  ;  nulle  part 
de  trace  de  haine,  pas  plus  que  de  mépris. 

Ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  grave  sur  le  même  sujet  ne 
modifie  point  cette  impressfon.  Nous  avons  déjà  fait  ressortir  le 
hasard  malheureux,  sinon  intelligent,  qui  nous  a  privés  des  pages 
de  Tite-Live  concernant  le  judaïsme  «.  A  défaut  de  ces  documents, 
dont  la  perte  est  irréparable,  nous  avons  chez  Justin  un  résumé 
du  36«  livre  de  Y  Histoire  universelle  par  Trogue-Pompée,  qui  fut, 
après  Tite-Live,  Thistorien  le  plus  remarquable  de  son  temps.  A 
propos  de  la  guerre  faite  aux  Juifs  par  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
Trogue-Pompée  avait  raconté  les  origines  de  la  nation  juive,  et 
donné  des  renseignements  sur  leur  culte.  Mais  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  étaient  loin  d'être  pures;  c'est  dans  le  domaine 
de  rhistoire  grave  et  de  la  philosophie  religieuse  que  s'exerce  le 
mieux,  sur  l'esprit  latin,  l'influence  pernicieuse  de  l'antisémitisme 
alexandrin.  Le  livre  de  Manetho  sur  les  dynasties  égyptiennes  *, 
écrit  sous  Ptolémée  Philadelphe,  fut,  pour  les  payens  du  monde 
gréco-romain,  le  manuel  en  quelque  sorte  obligé,  vu  que  seul  il 
leur  était  accessible,  pour  toutes  les  questions  historiques,  poli- 
tiques, morales  et  religieuses  qui  concernaient  l'Egypte  et  les 
pays  limitrophes.  C'est  là  que  se  sont  renseignés  Posidonius 
d'Apamée  et  Apollonius  Molon  ^  qui  furent  les  maîtres  de  Cicéron  ; 
Timagène,  Lysimaque,  Chérémon,  Strabon  et  Apion,  historiens, 
philosophes  et  critiques  littéraires  qui,  sous  Auguste  ou  peu  après 
son  règne,  se  sont  occupés  des  Juifs  dans  leurs  ouvrages.  Si  l'on 
met  à  part  Strabon  qui  a  su  être  aussi  impartial  que  judicieux  ', 

1  Lettre  d'Auguste  a  Tibère,  chez  Suét.,  Oet,,  76  :  Ne  Judœui  quidem.  mi  IV 
beri,  tam  diligenter  sabbatis  jejunium  servat,  quam  ego  hodie  servavi.  Même  con- 
lusion  chez  Trogue  Pompée,  Justin,  XXXVI,  2  :  Moses  septimum  diem  more  gentis 
sabbatum  appeUatum  in  omne  «Bvum  jejunio  sacravit»  quoniam  iUa  dies  famem  illie 
erroremque  finierat.  Cf.  Perse,  V,  184  :  recutitaque  sabbata  pâlies,  où  en  trois  mots 
sont  condensés  la  circoncision,  le  sabbat  et  le  jeûne  comme  ne  faisant  qu'un.  Même 
confusion  du  sabbat  et  du  Jeûne  chez  Strabon,  XVI,  2,  37.  Apion  en  ajoutera  une 
autre,  odieuse  et  perfide,  Jos..  C,  Ap»,  II,  2. 

»  VoirJÎ«me,  t.  VHI,  p.  ii. 

'  Alfvimaxd.  Voir  ce  qu'en  dit  Josèphe,  Cont,  Ap,t  I,  36  et  suiv.  avec  les  frag- 
ments cités. 

♦  Chez  Jos.,  Cont,  Ap.,  II,  2,  7, 14,  33,  36.  Cf.,  dans  les  Fragment,  Eût,  &ra€., 
ni,  256,  le  fragment  de  Diodore  de  Sicile,  du  livre  XXXIV,  qui  a  été  inspiré  par 
Posidonius. 

<  Fi^i»0nt.  Sût.  Qrec.,  III,  317,  334,  495,  490  et  506.  Chez  Josèpbe;  C.  Ap„ 
passim. 
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tous  les  autres  ou  se  réfèrent  à  l'ouvrage  de  Manetho  en  rééditant 
ses  fables,  ses  erreurs,  ses  calomnies,  ou  renchérissent  sur  elles, 
en  y  mêlant  des  commérages  d'école.  Si  Ton  rapproche  les  uns 
des  autres  tous  les  jugements  des  Romains  où  s'affirme  à  l'en- 
droit des  Juifs  quelque  idée  défavorable  et  haineuse,  depuis  les 
temps  de  Tibère  jusqu'à  ceux  d'Hadrien,  les  auteurs  les  plus  voi- 
sins de  nous,  comme  Tacite  et  Juvénal,  ne  sont  que  l'écho  des 
plus  éloignés  et  souvent  leurs  plagiaires*.  Le  ton  change  suivant 
la  nature  des  ouvrages  et  le  tempérament  des  écrivains.  Le  fond 
des  choses  reste,  et  ce  fond,  si  mince  qu'il  soit,  suffit  à  créer  des 
impressions,  à  insinuer  des  préjugés,  à  prédisposera  la  défiance. 
Viennent  les  événements  extérieurs,  révoltes,  guerres,  résistances 
morales  et  politiques.  Ton  voit  tout  à  coup  ces  semences  de  men- 
songes lever  dans  les  âmes,  produisant  des  moissons  de  haine  et 
de  persécution.  L'on  connaît,  par  les  citations  de  Josèphe  dans  le 
traité  contre  Apion,  tous  ces  témoignages  de  mauvaise  foi  concer- 
nant les  Juifs  ;  nous  les  retrouverons  pour  la  plupart  dans  la  suite 
de  cette  étude.  Grâce  à  la  politique  modérée  de  César  et  d'Au- 
guste, quoique*  de  leur  temps  les  payens  ne  se  donnent  pas  encore 
la  peine  d'étudier  le  judaïsme  à  l'aide  de  ses  propres  monuments, 
quoiqu'ils  continuent  de  piller  les  ouvrages  alexandrins,  on  s'aper- 
çoit aisément  que  la  part  de  la  calomnie  diminue  et  que  la  répara- 
tion commence.  Ainsi  la  page  de  Justin,  résumant  Trogue-Pompée, 
renferme  encore  de  grossières  erreurs  «  ;  mais  le  monothéisme  ju- 
daïque y  est  apprécié  dignement  et  le  rôle  de  Moïse,  dans  l'histoire 
de  son  peuple,  caractérisé  aussi  bien  qu'un  payen  pouvait  le  faire. 
Le  même  penchant  à  l'impartialité  et  à  la  bienveillance  se  re- 
marque chez  Strabon  ^  ;  il  n'est  pas  douteux  que  Tite-Live  dont 
Sénèque  a  dit  qu'il  fut  le  juge  le  plus  impartial  de  tous  les  grands 
génies,  n'ait  parlé  des  Juifs  et  de  Moïse  sur  le  même  ton.  Du  moins 
la  page  de  Dion-Cassius  que  nous  avons  citée  ailleurs,  et  certaines 
lignes  de  Tacite  au  cinquième  livre  des  Histoires,  qui  tous  deux 
semblent  avoir  eu  Tite-Live  sous  les  yeux,  nous  ramènent  au  ton 
calme,  aux  jugements  impartiaux  de  l'époque  d'Auguste.  Les 
pages  de  Strabon  sont  particulièrement  intéressantes;  l'hommage 
qu'il  rend  au  monothéisme  juif,  qui  unit  étroitement  les  croyances 


1  Voir  dans  la  dernière-  parlie  ce  rapprochement  fait  avec  le  texte  de  Tacite,  dont 
les  Histoires  peuvent  être  considérées  comme  la  synthèse  de  tout  ce  qui  se  disait  de 
défavorable  chez  les  Romains  sur  le  compte  des  Juifs. 

*  Justin,  XXXVI,  2. 

'  Strabon,  Geogr.^  XVI,  2,  35  et  suiv.;  chez  Jos.,  Coni.  Ap,,  II,  9;  Ant.  JuS., 
XI V,  7,  2.  Strabon  a  vécu  de  Pan  50  av.  J.-C.  au  commencement  du  règne  de 
Tibère. 
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religieuses  à  robligation  morale,  et  entretient  la  piété  par  les 
moyens  les  plus  simples,  sans  charlatanisme  mystique  et  sans  dé- 
monstrations fastueuses,  est  d'un  philosophe  profond  et  d'un  obser- 
vateur impartial.  Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  Strabon  les  Juifs  de  son 
temps  sont  dégénérés  de  la  pureté  originelle  de  leur  foi  ;  la  pra- 
tique de  l'abstinence  et  de  la  circoncision  sont  pour  lui  des  inven- 
tions postérieures  à  Moïse  et  les  fruits  d'une  puérile  superstition. 
Comme  elles  sont  communes  aux  Juifs  et  aux  Egyptiens  et  que  la 
croyance  générale  des  payens  était  que  les  premiers  les  avaient 
empruntées  des  seconds,  on  voit  que  Topinion  du  célèbre  géographe 
ne  s'est  en  rien  réglée  sur  celle  des  écrivains  d'Alexandrie;  ceux-ci 
auraient  plutôt  excusé  ce  qu'il  condamne  et  condamné  ce  qu'il 
glorifie.  Malheureusement  son  ouvrage  ne  semble  avoir  exercé 
sur  l'opinion  des  Romains  et  môme  des  Grecs  qu'une  influence 
médiocre  ;  Pline  l'ancien  et  Pausanias  n'en  ont  point  connais- 
sance ;  Josèphe  et  Plutarque  ne  citent  que  ses  œuvres  historiques 
et  négligent  la  Géographie  où  le  jugement  sur  les  Juifs  a  trouvé 
place*. 

Une  croyance  juive  qui  pouvait  difficilement  pénétrer  dans  la 
littérature  légère  et  dont  les  historiens  sérieux  négligent  de  nous 
entretenir,  mais  qui  n'en  a  pas  moins,  depuis  le  règne  d'Auguste, 
exercé  une  action  sur  les  idées  romaines,  est  la  croyance  messia- 
nique, la  conception  d'un  Sauveur  surnaturel,  donné  au  monde 
pour  la  réparation  de  ses  misères  séculaires,  pour  l'établissement 
d'un  règne  fondé  sur  la  justice  et  la  paix  *.  On  sait  avec  quelle 
force  cette  croyance  se  manifesta  en  Judée  peu  après  la  conquête 
de  Jérusalem  par  Pompée.  Son  expansion  y  coïncide  avec  la  do- 
mination romaine;  elle  en  consola  les  vaincus  par  l'espoir  d'une 
revanche  prochaine,  par  l'attente  d'un  triomphe  définitif  sur  les 
payens,  ennemis  du  vrai  Dieu,  et  du  rétablissement  de  sa  royauté 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  Or,  il  arrive  que  cette  sainte 
croyance  judaïque  se  trouve  presque  aussitôt  à  l'unisson  d'aspi- 
rations semblabes,  issues  à  Rome  môme  de  la  lassitude  des  guerres 
civiles.  Là  aussi  les  démêlés  qui  ont  commencé  avec  les  Gracques 
et  qui  se  prolongent  d'âge  en  âge,  jetant  les  uns  sur  les  autres  les 
partis  politiques  qui  se  disputent  l'exploitation  de  l'empire  du 
monde,  ont  suggéré  à  la  masse  le  vif  désir  d'un  sauveur.  Lorsque 

>  Le  peu  de  rcQommée  de  Strabon  tient  au  pays  m6me  où  il  écrivit  ses  ouvrages, 
à  Amasée  dans  le  Pont.  Voir  Real  Sneyelop.  de  Pauly,  VI,  2,  p.  1453. 

*  Sur  les  espérances  messianiques  vers  les  temps  d* Auguste,  voir,  entre  autres, 
Hfusrath,  Neutetiam.  Zêitgetch,^  I,  p.  172  et'suiv.,  et  Renan,  Vie  de  Jétut^  p.  265, 
etc.,  14*  édil. 

'  ii  PaatXeCa  toO  8coû  if)|u5v  el;  t6v  alûva.  Ps.  17,  4. 
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César  mit  fin  une  première  fois  à  ces  compétitions  sanglantes  en 
fondant  la  dictature  du  génie,  la  grande  majorité  des  Romains, 
des  alliés  et  môme  des  peuples  tributaires,  salua  son  élévation 
comme  le  commencement  d'une  ère  nouvelle.  Lui-même  sut  accré- 
diter dans  l'opinion  cette  idée  qu'il  était  Thomme  prédestiné*,  à 
qui  d'antiques  prophéties  réservaient  l'empire  universel  ;  n'était-il 
pas  le.  descendant  de  cet  Enée  à  la  race  duquel  le  divin  Homère 
avait  promis  mille  ans  auparavant  qu'elle  régnerait  un  jour  sur 
toutes  les  nations  '  ?  Ce  que  César  n'avait  été  que  pour  un  temps 
très  court,  juste  assez  pour  accréditer  la  croyance  qui  faisait  par- 
tie de  son  prestige,  Auguste  eut  la  chance  ou  l'adresse  de  le  res- 
ter longtemps  :  il  fonda  une  tradition,  alors  que  César  avait  seule- 
ment établi  un  fait.  Avec  une  habileté  merveilleuse,  il  exploita 
l'idée  de  l'homme  providentiel,  réservé  au  monde  pour  son  bon- 
heur ;  tous  les  poètes  autour  de  lui  s'emparèrent  de  cette  idée,  en 
firent  le  point  de  départ  d'une  série  de  légendes,  la  formule  inva- 
riable d'où  se  déduisaient  les  flatteries  les  plus  délicates,  les  plus 
pompeux  éloges  ^  Le  terrain  commun  sur  lequel  le  messianisme 
juif  et  la  croyance  au  rôle  providentiel  des  Jules  se  rencontrèrent, 
furent  les  prophéties  de  la  sibylle^.  Ces  prophéties,  parties  des 
rives  de  l'Asie  mineure,  avaient  pris  pied  en  Italie  dès  le  règne  des 
Tarquins  ;  elles  s'étaient  établies  à  Cumes  en  môme  temps  que  le 
culte  d'Apollon,  le  dieu  lumineux  et  prophétique;  de  là  elles  étaient 
venues  à  Rome,  où  un  collège  spécial  de  prêtres  fut  institué  pour 
en  expliquer  le  sens  dans  toutes  les  circonstances  extraordinaires 
qui  portaient  à  les  consulter».  En  l'an  83  avant  l'ère  chrétienne, 
les  oracles  sibyllins  déposés  au  Capitole  avaient  été  anéantis  par 
un  incendie;  le  Sénat  envoya  une  ambassade  à  Samos,  à  Erythrée, 
dans  la  Troade,  pour  qu'elle  y  retrouvât  le  trésor  perdu*.  Une 
commission  fut  nommée  pour  opérer  le  triage  des  oracles,  recon- 
naître ceux  qui  étaient  authentiques  et  rejeter  les  autres.  Le  re- 
cueil reconstitué  comportait  environ  mille  vers;  il  y  a  lieu  de 
supposer  que  la  rédaction  différait  sensiblement  de  l'ancienne  par 
son  étendue  et  plus  encore  par  sa  signification  religieuse.  Il  s'y 
glissa  notamment  des  idées  orientales  et  des  prophéties  messia- 

1  Voir  sur  ce  point  Dotre  Légende  d^Ené$  avant  Virfile^  Paris,  1883,  p.  85  et  fluiv. 

*  Virg.;  JËn,^  III,  97  :  Cunctis  dominabitur  oris  et  nati  nalorumet  quinascentur 
ab  illis  ;  cf.  Légende  d*Enée^  p.  9  et  suiv. 

>  Voir,  entre  autres,  Hor.,  Od.,  IV,  5;  III.  14  ;  III,  5  :  prœsens  diyus  habebitur 
Augustus.  Virg.,  En,,  VI,  788  et  saiv.  :  Hic  vir,  hic  est,  tibi  quem  promitti  se- 
pius  audis,  Augustus  Caesar,  Divi  genus,  aurea  oondet  secula  rursus  Latio  etc. 

*  Sur  la  sibjlle  juive,  voir  Graetz,  III»  p.  220  et  suiv.,  avec  les  citations. 
»  Cf.  Légende  d'Enée,  p.  29  et  suiv. 

*  Tac,  Ann,,  VI,  13  ;  Lact.,  I,  6,  11. 
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niques*  ;  car  les  prophéties  en  général,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
fabriquées  après  Tévénement,  sont  l'expression  d'espérances, 
d'aspirations  puissantes  :  il  semble  qu'elles  provoquent  la  réalité 
du  fait  par  la  vivacité  du  désir,  quand  elles  ne  l'entrevoient  pas 
naturellement  par  une  intuition  logique.  Outre  ce  premier  recueil, 
seul  authentique,  qui  avait  été  constitué  vers  l'an  "70,  il  s'en  ré- 
pandit d'autres  apocryphes  qui  couraient  dans  le  peuple,  les  uns 
en  latin,  les  autres  en  grec,  vers  les  temps  de  César.  Auguste, 
nommé  grand  pontife,  les  fit  rechercher  et  en  brûla  environ  deux 
mille,  ne  gardant  que  les  livres  sibyllins  proprement  dits,  non 
sans  les  avoir  soumis  à  un  examen  sévère*.  Le  fait  seul  qu'il  a 
existé  toute  une  littérature  gréco-judaïque,  qui  empruntait  aax 
oracles  sibyllins  leur  titre,  leurs  procédés  de  style  et  de  versifi- 
cation, fournit  une  forte  présomption  à  l'opinion  de  ceux  qui  font 
pénétrer  cette  poésie  dans  la  capitale  du  monde  romain  dès  les 
temps  d'Auguste. 

Est-ce  dans  ces  recueils  prophétiques  que  Virgile  puisa  l'idée 
mère  de  l'Eglogue  à  PoUion  *,  où  certains  commentateurs,  à  l'ima- 
gination vive  et  au  cœur  pieux,  ont  cru  voir  un  écho  formel  des 
prédictions  sibyllines  sur  la  venue  du  Christ,  par  conséquent  une 
inspiration  judaïque  ?  L'affirmer  est  tout  au  moins  téméraire  ; 
l'enfant  dont  le  poète  célèbre  la  naissance  est  bien  vraiment  un 
fils  de  Pollion  ;  les  vers  sur  le  grand  siècle  qui  commence,  sur 
l'enfant  privilégié  qui,  par  la  faveur  des  dieux,  doit  faire  régner  à 
nouveau  l'âge  d'or,  sont  empruntés  au  môme  ordre  d'idées  que 
ceux  qui,  plus  tard,  au  sixième  chant  de  l'Enéide,  célèbrent  la 
race  des  Jules,  destiQée  à  l'empire  du  monde.  Outre  les  prophéties 
sibyllines  relatives  à  la  descendance  d'Enée,  Virgile  trouvait,  pour 
s'inspirer,  des  croyances  d'origine  étrusque  sur  le  grand  siècle, 
lequel,  après  une  série  de  révolutions  et  de  troubles,  devait  ra- 
mener l'humanité  au  bonheur  parfait*.  Cependant  il  n'est  pas 
excessif  de  conjecturer  que,  dans  la  société  môme  de  Pollion,  Vir- 
gile entendit  comme  un  écho  des  croyances  messianiques,  si  vives 
çn  Judée.  Pollion  était  l'ami  d'Hérode';  celui-ci,  pendant  son 

»  Cf.  Preller.  Bœm.  Mytk.,  p.  272. 

*  Suét.,  Oet.y  31  :  Quidquid  falidiconim  librorum  Grsci  Lalinique  generis,  duIHs 
y«l  param  idoneis  tuctoribus,  7ulgo  ferebatur,  supra  duo  millia  contracta  ondique 
cremaYit. 

*  Virg.,  Buc,^  4.  L'opinion  dont  nous  parlons  est  fort  ancienne  ;  voy.  Lactant., 
Int*.,  Vil,  24  ;  cf.  Wemsdorff,  Poet,  Lat,  Min.^  IV,  p.  767  et  suiv.,  et  le  Virgile 
de  Uejne,  4*  édit.,  I,  p.  124  et  suiv.  Un  passage  du  traité  de  Philon,  De  ewseerih- 
tione^  édit.  de  Francfort,  935,  offre  ayee  les  idées  de  Téglogue  de  Virgile  la  plus 
frappante  ressemblance.  Cité  par  Hausrath,  ouy.  cit.,  I,  p.  197. 

*  Cf.  O.  Mueller,  Etrusker^  II,  p.  309  et  315. 

*  Jos.,  Ant.  Jud„  XV,  13. 
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séjour  à  Rome,  n'a  pu  manquer  de  l'entretenir  des  difficultés  que 
lui  causait,  en  Judée,  le  fanatisme  des  croyants  zélés,  attendant  le 
Messie  avec  une  conviction  qui  les  rendait  intraitables.  Hérode 
lui-même  n'avait-il  pas  été  considéré  comme  ce  Messie  parles  plus 
déterminés  de  ses  partisans*?  Que  Virgile,  dans  ce  milieu,  ait 
puisé  quelque  inspiration,  qui  était  d'ailleurs  en  harmonie  avec 
certain  fonds  d'idées  payennes,  et  que,  par  là  môme,  il  ait  rendu 
ses  sentiments  avec  une  vivacité  toute  mystique  et  des  couleurs 
presque  orientales,  il  n'y  a  là  rien  qui  choque  la  vraisemblance. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  l'attente  d'un  Messie  fut  assez  vive  chez 
les  payens  mômes  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  pour  que  Néron  se  con- 
solât de  perdre  Tempire  de  Rome,  parce  que  des  devins  lui  avaient 
promis  celui  de  l'Orient  et,  d'une  façon  expresse,  la  royauté  de  Jé- 
rusalem*. Vespasien,  consultant  l'oracle  du  Carmel,  dit  Suétone, 
en  reçut  l'assurance  que  ses  projets  les  plus  ambitieux  auraient  un 
jour  leur  entier  accomplissement^.  Tacite,  qui  parle  du  môme  fait, 
explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  cet  oracle  qui,  sous  la  plume  de 
Suétone,  prend  la  place  d'une  prophétie  juive.  Vespasien,  offrant 
un  sacrifice  au  vrai  Dieu,  reçut  du  prôtre  qui  y  présidait  la  ga- 
rantie surnaturelle  de  ses  succès  à  venir.  Comme  il  fut  proclamé 
empereur  tandis  qu'il  se  trouvait  en  Judée,  il  se  rencontra  des 
Juifs,  Josèphe  entre  autres,  pour  proclamer  qu'en  lui  s'étaient  vé- 
rifiées les  prédictions  relatives  à  un  Messie*.  Tous  ces  faits  dé- 
montrent que  Romains  et  Orientaux,  Juifs  et  payens,  n'eurent  pas 
de  peine  à  fusionner  sur  le  terrain  de  l'idée  messianique.  On  dif- 
férait sur  le  Messie  véritable,  on  choisissait  au  gré  de  ses  préfé- 
rences entre  les  favoris  les  plus  éminents  du  destin.  Grâce  à  cette 
croyance  commune,  il  se  môla  au  paganisme  un  ferment  de  re- 
ligion nouvelle  qui,  avant  de  transformer  la  masse  de  fond  en 
comble,  en  rapprochait  les  éléments  hétérogènes. 

Lorsque  Auguste  mourut,  rien  ne  faisait  prévoir  que  les  Juifs  et 
les  payens  dussent,  à  Rome  et  dans  les  centres  principaux  de  l'em- 
pire, cesser  de  vivre  en  bons  rapports.  Non  que  les  causes  de  dis- 
corde eussent  toutes  disparu  ;  mais,  d'une  part,  l'indifférence  re-. 
ligieuse  des  classes  dirigeantes,  indifférence  qui  est  la  meilleure 
garantie  de  la  tolérance  ;  d'autre  part,  le  penchant  sympathique 
des  masses  pour  tout  ce  qui,  en  matière  religieuse,  est  nouveau  et 
extraordinaire  ;  par  dessus  tout,  la  modération  systématique  du 
pouvoir,  qui  fait  à  la  paix  des  consciences  les  plus  larges  con- 

*  Par  l'interprélation  défectueuse  de  la  prophétie  de  Jacob,  Genèse,  xliz,  20. 

*  Suél.,  Ner./cL  Renan,  Antéchrist,  p.  308. 

J  Suét.,  Fmj».,  5;Tac.,  Hist.,  Il,  78  ;  Dion  Cas.  (Xiphil.),  r>6,  i. 

*  Dion  Cas.,  loc,  cit.  ;  Josèphe,  Bel,  Jud.,  8,  9. 
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cessions,  semblent  promettre  à  la  nation  juive  une  sécurité  en- 
tière, et  à  sa  cause  un  triomphe  lent  par  les  moyens  pacifiques, 
par  la  contagion  de  l'exemple  et  par  la  persuasion.  Cependant  Fo- 
rage s'amasse  sur  Rome  et  sur  la  Judée,  et  des  temps  mauvais 
vont  venir  pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la  civilisation. 


II 


La  période  dans  laquelle  nous  entrons,  féconde  en  événements 
de  toutes  sortes,  est,  au  contraire,  fort  dépourvue  de  documents 
littéraires  concernant  notre  sujet.  Ce  n'est  pas  que  depuis  la  mort 
d'Auguste  jusqu'à  l'avènement  des  Flaviens  (14  ap.  J.-C.  à  68)  la 
littérature  romaine  cesse  de  produire  ;  il  arrive  môme  que,  durant 
le  règne  de  Néron,  elle  enfante  avec  une  sorte  de  fécondité  mala- 
dive des  œuvres  en  tout  genre  qui,  par  leur  quantité  du  moins, 
rappellent  la  plus  belle  période  du  règne  d'Auguste.  Mais  si  Ton 
met  à  part  Sénèque,  qui  est  à.lui  seul  tout  un  monde  littéraire,  ces 
œuvres  sont  la  plupart  frivoles  et  insignifiantes  par  les  idées,  peu 
recommandables  aussi  par  la  forme.  C'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  les  âges  suivants  en  ont  laissé  perdre  le  plus  grand  nombre  ; 
parmi  celles-là  mêmes  qui  ont  survécu,  il  en  est  fort  peu  qui  pré- 
sentent quelque  intérêt  sérieux  pour  l'histoire  de  la  civilisation.  Il 
en  résulte  que  ces  temps  où  les  événements  sont  si  étranges,  les 
hommes  préposés  au  gouvernement  de  l'empire  romain  si  mons- 
trueux, où  il  se  fait  dans  les  idées  des  masses  un  travail  si  extraor- 
dinaire, nous  sont  moins  connus  par  eux-mêmes  que  par  le  témoi- 
gnage des  générations  postérieures.  Et  ce  témoignage  est  suspect 
pour  plusieurs  raisons,  suspect  en  tout  état  de  cause,  parce  qu'il 
est  difficile  de  le  vérifier  par  les  documents  contemporains  ; 
suspect,  parce  qu'on  y  surprend  des  marques  non  équivoques  de 
fausseté,  d'exagération  et  d'injustice.  C'est  à  cette  période  surtout 
que  s'applique  l'observation  profonde  du  docteur  Joël  :  «  L'his- 
toire du  !«''  siècle  de  l'ère  chrétienne  est  un  véritable  palimpseste, 
il  n'est  possible  d'en  déchiffrer  les  caractères  qu'après  avoir  effacé 
ceux  que  le  ii«  siècle  a  écrits  par  dessus*.  » 

Des  quatre  empereurs  qui  ont  eu  le  temps  et  les  moyens  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  des  Juifs,  il  en  est  trois  :  Tibère,  Claude, 
Néron,  qui  ne  semblent  pas  s'être  écartés  vis-à-vis  d'eux  de  la  po- 
litique césarienne,  du  moins  dans  les  circonstances  ordinaires  ;  le 

^  BlicÂe  in  dit  lUligiomgetch.^  II,  p.  6  et  toute  rintroductioa. 
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quatrième,  Caligula,  est  un  fou  qui,  pouvant  leur  faire  beaucoup 
de  mal  comme  à  tout  le  monde  dans  Tempire,  a  été  arrêté,  au 
moment  dangereux,  par  la  mort.  Les  souffrances  des  Juifs  durant 
ces  quatre  règnes  sont  moins  la  résultante  d'un  système  de  poli- 
tique spécialement  oppressive,  succédant  au  régime  réparateur  et 
équitable  des  quarante  années  précédentes,  que  la  conséquence  de 
leurs  propres  divisions,  celle  aussi  de  la  situation  générale  modifiée 
par  le  caractère  tyrannique  des  nouveaux  empereurs.  Josèphe  re- 
marque, à  propos  de  Tibère,  qu'il  n'y  eut  rien  dans  sa  conduite  à 
l'égard  des  Juifs  qu'il  ne  pratiquât  également  vis-à-vis  des  autres 
nations  ^  En  matière  religieuse,  il  comptait  parmi  les  indifférents; 
il  ne  croyait  guère  qu'à  la  divination,  persuadé  que  la  fatalité  gou- 
vernait le  cours  des  choses  humaines*.  Moins  qu'Auguste,  dont  le 
paganisme  pratiquant  était  un  péril  continu  pour  la  religion  mo- 
nothéiste, Tibère  était  homme  à  se  passionner  pour  la  cause  des 
dieux.  Elle  ne  l'intéressait  que  dans  ses  rapports  avec  la  cause  de 
son  pouvoir.  C'est  à  des  considérations  politiques  ou  même  sim- 
plement policières,  qu'il  faut  attribuer  les  rigueurs  dont  les  Juifs 
furent  victimes  à  Rome  au  début  de  son  règne,  de  concert  avec 
les  partisans  des  cultes  égyptiens.  Les  faits  qui  les  motivèrent  sont 
connus  ;  le  caractère  exclusif  de  la  religion  juive  et  le  prosély- 
tisme honnête,  qui  recrutait  chaque  jour  de  nouveaux  fidèles,  y 
furent  pour  peu  de  chose.  D'une  part,  le  culte  dlsis,  qui  fournit 
plus  d'une  fois  le  prétexte  et  l'occasion  d'aventures  scandaleuses, 
avait  servi  à  corrompre  une  femme  de  l'aristocratie  romaine*  ; 
d'autre  part,  des  aventuriers  juifs,  exploitant  la  piété  des  femmes 
de  riche  maison,  avaient  réussi  à  extorquer  à  Tune  d'entre  elles, 
soi-disant  pour  le  temple,  en  réalité  pour  eux-mêmes,  des  contri- 
butions assez  fortes^.  Une  mesure  de  police  générale  envelopp* 
les  deux  religions  dans  la  même  proscription.  Egyptiens  et  Juifs 
pratiquants  furent  chassés  de  Rome,  dit  Suétone  (Tacite  prétend 
môme  qu'ils  le  furent  d'Italie,  ce  qui  n'est  pas  soutenable)  ;  quatre 
mille  affranchis  en  état  de  porter  les  armes,  sans  doute  ceux  qtd 
refusèrent  ouvertement  d'abjurer  leur  foi,  furent  envoyés  en  Sar^ 

*  Jos.,  Ant,  /ff^., XVIII,  6,  5,  oOx  èicl  {jièv  louSoCiav  toioOtoc  ^v,  éTtpoîoç  Se  iirt  tâv 
Xoiicb>v  Oin)xo(i>v.  Parmi  les  témoignages  d'estime  que  Tibère  donna  aux  JuJUs,  il 
faut  citer  Tadoption,  dans  la  famille  Juiia,  d'Alexandre  Lysimaque,  arabarque 
d'Alexandrie  et  frère  de  Philon.  Cf.  Graetz,  III,  p.  682. 

«  Ihid,,  XVIII,  6, 9  ;  Suét.,  Tih,,  69  :  Circa  Deos  ac  religiones  negligentàor,  qaip{yB 
addictùus  mathematicœ  plenusque  persuasionis  cuncta  Cato  ag^  U  s'entourait  d*asiro- 
logues  chaldéens,  «*.,  14  et  Tac,  Ann.,  VI,  20. 

»  Jos.,  AnU  /.,  XVIII,  3,  4  et  suiy. 

^  Ib,^  5.  La  femme  est  Fulvia,  femme  d'un  sénateur,  Saturninus.  Pour  la  persé- 
cution qai  suivit,  cf.  Suét.,  Tib,^  36;  Tac,  Ann.,  II,  85;  Pbil.,  Leg.  ad  Caium,  24; 
GraeU,  III,  p.  281. 
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daigne  pour  purger  ce  pays  des  brigands  qui  l'infestaient.  Le  té- 
moignage concordant  de  Suétone  et  de  Josèphe  donne  à  penser 
que  cette  dernière  mesure,  la  plus  cruelle  de  toutes,  n'atteignit 
que  les  Juifs  ;  si  elle  fut  épargnée  aux  Egyptiens,  c'est  que  ceux-ci 
se  hâtèrent  de  se  soumettre.  Philon  rend  surtout  responsable  de 
ces  rigueurs  le  ministre  Séjan,  dont  ne  parlent  ni  Josèphe*,  ni 
Suétone,  ni  Tacite  ;  Philon  n'a  sans  doute  pas  tort,  Séjan  pouvant 
être  arrivé  au  commandement  de  la  garde  prétorienne  peu  avant 
révénement  et  se  trouver  par  conséquent  chargé  de  l'exécution 
des  mesures  prises.  Si  Ton  songe  que,  peu  de  mois  auparavant, 
Germanicus  ayant  eu  à  pourvoir  à  une  famine  dans  Alexandrie, 
avait  entendu  traiter  les  Juifs  d'accapareurs  et  avait  môme  eu 
quelque  peine  à  les  protéger  contre  les  colères  des  payens*, 
cette  persécution  religieuse  qui,  sans  l'affaire  des  Bacchanales, 
vieille  de  près  de  deux  siècles,  serait  unique  jusqu'alors  dans  le 
monde  gréco-romain,  s'explique  par  ses  causes  véritables.  Les 
Juifs,  grâce  au  régime  privilégié  qu'ils  s'étaient  fait  octroyer  par 
César  et  confirmer  par  Auguste,  se  sont  enrichis  et  fortifiés; 
établis  au  milieu  des  payons  sans  se  fondre  avec  eux,  laborieux  et 
économes,  pénétrés  de  l'esprit  de  solidarité,  faisant  des  prosélytes 
sur  les  religions  environnantes,  sans  se  laisser  entamer  par  elles, 
ils  avaient  fini  par  apparaître,  ce  qu'ils  étaient,  en  effet,  comme 
une  puissance  redoutable  au  sein  de  l'Etat.  La  misère  lear  avait 
permis  de  s'organiser;  la  fortune,  qui  devait  nécessairement 
suivre  cette  organisation,  les  désigna  aux  haines  particulières, 
à  la  défiance  des  pouvoirs  publics.  Les  temps  mêmes  où  ils  sont 
fi^ppés  pour  la  première  fois,  les  prétextes  mis  en  avant  pour  la 
justification  du  traitement  qu'ils  subissent,  les  hommes  qui  pré- 
sident â  l'exécution,  tout  démontre  que  les  raisons  religieuses  n'y 
ont  que  peu  de  part  ;  ces  raisons  sont  le  prétexte  :  la  cause  vraie 
est  la  jalousie  :  invidia  auri  judaici,  jalousie  assez  forte  dans 
le  public  pour  inspirer  au  pouvoir  Ses  méfiances  et  le  pousser  aux 
mesures  d'exception. 

En  même  temps,  un  motif  d'un  genre  tout  différent  permit  aux 
gouverneurs  des  provinces  orientales  de  donner  satisfaction  aux 
ressentiments  populaires  contre  les  Juifs,  tout  en  faisant  la  cour 
à  l'empereur.  Jusque-là,  grâce  à  la  modération  d'Auguste,  les 
Bomains  avaient  fermé  les  yeux  sur  le  refus  des  Juifs  d'honorer 

1  Josèphe  le  nomme  d'ailleurs  avec  exécration,  A.  J.,  XVIII,  6,  6,  sans  le  mêler  à 
rhistoire,  fort  écoartée,  de  la  persécution. 

s  Tac,  Ann.,  II,  59  ;  Suét,  Tiè,,  52  ;  Jos.,  Cont,  Ap„  II,  5.  Le  grief  avait  été  ex- 
ploité par  Apion  ;  Josèphe  constate  que  les  JuiOs  n'ont  pas  le  monopole  du  com- 
merce des  grains. 
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dans  leur  synagogue  et  au  temple  de  Jérusalem  la  divinité  des 
Césars  et  celle  de  Rome,  représentée  sur  les  étendards.  Hérode, 
qui  avait  eu  le  sens  exact  des  difficultés  qui  pouvaient  résulter 
pour  sa  nation  de  ces  résistances,  y  avait  remédié  par  des  pal- 
liatifs, et  ses  successeurs  avaient  continué  cette  politique.  Hérode 
Antipas*,  fortifiant  Sepphoris,  la  principale  ville  de  Galilée,  la 
consacre  à  Tempereur  ;  il  donne  à  Betharamphtha  le  nom  de  Ju- 
liade,  du  nom  de  Julie,  l'amie  de  Salomé  et  la  femme  de  Tibère. 
Philippe  ne  veut  pas  demeurer  en  reste  et  fait  de  môme-pour  les 
villes  de  Paneas  et  de  Bethsaïs*;  enfin,  quelques  années  plus 
tard,  une  ville  bâtie  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth  reçoit  le 
nom  de  Tibériade.  Mais  lorsque  les  rigueurs  dont  furent  frappés 
les  Juifs  de  Rome  prévinrent  en  quelque  sorte  les  gouverneurs  de 
la  Palestine  et  de  TEgypte  de  n'avoir  plus  à  se  gêner,  Pilate,  le 
premier,  ramenant  son  armée  de  Césarée  pour  lui  faire  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Jérusalem,  fit  entrer  dans  la  ville  sainte 
l'image  de  Tibère  représentée  sur  les  étendards  :  profanation  que 
les  officiers  romains  lui  avaient  épargnée  jusqu'à  ce  jour 2.  Obligé 
de  céder  aux  ardentes  supplications  du  peuple  juif,  le  gouverneur 
romain  en  garda  un  profond  ressentiment  qu'il  devait  satisfaire 
plus  tard.  Une  fois  Caligula  arrivé  au  pouvoir,  on  peut  dire  que 
cette  question  des  étendards  et  de  la  divinité  impériale  fut  la  vraie 
et,  au  fond,  l'unique  raison  qui  accentua  le  mauvais  vouloir  des 
magistrats  romains  à  l'égard  des  Juifs  ^.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'opinion  romaine  fût  par  elle-même  bien  passionnée  pour  une 
pareille  cause  et  qu'elle  en  voulût  profondément  au  peuple  qui, 
seul,  refusait  au  maître  les  honneurs  divins.  Il  est,  en  effet,  très 
digne  de  remarque  que  si  les  écrivains  de  l'empire  exploitent  l'a- 
pothéose comme  une  source  de  formules  poétiques  et  de  flatteries 
officielles,  ils  ne  s'indignent  jamais  contre  les  récalcitrants.  Tout 
au  contraire,  les  témoignages  ne  manquent  pas,  depuis  Sénèque 
jusqu'à  Tacite,  pour  établir  qu^n  somme  l'apothéose  n'était  prise, 
au  sérieux  par  personne*.  Tacite  loue  les  Germains  de  n'en  pas 

»  Jos.,  Ant.  Jud.,  XVIII,  2,  1. 

*  Ib,;  pour  Tibériade,  ib.,  2,  3.  De  même  plus  tard  Agrippa  bâtit  Néroniade,  XX, 
9,  5.  L'exemple  venait  d'Hérode,  qui  de  la  Tour  de  Straton  avait  fait  Césarée,  en 
l'honneur  d'Auguste,  XV,  8,  5. 

*  7J.,  XVIII,  3,  i.  A  l'exception  de  Caligula,  les  premiers  empereurs  se  souciè- 
rent d'abord  fort  peu  de  leur  divinité.  Auguste  fit  fondre  les  statues  d'argent  qu'on 
lui  avait  élevées  à  ce  titre,  et  en  fit  des  couronnes  vouées  à  Apollon  Palatin,  Suét., 
Oc/.,  52.  Tibère  s^en  souciait  encore  moins,  id.,  Tib.,  67.  Vespasien,  à  sa  dernière 
heure,  en  plaisantait  gaiment,  id.,  Vesp.,  23.  On  voit  par  VAjpokoloh$fHtos9  comment, 
À  la  cour  de  Néron,  la  divinité  de  Claude  était  traitée. 

*  Jos.,  AhL  Jud.,  XVIII,  10  et  passim  ;  Cont.  Ap„  II,  3. 
5  Cf.  Prellor,  Bcm,  Myth.,  p.  707  et  suiv. 
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connaître  Tusage*;  s'il  n'accorde  pas  aux  Juifs  un  semblable 
éloge,  il  constate  du  moins  leurs  résistances  sans  les  blâmer.  A  la 
réflexion,' il  est  môme  permis  de  trouver  étrange  que  des  hommes 
qui,  comme  Sénèque,  ont  tant  de  dures  paroles  pour  la  divinité  de 
Caligula  et  de  Claude,  n'aient  pas  puisé  dans  leurs  répugnances 
toutes  théoriques  un  peu  d'estime  pour  ces  Juifs  qui  les  poussaient, 
eux,  jusqu'au  plus  sublime  héroïsme.  Ce  n'est  pas  là  la  seule  in- 
conséquence qu'on  soit  en  droit  de  leur  reprocher. 

Si  rop*inion  se  souciait  fort  peu  au  fond  que  les  Juifs  adorassent 
la  divinité  des  empereurs,  si,  à  l'exception  de  Caligula,  les  maîtres 
de  Rome  ne  s'arrêtaient  guère  à  ce  grief,  il  y  avait,  en  revanche, 
des  ennemis  du  judaïsme  qui  ne  se  faisaient  pas  faute  d'y  insister 
pour  la  satisfaction  de  leurs  haines.  A  la  tête  de  ces  ennemis  se 
place  l'égyptien  Apion*.  Grammairien  médiocre,  qui  avait  refait 
en  les  gâtant  les  grands  travaux  d'Aristarque  sur  l'interprétation 
d'Homère,  historien  bavard  et  crédule,  plus  préoccupé  de  frapper 
les  imaginations  du  vulgaire  par  des  anecdotes  merveilleuses  que 
d'intéresser  les  savants  par  la  rigueur  de  la  critique  et  l'exacti- 
tude des  faits  %  Apion  avait  respiré  la  haine  des  Juifs  dans  l'at- 
mosphère d'Alexandrie;  il  l'avait  réduite  en  système  à  l'école 
d^ Apollonius.  Muni  d'un  bagage  déclamatoire,  où  pêle-mêle  figu- 
raient des  expositions  historiques  et  des  appréciations  littéraires, 
il  parcourut  les  villes  de  la  Grèce,  à  la  façon  des  sophistes  d'au- 
trefois. Rome  le  vit,  sous  Tibère,  au  temps  où  les  persécutions 
contre  les  Juifs  étaient  à  l'ordre  du  jour.  L'empereur,  qui  n'aimait 
guère  ses  façons  bruyantes  et  vaniteuses,  l'appela  dédaigneuse- 
ment :  la  Grosse-caisse,  cymbalummundi*.  Mais  il  n'est  pas  aussi 
sûr  que  Tibère  put  se  soustraire  à  l'influence  de  ses  calomnies 
contre  les  Juifs.  Aussi  grotesques  qu'odieuses,  Apion  les  avait  con- 
sacrées par  un  traité  spécial*;  à  voir  le  soin  avec  lequel  Josèphe 
les  réfute  cinquante  ans  plus  tard  et  l'action  prolongée  qu'elles 
exercèrent  sur  la  littérature  latine,  ce  traité  fut  plus  funeste  à  la 
cause  des  Juifs  dans  Rome  que  la  tyrannie  ou  la  folie  de  certains 
empereurs.  C'est  Apion  qui  le  premier  paraît  avoir  insisté  sur  le 
refus  opposé  par  les  croyants  du  judaïsme  à  l'adoration  de  la 

*  Germ.,  8  ;  Hist,,  V,  5  :  Non  regibus  hœc  adulatio,  non  Ciesaribas  honor. 

*  Sur  Âplon,  Toir  Fragm.  Eiit,  Orac.^  III,  p.  506,  et  ropuscule  de  Lehrs,  QucnU 
êpics;  quid  Apio  ffomero prcutiterit  ;  cf.  Graetz,  III,  p.  351. 

>  Le  lion  d'Ândroclès  et  le  dauphin  amoureux  sont  de  ses  inventions,  dans  les 
Fragm,  de  Mueller,  p.  510  et  suiv. 

*  Pline,  His.  Naf„  prœfat.  20.  Cet  auteur  cite  souvent  Âpion^  huit  fois  en  tout, 
mais  il  n'épouse  pas  pour  cela  ses  sentiments  envers  les  Juifs.  Voir  la  dernière  partie. 

^  C'était  aussi  le  cas  de  Posidonius  ;  quant  k  Apollonius  Molon,  il  exprima  son 
opinion  un  peu  partout  dans  ses  traités,  Jos.,  Cont.  Ap.y  II,  14. 

T.  XI,  N«  21.  4 
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divinité  impériale*.  Tandis  que  dans  la  littérature  du  règne  d'Au- 
guste, Topinion  de  Posidonius,  de  Molon,  de  Lysimaque  transpa- 
raît à  peine,  on  voit,  à  partir  de  cette  époque,  leurs  diatribes 
anciennes  et  les  commentaires  plus  perfides  encore  dont  Apion 
les  accompagnait,  s'imposer  aux  esprits  les  plus  éminents,  puis 
peu  à  peu  devenir  l'opinion  régnante.  On  se  figure  sans  peine 
comment  des  anecdotes,  les  unes  puérilement  perfides,  les  autres 
odieusement  graveleuses,  sur  la  circoncision,  le  repos  sabbatique, 
le  jeûne,  l'adoration  de  la  tête  d'âne  et  l'anthropophagie  clés  Juifs, 
durent  s'emparer  des  esprits  chez  la  bourgeoisie  demi-lettrée, 
prédisposée  à  tout  croire  en  matière  religieuse,  parce  qu'en 
somme,  dans  le  polythéisme,  les  faits  les  plus  étranges  étaient 
croyables*.  De  la  bourgeoisie  ces  anecdotes  descendirent,  aggra- 
vées encore  et  caricaturées,  si  possible,  dans  les  couches  infé- 
rieures de  la  société  payenne.  Par  l'action  réflexe  qui  vicie  les 
gouvernements  préoccupés  avant  tout  de  la  faveur  populaire,  ce 
courant  fangeux  remonta  vers  les  sphères  gouvernementales  et 
mena  aux  mesures  de  proscription. 

Les  Juifs  se  préoccupèrent  sans  doute  d'y  opposer  une  barrière. 
Ils  continuèrent  à  Rome,  par  la  personne  d'Agrippa,  la  politique 
de  magnificence  et  de  prodigalité  qui  faisait  de  leurs  princes  les 
égaux  des  plus  grands  personnages  et  leur  permettait  de  pénétrer 
dans  l'intimité  des  plus  illustres  familles'.  Agrippa  était  bien 
l'homme  qui  convenait  à  une  action  de  ce  genre  :  petit-fils  d'Hé- 
rode,  il  avait  su,  par  l'intermédiaire  de  Bérénice,  sa  mère,  captiver 
la  bienveillance  d'Antonia,  la  belie-sosur  de  Tibère,  la  mère  de 
Claude,  une  des  femmes  les  plus  vertueuses  et  les  plus  sensées  de 
la  période  impériale.  Elevé  dans  la  société,  moralement  peu  re- 
commandable  mails  politiquement  très  influente,  où  figuraient 
deux  empereurs  à  venir,  dont  l'un,  Caligula,  rêvait  dès  lors  le 
pouvoir,  dont  l'autre,  Claude,  n'était  encore  que  le  jouet  et  lé 
souffire-douleurs  de  ses  joyeux  compagnons^.  Agrippa  mena  très 
grand  train,  se  ruina  promptement,  contracta  des  emprunts, 
vécut  d'expédients,  impatient  d'un  nouvel  ordre  de  choses  qui  le 
mettrait  en  état  de  faire  face  à  ses  affaires,  jeiine,  étdurdi,  impru- 
dent jusqu'à  se  faire  jeter  en  prison  par  Tibère,  dont  il  avait  trop 

^  Jos.,  Cont,  Ap»f  n,  6  :  Derôg^re  nôbis  Apion  volult,  quia  imperàtorum  non  sta- 
tuamus  imagines. 

*  M.  Joël  a  mille  fois  raison  de  retourner  contre  les  payons  Taccusation  de  sacri- 
fices humains;  mais  un  si  grand  luxe  de  preuves  était-il  i)ien  nécessaire?  Ouv.  cit., 
p.  18  et  suiv. 

»  Jos.,  Ant.  Jud.,  XVIU,  6, 1  et  euiv. 

«  Suét.,  Claud.,  3  et  8. 
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tôt  escompté  la  mort.  Auprès  de  lui,  tantôt  lui  servant  d'agents, 
plus  souvent  de  prêteurs,  préparant,  pour  leur  part,  le  règne  des 
affranchis  qui,  commencé  sous  Caligula,  arriva  à  son  plein  épa- 
nouissement sous  Claude,  nous  rencontrons  des  Juifs  en  assez 
grand  nombre  ^:  Thallus,  un  Samaritain  qui  lui  fait  de  grosses 
avances  moyennant  un  intérêt  usuraire;  Eutychus,  qui  dénonce  à 
Tibère  ses  conversations  compromettantes  ;  Petrus,  que,  par  tes- 
tament, Bérénice  avait  légué  à  Antonia  et  que  celle^i  avait  affran- 
chi et  enrichi;  Silas,  qui  console  le  prince  en  prison;  Marsyas,  qui 
lui  annonce  en  langue  hébraïque  la  mort  de  Tibère  et  Tavènemenlt 
de  Caligula,  c'est-à-dire  la  délivrance.  La  présence  de  tous  ces 
hommes  à  la  cour,  leur  grande  fortune  et  leur  influence  nous  ga*- 
rantissent  que  la  persécution  exercée  contre  les  Juifs  au  début  du 
règne,  fut  bientôt  oubliée;  que  très  probablement  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  et  cela  dans  toutes  les  conditions,  échappa,  sans  abju- 
ration de  leur  part,  à  la  sentence  de  bannissement.  Lorsque  Cali- 
gula arriva  au  pouvoir,  il  se  trouva  attaché  à  Agrippa  par  les 
liens  de  la  plus  sérieuse  reconnaissance  ;  et,  il  faut  le  dire,  il  sut 
payer  sa  dette  au  prince  d'abord,  ensuite  par  son  intervention  au 
peuple  juif  tout  entier,  jusqu'au  jour  où  la  folie  faillit  le  rendre 
persécuteur  à  son  tour. 

La  cause  des  Juifs  continuait  donc  à  être  défendue  en  haut  lieu 
à  Rome,  mais  elle  l'était  moins  devant  l'opinion  des  masses  ;  ^ 
nous  avons  constaté  qu'une  telle  défense  devenait  chaque  jour 
plus  urgente.  Jusqu'à  présent  les  Juifs  ne  semblent  pas  s'être 
préoccupés  de  plaider  leurs  intérêts  devant  les  payens  par  une 
publicité  organisée,  de  manière  à  répondre  par  la  plume  aux  dif- 
famations que  par  la  plume  répandaient  leurs  adversaires.  Une 
telle  publicité,  si  elle  avait  ses  avantages,  avait  aussi  ses  dangers, 
en  appelant  l'attention  sur  ceux  qui  en  auraient  été  l'objet.  Bt 
puis,  sous  Auguste,  elle  était  à  peine  utile  :  la  volonté  de  l'empe- 
reur, universellement  respectée,  imposait  aux  Romains  des  sym- 
pathies toutes  faites,  les  associait  de  force  à  ses  aversions  comme 
à  ses  préférences.  Tibère  vieillissant,  Caligula  s'abandonnant  à 
ses  fureurs,  il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  la  justice  et  sUr  la  rai- 
son en  rien,  la  violence  et  le  caprice  réglaient  tous  les  intérêts  de 
l'empire.  Passer  inaperçu  était  peut-être  le  meilleur  moyen  de  ne 
souffrir  aucun  dommage.  Seulement  le  judaïsme  devenait  trop 
important  chaque  jour  par  la  grichesse  et  par  le  nombre,  pour 
compter  davantage  sur  le  bienfait  de  l'obscurité.  A  Alexandrie  il 
avait  pris  .résolument  position  devant  l'opinion  et  devant  la  litté- 

»  Jos.,  Ant,  Jud.,  XVm,  6, 10  ;  ib.,  3,  7. 
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rature  payennes  *.  Toute  une  école  de  philosophes,  d'historiens  et 
de  poètes  gréco-judaïques  prit  à  tâche  de  faire  pénétrer  le  judaïsme 
par  les  idées  dans  ce  monde  polythéiste  où  il  n'était  entré  encore 
que  par  les  faits.  Il  est  incontestable  que  les  résultats  théoriques 
de  cette  publicité  furent  grands  et,  sur  certains'  points,  décisifs 
dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Mais  on  peut  mettre  en  doute  son 
utilité  pratique  et  immédiate.  D'abord  la  langue  grecque,  en  de- 
hors des  pays  qui  étaient  son  berceau,  n'était  que  la  langue  du 
monde  élégant  et  lettré.  Le  reste  de  l'empire  s'initiait  surtout  au 
latin  ;  en  Italie  notamment,  on  n'exerçait  d'action  profonde  sur 
l'opinion  qu'en  se  servant  du  langage  romain.  Soit  insuffisance 
littéraire  d'abord,  soit  exagération  de  dignité  religieuse,  et  pour 
ne  pas  compromettre  la  sainteté  de  leurs  dogmes  dans  des  polé- 
miques de  bas  étage,  les  défenseurs  du  judaïsme  n'ont  jamais 
songé  à  se  servir  de  la  langue  de  leurs  vainqueurs  pour  essayer 
d'agir  sur  eux.  Ce  fut.  une  grande  concession  pour  quelques-uns 
de  se  servir  môme  de  la  langue  grecque  dans  l'interprétation  des 
livres  saints,  dans  les  discussions  théologiques  et  les  écrits  de 
polémique  courante  ;  ils  n'allèrent  pas  au  delà.  Ensuite,  môme  en 
grec,  ils  conservaient  des  procédés  de  style  plus  appropriés  à 
persuader  des  philosophes  et  à  exalter  des  croyants  initiés,  qu'à 
remuer  des  indifférents,  des  ignorants  et  des  profanes.  L'esprit 
biblique,  fût-il  tempéré  par  une  forte  dose  de  platonisme,  le  ton 
inspiré,  les  formules  mystiques,  les  allusions  détournées,  les  pa- 
raboles et  les  anathèmes,  au  lieu  d'entrer  dans  l'esprit  des  payens 
par  une  porte  toute  ouverte,  se  heurtaient  à  des  façons  de  penser 
et  de  parler  absolument  différentes.  En  constatant  l'action,  facile 
en  môme  temps  que  délétère,  exercée  par  les  calomnies  d'Apion  et 
consorts  sur  l'opinion  romaine  du  i®*^  et  du  !!•  siècle,  on  se  prend 
à  regretter  que  le  judaïsme  n'ait  pas  eu  un  Philon  ou*  tout  au 
moins  un  Josèphe  latin  pour  les  combattre  ;  mais  un  Philon  plus 
terre  à  terre,  historien  familier,  moraliste  incisif  plutôt  que  philo- 
sophe et  théologien,  détournant  au  profit  de  ses  idées  quelque 
chose  de  Tabondance  un  peu  vulgaire  et  de  l'habileté  de  Sénèque. 
Le  judaïsme  a  eu  ce  malheur  de  n'être  défendu  en  Occident  à 
l'aide  des  procédés  littéraires  que  quand  il  était  trop  tard,  en 
grec  et  par  un  homme  qui  avait  plus  de  bonnes  intentions  qu'un 
véritable  talent  de  polémiste,  par  Josèphe  durant  le  règne  de  Do- 
mitien.  Et  Josèphe,  aux  yeux  des  Juifs,  était  un  médiocre  défen- 
seur, puisqu'il  était  presque  un  apostat. 


^  Sur  la  littérature  judéo*-helléûiquef  voir  la  note  3  au  t.  lU  de  rHistoire  de  Graetz, 
p.  621  et  suiv. 
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En  attendant,  on  commençait  à  s'attaquer  à  eux  sans  qu'ils 
fassent  sérieusement  armés  pour  se  défendre.  Sous  Claude  et  sous 
Néron,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  pouvoirs  publics  conti- 
nuaient encore  à  se  montrer  favorables,  il  arrive  que  la  littérature, 
expression  des  idées  régnantes,  prend  de  plus  en  plus  une  attitude 
agressive.  Les  principaux  coups  sont  portés  par  les  représentants 
de  l'école  stoïcienne  ;  c'est  au  plus  éminent  penseur  de  cette  école, 
à  Sénèque,  que  revient  le  triste  honneur  d'avoir  poussé  en  latin, 
contre  les  Juifs,  le  premier  cri  de  haine.  Et  cependant,  par  leurs 
théories  sur  l'unité  de  la  nature  divine  et  sur  le  rôle  de  la  provi- 
dence dans  le  monde,  par  l'élévation  de  leurs  conceptions  morales 
étroitement  unies  aux  déductions  métaphysiques,  les  stoïciens 
semblaient  plutôt  faits  pour  s'entendre  avec  les  Juifs,  que  pour 
se  poser  vis-à-vis  d'eux  en  adversaires.  S'il  en  est  autrement,  si 
dès  le  temps  de  la  première  conquête  de  Jérusalem  par  Pompée, 
Posidonius  et  Molon  font  de  la  guerre  au  judaïsme  comme  un 
article  de  leur  programme  d'enseignement,  c'est  que  le  stoïcisme 
est  le  seul  de  tous  les  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité  qui 
ait  affecté  les  dehors  d'une  sorte  de  religion*.  Par  l'interprétation 
allégorique  des  mythes,  il  avait  cherché  à  justifier  la  pluralité  des 
dieux  devant  la  raison  ;  par  une  étude  plus  approfondie  du  senti- 
ment moral,  il  s'ingénia  à  fournir  au  cœur  des  consolations  et  des 
remèdes  de  Tordre  idéal  :  les  philosophes  stoïciens  se  faisaient 
médecins  des  âmes  et  directeurs  des  consciences.  C'était  là  une 
nouveauté  dans  le  paganisme,  nouveauté  qui  pouvait  aisément  de- 
venir populaire.  Or,  pour  cette  action  religieuse  et  morale  à  exer- 
cer sur  les  âmes,  les  stoïciens  s'aperçurent  que  le  judaïsme  était 
une  redoutable  concurrence.  Comme  ils  enseignaient  dans  des 
villes  d'Orient,  de  l'Archipel  et  de  la  Grèce,  où  les  Juifs  faisaient 
de  jour  en  jour  des  progrès  surprenants,  ils  tournèrent  en  ran- 
cune philosophique  les  répugnances  vulgaires  des  payens  :  et  l'on 
sait  que  les  rancunes  philosophiques  sont  de  toutes  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  dangereuses.  Posidonius  et  Apollonius  Molon 
accusèrent  donc  les  Juifs  de  ne  pas  adorer  les  mêmes  dieux  que  le 
reste  de  l'univers.  Les  derniers  disciples  de  Socrate  retournèrent 
contre  tout  un  peuple  l'accusation  de  Mélitus,  qui  avait  fait  boire 
au  maître  la  ciguë  '  ;  et  autour  de  cette  accusation,  illogique  au 

*  Voy.  Martha,  Let  Moralistes  sovt  V Empire  romain,  p.  215  et  suiv.,  4»  édition. 

>  Le  rapprochement,  même  dans  les  termes,  ne  manque  pas  dUntérêt  :  Xcoxpdry] 
•ÇTjfflv  àSixeiv  tovç  tc  vIouç  îio^pôeCpovxa,  xal  Ocoùç  oO;  ifj  itoXiç  vofiiCCei,  oO  voiiiÇovra 
irepadè  5at(&6/i«  xaivd.  Plat.,  Apol,^  11  ;  Xénoph.,  Mem.y  I,  1.  M'if}Te  v6(jloic  ifj(tâ; 
XpiJffOai  SixaCoïc  (iiQTe  tôv  6eàv  eùffeêetv  (b;  icpoo^xs.  Apion,  chez  Josèphe,  Cont,  Ap,^ 
II,  11.  «  Quare  nos  eosdem  deos  cum  aliis  non  colimus.  >  Posidon.  et  Apol.,  chez 
Jo».,  Cont,  Ap,,  II,  7. 
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premier  chef  dans  leur  bouche,  se  groupèrent  une  foule  de  calom- 
nies d'ordre  moins  abstrait,  plus  propres  à  provoquer  ou  à  entre- 
tenir l'ayersion  des  masses. 

La  contradiction  que  nous  signalons  dans  la  conduite  des 
stoïciens  vis-à-yis  dea  Juifs  est  frappante  déjà  chez  le  satirique 
Perse.  Lorsqu'on  lit  la  satire  li^  où  le  jeune  élève  de  Gornutus 
rôve  d* élever  des  temple»  au  Dieu  invisible  et  parfait,  source  de 
tout  bien  et  de  toute  vérité,  on  conjecture  sans  invraisemblance 
que,  par  sa  pensée  la  plus  intime,  il  est  avec  la  foi  des  persécutés 
de  Caligula^  plutôt  qu'avec  la  religion  de  ceux  qui  érigent  en 
divinité  le  persécuteur.  Philon,  ou  Tauteur  de  Id  Sagesse,  ne 
répugneraient  pas,  j'imagine,  à  contresigner  des  vers  tels  que 
ceuxrci  :  oc  0  âmes  courbées  vers  la  terre  et  vides  des  choses 
célestes!  quel  plaisir  prenons-iH)us  à  placer  dan»  nos  temples, 
l'image  de  notre  propre  misère,  à  estimer  ce  qui  plati  aux  dieux 
par  rapport  à  notre  chair  coupable?...  Dites-moi,  ô  pontifes,  à 
q«ioi  bon  de  Tor  dans  vos  temples  ?  c'est  à  peu  près  conune  ces 
poupées  que  îa  jeune  fille  voiàie  à  Vénus.  Ce  qu*il  faut  offirir  aux 
dieux...,  c'est  une  âme  pétrie  d'honnêteté  et  de  justice,  c'est  la 
cottscience  pure  dans  ses  intimes  replis,  c'est  la  passion  du  bien 
enracinée  dans  le  cœur.  Si  j'apporte  cette  offrande  au  temple, 
qu'importe  que  sur  l'autel  je  ne  répande  qu'un  peu  de  fœrine  1  » 
Or,  l'auteur  de  cette  remarquable  profession  de  foi  n'en  a  pas 
moins  caricaturé  pour  sa  part  Id  judaïsme  dans  ses  satires.  Il  a 
une  excuse  :  c'est  qu1L  n'eui connaît  paa  le»  enseignements;  il  le 
juge  sur  des  pratiques  et  des  dehors  qui,  à  des  payens,  ne  pou- 
vaiient  pas  ne  pas  paraître  grotesques.  Comme  Horace  Fépicu- 
rien^  Perse  répugne  à  un  certain  air  de  sombre  tristesse  qui  envi- 
ronne le  imite  juif  par  ui>  de  ses  côtes  ;  tristesse  qui  jure  si 
fort  avec  la  frivolité  des  croyances  payennes  •.  Il  lui  en  veut  sur- 
tout de  n'être  pas  un  privilège  aristocratique,  «ne  religion  élé- 
gante et  distinguée,  de  compter  beaucoup  d'adhérents  dans  des 
quartiers  sales,  parmi  le  pauvre  peuple.  Tel  est  le  sentiment  qui, 
parmi  les  superstitions  étrangères,  où.  il  nous  montre  le  vulgaire 
croupissant,  lui  fait  citer  le  culte  judaïque  ^  :  «  Lorsque  sont 

'  Perse,  H,  surtout  59  et  suiv.  Cf.  Martha,  ouv.  cit.,  p.  124  et  suiv. 

*  M.  Joël,  qui  a  répandu  sur  toutes  ces  questions  une  lumière  si  -vive,  remarque  que 
si  le  judaïsme  était  antipathique  aux  payens  pour  son  pessimisme^  plus  apparent  que 
réel,  il  l'est  à  Schopenhauer  et  à  Técole  pessimiste  pour  son  optimisme^  ce  qui  est 
beaucoup  plus  fondé  ;  ouv.  cit.,  122,  note. 

*  y.  179  et  suiv.  On  a  naturellement  beaucoup  disserté  sur  l'expression  fferodiê 
dies;  on  a  voulu  y  découvrir  quelque  08te  spéciale,  voir  le  Perse  de  l'édit.  Lemaire, 
p.  245,  qui  résume  les  avis  différents.  Nous  croyons  qu'il  n'y  faut  pas  plus  chercher 
de  mystère  que  dans  les  désignations  historiques  de  provenance,  comme  Cymte  Zo- 
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arrivés  les  jours  d'Hérode,  lorsque  par  une  fenêtre  toute  grasse, 
les  lampes  symétriques,  ordées  de  guirlandes  de  violettes,  ont 
vomi  une  fiimée  épaisse,  qu'au  fond  d'un  plat  de  terre  rouge  nage 
dans  la  sauce  une  queue  de  tbon,  tandis  que  la  cruche  de  grès 
blanc  s'emplit  de  vin,  tu  remues  les  lèvres  en  silence,  pâle  encore 
du  jeûne  cher  aux  circoncis.  Alors  errent  les  noires  lémures;  alors 
la  rupture  d'un  œuf  présage  des  dangers.  Voilà  les  mystères  qui 
nous  ont  valu  les  prêtres  eunuques  et  la  prétresse  borgne  armée  du 
sistre,  et  les  maléfices  qui  font  enfler  le  corps,  si  vous  n'avez  pas 
trois  fois,  le  matin,  à  Theure  fixée,  mordu  à  une  gousse  d'ail .  »  Il 
y  a  de  tout  dans  ces  vers,  la  peinture  d'un  ménage  juif  célébrant 
le  sabbat,  des  superstitions  d'origine  romaine  que  l'on  pratiquait 
aux  Lémuries  pour  la  conjuration  des  mauvais  esprits  *  ;  une  allu- 
sion au  culte  de  Rhéa  Gybélé,  la  Grande  Mère  des  Dieux,  dont  les 
prêtres  portaient  le  nom  de  Galli;  enfin  ime  mention  de  la  religion 
égyptienne  :  c'est  en  effet  à  lais  qu'appartient  la  prétresse  ébor- 
gnée  et  le  sistre  redoutable*.  Toutes  ces  pratiques  et  tous  ces 
cultes,  Perse  les  comprend  sôus  l'idée  générique  de  superstition. 
Si  le  judaïsme  vient  le  premier  et  fournit  une  peinture  plus  longue, 
il  ne  donne  lieu  pour  le  poète  à  aucune  observation  injurieuse.  Ce 
qu'il  en  voit  surtout,  c'est  le  repos  du -sabbat  qu'il  confond  avec  le 
jeûne,  la  circoncision,  la  prière  à  voix  basse,  et  par  dessus  tout 
le  repas  dans  la  chambre  enfumée,  sous  la  clarté  de  la  lampe  à 
sept  branches.  C'est  un  coup  d'œil  jeté  en  passant  par  le  poète 
dans  quelque  maison  du  Transtévère,  et  quelques  bavardages  mon- 
dains, qui  lui  ont  appris  du  judaïsme  tout  ce  qu'il  sait.  Comme  il 
avait  l'âme  honnête  et  droite,  on  peut  regretter  qu'il  n'en  ait  pas 
connu  davantage  ;  son  esprit  était  fait  pour  le  comprendre. 

Les  auteurs  qui  en  ont  dit  autant  de  Sénèque  et  qui,  trompés 
par  l'apparente  élévation  morale  de  ses  enseignements,  l'ont  mis 
en  rapport  formel  avec  l'apôtre  Paul  *,  nous  semblent  avoir  bien 
mal  analysé  ce  tempérament  de  déclamateur  d'honnêteté,  qui  n'a 
d'honnête,  dans  sa  vie,  que  des  discours,  et  que  l'on  ne  peut  sincè- 
rement estimer  que  par  sa  mort.  Oui,  certes!  à  s'en  tenir  à  ses 
prédications  par  la  plume,  Sénèque,  mieux  que  tout  autre  écrivain 
de  son  temps,  est  fait  pour  s'entendre  avec  les  sectateurs  de  Moïse 

cndis,  PAoeidit  Slatia^  eic,j  que  Ton  trouve  par  exemple  chez  Tite-Live.  Voir  Euehner, 
Ausf.  Qram,,  II,  p.  304.  Hérode  le  Grand,  dont  le  souvenir  est  vivant  chez  les 
Romains,  sert  à  personnifier  tous  les  usages  de  sa  nation.  On  appelait  couramment  à 
Rome  les  Juifs  :  Serodiani, 

»  Cf.  Ov.,  Fast.,  430  et  suiv. 

«  Cf.  Juv.,  XIII,  93;  et  Pétr.,  Sat.,  114. 

s  Sur  cette  opinion,  cf.  Hermann  Schiller,  ouv.  cit.,  585  ;  Renan,  Anteehr,^  p.  112  et 
•oiv.  avec  la  note. 
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et  de  Jésus,  sur  le  terrain  des  spéculations  religieuses.  Il  a  des 
idées  sur  Dieu,  surThomme,  surledfevoir,  sur  la  pratique  géné- 
rale de  la  vie,  qui  font  de  lui  un  précurseur  du  christianisme*.  Et 
cependantle  jugement  qu'il  a  prononcé  sur  les  Juifs,  le  premier 
de  ceux  que  nous  rencontrions  en  Italie,  où  respire  véritablement 
la  haine,  révèle  en  lui  le  plus  rétrograde,  le  plus  étroit  des  pen- 
seurs du  polythéisme  gréco-romain.  Dans  un  traité  de  la  Supers- 
tition, dont  la  perte,  pour  l'histoire  religieuse,  est  des  plus  regret- 
tables, il  avait  dit  son  fait  à  la  pluralité,  à  l'anthropomorphisme 
des  dieux,  avec  éloquence  et  esprit».  C'est  à  ce  titre  que  saint 
Augustin  le  cite  avec  complaisance.  Quand  il  arrive  ensuite  à 
parler  du  judaïsme,  il  le  met  au  nombre  des  superstitions  qui 
touchent  à  la  politique*  :  Inter  alias  civilis  ttieologiœ  supersti- 
tiones.  Ce  point  de  vue  se  comprend  d'un  homme  d'Etat  qui  serait 
moins  philosophe,  qui  vivrait  dans  des  temps  moins  troublés.  Les 
questions  d'unité  morale  ont  été  considérées,  à  Rome,  comme  un 
élément  essentiel  de  la  bonne  administration  civile,  aussi  long- 
temps que  la  sécurité  du  grand  nombre  et  l'autorité  de  la  répu- 
blique en  ont  paru  dépendre.  Mais  César,  pour  des  temps  nou- 
veaux, avait  inauguré  une  politique  différente,  et  l'expérience  lui 
avait  donné  raison.  La  distinction  de  Sénèque  nous  ramène  de 
plus  de  cent  cinquante  ans  en  arrière.  Le  reste  de  ses  critiques  ne 
brille  pas  davantage  par  l'originalité;  il  y  reprend  le  reproche 
adressé  aux  Juifs  par  les  stoïciens  d'Alexandrie  de  perdre  la 
septième  partie  de  leur  vie  à  ne  rien  faire*.  Ce  qui  est  nouveau  et 
caractéristique,  c'est  la  constatation  faite,  avec  un  accent  de 
colère,  des  progrès  de  la  propagande  Israélite  :  «  Les  pratiques  de 
cette  nation  scélérate  ont  pris  une  telle  extension,  qu'elles  ont  en- 
vahi toute  la  terre  ;  vaincus,  les  Juifs  ont  donné  des  lois  à  leurs 
vainqueurs  B.  »  Sénèque,  parlant  ainsi,  songe  aux  édits  qui,  depuis 

1  Voir  les  travaux  de  F.  Cbr.  Baur,  Seneea  und  Paulus^  das  Verkaeltnisfi  des  Stoicit- 
mus  Mm  Christenthum,  dans  la  Zeittehrift  de  Hilgenfeld,  I,  p.  171-246;  441-463; 
Martha,  ouv.  cit.,  p.  20  et  suiv.;  et  un  article  de  M.  Boissier,  Rw,  des  Dsuw-Mondes^ 
1871,  I,  p.  40  et  suiv. 

>  Chex  saint  August.,  Cîvitas  Dti,  VI,  11. 

'  Ib,^  Yl,  11.  Le  mot  civilis  superstiiio  rappelle  la  division  fameuse  de  Scaevola, 
rapportée  par  Yarron;  tria  gênera  tradita  deorum^  unum  a  poetis,  alterum  aphiloso- 
pkis,  tertium  a  prineipibus  eivitatis;  ib,,  IV,  27.  D*où  Yarron  a  tiré  trois  religions  : 
genus  mythieum^  genns  physieum^  genus  civile,  ib,,  YI,  5.  Il  semble  que  Sénèque  ait 
suivi  la  môme  division  pour  la  superstition. 

*  Déjà  chez  Agatharchides,  péripatéticien  du  temps  de  Ptolémée  Pbilometor. 
Cbez  Jos.,  Cont.  Ap,^  I,  22  :  àpysiv  eîOi9[iévoi  2i  *é6S6[i.Y];  ^{lipoc  xxX.  <  Inutiliter 
facere  eos  affirmans,  quod  per  illos  singulos  septem  interpositos  dies,  septimam  fere 
statis  sus  partem  perdant  vacando,  multa  in  tempore  urgentia  non  agendo  Isdan- 
tur.  >  Sén.,  chez  saint  Aug.,  Civ.  Dei,  YI,  11. 

'  <  Cum  intérim  usque  eo  sceleratissimœ  gentis  consuetudo  convaluit,  ut  per  om* 
nesjam  terras  recepta  sit;  victi  victoribus  leges  dederunt.  »  {Ib,) 
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César  jusqu'à  Néron,  et  récemment  encore  sous  Claude,  ont 
assuré  aux  Juifs,  au  sein  du  paganisme,  la  liberté  d'un  culte  qu'ils 
ne  pouvaient  pratiquer  que  sous  un  régime  de  privilèges.  Ce  qui 
démontre  que  l'appréciation  de  Sénèque  ne  s'est  pas  arrêtée  aux 
dehors  de  la  religion  qu'il  invite  à  proscrire,  mais  qu'il  en  a 
pénétré  certains  dogmes  essentiels,  c'est  la  phrase  que  cite  encore 
saint  Augustin  :  «  Ceux-là,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  chefs  de 
la  nation,  connaissent  la  raison  d'être  de  leurs  rites;  quant  à  la 
foule,  elle  les  pratique  sans  savoir  ce  qu'elle  fait*.  » 

Il  ne  parait  pas,  en  effet,  que  Sénèque,  pour  ce  jugement,  puisse 
invoquer  l'excuse  de  l'ignorance.  Il  a,  dans  sa  jeunesse,  passé 
quelque  temps  à  Alexandrie,  où  un  de  ses  oncles,  Severus,  rem- 
plissait une  charge  publique*  ;  il  y  a  eu  pour  maître  le  péripaté- 
ticien  Sotion,  qui,  appartenant  à  la  même  école  que  Nicolas  de 
Damas,  n'a  pas  pu,  dans  un  tel  milieu,  ignorer  ni  l'histoire,  ni  les 
croyances  judaïques*.  C'est  là,  peut-être,  que  Sénèque  a  pratiqué 
l'abstention  de  certains  aliments  qu'il  s'interdit  plus  tard,  pour 
n'être  pas  confondu  avec  les  fauteurs  des  cultes  persécutés*.  Sous 
Claude,  par  ses  rapports  avec  des  afft^anchis  influents  comme 
Polybe',  qui  fréquentaient,  on  n'en  saurait  douter,  les  riches  af- 
franchis juifs  ;  enfin,  comme  ministre  de  Néron,  mêlé  à  l'adminis- 
tration de  la  chose  publique,  Sénèque  s'est  trouvé  maintes  fois  en 
mesure  de  se  renseigner  par  lui-même  sur  le  judaïsme.  Nous 
savons  par  Quintilien  que,  pour  la  composition  de  ses  traités 
spéciaux,  il  se  faisait  aider  par  des  sortes  de  manœuvres  littéraires 
qui  lui  fournissaient  les  matériaux  «.  Quand  il  écrivit  le  traité  de 
la  Superstition,  à  qui  demanda-t-il  les  documents  concernant  les 
religions  étrangères  ?  Sans  doute  à  des  stoïciens  de  bas  étage,  qui 
les  puisèrent  dans  le  répertoire  habituel  de  leur  polémique,  et  non 
aux  vraies  sources  de  l'histoire.  Même  dans  cette  supposition,  le 
cri  de  haine  de  Sénèque  contre  des  gens  qui,  comme  lui,  avaient 
été  les  victimes  de  Caligula,  qui  n'avaient  pas  écrit  VApokotohyn^ 
iose,  mais  qui  mouraient  dans  l'occasion,  pour  ne  pas  adorer  une 
divinité  grotesque  ou  infâme,  ce  cri  de  haine,  dis-je,  est  inexcu- 


■  «  nu  iamen  causas  ritus  sui  noverunt  ;  major  para  populi  facit  quod  cur  facial 
ignorât.  ■  {là,) 

«  Phil.,  Cont,  Flac,,  p.  202,  éd.  Mang.  ;  cf.  Fcrd.  Delaunay,  Pkilon  d'Aleaandrie, 
Seritê  hUioriçnet,  Introd.,  p.  22. 

>  SéD.,  Bp.,  49,  108. 

♦  Sén.,  Sp.,iOS,  21. 

^  CoiuoL  ad  Polyb.  Sur  cet  affranchi,  voir  Suét.,  Claud.^  28;  Dion  Cas., 
LX,  29. 

<  Inst,  orat,y  X,  1,  128  :  Multa  rerum  cognitio,  in  qua  tamen  aliquando  ab  his, 
quibos  inquirenda  qusdam  mandabat,  deceptus  est. 
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sable.  Sénèque  prouve,  pour  sa  part,  que  les  hommes  les  mieux 
organisés  pour  la  discussion  théorique  d^une  vérité,  sont  souvent, 
dans  les  réalités  pratiques  de  la  vie,  les  pires  esclaves  de  l'édur 
cation,  des  préjugés  ambiants,  des  préventions  irraisonnées.  Chez 
lui,  la  contradiction  de  la  pensée  et  de  l'existence  frappe  d'autant 
mieux  que  Tune  s'est  élevée  plus  haut,  et  que  l'autre,  moralement 
parlant,  s'est  traînée  plus  bas.  L'homme  qui  a  justifié,  et  ses  apo- 
logistes n'ont  pas  réussi  à  démontrer  le  contraire,  le  jugement  de 
Tacite  :  Ingeniiim  anxœnum  et  ejits  temporis  aurilms  accom- 
modatum  *  ne  pouvait  être  équitable  pour  les  JuiCs  ;  que  peut-on 
leur  reprocher,  surtout  sous  Néron,  sinon  de  n'être  ni  agréables, 
ni  en  harmonie  avec  les  opinions  de  ces  temps  ? 

On  ignore  la  date  à  laquelle  Sénèque  a  composé  le  traité  de  la 
Superstition;  mais  il  y  a  lieu  de  croire,  par  l'irritation  même  dont 
il  témoigne,  que  ce  traité  appartient  à  une  époque  où  les  bons 
rapports  entre  Juifs  et  Romains  créaient  aux  premiers  une  si- 
tuation privilégiée  dans  l'empire  ;  peut-être  aux  dernières  années 
du  règne  d' Agrippa  le  GraiMl,  qui  mourut  en  l'an  44.  Cinq  années 
plus  tard,  Claude,  qui  venait  de  rappeler  Sénèque  d'exil,  à  l'insti- 
gation d'Agrippine,  pour  lui  confier  l'éducation  de  Néron,  apporta 
aux  privilèges  des  Juifs  des  restrictions  vexatoires*.  Sans  les 
chasser  de  Rome  comme  avait  fait  Tibère,  il  fit  dissoudre  leurs 
collèges,  naguère  autorisés  par  Caligula.  Cette  coïncidence  est  re- 
marquable ;  Ton  ne  se  tromperait  guère  en  mettant  au  compte 
du  parti  d'Agrippine,  dont  Sénèque  était  alors  l'inspirateur,  le 
changement  apporté  par  Claude  dans  sa  politique  à  Fégard  des 
Juifs.  Les  édits  favorables  et  conformes  de  tout  point  à  la  tradition 
césarienne,  par  lesquels  cet  empereur  était  intervenu  dans  les  dé- 
mêlés des  Grecs  et  des  Juifs  à  Alexandrie,  sont,  au  contraire,  des 
débuts  de  son  règne.  Il  y  condamnait  formellement  les  tentatives 
tyranniques  de  Caligula,  cherchant  à  violenter  la  foi  ;  il  donnait 
aux  Jui£s  des  conseils  de  modération  sur  l'attitude  à  garder  vis-à- 
vis  des  payens'.  Quant  à  la  seule  vexation  sérieuse  dont  les  Juifs 

t  Tûc.,-4»».,  XIII,  3. 

>  Agrippa  le  Grand  n^avait  rien  négligé  pour  mériter  le  titre  à^ami  det  Romains, 
à* ami  d$  Céèar^  qui  lui  fut  en  effet  octroyé  par  des  témoignages  solennels.  Voir 
Graetz,IlI,p.377.Mais  depuis  le  commencement  de  son  règne  sous  Caligula  jusqu^au 
dernier  jour,  il  ne  flatta  les  Romains  que  pour  améliorer  la  situation  de  son  peuple 
en  Judée  et  ailleurs.  Claude  finit  par  s'apercevoir  que  Tempire  faisait  un  marché  de 
dupe  ;  il  arrêta  les  fortifications  de  Jérusalem,  peu  avant  la  mort  du  roi,  Jos.,  Ant, 
Jud.,  XIX,  7.  2. 

*  L'édit  de  Tan  49  n'est  pas  signalé  par  Josèphe;  il  est  rapporté  différemment 
par  Suétone,  Claud,  25  ;  ou  par  Dion  Gassius,  LX,  6.  Le  premier  dit  que  les  Juiis 
furent  chassés  de  Rome,  et  il  est  confirmé  par  îdt  Actes  de$  Apôtres,  xvni,  2;  le  second 
qu'on  leur  défendit  de  se  réunir.  Il  n'y  eut  certainement  aucune  ezpubûon  «a  masse 
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aient  été  directement  Tobjet  de  la  part  de  Néron,  on  y  surprend 
encore  rinfluence  de  Tentourage  d'Agrippine.  C'est  en  effet  Bur- 
rus,  partageant  avec  Sénèque  la  direction  morale  de  Néron,  qui 
fait  retirer,  pour  plaire  aux  Syriens,  le  droit  de  cité  aux  Juifs 
de  Césarée*.  Et  les  services  rendus  à  la  cause  du  judaïsme  par  Tin- 
tervention  de  Poppée,  ou  sont  postérieurs  à  la  disgrâce  de  Sé- 
nèque, ou  ont  été  rendus  en  dehors  de  son  influence*.  Le  témoi- 
gnage formel  que  saint  Augustin  nous  a  conservé  et  les  indices 
qui  l'expliquent  tendent  à  nous  présenter  le  philosophe  comme  le 
chef  le  plus  déterminé  de  l'antisémitisme  à  Rome,  sous  Claude  et 
sous  Néron.  Si  plus  d'une  maxime  dans  ses  écrits  est  en  contra- 
diction avec  ce  fait,  certaines  actions  de  sa  vie,  où  il  applique  avec 
l'autorité  de  Fhomme  d'état  ses  théories  en  matière  religieuse,  le 
confirment  suffisamment. 

J.-A.   HiLD. 

(il  suivre.) 

du  genre  de  celle  qui  signala  le  début  du  règne  de  Tibère  ;  caf  les  Juifs  sont  à  Rome 
en  permanence  depuis  ce  temps.  Le  prétexte  aux  mesures  policières  furent  des 
troubles  intérieurs  dans  les  synagogues  qui  commençaient  à  s'agiter  pour  le  Messie; 
c'est  évidemment  ce  que  signifie  le  :  impulsore  Chresto  astiduâ  tumuUuantes,  cf.  Joôl, 
ouv.  cit.,  p.  141  et  suiv.  Déjà  cbez  H.  Schiller,  ouv.  cit.,  p.  434,  note  4.  Voir  ailleurs 
l'interprétation  du  passage  de  Tacite  sur  la  persécution  des  chrétiens  par  Néron. 

'  Jo8.,  Ant,  Jud,^  XIX,  5,  2  et  3.  Voir  du  môme  règne  et  de  la  mâme  inspiration 
redit  de  Publius  Petronius  légat  de  l'empereur,  aux  Dorites,  ihid,^  6,  3.  Cf.  l'édit 
de  Claude  dans  la  question  de  discipline  tout  intérieure  que  souleva  la  possession  de 
Tétole  sacrée,  XX,  1 ,  1  et  suiv.  C'est  aussi  pour  dtre  agréable  aux  Juife  que  Claude 
rappela  de  Syrie  le  gouverneur  Marsus,  et  qu'il  remplaça  Fadus  par  Tibère 
Alexandre,  le  fils  du  célèbre  arabarque  Alexandre  Lysimaque  et  le  neveu  de  Philon, 
ibid,,  5,  2. 

«  Jos,,  A,  J,,  XX,  8,  9. 
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IV 

PETITS  PROBLÈMES 

Je  compte  réunir  dans  le  présent  ahicle  un  certain  nombre  de 
considérations  qui  m'ont  été  suggérées  au  cours  de  mes  lectures 
du  canon  hébreu.  Ce  sont  de  petites  remarques  sans  prétention  et 
sans  cohésion  qui  se  présentent  journellement  à  l'esprit  studieux 
et  que  l'on  ne  consigne  par  écrit  que  lorsqu'elles  s'imposent  par 
leur  persistance  ou  lorsqu'on  veut  gagner  un  répit  nécessaire  pour 
aborder  des  questions  plus  importantes.  Ces  courtes  notes  ren- 
trent tantôt  dans  le  domaine  de  la  géographie  biblique,  tantôt  dans 
celui  de  la  lexicographie  et  de  l'exégèse.  L'ordre  des  matières  ne 
sera  pas  strictement  observé;  néanmoins,  les  sujets  qui,  d'une  fa- 
çon ou  d'une  autre,  touchent  à  la  critique  biblique  seront  rangés 
ensemble.  Le  tout  formera  pour  le  inoment  la  première  série  des 
petits  problèmes. 

1.  —  n-^p. 

Le  prophète  Amos,  en  s'adressant  à  ses  contemporains,  orgueil- 
leux d'être  le  peuple  de  Dieu,  met  dans  la  bouche  de  lahwé  l'apos- 
trophe suivante  :  «  Vous,  ô  enfants  d'Israël,  vous  êtes  pour  moi  à 
l'égal  des  enfants  de  Couschites;  si  j'ai  fait  sortir  Israël  d'Egypte, 
j'ai  fait  aussi  sortir  les  Philistins  de  Caphtor  et  les  Araméens  de 
Qlr  »  (Amos,  ix,  7).  On  apprend  par  là  que  la  tradition  de  l'époque 
considérait  les  Araméens  de  la  Syrie,  ou  du  moins  ceux  de  la  Da- 
mascène,  comme  ayant  jadis  immigré  d'un  autre  pays.  Le  pro- 
phète n'est  pas  explicite  sur  la  nature  exacte  de  cette  immigration, 
car,  d'une  part,  si  l'on  compare  la  sortie  d'Egypte  par  Israël,  on 
est  porté  à  croire  que  le  pays  de  Qlr  est  celui  où  les  Araméens 
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étaient  relégués  dans  une  sorte  de  captivité  ;  de  Tautre,  si  Ton 
invoque  la  comparaison  avec  les  Philistins  pour  lesquels  Caphtor 
est  un  pays  d'origine  (Genèse,  x,  14;  Jérémie,  xlvii,  4),  on 
incline  à  penser  que  Qîr  était  la  patrie  primitive  des  peuplades 
araméennes.  Ailleurs  le  môme  prophète  annonce  comme  un  évé- 
nement prochain  la  transportation  violente  des  Araméens  dans  la 
région  de  Qlr  {îbid.,  i,  5)  ;  faut-il  y  voir  la  répétition  d'une  an- 
cienne captivité  ou  le  retour  forcé  dans  le  pays  natif?  On  ne  sau- 
rait le  dire  en  s'appuyant  sur  ce  verset  seul.  On  voit  plus  clair  en 
déterminant  la  situation  géographique  de  Qlr.  Le  peuple  de  ce 
.  nom  est  mentionné  dans  Isaïe,  xxii,  6,  à  la  suite  d*Élam,  comme 
auxiliaire  de  Sennachérib  au  siège  de  Jérusalem,  et  Ton  peut  en 
conclure  que  c^était  un  peuple  voisin  de  TÉlymaïde,  au  sud  de  la 
Babylonie.  Cette  région,  à  cause  de  sa  richesse  en  sources  d'as- 
phalte, possède  plusieurs  villes  dont  les  noms  se  composent  du 
mot  n"»p  ou  np,  qui  signifie  «  asphalte  ».  Il  suffira  de  citer  les  villes 
actuelles  de  Muqayar  (n-^p»)  et  Dhu-QâVj  et  la  ville  de  «T^p,  men- 
tionnée dans  le  Talmud  de  Babylone.  L'état  réel  de  la  contrée 
répond  donc  aussi  bien  que  possible  à  l'indication  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  verset  d'Isaïe.  Les  inscriptions  cunéiformes  ré- 
solvent le  reste  du  problème.  Pour  les  Assyriens  et  les  Babylo- 
niens, toute  la  région  située  entre  le  confluent  du  Tigre  et  de 
TEuphrate  et  la  côte  maritime  était  le  pays  araméen  par  excel- 
lence. Les  tribus  chaldéennes  qui  y  vivaient  dans  l'indépendance 
la  plus  parfaite,  sans  jamais  former  un  gouvernement  central, 
furent  souvent  attaquées  et  soumises  par  les  Assyriens  ;  Assurba- 
nipal  en  transporta  plusieurs  centaines  de  mille  en  Assyrie,  ce 
qui  a  très  probablement  contribué  à  implanter  le  langage  ara- 
méen sur  toute  l'étendue  de  la  Mésopotamie  après  la  chute  de 
Ninive.  Le  fait  que  l'Aramée  propre  était  au  sud  de  la  Babylonie, 
confirmé  à  la  fois  par  le  témoignage  des  monuments  indigènes  et 
par  les  géographes  gréco-romains,  ce  fait  absolument  certain 
montre  que  le  prophète  Amos  a  entendu  caractériser  le  pays  de 
Qlr  comme  patrie  primitive  d'Aram.  Ce  résultat  s'ajoutera  désor- 
mais aux  autres  arguments  que  j'ai  présentés  dans  mes  œuvres 
précédentes  en  faveur  de  ma  théorie,  qui  considère  les  Araméens 
comme  une  race  méridionale. 

2.  —  ïtQN. 

Ce  mot  a  toujours  été  regardé  comme  n'étant  pas  primitif  en 
hébreu.  Dans  son  livre  récent  sur  les  mesures  de  longueur  des  an- 
ciens peuples,  M.  Lepsius  écrit  (p.  7)  :  «  Les  désignations  mêmes 
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accumulés  dans  Tobjet  auquel  il  est  rattaché.  Le  type  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  naturel  du  tube  sont  les  plantes  marécageuses  telles 
que  le  jonc,  le  roseau  et  la  canne.  Cette  circonstance,  qui  se  re- 
commande par  elle-même,  est  confirmée  par  ce  fait  extrêmement 
remarquable  que  Tidée  de  «  manche  »  s'exprime  en  hébreu  par  le 
nom  même  de  la  canne  nsj?,  en  hébréo-araméen  par  la  forme  fé- 
minine Nnîp,  «np,  et  qu'en  assyrien  qatu  est  le  mot  ordinaire  pour 
«  main  ». 

L'application  de  l'idée  d'avant-bras  nçN  à  celle  de  t  servante  » 
rroN,  est  facile  à  concevoir;  ne  disons-nous  pas  a  être  le  bras  droit 
de  quelqu'un  »,  pour  dire  «  être  utile,  indispensable  à  quelqu'un?» 
Mais  ceci  constitue  une  métaphore  due  à  un  état  de  civilisation 
relativement  avancé;  celle  qui  a  produit  le  mot  ûk  «  mère  »  révèle, 
au  contraire,  une  image  physique  des  plus  primitives.  Rappelons 
d'abord  que  la  maternité  se  manifeste  extérieurement  par  l'allai- 
tement de  l'enfant,  je  parle  naturellement  de  la  famille  primor- 
diale. Maintenant,  rapprochons  le  sens  de  tube  que  nous  venons 
de  trouver  dans  le  mot  analogue  n!QN  et  il  sera  impossible  de  ne 
pas  penser  que  c'est  le  tube  naturel  du  sein  féminin  sucé  par  l'en- 
fant, qui  est  à  la  base  de  l'idée  de  la  mère  dans  les  langues  sémi- 
tiques. Le  verbe  arabe  û?»  «  approcher  »,  d'où  ûntsn  «  avant, 
devant,  en  face  »,  se  rattache  sans  le  moindre  effort  au  sens  maté- 
riel de  mamelle,  de  môme  que  l'assyrien  irtu  «  mamelle,  poitrine  » 
donne  l'adverbe  i7ia  irii  «  devant,  à  la  rencontre  ».  Quant  au  sens 
de  «  matrice  »  propre  à  ûk,  11  est  emprunté  à  celui  de  «  mère  »  et 
n'a  aucun  intérêt  pour  l'étude  présente.  J'ajouterai  toutefois  que 
ridée  du  réceptacle  de  l'embryon  a  été  généralisée  dans  ûnttN, 
syr.  K!p^73K  «  moule  »  ;  à  cette  dernière  signification  se  relie  visi- 
blement le  verbe  arabe  55»  «  fracturer  le  crâne  en  lésant  l'enve- 
loppe du  cerveau  »  et  ses  dérivés  û-^wn,  Aç*^?»,  etc. 

Il  me  sera  permis  de  conclure  :  le  nom  hébreu  delà  coudée,, îiîQfit, 
ne  vient  pas  de  l'égyptien;  les  noms  de  mesures  divisionnaires 
nnr,  yi'^^  et  toû  sont  également  les  produits  natifs  du  vocabulaire 
sémitique. 

3.  —  nib. 

T    T  • 

Ce  nom  sémitique  de  l'année  n'a  pas  encore  reçu  une  explica- 
tion satisfaisante,  du  moins  à  ma  connaissance.  Une  nouvelle  ten- 
tative d'en  pénétrer  le  sens  et  l'origine  ne  sera  donc  pas  superflue. 
Je  l'appelle  nom  sémitique  en  général,  parce  qu'on  le  constate  dans 
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la  grande  majorité  des  idiomes  de  cette  famille  :  en  hébreu  nvû 
(n?©)  ;  en  phénicien,  en  moabite  et  en  araméen  nç  pour  njç  ;  en 
assyrien  shattu,  shanat  ;  dans  les  dialectes  arabiques  anciens  du 
Çafà  et  du  Hidjâz  septentrional  nîo;  en  arabe  classique  rrao.  Les 
deux  idiomes  du  sud,  le  sabéen  et  l'éthiopien,  font  seuls  exception  ; 
l'un  y  substitue  tjnn  (=  ar.  ti-^nn,  héb.  E)nn),  l'autre  se  sert  de 
nnn^,  deux  vocables  qui  désignent  la  saison  tardive,  l'automne. 
Pour  la  forme  du  mot,  on  remarque  aussi  que  la  présence  du  o 
dans  les  dialectes  arabiques  en  face  du  iû  des  idiomes  du  nord 
est  conforme  à  la  règle  ordinaire,  circonstance  qui  empêche 
de  ramener  rvsé  à  la  racine  ■»3«  «  changer,  répéter  »,  qui  a  donné 
naissance  au  nom  de  nombre  û^j©  c<  deux  ».  Cette  racine  a  en  ara- 
méen la  forme  ^5n,  en  arabe  et  en  sabéen  •^în,  d'où  respectivement 
les  numéraux  i-^nn,  l'^anN,  û-^sn  ;  en  d'autres  termes  :  la  chuin- 
tante du  ^rû  correspond  à  une  dentale  dans  les  langues  araméo- 
arabiques.  L'éthiopien  qui  montre  le  o  dans  "^îiao,  n-^îNo  «  le  lende- 
main »,  n'entre  pas  en  ligne  de  compte,  parce  que  cet  idiome 
change  régulièrement  les  semi-dentales  en  sifflantes  pures.  En 
môme  temps  que  "^sv),  on  doit  aussi  éliminer  les  racines  arabes  n^o 
a  arroser  »  et  "^îo  «être  haut,  élevé, éminent  »,  dont  la  signification 
cadre  peu  avec  l'idée  d'année.  D'autre  part,  les  racines  iio  et 
^D  ne  sont  pas  usitées  en  arabe,  et  il  est  peu  probable  qu'elles 
aient  jamais  eu  la  signification  qui  convînt  à  la  conception  d'une 
époque  aussi  universellement  employée.  Enfin,  on  ne  songera  pas 
à  en  faire  une  forme  apocopée  des  racines  1»»,  imo,  d'abord  parce 
qu'elles  n'offrent  pas  un  sens  en  rapport  avec  l'année  ;  ensuite, 
parce  qu'il  serait  étonnant  que  la  lettre  gutturale  ne  parût  dans 
aucun  des  idiomes  congénères.  Dans  ces  conditions,  il  ne  nous 
reste  qu'à  y  supposer  un  dérivé  de  itD*^  ou  i«Di.  Cette  racine  pro- 
duit en  hébreu  les  adjectifs  "jç*^  «  dormant  »  et  ^«^  «  vieux  »,  em- 
ployé en  parlant  des  choses  qui  ont  été  longtemps  conservées.  Ces 
deux  significations  forment  visiblement  des  nuances  d*une  môme 
conception  fondamentale,  car  laisser  dormir  une  chose  est  une 
image  naturelle  exprimant  l'idée  de  la  faire  durer  pendant  un  long 
espace  de  temps.  En  arabe,  le  sens  de  longue  durée  inné  à  la  ra- 
cine loi,  l©*',  poussé  à  l'extrême,  c'est-à-dire  appliqué  à  une  trop 
longue  durée,  est  devenu  équivalant  à  «  répandre  une  mauvaise 
odeur  »,  comme  Teau  restée  trop  longtemps  dormante  dans  un 
puits.  En  éthiopien,  au  contraire,  le  verbe  ton  a  la  signification  de 
et  terminer,  déterminer,  finir,  circonscrire  ».  Il  s'emploie  volon- 
tiers pour  indiquer  la  mesure  d'un  temps  fixe,  ainsi  :  'edmê  enta 
tatvasena  loiu  «  le  temps  qui  lui  a  été  destiné,  ou  mesuré  ».  De 
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oôtte  raoine  viennent  wasan  <c  terme,  limite  »,  wasâni  a  celui  qui 
mesure  »  et  wesàné  «  délimitation  ».  Il  est  donc  très  probable  que 
Tannée  rrsé  renferme  l'idée  d'un  temps  limité,  d'une  durée  bien 
déterminée.  On  peut  comparer  à  ce  propos  l'hébreu  i?in  «  époque 
déterminée  »,  qui  vient  de  nr^  «  destiner,  déterminer  ». 

Si  la  discussion  qui  précède  a  quelque  fond,  nsiD  «  année  » 
tirerait  son  origine  du  second  sens  de  la  racine  1«^,  marquant 
une  durée  longue  mais  déterminée  du  temps. 

4.  —  û'>m30  —  -)■»». 

Ce  mot,  qui  est  synonyme  de  fn^y  «  aveuglement,  cécité  »,  a 
une  forme  peu  ordinaire.  Quelques-uns  le  considèrent  comme 
un  bJ^DD  de  n"û  «  briller  »,  mais  alors  ce  serait  une  sorte  de  liuyus 
a  non  hucendo.  La  supposition  que  û'^nnao  équivaudrait  à  û^nn^^ç, 
ce  qui  en  ferait  un  saphel  de  nn^,  ne  va  pas  non  plus  sans  quelque 
violence,  car  la  .permutation  de  3^  en  s  est  tout  à  fait  insolite.  Je 
crois  que  nous  avons  ici  un  dérivé  de  la  treizième  forme  arabe 
^2?EK^)i  affectée  à  la  racine  ^^,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  lan- 
gues sémitiques. 

Le  point  de  départ,  pour  établir  le  sens  primitif  du  vocable  que 
nous  étudions,  nous  est  donné  par  le  mot  talmudico-araméen 
«nnî^iîo,  synonyme  de  jsnop  (Sabbat,  62),  et  que  R.  Salomon  de 
Troyes  explique  par  nv  a^a-o  «  coiffure  faite  de  peau  ».  La  termi- 
naison féminine  du  mot  araméen  nous  en  garantit  l'origine  sémi- 
tique, attendu  queles  mots  étrangers  ne  prennent  jamais  cette  dé- 
sinence au  singulier.  En  arabe,  'Wù  désigne  «  une  armure  faite  en 
lanières  de  peau  *  »  et,  en  général,  ^  une  cuirasse  ».  Un  mot  dérivé 
de  la  racine  simple  figure  très  souvent  dans  la  Mischna,  c'est  nro, 
mot  qu*on  a  aouvent  et  à  tort  confondu  avec  nDiT  qui  est  le  grec 
(Mf^difMv  tt. ceinture  ».  nro  est  une  sorte  de  caleçon  ou  de  tablier 
descendant  de  la  ceinture  tout  autour  du  corps  et  qu'il  était  indé- 
cent pour  une  femme  de  ne  pas  porter.  Avec  cela  coïncide  très 
bien  l'arabe  n*»^  <c  chemise  de  femme  ».  Ces  tabliers  étaient 
sans  aucun  doute  faits  de  cuir,  du  moins  primitivement,  bien  que 
les  commentateurs  ne  le  disent  pas  d'une  manière  explicite.  De 
tous  ces  exemples,  il  résulte  que  l'hébreu  D^nnao  est  proprement 
la  pellicule  qui  couvre  l'œil  de  l'aveugle,  envisagée  comme  une 
armure  ou  couverture  de  peau  appliquée  sur  les  yeux.  On  voit 

^  'TÇ  1^  Wih  disent  les  lexicographes  arabes. 
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que  û'^niiO  renferme  au  fond  la  même  idée  que  lînj?,  lequel  vient 
de  nv  <c  peau  ».  Un  autre  nom  ayant  un  sens  figuré  très  proche 
est  Tarabe  njD  «  mauvais  caractère^  obstination  »,  c'est  Taveu- 
glement  voulu,  pour  ainsi  dire  un  cuirassement  contre  toute  tran- 
saction. 

Les  rapprochements  qu'on  vient  de  voir  nous  mettent  à  même 
de  comprendre  le  nom  de  -r^sç  que  les  Emoréens  donnaient  au 
mont  Hermon  (Deutéronome,  m,  9).  Les  massorètes  ont  oscillé 
sur  la  nature  de  la  sifflante  :  ils  écrivent  tantôt  n'^attî,  tantôt  n"»3to; 
maïs  quelle  qu'en  soit  l'orthographe  exacte,  il  sera  difficile  de  le 
séparer  de  l'arabe  n]i30  «  cuirasse  »,  et  cette  signification  montre 
que,  dans  la  phrase  n-^D^  ib  -iNip*^  •»n»Nrïi  l"»n^  liwnnb  n»^p"»  d-^DiTar, 
l'auteur  n'a  pas  seulement  voulu  donner  deux  noms  exotiques  du 
mont  Hermon,  mais  qu'il  a  voulu  indiquer  en  même  temps  que 
c'étaient  deux  synonymes,  que  ^"«a^  équivalait  à  l"^^^,  qui  est  le 
mot  ordinaire  pour  «  cuirasse  ».  Par  suite  d'un  hasard  des  plus 
curieux,  ii'^no  se  trouve  également  dans  la  Mischna  à  côté  de 
inop  =  NnnNiîO.  Tous  ces  parallèles  formés  d'une  façon  indépen- 
dante et  sans  intention  me  semblent  corroborer  l'explication  que 
je  viens  de  tenter*. 

5.  —  Bepoe^Oàv  et  BaxeXXlB. 

Le  mot  tngi  que  les  versions  grecques  expriment  souvent  très 
vaguement  par  eéiia  «  dépôt,  consignation  »,  est  rendu,  au  verset 
I  Samuel,  vi,  8,  dans  le  texte  du  Vatican,  par  Bcpoex^iv.  Ce  mot 
inintelligible  a  aussi  été  adopté  dans  la  version  éthiopienne  sous  la 
forme  ifitnîpçn^,  fait  d'où  il  ressort  que  cette  leçon  était  très  ré- 
pandue dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  J'ignore  si 
quelqu'un  a  déjà  présenté  une  étymologie  de  ce  mot  singulier, 
mais  il  est  permis  de  penser  qu'une  nouvelle  tentative  pour  en  ex- 
pliquer l'origine  ne  sera  pas  tout  à  fait  superflue.  Elle  ^ura,  du 
moins,  pour  eflet  de  stimuler  les  recherches  dans  cette  voie. 

La  réflexion  suivante  nous  conduira  peut-être  vers  le  but  que 
nous  cherchons.  Le  codex  alexandrinus  transcrit  purement  le 
mot  hébreu  :  'Ao^bç,  forme  qui,  comparée  avec  celle  de  Epyàip  que 
fournissent  d'autres  textes,  se  corrige  facilement  en  "A^yK  ou 
*Epvôiî;.  Sur  le  sens,  il  y  a  peu  de  doute  :  le  mot  n*;N  est  très  usité 

*  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  paraît  fort  probable  que  l*arabe  ^130  =  aram. 
K*13^V?  «  chat  >  se  rattache  également  à  la  racine  sémitique  nStt)  ^HSD  et  ne  constitue 
pis  an  emprunt  au  grec  oaivoOpoç  comme  je  Tavais  cru  autrefois. 
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dans  les  écrits  talmudiques  pour  indiquer  une  sorte  de  boite  ou  de 
bière.  En  arabe,  rîT«an  désigne  une  petite  litière  portée  par  un  cha- 
meau. L'idée  de  «  cavité  »  semble  être  à  la  base  de  la  racine, 
comme  l'atteste  l'éthiopien  m  «  creuser  ».  Au  lieu  de  nn»,  R.  Haï 
Gaon  constate  la  forme  an«  dans  Sanhédrin,  46  b  {Aruhh,  s.  v. 
taiN).  En  araméen,  il  devait  également  exister  la  double  forme 
NPW-iN  et  «nanfi»,  prononcée  à  peu  près  Ergeztha  et  Erzeghtha. 
C'est  cette  dernière  forme  que  je  crois  reconnaître  dans  le  grec 
(B)ep«x»èi  en  considérant  le  p  initial  comme  une  transcription  de  la 
préposition  a.  Si  cette  hypothèse  était  fondée,  on  pourrait  en  con- 
clure que  le  traducteur  grec  recourait  pour  les  mots  difficiles 
à  une  paraphrase  araméenne.  Dans  le  cas  présent,  n'ayant  pas 
trouvé  un  mot  grec  qui  rendit  exactement  le  sens  de  l'expression 
n-iNa,  il  aurait  noté  en  marge  le  mot  araméen  correspondant, 
«n:inNa,  en  caractères  grecs,  et  cette  note  marginale  aurait  été  en- 
suite insérée  dans  le  texte  par  les  copistes. 

Voilà  l'hypothèse  que  je  me  suis  permise  au  sujet  de  Bep^cxBà; 
pendant  longtemps  j'ai  cherché  à  l'écarter,  car  il  m'a  paru  très 
invraisemblable  que  le  traducteur  eût  conservé  le  a  servile  du 
mot  araméen,  mais  depuis  j'ai  trouvé  un  second  exemple  de  ce 
genre  :  c'est  l'expression  paxexxie  par  laquelle  le  texte  alexandrin 
rend  le  mot  hébreu  is^p^n  (II  Rois,  iv,  42)  «  dans  son  panier  ou 
couffe  ».  On  remarquera  que  dans  les  deux  exemples,  il  s'agit  de 
récipients.  M.  de  Lagarde  a  émis,  à  propos  de  l'expression  grecque, 
une  conjecture  très  séduisante,  en  supposant  que  le  traducteur  avait 
lu  dans  le  texte  hébreu  ns^bpa  au  lieu  de  nabpsra.  Moi-même  j'in- 
clinais à  y  voir  le  résultat  d'une  confusion  de  lettres  analogues  : 
ûbps^a,  mais  l'une  et  Tautre  de  ces  hypothèses,  outre  les  difficul- 
tés de  sens  et  de  transcription  qu'elles  soulèvent,  ne  rendent  pas 
bien  compte  de  la  conservation  de  la  préposition.  Tout  me  fait 
croire  que  paxeX^e  est,  lui  aussi,  primitivement  une  note  marginale 
transcrivant  le  terme  araméen  [rio  '^n)nb"«pa  «  dans  son  panier  ». 
fi^nyp  est  un  mot  très  fréquent  dans  la  littérature  rabbinique  ;  son 
équivalent  arabe,  rrVp,  est  aujourd'hui  encore  très  populaire  dans 
le  sens  de  jarre,  une  grande  mesure  de  capacité  qui  tire  probable- 
ment son  origine  du  grec  Kd^aeoç. 

Il  faut  laisser  au  temps  et  aux  études  ultérieures  à  décider 
sur  la  valeur  intrinsèque  de  ces  explications.  J'ajouterai  cepen- 
dant que  la  double  prononciation  de  nn»  et  an»  se  constate  déjà 
à  propos  de  la  ville  syrienne  de  Eragiza  dont  le  nom  se  rapproche 
singulièrement  du  mot  hébreu.  A  côté  de  la  forme  ordinaire 
'Epayi;»,  les  manuscrits  offrent  Epaatyot,  et,  fait  plus  curieux,  les 
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textes  cunéiformes  orthographient  le  nom  de  cette  ville  hattéene 
Araziqi.  De  son  côté,  le  langage  talmudique  emploie  le  verbe 
ann  au  sens  de  «  fermer,  enfermer  »,  ce  qui  convient  très  bien  à 
ridée  de  «  boite  »  exprimée  par  win.  Si  l'identité  de  ces  formes 
était  admise  nous  aurions  la  preuve  que  la  langue  des  Hittites  ap- 
partenait à  la  famille  sémitique  K 

6.  —  Le  verset  araméen  de  Jé7'émiey  x,  11. 

Au  beau  milieu  du  chapitre  x  de  Jérémie,  Tune  des  meilleures 
et  des  plus  pures  compositions  hébraïques  qui  existent,  se  trouve 
un  verset  rédigé  en  langue  araméenne.  Il  figure  entre  les  versets 
10  et  11,  qui  tous  deux  parlent  de  la  puissance  de  lahwé.  Le 
verset  11  porte  ces  mots  :  NpnNi  «"^wtD  -«t  N^^nb»  ûiïib  innTSKn  îis^îd 
nbN  N*^»^  nnnn  *\m  N3^n«tt  na»*^  inas^  «b.  «  Dites-leur  ainsi  : 
Les  dieux  qui  n'ont  pas  créé  le  ciel  et  la  terre  périront  de  la 
terre  et  de  dessous  ce  ciel  ».  Dans  sa  position  actuelle,  il  a  l'air 
de  se  rattacher  au  mot  d-ji^  «  payens  »  du  verset  précédent,  de 
sorte  que  la  proposition  contre  les  idoles  serait  recommandée  aux 
Israélites.  Mais  le  sujet,  b^niD'»,  ou  quelque  autre  équivalent,  ne 
s'y  trouve  pas  et  le  revirement  soudain  de  langue  reste  un  mys- 
tère. Les  docteurs  du  Talmud  ont  parfaitement  senti  cette  diffi- 
culté, mats  ils  se  sont  tirés  d'afi*aire  en  admettant  que  Jérémie 
avait  composé  exprès  ce  verset  en  araméen,  afin  qu'il  servît  de 
modèle  aux  réponses  que  les  Judéens  emmenés  récemment  en  Ba- 
bylonie  devaient  faire  à  ceux  qui  chercheraient  à  les  attirer  au 
paganisme.  Les  rabbins  considèrent  même  ce  verset  comme  fai- 
sant partie  de  la  lettre  écrite  par  Jérémie  aux  communautés  de 
Babylone  (Jérémie,  xxix).  Cependant,  cette  solution,  tout  ingé- 
nieuse qu'elle  soit,  pèche  par  la  base,  car,  au  temps  de  Nabucho- 
donosor,  ce  n'est  pas  Taraméen  mais  l'assyrien  qui  était  la  langue 
officielle  à  Babylone  ;  et,  lors  même  qu'on  admettrait  que  Tara- 
méen  y  fut  déjà  très  répandu,  la  solution  proposée  par  les  talmu- 
distes  ne  tiendrait  pas  devant  cette  considération  que  les  mots  in- 
troductoires  :  «  dites-leur  ainsi  »  sont  eux-mêmes  rédigés  en  langue 
araméenne,  or,  ils  auraient  dû  l'être  en  hébreu,  si  Jérémie  les  avait 
adressés  à  ses  compatriotes.  Il  y  aurait,  enfin,  une  seule  hypo- 
thèse qui  pût  aplanir  ces  difficultés,  c'est  d'admettre  que  quelque 
scribe  postérieur  a  substitué  à  la  rédaction  hébraïque  du  verset  11 

*  Comparez  aassi  notre  explication  du  nom  de  Karkemisch  {Mélanges^  p.  437, 
xviu). 
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sa  version  araméenne,  tirée  d'un  targum  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Comme  tous  les  manuscrits  bibliques  consacrés  par  la  synagogue 
tirent  leur  origine  d'une  seule  famille  de  textes,  la  disparition 
totale  du  verset  hébreu  n'aurait  rien  d'extraordinaire.  Malheu- 
reusement la  teneur  même  de  ce  verset  cadre  fort  peu  avec  le 
contexte.  Il  se  lie  déjà  assez  mal  avec  le  verset  précédent  ;  il  ne 
se  lie  pas  du  tout  avec  le  verset  suivant.  Quand  on  le  retire,  les 
versets  10  et  11  s'adaptent  on  ne  peut  mieux  :  lahwé  est  le  vrai 
Dieu,  il  est  le  Dieu  vivant  et  le  roi  éternel  ;  sa  colère  fait  trembler 
la  terre,  les  nations  sont  incapables  de  résister  à  son  courroux  ; 
c'est  lui  qui  a  créé  la  terre  par  sa  force  ;  il  a  fixé  le  globe  par  sa 
sagesse  et  étendu  le  ciel  par  son  intelligence  ».  Par  la  brusque 
interruption  qu'il  opère  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  le 
verset  11  se  caractérise  franchement  comme  une  interpolation 
ou  pour  mieux  dire  comme  un  bloc  erratique  jeté  là,  on  ne  sait 
par  qui,  après  s'être  détaché  d'un  texte  où  il  était  parfaitement 
en  place. 

La  recherche  de  ce  texte  nous  est  heureusement  facilitée  par  la 
nature  de  l'idiome  dans  lequel  notre  verset  est  rédigé.  Les  pièces 
araméennes  ne  se  trouvent  que  dans  les  livres  de  Daniel  et  d'Es- 
dras.  Les  mots  de  l'introduction  :  «  dites-leur  ainsi  «doivent  venir 
d'un  personnage  important,  lequel,  ne  pouvant  être  le  prophète 
Jérémie  ni  tout  autre  prophète  parlant  hébreu,  pourrait  à  priori 
être  Daniel  dont  les  prophéties  sont  partiellement  composées  en 
araméen.  Ce  qui  empêche  d'y  songer,  c'est  que  dans  tout  le  livre 
qui  porte  son  nom,  Daniel  ne  s'adresse  nulle  part  à  ses  core- 
ligionnaires pour  les  fortifier  contre  les  tentatives  de  conver- 
tisseurs payens,  tentatives  que  les  paroles  recommandées  aux 
Juifs  feraient  supposer,  si  elles  avaient  pour  auteur  Daniel,  voire 
même  tout  autre  personnage  juif  de  la  captivité.  Les  personnages 
juifs  une  fois  éliminés,  il  ne  reste  d'autre  alternative  que  d'attri- 
buer ces  mots  à  un  roi  payen  convaincu  de  la  supériorité  de 
lahwé  sur  les  autres  dieux.  Des  situations  de  ce  genre  sont  ra- 
menées trois  fois  par  l'auteur  du  livre  de  Daniel  :  deux  fois  à 
propos  de  Nabuchodonosor  (ii,  37  et  m,  29-33)  et  une  fois  au 
sujet  de  Darius  (vi,  26-28),  mais  le  premier  et  le  dernier  de  ces 
passages  sont  exclus  par  cette  raison  péremptoire  que  le  roi 
payen  s'y  adresse  à  Daniel  seul,  tandis  que  la  forme  tainb  ii-i»Nn 
suppose  plusieurs  auditeurs.  Dans  Daniel,  m,  26,  au  contraire,  le 
roi  s'adresse  directement  aux  trois  adolescents  judéens  sauvés  de 
la  fournaise  ardente  et,  après  avoir  constaté  le  miracle,  Nabucho- 
donosor prononce  avec  chaleur  sa  conviction  de  la  toute-puissance 
de  leur  Dieu  :  «  Béni  soit  le  Dieu  de  Sadrach,  Mesach  et  Abed-nego 
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çui  a  envoyé  son  ange  pour  sauver  ses  serviteurs  qui  s'étaient 
confiés  en  lui,  jusqu'à  désobéir  à  l'ordre  du  roi,  et  qui  risquaient 
leur  vie  dans  le  but  de  n'adorer  d'autre  dieu  que  le  leur.  J'ordonne 
donc  que  le  peuple,  de  quelque  race  et  de  quelque  langue  qu'il 
soit,  qui  dirait  du  mal  du  Dieu  de  Sadracb,  Mesacb  et  Abed- 
nego,  soit  mis  en  pièces  et  sa  maison  dévastée,  car  il  n'y  a  pas 
d'autre  dieu  qui  puisse  sauver  de  cette  manière  ».  Ici,  le  roi,  se 
tournant  vers  les  jeunes  Israélites,  pouvait  parfaitement  agouter  : 
«  Dites-leur  (aux  peuples  qui  médisent  de  votre  Dieu,  le  dieu 
vrai)  :  les  dieux  (payens)  qui  n'ont  pas  créé  le  ciel  et  la  terre  pé- 
riront de  dessous  ce  ciel  ».  Cette  conclusion  irait  à  merveille  avec 
le  discours  du  roi,  et  l'idée  que  le  verset  égaré  dans  Jérémie,. 
X,  11  ait  été  détaché  du  discours  de  Nabuchodonosor  m'avait 
souri  pendant  quelque  temps.  Malheureusement  les  exigences  de 
la  critique  priment  celles  de  l'éloquence  et  nous  obligent  à  re- 
noncer à  cette  restauration  si  séduisante.  Le  dialecte  du  verset 
en  question  emploie  la  désinence  tnrt  pour  le  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  pluriel,  ûînb  ;  l'araméen  du  livre  de  Daniel  se 
sert  au  contraire  et  sans  une  seule  exception  de  la  désinence  lin» 
ce  qui  est  bien  différent.  Ce  trait  dialectal,  en  même  temps  qu'il 
nous  éloigne  de  Daniel,  nous  ramène  impérieusement  aux  mor- 
ceaux araméens  du  livre  d'Esdras  qui  sont  précisément  rédigés 
dans  le  dialecte  archaïque  employant  m  pour  n.  Arrivé  là,  on  n'a 
pas  l'embarras  du  choix  ;  le  seul  récit  où  un  roi  payen  prend  la 
parole  en  faveur  du  dieu  juif  contre  ses  ennemis  est  celui  du  cha- 
pitre VI.  Le  roi  Darius,  ayant  retrouvé  l'édit  de  Cyrus  qui  accor- 
dait des  subsides  pour  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem, 
en  avertit  les  satrapes  de  la  Syrie  en  leur  ordonnant,  non 
•seulement  de  s'abstenir  de  toute  opposition  à  l'égard  des  Juifs 
(TOn  Tp  lin  T/îTO,  1.  6),  mais  de  subvenir  aux  frais  de  la  cons- 
truction et  de  leur  fournir  journellement  les  sacrifices  à  offrir 
pour  la  vie  du  roi  et  de  sa  famille,  et  cela  sous  peine  de  mort  et  la 
perte  des  biens  (1.  8-11).  Suit  une  proposition  où  le  roi  invite  le 
dieu  du  temple  à  détruire  tout  roi  et  tout  peuple  qui  complote- 
raient la  ruine  de  l'édifice  sacré  (1.  12)  ;  ici,  le  roi,  en  s'adressant 
aux  prêtres  du  temple,  mentionnés  aux  lignes  9  et  10,  peut  cen- 
sément avoir  prononcé  ces  mots  :  Dites-leur  (aux  payens  ennemis 
de  votre  Dieu)  :  les  dieux  qui  n'ont  pas  créé  le  ciel  et  la  terre 
(=  les  idoles  payennes)  périront  de  la  terre  et  de  dessous  ce  ciel  » , 
paroles  qui  se  complètent  tacitement  par  celles-ci  :  mais  votre 
Dieu  à  vous,  créateur  tout  puissant  de  l'univers,  régnera  éter- 
nellement. Les  mots  <  Moi,  Darius,  je  l'ai  ordonné  ;  qu'il  soit 
exactement  exécuté  I  »  qui  viennent  après,  forment  la  conclusion 
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de  la  totalité  de  Tédit,  ce  qui  est  d'ailleurs  déjà  le  cas  dans  la 
rédaction  actuelle. 

L'histoire  présumée  de  la  pérégrination  du  verset  qui  nous 
occupe  n'est  pas  difficile  à  tracer.  Un  scribe  un  peu  méticuleux, 
ayant  trouvé  extraordinaire  une  profession  de  foi  monothéiste  si 
exaltée  dans  la  bouche  d'un  Perse  et  à  un  moment  où  les  Israélites 
eux-mêmes  étaient  loin  d'avoir  atteint  un  état  moral  satisfaisant 
(Haggée,  ii,  14  ;  Zacharie,  m,  3),  l'aura  détachée  du  texte  et  mise 
en  marge.  Un  autre  scribe,  frappé  de  l'analogie  de  ce  verset  avec 
le  sujet  du  chapitre  x  de  Jérémie,  où  le  prophète  met  la  vanité 
des  idoles  en  face  de  la  vérité  et  de  la  puissance  de  lahwé,  l'aura 
transporté  sur  la  marge  de  ce  chapitre,  d'où  il  se  sera  glissé  dans 
le  texte.  L'agissement  du  premier  scribe  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner. Les  belles  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Nabuchodono- 
sor  dans  Daniel,  m,  31-33,  ont,  elles  aussi,  donné  de  l'ombrage 
à  un  docteur  du  Talmud;  Rab  attribue  au  roi  babylonien  l'in- 
tention orgueilleuse  de  surpasser  tous  les  psaumes  et  cantiques 
composés  par  David;  heureusement  pour  le  pieux  psalmiste, 
un  ange  arrêta  tout  court  le  poète  payen  en  lui  administrant 
un  coup  violent  sur  la  bouche.  Le  scribe  dont  il  s'agit,  un  peu 
scandalisé  peut-être  de  ce  qu'aucun  ange  ne  se  soit  trouvé  là 
pour  arrêter  la  plume  trop  monothéiste  de  Darius,  a  jugé  à  propos 
d'exiler  à  la  marge  le  verset  incriminé.  Le  reste  a  marché  tout 
seul. 


1.  —  yné  n«a. 

La  ville  de  Bersabée  joue  un  rôle  important  dans  Thistoire  d'A- , 
braham  et  d'Isaac.  Son  nom  a  Puits  du  serment  »  lui  a  été  donné 
par  Abraham  à  l'occasion  d'une  alliance  affirmée  par  serment 
entre  lui  et  Abimélek,  roi  de  Guerâr  (Genèse,  xxi,  31),  serment 
renouvelé  ensuite  par  Isaac  et  le  même  Abimélek  (xxvi,  31-32). 
Abraham  avait  planté  un  tamaris,  comme  pour  prendre  posses- 
sion du  terrain,  et  adressé  ses  prières  à  lahwé  (mïr»  d;Da  N-ip'^i 
Jbid.,  33),  mais  il  n'y  construisit  pas  d'autel,  sans  doute  parce 
qu'il  n'y  fut  pas  honoré  d'une  théophanie.  La  construction  d'un 
autel  y  fut  au  contraire  exécutée  par  Isaac  dès  son  arrivée  sur 
les  lieux  mêmes,  avant  de  dresser  sa  tente  ;  c'est  que  la  veille  il 
avait  participé  à  une  vision  qui  lui  promit  la  protection  divine 
{ma.,  XXVI,  24-25). 

On  ne  signale  rien  de  saillant  relativement  à  cette  ville  à  l'épo- 
que des  Juges;  Samuel  y  établit  ses  fils  (I  Sam.,  viii,  2).  Mais 
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pendant  le  schisme  des  dix  tribus,  on  entend  le  prophète  Amos 
blâmer  en  ces  termes  le  culte  pratiqué  à  Bersabée  :  «  ainsi  dit 
lahwé  à  la  maison  d'Israël  :  recherchez-moi  et  vivez  ;  ne  recher- 
chez pas  Bét-él,  n'allez  point  à  Guilgal  et  ne  passez  pas  à  Bersa- 
bée, car  Guilgal  verra  ses  habitants  emmenés  en  captivité  et  Bêt-él 
se  changera  en  ruine  (Amos,  v,  5)  ;  et  plus  loin  :  (sécheront  de 
langueur)  ceux  qui  jurent  par  le  péché  (=  idole)  de  Samarie,  qui 
disent  :  vive  ton  dieu  Dan  et  vive  le  chemin  de  Bersabée;  ils  tom- 
beront et  ne  se  relèveront  plus  ». 

En  admettant  comme  une  chose,  qui  va  de  soi  l'identité  de  la 
Bersabée  patriarcale  avec  celle  que  vise  le  prophète,  l'école  cri- 
tique moderne  en  conclut  que  la  Genèse  fait  consacrer  par  les 
patriarches  les  lieux  de  culte  les  plus  fréquentés  du  royaume 
d'Israël.  L'unanimité  de  ces  savants  sur  ce  point  est  telle  qu'il  me 
paraît  superflu  de  la  démontrer  par  des  extraits  tirés  de  leurs 
ouvrages,  je  me  bornerai  donc  à  citer  les  paroles  de  deux  auteurs 
seulement  parmi  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés.  Knobel 
écrit  :  «  Il  paraît  qu'il  y  avait  à  Bersabée  un  tamaris  remar- 
quable. La  légende  prétendait  qu'il  avait  été  planté  par  Abraham. 
Dans  la  suite,  on  y  pratiquait  aussi  un  culte  (Am.,  v,  5,  8,  14). 
C'est  pourquoi  la  légende  fait  déjà  consacrer  cette  localité  par 
les  patriarches  comme  un  lieu  de  culte  *  ».  M.  Wellhausen  trace 
avec  des  couleurs  brillantes  l'antipathie  des  Éphraïmites  pour 
Jérusalem  et  leur  respect  pour  le  site  patriarcal  de  Bersabée  : 
«  Pour  Israël  proprement  dit,  Jérusalem  n'a  point  été  de  droit  le 
lieu  que  lahwé  avait  choisi,  principalement  après  la  scission  du 
royaume.  Les  Éphraïmites  allaient  par  troupes  en  pèlerinage  à 
travers  toute  la  longueur  du  royaume  méridional  à  Bersabée  et 
en  commun  avec  les  Judéens  à  la  ville  frontière  de  Guilgal  ; 
quant  à  Jérusalem,  ils  n'y  allaient  pas  ^  ».  11  y  aurait  peut-être  des 
réserves  à  faire  sur  la  nature  purement  religieuse  que  l'éminent 
critique  attribue  à  l'abstention  de  la  part  des  Israélites  de  faire  des 
pèlerinages  au  temple  de  Jérusalem  ;  il  nous  semble  que  c'était 
plutôt  une  affaire  politique  que  religieuse,  mais  cela  nous  est  pour 

*  Bei  Beerscheba  scheînt  eine  ausgezeicbDcte  Tamariske  gestanden  zu  habeo.  Die 
Sage  liess  sie  von  Abrabam,  der  dort  gewobnt  balte,  angcpllanlz  sein.  Âuch  wurde 
in  der  Folge  dasselbst  ein  CuUus  ausgeûbt  (Âm.,  v,  5,  8, 14).  Die  Sage  liess  daber 
scbon  von  den  Erzvfttern  den  Pialz  zu  einer  CullussULlte  geweibt  sein  (Dillmann, 
Die  Genesis,  p.  282). 

*  Fur  das  eigenlUcbe  Israël  war  Jérusalem  erst  recbt  iiicht  der  Ort,  den  Jabve 
erwfthlt  batte,  vollends  nacb  der  Spaltung  des  Reicbs.  Scbaarenweise  pilgerten  die 
Bpbraimiten  durcb  die  ganze  Lftnge  des  Sûdreicbs  bindurcb  nacb  Beerseba  und  ge- 
meinscbaftlicb  mit  den  Judftem  uacb  dem  an  der  Greoze  gelegenen  Gilgal  ;  nacb 
Jérusalem  gingen  sie  nicbt  (Geschichte  Israels,  2«  éd.,  p.  21). 
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le  moment  assez  indifférent  ;  c*est  le  voyage  des  Éphraïmites  à 
Bersabée  qui  nous  occupe.  Là-dessus,  M.  Wellhausen  est  encore 
plus  explicite  quand  il  vient  à  parler  des  cultes  locaux  dont  la 
fondation  est  attribuée  aux  patriarches.  Ceux-ci  n'érigent  pas  des 
sanctuaires  au  hasard  sur  des  lieux  indifférents,  mais  à  Sichem  et 
à  Béthel  en  Éphraïm,  à  Hébron  et  à  Bersabée  en  Judée,  à  Miçpa, 
à  Penuel,  à  MahanaYm  en  Galaad.  Le  développement  de  cette 
proposition  est  si  importante  que  je  la  citerai  textuellement  : 
«  L'autel  qu'Abraham  construisit  à  Sichem  est  précisément  celui 
sur  lequel  on  a  toujours  continué  à  sacrifier,  et  il  porte  «  jusqu'au 
jour  d'aujourd'hui  »  le  nom  que  le  patriarche  lui  avait  donné;  là 
où  celui-ci  avait  à  Hébron  hébergé  lahwé  pour  la  première  lois, 
on  mettait  depuis  la  table  à  ce  dieu;  comme  leur  père,  les  enfants 
d'Isaac  continuaient  à  jurer  (Am.,  vu,  14;  Hos.,  iv,  15)  par  le 
puits  saint  de  Bersabée  qu'il  avait  creusé,  et  à  offrir  des  sacrifices 
sur  l'autel  qu'il  avait  construit,  sous  le  tamaris  qu'il  avait  planté. 
La  génération  vivante  oint  encore  la  pierre  que  Jacob  avait  ointe 
à  Béthel  et  paie  la  dîme  que  celui-ci  avait  jadis  consacrée  au 
temple  de  ce  lieu  *  ».  Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Wellhausen  re- 
vient encore  une  fois  sur  le  culte  de  Bersabée  fondé  par  Isaac  : 
«  Dans  la  première  nuit  qu'Isaac  dort  sur  le  sol  sacré  de  Ber- 
sabée (26,  24\  il  reçoit  la  visite  de  la  divinité  y  habitant  et  cons- 
truit par  suite  l'autel*  ». 

On  le  voit,  Bersabée  forme  non  seulement  une  unité  importante 
avec  Sichem,  Béthel  et  Hébron,  parmi  les  lieux  sacrés  princi- 
paux des  patriarches,  mais  l'unité  la  plus  importante  et  la  plus 
authentique  de  toutes,  car,  d'après  M.  Wellhausen,  le  cycle  légen- 
daire d'Isaac,  nom  national  autochthone  (p.  340),  a  servi  de  base  à 
celui  d'Abraham,  la  figure  la  plus  jeune  de  la  triade  patriarcale 
(p.  338). 

*  Der  Altar  den  Abraham  za  Sichem  gebauet  hat,  ist  eben  der,  auf  dem  noch  im- 
mer  geopfert  wird,  und  trftgt  <  bis  auf  den  beutigen  Tag  »  den  Namen  den  ihm  der 
Patriarch  gegeben  ;  wo  er  zu  Hébron  den  lahve  zum  ersten  Maie  bewirtet  bat,  da 
wird  diesem  seither  bestandig  der  Tisch  bereitet  ;  wie  Isaak  so  schwOren  seine 
Sôhne  noch  immer  (A.m.,  7,  14  ;  Hos.,  4,  15)  bei  dem  heil'gen  Brunnen  von  Beer- 
seba,  den  er  gegraben  und  opfern  dort  auf  dem  Altar,  den  er  gebaut,  unter  der 
Tamariske  die  er  gepflanz  hat  ;  den  Œlstein  Jakobs  zu  Béthel  salbt  noch  das  le- 
bende  Geschlecht  und  bezahlt  den  Zehnten,  den  jener  einst  dem  dortigen  Gottes- 
hause  gelobte  (p.  31). 

*  In  der  ersten  Nacht,  wo  Isaak  auf  dem  heiligen  Boden  von  Beerseba  schlâft 
(26,  24),  erhftlt  er  den  Besuch  des  dort  wobnenden  Numen  und  haut  in  Folge  davon 
den  Altar  (p.  32).  L'expression  •  das  dort  wohnendo  Numen  »,  déjà  incompatible  avec 
la  conception  du  narrateur  biblique,  qui  mentionne  explicitement  lahwé,  n'a  aucune 
portée  au  point  de  vue  historique,  quand  on  admet  comme,  M.  W.  le  fait,  qu'Isaac 
n'est  pas  un  personnage  réel.  Je  ne  vois  donc  pas  quel  sens  elle  peut  avoir  sous  Uf 
plume  toujours  précise  du  Bavant  critique. 
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J'ai  le  regret  de  faire  remarquer  que  tout  ce  beau  système,  si  sa- 
vamment combiné,  manque  de  fondement  et  s'écroule  au  moindre 
examen,  car  il  est  facile  de  démontrer  que  la  Bersabée  habitée 
par  Isaac  est  toute  différente  de  celle  vers  laquelle  se  dirigeaient 
les  pèlerinages  des  Éphraïmites.  Cette  dernière  était  située  dans 
le  royaume  d'Israël,  tandis  que  la  première  était  la  ville  la  plus 
méridionale  de  la  Judée. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  de  l'antiquité,  l'idée  de 
faire  voyager  les  Éphraïmites  vers  un  lieu  sacré  du  royaume  rival 
de  Judïi  est  aussi  incroyable  que  le  serait,  par  exemple,  la  suppo- 
sition de  pèlerinages  périodiques  d'Athéniens  aux  sanctuaires  de 
la  Laconie.  Les  sites  religieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  an- 
tique doivent  leur  caractère  national,  soit  à  leur  situation  dans  un 
pays  neutre  (Dodone),  soit  à  la  nature  fédérative  de  leur  fondation 
(Delphes),  soit  enfin  à  des  institutions  particulières  favorisées  par 
quelque  puissance  (Olympie  en  Élide  protégée  par  Sparte).  On  ne 
trouve  aucun  motif  analogue  pour  lequel  le  territoire  de  Bersabée 
ait  pu  être  soustrait  aux  rivalités  politiques  des  dynasties  enne- 
mies qui  se  partageaient  la  Palestine.  Or,  les  rois  dlsraël,  qui  ont 
tout  fait  pour  empêcher  le  contact  paisible  de  leurs  sujets  avec 
ceux  du  royaume  de  Juda  (I  Rois,  xii,  26-2T;  xvi,  H),  comment 
auraient-ils  permis  le  départ  périodique  de  nombreuses  cara- 
vanes, qui  devaient  y  laisser  annuellement  des  sommes  impor- 
tantes ? 

Mais  à  quoi  bon  s'attarder  à  ces  arguments  généraux,  quand  la 
raison  géographique  seule  suffit  pour  montrer  l'invraisemblance 
de  ce  pèlerinage  éphraïmite  ?  La  route  directe  de  Samarie  à  Ber- 
sabée par  Jérusalem  et  Hébron  est  de  trente-cinq  heures  de  mar- 
che pour  le  moins,  ce  qui  exige  un  voyage  de  sept  à  huit  jours  ;  il 
faudrait  y  ajouter  un  ou  deux  jours  de  plus,  si  les  pèlerins  vou- 
laient biaiser  à  droite  ou  à  gauche  afin  d'éviter  Jérusalem;  encore 
faisons-nous  abstraction  des  mille  accidents  qui  ralentissent  ou 
suspendent  la  marche  des  caravanes,  ainsi  que  des  empêchements 
qu'elles  pouvaient  subir  de  la  part  du  gouvernement  de  la  Judée  ; 
eh  bien,  ces  fatigues  et  ces  tracasseries  inévitables,  les  Éphraï- 
mites les  auraient  bravées  dans  un  pays  ennemi,  rien  que  pour  le 
pieux  motif  de  fouler  le  sol  patriarcal  !  Évidemment,  s'il  en  était 
ainsi,  les  Éphraïmites  auraient  été  un  peuple  de  saints  mille  fois 
plus  fervents  que  les  Judéens  qui  allaient  faire  leurs  dévotions  à 
Béthel  ou  à  Guilgal,  qui  étaient  situés  sur  la  frontière.  On  a  déjà 
tant  de  peine  à  faire  admettre  l'existence  antérieure  à  l'exil  de  la 
législation  de  sainteté,  dite  loi  sacerdotale,  et  l'on  veut  que  plu- 
sieui^s  siècles  auparavant  la  sainteté  et  le  sacerdotalisme  aient 
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été  le  trait  caractéristique  du  royaume  israélite.  Cela  est  incon- 
cevable. 

En  second  lieu,  les  pèlerins  éphraïmites,  obligés  de  passer  par 
Hébron  à  Taller  et  au  retour,  n'auraient  certainement  pas  man- 
qué de  présenter  leurs  hommages  au  sanctuaire  de  cette  ville  et 
d'apporter  leurs  offrandes  sur  Tautel  érigé  par  Abraham  ;  mais 
un  tel  culte  n'aurait  pas  échappé  à  la  condamnation  de  la  part  du 
prophète  Amos  qui  fulmine  contre  le  sanctuaire  de  Bersabée.  Le 
silence  observé  par  Amos  sur  le  pèlerinage  d'Hébron  atteste,  sans 
le  moindre  doute,  que  les  Éphraïmites  n'y  avaient  jamais  mis  le 
pied  dans  un  but  de  dévotion.  La  station  d'Hébron  retirée,  il  de- 
vient clair  que  la  Bersabée,  visitée  par  lesdits  pèlerins  n'était  pas 
la  ville  judéenne  de  ce  nom,  ville  qu'on  ne  peut  atteindre  com- 
modément que  par  cette  voie. 

En  troisième  lieu,  si  la  Bersabée  judéenne  était  un  lieu  de  culte 
et  de  pèlerinage,  elle  aurait  dû  l'être  avant  tout  pour  les  Judéens 
habitant  dans  le  pays,  lesquels  devaient  se  considérer  comme  les 
enfants  propres  d'Isaac  ou,  du  moins,  comme  les  continuateurs 
immédiats  du  culte  fondé  par  lui  ;  or,  ni  l'histoire,  ni  les  prophètes 
n'attribuent  aux  Judéens  l'habitude  de  se  rendre  à  Bersabée  dans 
un  but  religieux  ou  d'y  pratiquer  un  culte  quelconque.  Mais  si  les 
Judéens  eux-mêmes  regardaient  leur  Bersabée  comme  une  ville 
profane,  est-il  imaginable  qu'elle  eût  le  caractère  de  ville  sainte 
aux  yeux  des  tribus  du  nord,  des  Éphraïmites? 

En  quatrième  lieu  enfin,  la  Bersabée  qui  forme  la  dernière  ville 
de  Juda,  sur  la  frontière  de  l'Idumée  et  la  route  qui  mène  au  mont 
Sinaï,  porte  dans  le  récit  du  prophète  Élie  (I  Rois,  xix,  3)  Tépi- 
thète  n^nïTib  n©N  «  de  Juda  »,  ce  qui  rend  hors  de  doute  l'existence 
d'une  ville  homonyme  dans  le  royaume  d'Israël*.  C'est  naturel- 
lement dans  cette  dernière  ville  que  les  Israélites  ou  Éphraï- 
mites, ainsi  que  les  Judéens  limitrophes,  avaient  l'habitude  de  se 
rendre  dans  un  but  religieux  et  c'est  elle  aussi  qui  s'était  attiré 
l'animad version  du  prophète  Amos. 

Mais  où  était  située  la  Bersabée  éphraïmite  ?  La  réponse  à  cette 
question  nous  est  donnée  par  le  premier  verset  d'Amos  que  nous 
avons  cité  plus  haut  et  qui  mentionne  :?3^  n^a  conjointement  avec 
Guilgal  et  Béthel;  c'était  donc  une  localité  voisine  de  ces  villes. 
L'expression  ^^y  fi  passer  »,  employée  par  le  prophète  en  parlant 
de  cette  localité,  jointe  à  cette  circonstance  que  son  nom  n'est  pas 
répété  dans  la  partie  finale  dudit  verset,  montre  clairement  que 

>  La  Bible  fournit  plusieurs  dénominations  de  ce  génie  ÏITIÏT  Ûtlb  P'^n,  OTp 
■«VriDD,  aN173  nnn  et  tant  d'autres. 
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yyû  nfita  formait  une  sorte  d'annexé  du  grand  sanctuaire  de  Bé- 
thel.  D'autre  part,  l'opposition  de  Dan  à  Beer-Schëba  dans  Amos, 
VIII,  13,  atteste  sans  doute  pour  cette  dernière  localité  une  posi- 
tion encore  plus  méridionale  que  celle  de  Béthel  et  par  conséquent 
presque  aux  confins  du  royaume  de  Juda.  Grâce  à  ces  indices,  on 
ne  se  trompera  pas  beaucoup  en  supposant,  soit  que  l'épithète 
«  puits  du  serment»,  due  à  l'habitude  populaire  de  jurer  par  les 
sources  sacrées,  s'applique  aux  puits  mômes  de  Béthel,  situés 
comme  d'ordinaire  en  dehors  de  la  ville  ;  soit  qu'il  s'agit  de  la  pe- 
tite ville  appelée  habituellement  nin^a  «  puits  »,  tout  court.  Beêrôt, 
aujourd'hui  Biré,  se  trouve  à  une  heure  de  marche  au  sud  de  Bei-- 
tin-Béthel  et  à  trois  heures  au  nord  de  Jérusalem.  Quelle  que  sbit 
l'alternative  que  l'on  préfère,  il  ne  peut  subsister  le  moindre  doute 
sur  l'origine  éphraïmite  du  lieu  sacré  qui  porte  le  nom  de  Beer- 
Schéba  dans  la  prophétie  d'Amos. 

Conclusion  :  l'idée  que  les  Éphraïmites  avaient  l'habitude  de  se 
rendre  à  Bersabée  de  Judée  comme  à  un  lieu  de  pèlerinage,  quoi- 
que généralement  admise,  manque  absolument  de  base  et  doit  dis- 
paraître le  plus  tôt  possible  de  l'histoire  et  de  l'exégèse. 

Pour  l'école  moderne  de  critique  biblique,  je  suis  fâché  de  lui 
enlever  le  pilier  le  plus  fort  qui  soutenait  sa  doctrine  relative  à  la 
coïncidence  des  sanctuaires  éphraïmites  avec  les  lieux  sacrés  des 
patriarches.  Pour  Isaac,  cette  coïncidence  n'existe  pas  ;  le  sol  où 
ce  patriarche  avait  construit  un  autel  et  invoqué  le  nom  de 
lahwé,  n'est  jamais  devenu  un  lieu  de  culte  et  de  pèlerinage  pour 
ses  descendants.  Les  Bamot  d'Isaac  {prw^  niTaa),  au  sens  que 
l'école  précitée  prend  cette  expression,  planent  dans  le  vide  :  elles 
sont  le  produit  d'une  confusion  géographique. 

J.  Halévy. 
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ET  SUR  QUELQUES  MANUSCRITS   DE   U   BIBLIOTHÈQUE  DE   CETTE  VILLE 


On  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  y  avait  à  Bordeaux,  anté- 
rieurement à  Tan  mille,  un  assez  grand  nombre  dlsraélites. 

Une  rue  de  l'intérieur  de  la  ville,  aujourd'hui  rue  de  Cheverus, 
a  porté  le  nom  de  rue  Judaïque  ;  une  autre,  celui  de  Ca^hemamy 
par  contraction  de  Capharnaùm,  quartier  des  Juifs.  Plus  tard, 
elle  s'appela,  par  corruption,  rue  du  Cahernan.  Une  troisième, 
enfin,  n'est  jamais  désignée  dans  les  vieux  manuscrits  gascons 
que  sous  le  titre  de  Rua  deu  Putz-deus-Judius  on  Judeus  ;  rua 
Putei  Judeorum  en  latin  du  moyen  âge.  On  la  nomme  aujour-  * 
d'iiui  rue  des  Bahutiers. 

En  848,  les  Normands  s'emparèrent  de  Bordeaux  qu'ils  incen- 
dièrent; à  tort  ou  à  raison,  les  Juifs  furent  accusés  par  le  clergé 
de  leur  avoir  facilité  la  prise  de  la  ville  en  leur  ouvrant  une  po- 
terne *.  On  les  chassa  hors  de  l'enceinte  fortifiée  dans  le  voisinage 
de  laquelle  ils  s'établirent,  sur  une  éminence  qui  prit  le  nom  signi- 
ficatif de  Mons  Judaiciis,  tandis  que  la  porte  la  plus  rapprochée 
recevait  celui  de  Porta  di  Jew  (porte  des  Juifs),  aujourd'hui 
Porte-Dijeaux*. 

Cette  porte  était  défendue  par  deux  tours  et  flanquée  d'une  bar- 
bacane. 

C'est  sur  l'emplacement  choisi  par  les  Israélites  bordelais,  hors 
des  murs  de  la  cité,  que  fut  fondé  par  Guy-Geoflfroy,  dit  Guil- 
laume VII,  duc  d'Aquitaine,  le  prieuré  Saînt-Martin  du  Mont- 
Judaïque,  vers  1070  ^. 

*  Adre^raldus  Floriacensis,  De  miracuHs  Sancti  Benedicii,  cité  par  Mary-Lafon, 
Histoire  du  Midi,  t.  II,  p.  17  et  18. 

*  Arch.  départementales  de  la  Gironde,  Mss.  Comptes  de  Varchetêché^  année  1357, 
publiés  par  M.  Léo  Drouyn  dans  le  tome  XXI  des  Arch,  historiques  de  la  Gironde  : 
«  Rua  quœ  de  porta  Digeu  ducit  ad  puteum  de  Banhacat.  > 

*  Arch.  municip.  de  Bordeaux,  série  GG,  mss.  :  Inventaire  général  des  Feuillants^ 
U  II,  f«  206  r«.  Cette  copie,  faite  au  xvu«  siècle,  porte  par  erreur  la  date  de  1077. 
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Deax  ans  après,  en  1072,  le  môme  duc  ât  don  à  Fabbaye  de 
Maillezais  en  Poitou  :  1^  de  la  nouvelle  basiliquç  de  Saint-Martin, 
près  Bordeaux  ;  5^  de  la  forôt  voisine  située  entre  le  ruisseau  de 
Lamothe  et  celui  de  la  Devèze  ;  3""  du  Mont-Judaïque  ;  4^  de  quel- 
ques redevances  ^ 

Le  tènement  occupé  par  les  Juifs  devait  se  trouver,  si  je  ne  me 
trompe,  au  sud  de  Tabbaye,  entre  le  chemin  de  Mérignac  et  Vestey 
ou  ruisseau  de  la  Mothe.  Au  xiv*  siècle  il  portait  encore  en  gascon 
le  nom  de  Plantey-deus-Judeics  *. 

C'est  là  très  probablement  qu'ils  étaient  enterrés. 

Il  est  certain  qu'au  xir  siècle  ils  payaient  une  redevance  au 
prieur  du  Mont- Judaïque,  pour  droit  de  sépuliitre,  comme  le 
prouve  un  curieux  document  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il  y 
est  dit  qu'à  l'époque  où  Richard  Cœur-de-Lion  n'était  encore  que 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  le  prieur  de  Saint-Martin 
desservait  ta  chapelle  de  TOmbrière,  palais  ducal  (Palatium 
Umbrariœ)  ^. 

C'est  donc  comme  récompense  et  pour  le  dédommager  de  ses 
peines  que  le  prince  lui  octroya  le  droit  de  prélever  sur  les  Juifs 
une  taxe  d'inhumation  qui,  paraît -il,  était  d'un  assez  bon 
rapport. 

La  condition  de  ces  derniers  était  fort  précaire  et  ressemblait 
beaucoup  au  servage,  puisqu'en  1265,  Edouard,  fils  aîné  du  roi 
d'Angleterre,  «  donne  à  Bernard  Macoynis,  dtoyen  de  Bordeaux, 
son  Juif  de  Lesparre,  Bernard  Benedict,  pour  le  posséder  pen- 
dant sa  vie  ainsi  que  tous  les  revenus  qu'il  en  pourra  tirer  *  ». 

Mais,  en  1280,  ce  même  prince,  devenu  roi  sous  le  nom 
d'Edouard  I«%  règle  par  une  charte  spéciale  la  situation  des  fils 
d'Israël  en  Gascogne  :  De  jiidicando  communitatem  Judœorvm 

^  Ârch.  départementales  de  la  Gironde,  série  H,  Communautés  religieuses,  publié 
par  M.  Gras,  archiviste  départemental,  dans  le  tome  III  des  Areh,  historiques  de  la 
Gironde ^  p.  44. 

•  Areh.  historiques  de  la  Gironde^  t.  III,  p.  51-55.  Reconnaissance  pour  une  vigne 
située  au  lieu  appelé  <  Piantel  deus-Judeus  ». 

'  Lettres-patentes  du  7  juin  1342,  aux  ArclÛTes  départementales  de  la  Gironde, 
série  G,  archevêché,  liasse  75. 

^  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  WolfenbatteU  intitulé  :  Recogni- 
tiones  f^odorum  (xiu«  siècle),  ancien  manuscrit  de  la  Comptablie  de  Bordeaux^  publié 
par  MM.  Martial  et  Jules  Delpit;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1841.  «  Ëdwardus, 
etc.  Sciatis  quod  pro  fideli  et  laudabili  servitio  quod  dilectus  et  fidelis  noster  Bemar- 
dtts  Macoynis,  civis  noster  Burdcgalensis,  nobis  imoendit,  dedimus  et  concessimus 
eidem  Bemardum  Benedictum,  judeum  nostrum  de  Sparrft,  habendum  et  tenendum 
dum  vixerit  unà  cum  omnibus  talliagils  suis  iu  deveriis  que  judeus  nobis  facere 
tenetur,  et  si  forte  dictus  judeus  Bemardum  eumdem  prevenerit  moriendo,  volumus 
et  concedimus  quod  idem  Bemardus,  quamdiu  vixerit,  heredes  ipsins  judei  habeat 
unà  cum  talliagtis  et  deveriis  eoramdem,  etc.  ■,  p.  130. 
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in  Vasconid  per  légales  christianos.  De  Judœis  in  Vasconiâ  de 
cœlero  non  gravandis  *. 

Edouard  II,  son  successeur,  semble  d*abord  les  protéger  et  leur 
accorde  en  Âgenais  un  commissaire  spécial  nommé  Albert  Medicus 
ou  Medici;  mais,  le  15  novembre  1313,  il  donne  Tordre,  on  ne  sait 
pour  quels  motifs,  de  les  chasser  de  la  province  d'Aquitaine  :  De 
Jtùdeis  de  ducatu  Aquttaniœ  ejiciendis  *. 

En  1316  et  1318,  il  signe  contre  eux  de  nouvelles  ordonnances 
de  bannissement  ou  d'expulsion  '. 

Il  paraît  que.  cette  décision  cruelle,  ou  tout  au  moins  sévère,  fut 
très  préjudiciable  au  prieuré  Saint-Martin.  C*est  ce  que  prouvent 
clairement  les  lettres-patentes  datées  de  Belin  (Gironde),  le  7  juin 
1342,  par  lesquelles  Edouard  III  permet  au  prieur  de  prélever  de 
nouveau  les  coutumes  et  les  revenus  qu'il  percevait  antérieure- 
ment, par  rintermédiaire  du  comptable  ou  connétable  de  Bor- 
deaux, sur  certaines  maisons  de  la  rue  de  la  Rousselle,  afin  d'aug- 
menter les  revenus  du  couvent  dont  les  intérêts  avaient  été  lésés 
par  l'expulsion  des  Juifs  du  duché  d'Aquitaine. 

Si  Ton  en  croit  la  Chronique  de  Bazas,  un  massacre  des  Juifs  et 
des  lépreux  aurait  eu  lieu  dans  les  principales  villes  de  TAqui- 
taine.  et  de  la  Gascogne,  lors  de  la  trop  célèbre  insurrection  des 
Pastouraux.  C'est  ce  que  confirment  d'ailleurs  plusieurs  autres 
historiens. 

Voici  comment  s'exprime  le  Chronicon  Vazaiensis  par  la 
plume  de  Raymond  Bernard  de  Mota,  qui  fut  évêque  de  Bazas  au 
XIV  siècle,  de  1348  à  1356. 

a  In  hoc  tempore,  videlicet  anno  Domini  1320,  juxtà  festum 
Paschae,  insurrexit  populus  qui  se  vocabant  Pastorales,  qui  inter- 
ficerunt  Judaeos  totius  Vasconiae  et  illos  de  Tolosâ  »  *. 

Tout  fait  supposer  que  ces  horribles  scènes  de  carnage  ne  s'é- 
tendirent pas  jusqu'à  Bordeaux,  puisque  les  Juifs,  peu  d'années 
auparavant  avaient  été  expulsés  de  la  Guyenne  par  Edouard  II  ^. 

^  Thomas  Carte,  Catalogue  des  rolles  gatcom,  normant  et  françoie  eonêervés  dant 
les  Archives  de  la  Tour  de  Londres;  Londres,  2  vol.  iii-f<»,  1743,  t.  I,  p.  12. 

*  Thomas  Carte,  Catalogue  des  rolles  gascons,  t.  I,  p.  44  et  45,  et  Rjmer  à  l'année 
1309  :  De  officio  judieatura  Judeorum  in  senescaleiâ  nostrâ  et  terra  Agennesii, 

s  Thomas  Carte»  p.  50,  54  et  58. 

^  Le  Chronicon  Vazatensis  est  un  recueil  d'histoire  locale  formé  au  xvi*  siècle  par 
le  chanoine  Jérôme  Gérauld  Dupuy,  officiai  de  Bazas,  Tadversaire  de  Duplessis- 
Mornaj.  Il  s^est  servi,  pour  composer  sa  chronique,  des  notes  manuscrites  prises  par 
quelques  évoques  de  Bazas  depuis  le  xii*  siècle.  Le  texte  du  Chronicon  VauUensis  est 
imprimé  dans  le  tome  XV  des  Areh,  historiques  de  la  Gironde. 

*  M.  Théophile  Malvezin,  dans  son  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux^  p.  58,  affirme, 
au  contraire,  que  le  massacre  s'étendit  aux  villes  de  Bordeaux  et  d'Àgen,  mais  sans 
en  fournir  de  preuves. 
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Edouard  III,  plus  humain  ou  plus  soucieux  des  intérêts  de  la 
Guyenne  que  son  prédécesseur,  permit  aux  Israélites  d*y  revenir 
et  de  s'y  fixer.  Il  décida  qu'ils  seraient  ensevelis  au  Mont-Judaïque, 
comme  ils  l'avaient  été  précédemment.  Il  autorisa  le  prieur  à  per- 
cevoir pour  chaque  inhumation  le  droit  qu'il  prélevait  avant  l'ex- 
pulsion des  Juifs*. 

En  outre,  ceux-ci  payaient  à  l'archevêque  de  Bordeaux  une  re- 
devance annuelle  de  huit  livres  de  poivre,  denrée  dont  ils  fai- 
saient le  commerce  et  qui  se  payait  fort  cher  à  cette  époque  en 
raison  de  son  extrême  rareté  •. 

On  lit,  en  effet,  dans  les  comptes  de  l'archevêché  les  deux  men- 
tions suivantes  :  année  1357,  «  Judei  Burdegalae  debent  VIII  libras 
piperi  *  ». 

Et  dans  les  recettes  de  1362  :  «  In  villa  Burdegalae  Judei  Burd. 
debent  domino  Burd.  archiepiscopo,  infrà  octabas  natalis  Domini, 
annuatim  VIII  libras  piperis  »  *. 

Au  nord  du  Mont-Judaïque  ou  Mont-de-Sion  »,  une  grande  voie 
partait  de  la  croix  de  L'espine  et  se  dirigeait  vers  l'ouest  ;  ce  che- 
min qui  conduisait  à  l'hôpital  Saint-Martin  ^  fat  pavé  dans  les 
premières  années  du  xvi"  siècle  et  prit  le  nom  de  rue  Judaïque 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Citons  à  l'appui  de  cette  assertion  un  contrat  du  VI  avril  1531  : 
«  Vente  d'une  maison  au  bourg  de  SainUSeurin,  devant  la  croix, 
en  la  rue  appelée  Judaïque,  etc. . .  ^  ». 

Il  y  eut  donc,  pendant  plusieurs  siècles,  deux  rues  de  Bordeaux 
qui  portaient  le  même  nom,  l'une  dans  la  cité  même  et  la  seconde 

*  Arch.  départementales  de  la  Gironde,  série  G,  archevôcbé,  liasse  75. 

*  Les  comptes  de  Parçhevêché  aux  xiu*  et  xiv*  siècles,  précieux  manuscrits  in-4<> 
des  Archives  départementales  de  la  Gironde  (série  G,  registres  236  et  suivants) 
viennent  d'être  publiés  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Léo  Drouyn  dans  les  tomes 
XXI  et  XXII  des  AreK  hittoriçves  de  la  CHronde  /  voyez  t.  XXI,  p.  533. 

'  Cette  redevance  en  nature  était  fort  ancienne  ;  au  xii*  siècle  elle  apparaît  déjà 
dans  un  vieux  livre  de  comptes  {ew  qi^am  veteri  libro)  de  la  ville  d*Aix  en  Provence, 
extrait  par  Ducange  des  Annales  eeclesiastiea  de  Pitto  :  «  Judœi  Aquis  commorantes 
cujuscumque  conditionis,  divites  vel  pauperes,  nobiles,  pauci  vel  plures,  ab  hodierno 
die  et  deinceps  annuatim  in  die  Paschœ  persolvent  domina  Petro  (IV  archiepiscopo) 
et  post  eum  succesapribus  suis,  duas  libras  optimi  piperis,  pro  censu  an  1143  et  pro 
rotulo,  cymeterio  et  lampade.  • 

*  Archives  hùtoriques  de  la  Gironde^  t.  XXII,  p.  48. 

'  Académie  française,  Com.  des  Ant.,  mémoire  de  M.  Pic  de  Père.  D'après  lui,  la 
dénomination  de  Mont-de-Sion  serait  antérieure  à  celle  de  Mont-Judaïque. 

<  Archives  municipales  de  Bordeaux,  Documents  imprimés.  Voyez,  dans  le  Tome 
eowtpléBientairef  le  beau  plan  de  Bordeaua  vers  4460^  dessiné  par  M.  Léo  Drouyn  et 
gravé  par  Léon  Gaucherel. 

'  Archives  départementales  de  la  GKronde,  série  E,  notaires  ;  Minutes  de  Brunety 
«7-7. 

T.  X,  R«  21.  6 
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extrà-muros.  Pour  éviter  de  les  confondre,  on  nommait  l'une  rue 
Judaïque-en-ville,  l'autre  rue  Judaïque-Saint-Seurin. 

En  résumé,  la  situation  des  Juifs  était  assez  précaire  dans  la 
Guyenne  antérieurement  au  xv^  siècle.  Protégés  par  les  uns,  per- 
sécutés par  les  autres,  rançonnés  par  tous  et  chassés  plusieurs 
fois,  leur  nombre  était  fort  diminué,  ainsi  que  le  prouve  le  docu- 
ment intitulé  :  De  exiguo  Judœorumin  Vasconiâ  numéro. 

Ils  formaient  une  sorte  de  corporation  sous  le  titre  de  Com- 
munitas  Judœorum  Vasconiœ,  et  s'occupaient  principalement 
de  commerce  ou  de  banque.  Déjà  le  concile  tenu  à  Bordeaux, 
en  1214,  leur  interdit  l'usure.  Comme  marque  distinctive,  ils 
portaiemt  dans  toute  l'étendue,  de  l'Aquitaine,  ainsi  que  dans 
les  provinces  de  France,  une  roue  de  drap  jaune  appliquée  sur 
la  poitrine  ;  de  même  que  les  gahets  ou  cagots  étaient  tenus  à 
Bordeaux,  sous  peine  de  mort,  d'y  coudre  une  pièce  de  drap 
rouge. 

Us  avaient  un  sceau  de  bronze  qui  leur  servait  à  valider  leurs 
créances  sur  les  chrétiens  ;  ce  cachet  portait  distinctement  ces 
mots  :  Sigillum  Judœorum,  et,  dans  le  champ,  le  croissant  dô  la 
lune  accompagné  d'une  étoile  *. 

Sous  Louis  XI,  leur  position  s'améliora,  grâce  aux  importants 
privilèges  commerciaux  qu'ils  reçurent  de  ce  prince.  Il  vint  à  Bor- 
deaux dès  la  première  année  de  son  règne  (1462),  et  peu  de  jours 
lui  suffirent  pour  constater  l'état  de  dépérissement  de  la  ville  et  du 
commerce  bordelais  ruiné  par  les  ordonnances  de  Charles  VII.  En 
dix  ans  le  duché  de  Guyenne  avait  perdu  le  tiers  de  ses  habitants, 
le  port  de  Bordeaux,  dégarni  de  navires,  offrait  le  plus  triste  as* 
pect.  Les  revenus  de  la  cité,  qui,  sous  l'administration  anglaise, 
étaient  de  60,000  livres,  avaient  baissé  de  plus  de  moitié. 

Louis  XI  rendit  aux  habitants  leurs  antiques  privilèges,  abaissa 
les  droits  de  sortie  sur  les  marchandises,  supprima  les  impôts 
vexatoires  mis  par  son  père  sur  les  denrées,  rendit  aux  deux 
foires  de  Bordeaux  leur  importance  en  les  portant  de  quinze  jours 

*  M.  Eusèbe  Castaigoe,  archiviste  de  la  ville  d'Angoulême,  a  traité  cette  questiott 
dans  une  intéressante  brochure  :  Note  sur  le  sceau  fue  Von  apposait  du  temps  de 
Philippe- Auguste  sur  les  obligations  dues  auœ  Juifd  (Angoulême,  4865).  On  sait,  ett 
effet,  que  vers  1206  ce  prince  obligea  les  Juifs,  dans  chaque  ville  de  France,  à  sceller 
leurs  obligations  d'un  nouveau  sceau  [in  novis  sigillis).  Ces  obligations  étaient  ins- 
crites sur  un  registre  dont  la  garde  était  confiée  i  d«uit  hommes  dhine  probité 
reconnue.  (Voyez  de  Laurière,  Ordonn,^  I,  44.)  —  <  Suum  etiam  habuere  proprinm 
sigillum,  haud  dubie  quod  lege  ipsis  prohibitum  est,  figuris  quibusque  vel  piotis 
uti.  >  (Stahilimentum  Judœorum  Philippi  Augusti  ;  Ordinat,  Reg.  Franc.  ^  1. 1,  p«  4K)< 
<  Duo  quidem  de  prioribus  viris  cujusUbet  vilJœ,  custodieni  sigillmn  JudoBorum,  alléi^ 
videlicet  sigillum  et  altor  rottm.  •  (i(^«,  ibid:)  Louis  YIU,  en  1213»  supprina  le 
sceau. 
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à  trois  semaines  et  déclara  quittes  de  toute  imposition  les  mar- 
chandises qui  entreraient  pendant  ce  temps-là. 

11  supprima  le  droit  d'aubaine  imposé  précédemment  sur  les 
marchands  étrangers  qui  s'établissaient  à  Bordeaux  et  rendit  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  ceux-ci  disposaient  à  leur  gré 
des  biens  qu^ils  y  pourraient  acquérir,  sans  lettre  de  naturalité  et 
sans  être  tenus  de  lui  rien  payer  pour  cela  non  plus  qu'à  ces  suc- 
cesseurs. Les  Juiâ  espagnol»  ou  portugais  étaient  comprît  dan« 
cette  sage  mesure4 

Depuis  de  longs  siècles^  ces  derniers  habitaient  la  péninsule  ibé- 
rique, mais  plus  particulièrement  TEstramadure,  TAndalousie,  I4 
Navarre  et  la  province  de  Tolède.  Les  marchands  et  armateur^ 
bordelais  étaient  avec  eux  en  relations  d'affaires;  ils  échan- 
geaient leurs  vins  et  leur  pastel  *  contre  des  drapa  de  Ségôvi^-  De 
Bordeaux,  de  Bayonne  et  de  Saint-Jean^de-Luz  partaient  jour- 
nellement des  caravelles  pour  les  ports  de  l'Espagne  ou  4u  Por- 
tugal. 

Les  minutes  des  notaires  de  Bordeaux,  au  xv"  siècle,  oçfrmK" 
TÔes  aux  archives  départementales  de  la  Gironde,  sont  à  ce  si^jet 
très  intéressantes  à  étudier  et  renferment  de»  contrats  véritabl^f 
ment  précieux  pour  Thistoire  du  commerce. 

Dans  la  seule  province  de  Castille,  il  y  avait  è^  la  an  dn  xv*  aièoto 
plus  de  150,000  Israélites^  ainsi  que  le  prouve  un  document  ofâcitt) 
cité  par  M.  Malvezin  dans  son  intéressante  histoire  des  Juifs  bor^ 
délais  (p.  68).  Leur  nombre  était  en  Andalousie  et  dans  les  royaume» 
de  Castille,.de  Léon,  de  Murcie,  de  854,952  adultes  *,  ce  qui  repré- 
sente un  million  d'âmes  efn  y  joignaht  les  enfants  au-dessous  de 
seize  ans. 

Cette  intéressante  population  enrichissait  l'Espagne  par  son 
travail  et  par  son  industrie,  en  dépit  des  plus  horribles  persécu- 
tions. Massacrés  sous  Henri  de  Transtamare  vers  1366  et  sous 
Henri  le  Maudit,  roi  de  Castille,  en  1894,  les  Juifs  avaient  néan- 
moins en  grande  partie  persévéré  dans  leurs  croyance»  ;  mais  le 
système  de  persécutions  qui  triompha  surtout  de  leur  fidélité  fut 
celui  de  l'isolement,  c'est-à-dire  leur  séparation  absolue  d'avec  les 
chrétiens.  Ils  abjurèrent  en  masse  et  prirent  le  nom  de  nouveaux 
chrétiens,  tout  en  restant,  in  flyno  pectore,  fidèles  à  leurs  anciennes 
croyances.  Leurs  descendants  peuplaient  encore  TEspagne  au 
XV®  siècle. 

■    1  La  guède  ou  pastel  [isatis  tinctoria)  serrait  de  base  pour  les  teintures  en  bleu  ou 
en  noir  avant  l'introduction  de  Pindigo  dans  nos  contrées. 
*  Malvezin,  Hist,  des  Juifs  à  Bordeaum^  p.  C2« 
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Surveillés  avec  le  plus  grand  soin,  par  les  innombrables  affi- 
dés  de  riaquisition,  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  furent 
arrachés  de  leurs  demeures  et  jugés  par  le  tribunal  du  Saint- 
Office  de  1485  à  1492. 

Les  dossiers  qui  contiennent  cette  sinistre  procédure  n'ont 
pas  tous  été  détruits  ;  un  certain  nombre  furent  rapportés  d'Es- 
pagne il  y  a  quelques  années  ;  l'Administration  municipale  de 
Bordeaux  s'est  empressée,  d'en  faire  l'acquisition*.  Ces  dossiers 
offrent  un  caractère  indubitable  d'authenticité,  ils  contiennent 
parfois  des  pièces  à  l'appui  telles  que  des  figures  extraites  de  la 
Bible  ;  des  images  grossières  représentant  des  scènes  de  sorcel- 
lerie ;  des  délations,  etc.  ;  quelques-uns  sont  accompagnés  du 
sceau  de  l'Inquisition  ;  d'autres,  enfin,  renferment  l'attestation 
du  bourreau.  On  peut  les  diviser  ainsi  qu'il  suit  : 

P  Quarante-sept  pétitions,  demandes  et  avis  adressés  à  l'Inqui- 
sition du  royaume  d'Aragon  ; 

2<>  Quarante-sept  jugements  prononcés  par  elle  dont  nous  don- 
nons le  détail  ci-après.  Texte  espagnol  ou  latin; 

3*>  Un  précieux  registre  manuscrit,  relié  en  parchemin,  de  496 
feuillets.  Ce  registre  fait  connaître  les  noms  des  personnes  con- 
damnées par  la  «  Sainte-Inquisition  »  de  la  province  et  archevê- 
ché de  Saragosse,  pour  crimes  et  délits  d'apostasie  ;  avec  inven- 
taire de  leurs  biens  et  revenus  de  toute  nature  par  le  notaire 
Martin  de  Quoca,  depuis  le  18  du  mois  d'août  1485  jusqu'au  26  du 
mois  de  juillet  1488. 

Jugements  de  l'Inquisition  d'Aragon. 

10  Processus  procura toris  fiscalis  ofûcii  SanctaB  Inquisicionls  here- 
ticae  pravitatis  contra  Leonardum  Salhellos,  sup.  crimine 
heresis  (44S6). 

2<»  Processus  etc.,  contra  Pedro  Anyllas  (4486). 

S^"  ^  Contra  l(aphaëiem  A^nyllas,  pro  causa  ûdei  (4486). 

4«  —  Contra  Pedro  Sanchez,  argentero  (4488)  (manque  le  commen- 
cement. 

5*»  —  Contra  Jacobum  de  Abella  (judaïsant,  1487). 

6*»  —  Contra  Gasparem  de  La  Cavalleriâ,  denonciatum  de  crimini- 
bus  heresis  (1488).  Voir  n»  45. 

7«  —  Contra  Pedro  Salvador,  pro  causa  fidei  (4495). 

So  —  Contra  Manoël  de  Belle  (judaïsant,  i486]. 

9"  —  Contra  Johannem  Bener,  notarium  (judaïsant,  4489). 

40'*  —  Contra  Angelina  Sanchez  (judaïsant,  4489). 

*  Archives  municipales  de  Bordeaux.  Rapport  de  Tarchiviste  de  la  ville  à  M.  le 
maire  de  Bordeaux  sur  les  manuscrits  provenant  de  Tlnquisition  d'Espagne. 
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I4»  —  Conlrà  Hnanda  (judaïsant,  U93). 

42"  —  Contra  Jayme  Madhen  et  Glaram  ejus  uxorem  (judaïsant, 
1486). 

43*  —  Conlrà  Johannem  de  Caseda  (judaïsant,  4489). 

140  —  Gontrà  Gabrielem  Lemx  et  ejus  uxorem  (sup.  causa  fidei, 
1486). 

45*  Pro  defensione  Gasparis  de  La  Caballeria,  denunciati  de  cri- 
minibus  bœresis  et  apostasiœ,  contra  dicta  testium  p.  pro- 
cura torem  fiscalem  officii  Sanctae  Inquisitionis  (4489).  Voir 
no  6. 

16»  Processus  procura toris  fiscalis  officii  Sanctae  Inquisitionis  hae- 
retJcsB  pravitatis  contra  Jobannem  de  Pan  (manque  le  com- 
mencement, 4490). 

47»  Processus  etc.,  contra  Slabam,  viduam  uxorem  (judaïsant,  4492). 

48°  —  Contra  Abraham  Almosino,  judeum  civitalis  Osce  (de  Huesca 
en  Aragon)  aljamse  Judseorum  (livré  au  bras  séculier,  c.  à  d. 
mis  à  mort  le  10  décembre  4489)  K 

49»  —  Contra  Johannem  Vestopanya,  mercatorem  (judaïsant,  4487). 

20*»  —  Contra  Violantem  de  Laportâ,  «uxorem  Johannis  de  Laporta 
(judaïsant,  4487). 

21*  —  Contra  Isabel  de  La  Torre  (judaïsant,  4487). 

22»  —  Contra  Petrum  de  Sanctâ-Cruce ,  mercatorem  et  Maxiam 
Lopez,  ejus  uxorem  (sup.  causa  fidei,  4490). 

23*  —  Gontrà  Johannem  Francès,  mercatorem  (judaïsant,  1485). 

24*  —  Centra  Haym  Fichel,  judeum  aljame  Judeorum  civitatis  Osce 
(Huesca  en  Aragon  ;  ce  dossier  est  accompagné  d'une  pièce 
de  conviction). 

j5o  —  Centra  Johannem  de  Xerez  (judaïsant,  1487,  avec  pièce  de  con- 
viction). 

26»  —  Conlrà  Johannem  de  Bouanatou  t  Bonavat  »,  et  son  fils,  ha- 
bitants de  la  ville  de  «  Montillani  »,  peut-èt^re  Montilla  en 
Andalousie?  jugés  par  Johannes  Crespo,  maître  en  sainte 
théologie,  chanoine  et  chantre  de  N.-D.  del  Pilar  à  Sara- 
gosse,  l'nquisidor  gênerai  de  la  heretica  et  apostolica  pra^ 
vedad(HS7), 

27*  —  Centra  Vidau  Francès,  alias  de  Duranso  blanquo.  A  tenu  des 
propos  dangereux  sur  les  causes  de  la  mort  de  l'inquisiteur 
Pierre  Arbuès.  Alfonso  Sanchès  de  Alarcon,  maître  ou  doc- 
teur en  théologie,  chanoine  de  l'église  de  Palencia  •,  chape- 
lain du  roi  et  de  la  reine,  et  frère  Miguel  de  Montemayo, 
prieur  du  couvent  de  San-Pedro  de  las  Duenas,  inquisiteurs 
(4486). 

>  Nous  n'avons  pu  jusqu'à  ce  jour  analyser  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  dos- 
siers dont  'a  plupart  sont  très  volumineux.  Le  n»  18  est  de  ce  nombre,  nous  en 
reparlerons  plus  «oin. 

*  Palencia  sur  le  Carrion,  chef-lien  d'une  division  provinciale  dans  le  royaume  de 
Léon. 
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28*»  —  Contra  Anthonium  de  Jassa,  mercatorem  jud.  clvitatis  Cess. 
Auguste  (Saragosse).  A  tenu  dans  maintes  occasions  (sepè, 
sepius  et  sepissime)  beaucoup  de  propos  hérétiques  à  Top- 
probre  de  la  foi  chrétienne  et  des  préceptes  évangéliques  ; 
suit  fidèlement  les  rites  du  judaïsme,  fait  la  Pâque  avec  du 
pain  azyme  ;  jeune  aux  époques  fixées  par  la  loi  de  Moïse  ; 
célèbre  le  Sabbat,  etc.  (relaxé,  moyennant  abjuration,  4487; 

290  «.  Contra  Johannem  dé  Garcia,  judeum  (relaxado)  et  Gautier 
Cardos,  Johannem  Sasala  (calcalero)  fabricant  de  chaux,  et 
Francine,  femme  du  notaire  Johan  de  Sancta-Panya  (contu- 
maces fugitivos).  Johan  Crespo,  inquisiteur,  1487. 

30<»  Le  procureur  fiscal  de  Tlnquisition  à  Calatayud,  en  Aragon, 
contre  Isabelle  Ruyz  ou  Royz,  veuve  d'Antonio  de  Rueda, 
de  la  môme  ville  (40  avril  4492).  Accusée  d'avoir,  étant  chré- 
tienne, c.  à  d.  probablement  baptisée  par  force,  tenu  des 
propos  contre  la  foi  chrétienne  et  sviivi  les  rites  judaïques, 
observé  le  sabbat,  mangé  le  jour  de  Pâques  du  pain  sans 
levain,  ainsi  que  la  soupe  désignée  sous  le  ijiom  de  hamy% 
(potagium  vocalum  hamyn).  «  Tradeç^da  bracbio  seculari  », 
c-à-d.  condamnée  au  bûcher. 

340  Le  procureur  fiscal  de  riuquisition  à  Saragosse,  Bodericus  San- 
ches  de  Suaco,  contre  Johannes  Bon  et  Claire  de  Sancla- 
Clara,  sa  femme.  Mêmes  accusations  (4486). 

^%<*  Le  même  contre  Alphonse  Sanchez,  jurisconsulte  de  Saragosse, 
relâché  en  4486  une  première  fois,  puis  iucarcéré  de  nou- 
veau Tannée  suivante. 

330  ifartin  de  Crêtes,  procureur  fiscal  de  la  viUe  4io  Molina  *  en 
Aragon,  contre  Joan  de  Moros,  Miguel  de  Sos,  Ysabelle  Ruiz, 
Gracia  Gabanas,  Francina  Ruiz,  feipme  de  Alonza  Diaz,  ha- 
bitants de  la  ville  de  Calatayud,  jui^  convertis  accusés 
d'avQir  suivi  les  rites  du  judaïsme.  Tous,  sauf  Isabelle  Ruiz, 
qui  fut  livrée  au  bras  séculier,  sont  condanjgaés  à  faire 
amende  honorable,  les  pieds  nus,  tenant  à  la  main  un  cierge 
allumé,  et  à  figurer  en  cet  état  dans  une  proeession  partant 
<Lu  couvent  des  frères  prêcheurs  (Dominicains)  pour  se 
rendre  à  Téglise  de  Sainte-Marie  Majeure,  avec  retour  au 
monastère,  où  ils  entendront  la  messe  (}aa9  la  cbapelle  de 
Saint-Pierre  martyr  et  abjureronlt  leurs  erreurs.  Condamnés 
en  outre  à  des  amendes  diverses  variant  de  400  à  2^000  suel- 
dos  (solides)  ;  30  juin  4494. 

340  Le  procureur  fiscal  contre  Joan  Marlinez  Devedo  judaïsant  (avec 
le  sceau  de  Tlnquisition)  ;  4487. 

35«  Procès  contradictoire  et  de  défense  pour  Simon  de  Saint- Angel 

*  Molina-de- Aragon^  yille  de  la  province  de  Guadalajara  sur  le  Gallo.  Ferdinand 
d'Aragon  et  Isabelle-la-Caiholique  se  donnaient,  après  beaucoup  d'autres  titres,  celui 
de  senoret  de  Vitcaya  y  de  Molina, 
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et  Claire  Lunel,  sa  femme,  dénoncés  au  Saint-Office  comme 
coupables  d'hérésie  et  d'apostasie,  à  Huesca  en  Aragon,  par 
leur  iils  légitime,  Léonard  de  Saint-Angel,  peaussier  (pelli- 
pari);  43  mars  1489. 

Reconnus  coupables,  condamnés  à  mort  et  à  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  au  profit  du  trésor.  Livrés  au,  bras  sécu- 
lier le  30  juillet  U90  à  Illerdo  (Lérida). 
35*  bis  Le  procureur  fiscal  contre  Juan  Martin ez  de  Rueda,  juriscon- 
sulte, à  Saragosse,  qui,  d'après  la  rumeur  publique,  conserve 
dans  sa  bibliothèque  certains  livres  en  langue  hébraïque 
contenant  des  discours  hostiles  à  la  foi  chrétienne.  Livré  à 
la  Cour  séculière  le  23  février  4487. 
36*  Le  procureur  fiscal  et  ministre  de  l'Inquisition,  Gomès  de  Cient- 
Fuégos,  contre  Pedro  Sanchez,  banquier  ou  changeur  (ar- 
gentero)  de  Saragosse  ;  mômes  formules  au  commencement 
de  l'acte  d'accusation  que  dans  les  numéros  précédents  : 
quoique  chrétien,  il  suit  les  rites  judaïques.  En  outre,  a 
formé  avec  plusieurs  conjurés  le  projet  d'assassiner  le  révé- 
rend Pierre  Arbuès,  alias  Bpila,  inquisiteur.  Le  coup  devait 
s'exécuter  au  point  du  jour  alors  que  ce  dernier  se  rendrait 
à  l'église.  Déposition  et  interrogatoire  des  autres  argentiers 
de  Saragosse  (4489). 

t  Predictus  Petrus  Sanchez  Dei  timoré  postposlto,  spiritu 
diabolico  concitatus,  tractavit  mortem  Reverendi  Domini 
mei  Pierre  Arbuès,  aliàs  Epila,  inquisîtoris  dicte  heretice 
pravitatis,  bonse  mémorise,  cum  aliis  ejus  complicîbus  et  se- 
quacibus  plures  conventiculas,  conjura tiones  et  congrega- 
tiones  faciendo  et  gentium  coadunationes  in  occultis  et 
latebris  locis  ad  id  altîs  congruis  et  oportunis  et  plura  et 
divisa  consllia  tenendo,  faciendo,  votando  et  concludendo 
quales  dictum  reverendum  magistrum  Pierre  Arbuès,  inqui- 
sitorem,  gladio  occide)rent  et  morte  traderent  in  dicta  sede 
jCessare  Augustane,  de  nocte  et  hore  captata,  dum  dictus 
inquisitor  exiret  ad  decantandos  matutinos,  etc.  » 

Les  derniers  feuillets  manquent  avec  la  condamnsftion  qui 
n'est  pas  douteuse. 
37*  L'inquisiteur  Juan  Roderic  de  San-Pedro,  contre  Leonor  d'A- 
randa,  femme  de  Juan  Tarin  del  Villar  de  los  Navarros,  juive 
de  la  ville  de  Huesca  en  Aragon  {super  causa  fidei);  mômes 
formules  ;  a  suivi  secrètement  les  rites  judaïques  (4489).  Re- 
connue coupable  ;  abjuration. 
38«  Manuscrit  de  môme  format  que  les  précédents,  mais  moins  an- 
cien de  deux  siècles  (4631).  Don  Antonio  Ximenez  de  Urrea, 
comte  d'Aranda  et  seigneur  de  cette  ville,  contre  Anna  Marco, 
veuve  de  Franoès  de  Castro  accusée  de  sorcellerie  et  magie 
blanche  tbruxa  p  eckieera),  arrêtée  par  l'algue»ll  Domingo 
Perez.  (Voir  n*  47). 
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39»  Micaël  d'Albe,  promoteur  fiscal  et  ministre  da  Saint-Office,  contre 
Ali  dal  Gasp,  fabricant  d'espadrilles  et  de  nattes  de  jonc 
(espar tenyero),  autre  Ali  dal  Gasp,  cordonnier,  Ali  de  Malien 
et  Yuce  Danpollo,  maures  (agareni)  d'Algésiras  ou  de  Cas- 
pas  '  ;  ont  détourné  plusieurs  personnes  de  la  foi  chrétienne 
et  les  ont  converties  à  la  maudite  religion  mahométane 
(dampnalam  makomeHcam),  1497.  L'une  des  pièces  de  ce  dos- 
sier conserve  Tempreinte  très  nette  d'un  sceau  de  forme  el- 
liptique avec  l'image  d'un  évèque  mitre  portant  la  crosse 
et  cette  légende  :  SIGILLVM  GVRIE  ARGNIE*. 

Le  tribunal  est  présidé  par  a  Reverendus  dominus  Joan- 
nés  Ferrarii  décréter  et  doctor,  vicarius  generalls  Reveren- 
dlssimi  domini  archiepiscopi  Cess.  August.  »,  avec«  Magister 
Joannes  Grespo  sacrœ  theologiae  professer  et  Andréas  de 
Quintanilla,  décréter,  doctor  et  assessor  officii  Sanclse  Inqui- 
sitionis  »,  comme  assesseurs. 

Le  tribunal  reconnaît  les  accusés  coupables  et  fauteurs 
d'hérésie,  mais,  attendu  qu'à  l'époque  où  le  crime  fut  per- 
pétré, ils  étaient  infidèles  et  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de 
la  loi  chrétienne,  laisse  au  grand  inquisiteur  le  soin  de  pro* 
noncer  la  peine. 
40«  Le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  contre  les  contumax  de  la 
ville  de  Balbastro'  dont  les  noms  suivent  (cotUrà  omnes  fugi- 
tivos  civitatis  Barbasiii)  : 

Goloni,juif,  brûlé  en  effigie  (tradatus  statua curi^Bseeulari); 

Franciscus  Lunel,  prêtre,  dégradation  ecclésiastique,  brûlé 
en  effigie  ; 

Jacobus  de  Gasafranca,  brûlé  en  effigie; 

Francina  de  Exea,  femme  de  Miguel  Exea,  brûlée  en  effigie  ; 

Maria  Francina,  belle-mère  d'Exea  (suegra),  brûlée  en 
effigie  ; 

Fernando  Falcon,  brûlé  en  effigie. 

Aflaire  jugée  par  le  révérend  Pierre  de  Valadolid,  maître 
en  théologie,  prieur  du  couvent  de  Medlna  del  Gampo,  de 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs  (1490).  L'une  des  pièces  de  ce 
dossier  porte  le  sceau  de  l'Inquisition. 
41  •  Le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  pour  le  royaume  d'Aragon 
«  contra  los  que  salieron  por  querer,  matar  o  anichillar*  al 
magistro  micer  Anton.  Agostin,  vice-canceller  del  Rey  nostro 
senhor  y  confesero  del  officie  de  la  gênerai  Inquisicion,  y 

*  Catpas,  ville  de  TAragon  à  la  Jonction  de  TEbre  et  de  la  Gnadalopa. 

*  Pour  Aragoniffi. 

'  Balbastro,  ville  du  royaume  d'Aragon,  sur  le  Vero,  à  36  kilomètres  S.-B.  de 
Huesca. 

*  Anichillar  pour  aniçuillar,  anéantir,  détruire  ;  du  latin  nichil  pour  nihil.  On 
disait,  en  français  du  xvi*  siècle,  adnickiÙer.  Voyez  GauUieur,  Histoire  d$  la  Réfor^ 
motion  à  Bordtauw^  page  5,  note  1. 
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contra  los  acompanyadores,  confeseros,  recepladores  y  en- 
cubridores  del  dicho  caso  »  (1518). 

Procuration  de  Tinijuisiteur  Toribio  de  Saldanya,  docteur 
en  théologie,  avec  signature  autographe  accompagnée  d'un 
sceau  de  forme  elliptique  et  de  grande  dimension  dont  la  lé- 
gende est  à  peu  près  illisible.  On  voit  dans  les  nuées  la 
vierge-mère;  un  évèque  et  un  moine  agenouillés  élèvent 
vers  elle  le  tabernacle  et  le  Saint-Sacrement. 

42*  Michel  d'Albe,  promoteur  fiscal  et  ministre  du  Saint-Office  à  Sa- 
ragosse,  dénonce  au  tribunal  de  rinquisltion  Juan  de  Bona^ 
comme  suspect  aux  hommes  de  bien  et  pour  sa  mauvaise 
renommée  (jud.,  4496).  Condamné  par  t  Reverendo  seflor  Joe 
Rodriguez  de  Sant-Pedro,  inquisidor  y  vicario  geîial  de  la 
heretica  pravidad  »  à  abjurer  publiquement  son  hérésie. 

43<'  Le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  contre  Martinum  de  Navarda 
(jud.  4489).  Condamné  à  l'abjuration. 

44''  Le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  contre  Marta  Estena  ou  Es- 
teva,  Joanna  de  Bella  et  autres  (super  npostasiâ  etmaleficias). 

45<»  Le  procureur  fiscal  du  SaintOffice  contre  Olario  {super  erimi- 
nibus  fnaleficiarum)\  1532. 

46<>  Le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  contre  «  mossenhor  Antonio 
Garera  •. 

47«  Dossier  complémentaire  contre  Anna  Marco,  accusée  de  sor- 
cellerie; enquête,  interrogatoires,  etc.  (4634).  Voyez,  n*  38. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  nomenclature,  naturellement 
un  peu  monotone,  la  plupart  de  ces  procès  pour  crime  d'hérésie 
datent  du  quinzième  siècle.  Trente-sept  dossiers  sur  quarante-sept 
sont  compris  entre  les  années  1485  et  1492;  c'est,  en  efl'et,  Tépo- 
que  des  plus  cruelles  persécutions  exercées  contre  les  Juifs  de  la 
Castille  et  de  TAragon,  et  ce  n'est  là  qu'une  bien  minime  partie 
des  procès  pour  hérésie  intentés  à  ces  malheureux. 

Les  manuscrits  achetés  par  la  municipalité  bordelaise  et  dépo- 
sés par  elle  à  la  bibliothèque  de  la  ville  sont  pour  la  plupart  des 
petits  registres  de  22  centimètres  sur  16,  autrefois  recouverts 
d*une  feuille  de  parchemin,  tronquée  presque  toujours  à  une 
époque  plus  récente. 

Les  formules  ordinaires  delà  procédure  sont  en  latin,  le  texte  et 
les  interrogatoires  en  langue  espagnole.  Les  accusés  prêtent 
serment  sur  le  décalogue  [per  decem  precepta  legis  Moysé).  Les 
procès  traînent  en  longueur,  celui  d'Abraham  Almosino  (n«  18) 
dure  du  10  janvier  1489  au  10  décembre  suivant.  Les  inquisiteurs 
sont  Pierre  de  Valadolid,  prieur  du  couvent  de  Saint-André,  à 
Medina-del-Campo  (dominicains),  et  Martin  Navarre,  docteur  en 
théologie,  chanoine  de  l'église  de  la  même  ville.  Us  demandent  à 
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Faccusé  s'il  est  vrai  que,  poussé  par  un  esprit  diabolique  (diabo- 
lico  spîritu  ductus)  et  sans  souci  des  châtiments  qui  Tattendaient, 
il  ait  caché  pendant  trois  jours,  dans  sa  maison,  quelques  nou- 
veaux chrétiens  (quosdam  xpitianos)  venant  du  royaume  de 
Castille  et  leur  ait  facilité  les  moyens  de  se  rendre  à  Constanti- 
nople  et  d*abjarer  le  catholicisme. 

Il  s'agit  évidemment  de  quelques  maures  convertis  au  christia- 
nisme manu  armatâ  et  qui,  se  dérobant  à  la  surveillance  inces- 
sante des  innombrables  agents  du  Saint-Office,  cherchaient  à  re- 
venir à  la  foi  de  leurs  pères.  On  voit  aussi  que  les  Juifs,  en  secret, 
prêtaient  la  main  aux  Mahométans  persécutés  comme  eux.  Almo- 
sino  paya  de  sa  vie  sa  courageuse  et  charitable  assistance . 

Nous  n'avons,  en  somme,  dans  les  dossiers  dont  nous  venons 
de  donner  la  liste  que  les  noms  d'une  cinquantaine  de  personnes 
poursuivies  pour  crime  de  judaïsme  ou  d'apostasie,  le  curieux  ma- 
nuscrit du  notaire  Martin  de  Quoca  nous  en  donné  bien  davantage 
puisqu'il  renferme  de  la  manière  la  plus  détaillée  la  nonoenclature 
des  biens  confisqués  sur  trois  cent  quarante-huit  Israélites  de  la 
province  de  Saragosse,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  Juifs  ou 
de  Maures  cités  dans  ces  496  pages  de  texte. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  manuscrit  à  grandes  marges  est 
doublement  intéressant  au  point  de  vue  paléographique  et  par  les 
renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  les  rapports  des  Juifs  et  des 
Mahométans  dans  le  royaume  d'Aragon,  au  quinzième  siècle. 

Il  est  écrit,  tout  entier,  d'une  belle  ronde  très  nette  et  trè$ 
ferme,  au  milieu  de  laquelle  se  détachent  les  noms  des  condamnés 
en  caractères  gothiques,  beaucoup  plus  gros  que  le  texte.  De 
nombreux  alinéas  facilitent  la  lecture  de  ce  dernier.  Les  filigranes 
du  papier  représentent  une  main  ouverte  surmontée  d'une  étoile 
ou  un  écu  blasonné  que  domine  une  fleur  à  cinq  pétales  répétée 
dans  le  champ  à  sénestre. 

La  couverture  est  formée  d'une  double  feuille  de  parchemin  re- 
pliée et  découpée.  Elle  est  ornée,  en  guise  de  nervures,  de  deux 
larges  bandes  de  marocain  grenat  retenues  par  de  minces  lanières 
de  cuir. 

On  lit  en  tête  du  premier  feuillet  : 

*c<  LiBRO  SJQUIERE  *  CAP  BREU  DE  LOS  BIENES  mobles,  SitiOS,    CeU- 

sales  debidos  y  cosas  que  han  seydo  consistados  à  la  Camara  et 
sisto  del  Rey  nuestro  senor  por  el  officie  de  la  Sancta  Inquisicion 
de  las  personnas  çondempnadas  y  penitenciadas  por  el  crimen  et 

^  8iqviier€f  fonn«  tncUnnQ  pour  Siçuiera^  locoUon  adverbialQ  qui  çorrospond  ici 
au  sive  des  latins. 
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delîctos  de  la  heregia  et  apostasia  en  la  ciudat  y  arcobispado  de 
Caragoça  ;  ffecho  por  mi  Martin  de  Quoca,  notario  y  scrivano  de 
les  séquestres  del  dicho  Sancto  Offlcio  dendel  xviiii<>  dia  del  mes 
de  agosto  del  ano  M.  CCCCLXXXV®  en  adelante,  losquales  son  los 
siguentes,  etc.  » 

Avant  d*en  donner  une  analyse,  il  est  indispensable  de  parler 
de  quelques  brochures  et  plaquettes  acquises  par  la  Municipalité 
bordelaise  en  môme  temps  que  le  manuscrit  et  les  dossiers  dont 
nous  venons  de  faire  mention  et  se  rapportant  au  môme  sujet. 

Le  plus  important  de  ces  imprimés  est  une  brochure  de  trente- 
huit  feuillets,  suivie  d'une  table  alphabétique  avec  nouvelle  pa- 
gination. C'est  une  réimpression*  faite  à  Madrid,  en  1667,  par 
a  Diego  Diaz  de  la  Carrera,  impressor  del  Reyno  »,  d'une  raris- 
sime plaquette  du  xv®  siècle,  intitulée  COMPILACION  |  de  las 
iNSTRvcciONES  DEL  |  ofîcio  de  lu  Santa  Inquisicion,  hechas  \  por 
el  muy  Reverendo  Senor  Fray  Tomas  de  Torquemada,  prior 
\  del  Monasterio  de  5.  Cruz  de  Segovie,  primey^o  lyiqvisidor  \ 
Qeneral  de  los  Reynos  y  senorias  de  Espafla.  \  E  por  los  otros 
Reverendissimos  senores  \  Inquisidores  générales^  que  despues 
sucedieron,  etc. 

Le  29  novembre  1484,  à  Séville,  se  réunissaient,  par  ordon- 
nance royale,  quatorze  inquisiteurs,  théologiens  ou  lettrés  *  sous 
la  présidence  de  Torquemada,  inquisiteur  général  des  royaumes 
de  Gastille,  de  Léon,  de  Sicile,  d'Aragon,  de  Galice,  etc  : 

X**  Frère  Jean  de  San  Martin,  inquisiteur  à  Séville. 

2*  Le  chanoine  Don  Juan  Ruiz  de  Médina»  docteur  en  droit, 
membre  du  Conseil  royal,  assesseur  ; 

30  Pero  Martinez  de  Barrio,  docteur  en  droit,  inquisiteur  ; 

4**  Antonio  Ruiz  de  Morales,  chanoine  de  Cordoue,  inquisiteur  ; 

50  Frèrç  Martin  de  Casso  Frayle,  de  Tordre  des  Franciscaiixs,  pro- 
fesseur de  théologie,  assesseur  ; 

6*  Francisco  Sanchez  de  la  Fuente,  docteur  en  droit,  chanoine 
prébende  ^  de  la  cathédrale  de  Séville,  inquisiteur  à  Cui- 
dad-Real  ; 

i]o  p^o  Diaz  de  Costana,  licencié  en  théologie,  chanoine  de  Bur- 
gos,  inquisiteur  à  Cuidad-Real  ; 

80  Juan  Garcia  de  Canas,  licencié,  écolastre  *  des  cathédrales  de 

1  Jmprui^  de  nmfo^  Le  titre   indique   que   cette  réimpression  fat  faite  par 
ordre  de  l'Inquisiteur  général,  loan  Everardo  Nidardo,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
>  Co»  otroi  varones  Letrados  y  d»  h%9na  coi^lpncia. 
'  Baeionero. 
*  Mfiettree$c%ela, 
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Calahorra''et  de  La  Calçada,  chapelain  de  LL.  MM.,  in- 
quisiteur à  Jaen  ; 
9<*  Frère  Juan  de  Yarca,  prieur  au  monastère  de  Saint- Pierre- 
martyr,  à  Tolède,  inquisiteur  à  Jaen  ; 

IQo  Don  Alonso  Carillo,  député  de  Tévôché  de  «  Mazzana  »  *  en 
Sicile  ; 

11<>  Sancho  Velasquez  de  Cuellar,  docteur  in  utroque  jure  ; 

32^  Ponce  de  Valencia  docteur  in  utroque  jure,  membre  du  Con- 
seil royal  ; 

13®  Juan  Gutierrez  de  Lachaves,  licencié  en  droit  ; 

140  Tristan  de  Médina,  bachelier. 

Après  une  série  de  réunions  tenues  du  29  novembre  1484  au 
9  janvier  suivant,  sous  la  présidence  de  Torquemada,  le  Conseil 
inquisitoriai  arrêta  d'une  manière  définitive  un  règlement  dont 
voici  quelques  articles  : 

V  Les  inquisiteurs,  récemment  nommés  dans  un  diocèse,  doi- 
vent convoquer,  dans  l'église  cathédrale,  le  clergé,  l'archevêque, 
le  corrégidor,  les  régidors  ou  officiers  municipaux,  ainsi  que  le 
gouverneur  de  la  province  *,  pour  entendre  le  Sermon  de  la  foi. 

2**  A  la  suite  de  cette  prédication,  ils  publieront  un  monitoire 
avec  censures  ecclésiastiques. 

3®  Après  ce  monitoire,  les  inquisiteurs  fixeront  un  termino 
de  gracia^  c'est-à-dire  qu'ils  accorderont  un  délai  de  trente  ou 
quarante  Jours  à  toutes  personnes,  hommes  ou  femmes  *,  pour 
passer  un  examen  de  conscience  et  abjurer  leurs  erreurs.  Toutes 
celles  qui  se  sentiront  coupables  de  quelque  délit  d'hérésie,  comme 
d'avoir  suivi  les  rites  ou  cérémonies  judaïques,  devront  en  faire 
la  déclaration,  témoignant  ainsi  leur  intention  d'abjurer  leurs  er- 
reurs et  d'être  réconciliées  avec  l'Eglise  romaine. 

Mais  cette  réconciliation  devra  toujours  être  précédée  de  quel- 
ques châtiments,  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  penitencias  salu- 
dables  à  sus  animas. 

Ces  pénitences  nécessaires  ne  pourront  être  ni  la  peine  de  mort 
ni  la  prison  perpétuelle-,  ni  la  confiscation  des  biens,  parce  quMl 
plaît  à  leurs  altesses,  le  roi  et  la  reine  de  CastîUe,  d'user  de  clé- 
mence. Une  charte  d'abolition,  edicto  de  gracia,  scellée  du 
sceau  royal  sera  remise  à  chaque  personne  qui  aura  confessé  et 
abjuré  ses  erreurs. 

^  Mettanâ  ou  Meitena,  Messine  sur  la  cdte  orientale  de  la  Sicile  et  sur  le  détroit 
du  môme  pom. 
^  T  al  senor  de  la  tierra. 
*  AsH  ornes  como  mugeres. 
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4®  Les  personnes  qui  déclareront  vouloir  profiter  de  Tédit  de 
grâce  et  être  réconciliées  avec  l'Eglise  devront  présenter  leur  con- 
fession par  écrit  devant  les  inquisiteurs  assistés  d'un  notaire  et  de 
deux  ou  trois  témoins,  gens  honnêtes,  en  présence  desquels  il  sera 
procédé  à  l'interrogatoire  des  postulants.  On  leur  demandera  à 
quelle  époque  ils  ont  judaïsé  et  se  sont  écartés  de  la  foi;  depuis 
combien  de  temps  ils  ont  abandonné  leurs  erreurs  et  s'ils  s'en  re- 
pentent, etc.  Par  cet  interrogatoire,  les  inquisiteurs  chercheront  à 
s'assurer  si  la  confession  est  sincère. 

5*»  Les  inquisiteurs,  avant  de  réconcilier  les  postulants  avec 
notre  sainte  mère  l'Eglise,  leur  feront  faire  une  abjuration  publi- 
que et  leur  infligeront  une  pénitence  coram  populo,  selon  la  gra- 
vité du  cas,  mais  en  usant  avec  eux  de  miséricorde. 

Ils  ne  doivent  recevoir  personne  à  abjurer  secrètement.  L'ab- 
juration et  la  pénitence  doivent  être  publiques.  Cependant,  si  la 
faute  commise  a  été  tellement  sect^ète  qu'elle  ne  soit  connue 
(fauc^ine  personne,  les  inquisiteurs  sont  autorisés  exceptionnel' 
lement  à  réconcilier  en  secret  le  coupable  avec  l'Eglise  et  à  lui 
donner  secrètement  Cabsolutiott.  On  comprendra  sans  peine  la 
gravité  de  ce  dernier  paragraphe. 

6®  Les  hérétiques  sont  proclamés  infâmes.  Ils  ne  pourront  tenir 
aucun  office,  ni  remplir  aucune  fonction  publique,  ni  posséder  de 
bénéfices.  Ils  ne  peuvent  être  ni  procureurs,  ni  apothicaires,  ni 
épiciers,  ni  physiciens  S  ni  chirurgiens,  ni  barbiers  •,  ni  courtiers 
de  commerce.  Us  ne  doivent  transporter  ou  vendre  or,  argent,  co- 
rail, perles  fines,  pierres  précieuses,  étoffes  de  soie  ou  autres,  ni 
môme  s'en  servir  pour  se  vôtir  ou  se  parer.  De  toute  leur  vie  ils  ne 
pourront  posséder  ni  armes,  ni  cheval,  sous  peine  d'être  déclarés 
apostats,  délit  qui  entraîne  la  mort. 

Les  personnes  réconciliées  avec  l'Eglise,  mais  qui  n'accompli- 
ront pas  les  pénitences  qui  leur  auront  été  imposées  sont  dans  le 
même  cas. 

7o  Pour  faire  sentir  à  tous  combien  le  crime  d'hérésie  et  d'a- 
postasie est  grave,  et  à  quel  point  ceux  qui  s'en  rendent  coupa- 
bles pèchent  contre  N.  S.  J.-C,  et  aussi  pour  montrer  aux  récon- 
ciliés à  quel  point  on  use  envers  eux  de  miséricorde  et  de  bonté, 
OD  condamnera  les  premiers  au  bûcher  ou  à  la  prison  perpétuelle 
et  à  la  confiscation  de  tous  leurs  biens. 

8®  Ceux  qui  confesseront  leurs  erreurs,  en  outre  des  peines  qui 
leur  seront  infligées  par  les  inquisiteurs,  devront  donner  en  au- 

^  Mires  ou  médecins. 

*  Sangradoret,  littéralement  :  Baigneurs. 
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mônes  une  partie  de  leurs  revenus.  Ces  pénitences  pécuniaires 
seront  appliquées  à  la  guerre  sainte  que  nos  sérénissimes.  sei- 
gneurs le  Roi  et  la  Reine  ont  entreprise  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade, ennemis  de  notre  sainte  foi  catholique.  Ces  dons  seront  con- 
sidérés comme  œuvre  pie  et  méritoire. 

Les  coupables  qui  se  présenteront  après  Texpiration  du  délai 
fixé  par  VEdit  de  grâce  seront  passibles  de  peines  beaucoup  pluS 
grandes  que  les'  premiers,  comme  Tincarcération  à  vie,  suivant  le 
cas.  On  n'acceptera  d'eux  aucune  offrande,  ni  aucun  'don  volon- 
taire, puisque  leurs  biens  sont  confisqués  de  droit  et  par  consé- 
quent ne  leur  appartiennent  plus. 

90  Les  fils  ou  filles  d'hérétiques,  âgés  de  moins  dé  vingt  ans,  qui 
seraient  tombés  dans  Terreur  par  le  détestable  enseignement  de 
leurs  pères  ou  de  quelque  autre  personne,  seront  passibles  de 
peines  légères  s'ils  viennent  confesser  leurs  erreurs.  Les  inqui- 
siteurs les  recevront  avec  bonté  ;  ils  veilleront  à  ce  qu'ils  soient 
instruits  dans  la  foi  et  à  ce  qu'ils  reçoivent  les  sacrements  de 
l'Eglise. 

lO*»  Si,  pendant  le  cours  de  leur  procès,  les  hérétiques  dénoncés 
au  Saint-Office  confessent  leurs  erreurs,  après  la  publication  des 
dépositions. des  témoins,  mais  avant  la  sentence  définitive,  les  in- 
quisiteurs doivent  les  recevoir  ou  les  admettre  à  réconciliation, 
mais  les  condamner  à  la  prison  perpétuelle.  Sauf  le  cas  où  par  la 
forme  de  leur  confession  ou  par  d'autres  conjectures,  dont  les  in- 
quisiteurs restent  seuls  juges  *,  ces  derniers  viendraient  à  penser 
que  la  conversion  de  l'ht^étique  n'est  pas  sincère*  Ils  doivent 
alors  déclarer  l'accusé  hérétique  impé^iiieni  et  le  livrer  au  bras 
séculier». 

llo  Ceux  qui  n'auraient  pas,  au  temps  de  la  grâce  ou  depuis" 
leur  réconciliation,  déclaré  toute  la  vérité,  en  essayant  d'en  ca- 
cher une  partie,  doivent  être  considérés  comme  impénitents  et 
condamnés  comme  tels,  si  le  fait  est  prouvé  par  des  témoins. 

12^  Si  quelqu'un^  dénoncé  comme  hérétique,  après  enquête  ter- 
minée, s'obstine  à  nier  le  fait,  lors  môme  qu'il  confesserait  la  foi 
catholique  et  dirait  qu'il  a  toiyours  été  chrétien,  il  doit  être  coa* 
damné.  Mais  les  inquisiteurs  doivent  se  méfier  des  témoins,  01^ 
vrir  une  contre-enquête  sur  leur  moralité  et  appelejr  d'autre» 
témoins,  si  c'est  nécessaire. 

13^  Si  le  délit  d'hérésie  parait  simplement  probable,  les  inqui- 
siteurs délibéreront  avec  le  Tribunal  diocésain  s'il  convient  de 

^  Segwi  su  ahedrio,  selon  leur  libre  arbitre. 
*  T  demarlo  al  braço  seglar» 
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mettre  Taccusé  à  la  torture.  Si,  pendant  qu'il  est  soumis  à  la  ques- 
,  tion,  il  se  reconnaît  coupable  et  que,  dans  le  délai  de  trois  jours 
après  la  torture  *,  il  confirme  sa  confession,  il  sera  puni  comme 
convaincu  d'hérésie  ;  mais  s'il  la  révoque  ou  la  nie  et  si  le  délit 
n'est  pas  complètement  prouvé,  les  inquisiteurs  doivent  déclarer 
que  l'accusé  abjure  publiquement  l'erreur  dont  il  avait  été  soup- 
çonné. La  torture  peut  être  une  seconde  fois  appliquée. 

14<>  Pour  les  absents,  c'est-à-dire  pour  les  fugitifs  dont  le  nombre 
était  naturellement  très  considérable,  les  inquisiteurs  pouvaient 
agir  de  trois  manières,  à  leur  convenance  :  ou  les  déclarer  con- 
tumaoo  par  un  jugement  affiché  sur  les  portes  de  l'église  principale 
de  leur  district  ;  ou  leur  donner  trente  jours  pour  se  présenter 
avec  trois  citations  faites  de  dix  en  dix  jours  et  les  condamner  à 
l'expiration  de  ce  délai  ;-  ou,  enfin,  ouvrir  une  enquête  en  décla- 
rant l'accusé  ^uspect^i  di hérésie  et  laisser  la  justice  suivre  son 
cours.. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  donner  in  ex- 
tenso la  traduction  des  vingt-huit  articles  dont  se  compose  cette 
importante  réglementation  de  la  justice  inquisitoriale,  en  voici  les 
derniers  paragraphes  : 

a  Laquelle  minute  ou  pièce  manuscrite  et  les  chapitres  conte- 
nus en  icelle,  les  susdits  inquisiteurs  et  lettrés  ont  présentés  de- 
vant nous,  notaires  susnommés^  en  la  forme  et  avec  les  serments 
que  dessus.  Témoins  :  discrets  et  honorables  sires  *  Juan  Lopez  del 
Varco,  chapelain  de  la  Reine,  notre  dame,  promoteur  fiscal  de  la 
sainte  Inquisition  à  Séville  ;  Antonio  de  Cordoba  et  Macias  de 
Cuba,  notaire  de  la  sainte  Inquisition  à  Cordoue. 

»  Ont  signé  les  instructions  ci-dessus  Anton  Nunez,  clerc  du 
diocèse  de  Bad^goz,  et  Diego  Lopez  de  Cortegana,  notaires  de  Tin- 
quisition  à  Barcelone  et  moi,  Lope  Diaz  3,  secrétaire. 

V  Donné  en  la  très  noble  et  très  loyale  cité  de  Séville  le  9«  jour 
du  mois  de  janvier  de  l'an  de  l'incarnation  de  Notre  Sauveur 
Jésus-Cairist  M.CCCGLXXXV  ;  signé  frère  Thomas,  inquisiteur 
général*.  » 

A  ces  instructions,  déjà  sévères,  Torquemada  crut  devoir  en 
ajouter  de  nouvelles,  en  1488*.  La  population  juive  atteignait 
alors  un  chiâre  très  élevé  dans  les  provinces  soumises  à  la  domi« 

*  SI  dia  siguiente,  0  à  tercero  dia, 

*  Varones^  hommes  de  valeur. 

*  Une  famille  Israélite  porte  actuellement  à  Bordeaux  le  nom  de  Lopei  Dias. 

*  Folio  12. 

*  Ces  nouTTelles  instroctione,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  oomprennent  quinxe 
articles,  f«»  9,  10  etti. 
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nation  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Industrieuse  et  commerçante, 
elle  possédait,  tant  en  immeubles  qu'en  valeurs  de  toutes  natures, 
une  fortune  considérable,  qui  naturellement  excitait  parmi  les 
chrétiens  de  grandes  convoitises.  Aussi  les  dénonciations  ne  se 
firent  elles  pas  attendre  *.  . 

Un  très  grand  nombre  de  Juifs  prirent  la  fuite  ;  beaucoup 
d'autres  se  convertirent  et  reçurent,  après  leur  abjuration  pu- 
blique, le  nom  de  nouveaux  chrétiens.  La  mort  eût  été  pour  eux 
mille  fois  préférable  et  Ton  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'exis- 
tence misérable  et  des  souffrances  de  toute  espèce  auxquelles  ces 
derniers  furent  en  butte.  Entourés  d'espions  ou  de  malveillants, 
forcés  de  renoncer  à  leurs  habitudes  d'enfance  et  de  se  surveiller 
eux-mêmes  i  chaque  heure  du  jour  pour  ne  pas  donner  prise  à  la 
calomnie,  ils  passaient  par  d'épouvantables  tortures  morales  jus- 
qu'au jour  où,  sur  la  dénonciation  d'un  envieux,  d'un  voisin,  d'un 
fanatique  ou  d'un  misérable  quelconque,  ils  étaient  arrêtés,  con- 
duits dans  les  cachots  du  Saint-Office,  interrogés  une  première 
fois,,  puis  soumis  à  la  question  ordinaire  ou  extraordinaire,  sui- 
vant le  cas. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  la  nomenclature  des  signes  auxquels 
on  pouvait  reconnaître  que  les  Juifs  convertis  retournaient  à  leurs 
anciennes  croyances.  Les  dénoncer  au  Saint-Office  devenait  dès 
lors  un  devoir,  d'après  les  prescriptions  de  Torquemada.  Ne  pas 
le  faire  entraînait  le  délit  de  complicité. 

Observer  le  repos  du  sabbat  ;  changer  de  chemise  le  samedi  ; 
mettre  ce  jour-là  des  vêtements  plus  fins  ou  des  habits  de  fête; 
placer  sur  la  table  une  nappe  blanche  ou  remplacer  dans  les 
chambres  à  coucher  les  draps  sales  par  des  propres  ;  en  un  mot, 
suivre  les  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse  en  cessant  de  faire  du 
feu  ou  de  travailler  dès  le  vendredi  soir. 

Purifier  la  viande  avant  de  la  manger  ou  la  mettre  dans  l'eau 
pour  la  saigner  jusqu'à  la  dernière  goutte  «  ;  enlever  la  noix  de  la 
cuisse  et  du  gigot  du  mouton  ou  de  tout  autre  animal.  Trancher 
la  tête  du  bétail  ou  des  oiseaux  comestibles  en  prononçant  cer- 
taines paroles  ou  en  chantant,  puis  ëtancher  le  sang  avec  de  la 
terre. 

Manger  de  la  chair  en  carême  ou  en  d'autres  jours  maigres  dési- 
gnés par  <c  notre  sainte  mère  l'Eglise  »,  sans  en  avoir  obtenu 

1  Considârando  mayormmte,  que  en  lot  Reynot  de  Cattilla  y  Aragon  ay  gran 
numéro  de  hereget,  f»  6. 

t  L.e8  Juifs,  rigides  obseryatears  de  la  loi,  se  coaforinaient  ainsi  à  la  prescription 
mosaïque  :  Tu  ne  mangeras  pas  le  sang,  car  le  sang  c'est  Tâme. 
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d'elle  rautorisatîon,  et  avec  l'idée  qu'on  peut  faire  gras  sans 
péché. 

Observer  le  grand  jeûne  que  les  Juifs  appellent  Pardon,  mar- 
chant nu-pieds  pendant  ce  jour-là  *. 

Réciter  des  prières  hébraïques  et  à  la  nuit  se  demander  pardon 
les  uns  aux  autres,  les  pères  posant  la  main  sur  la  tête  de  leurs 
flls  pour  les  bénir  silencieusement,  sans  faire  le  signe  de  la  croix, 
ou  en  leur  disant  :  De  Dieu  et  de  moi  soyez  bénis. 

Observer  le  jeûne  de  la  reine  Esther  ou  le  jeûne  «  de  Rebeaso  »*  ' 
qui  se  rapporte  à  la  perte  de  l'arche  sainte. 

Jeûner  à  certains  jours  de  la  semaine  comme  le  lundi  et  le 
jeudi,  cessant  de  manger  ces  jours-là  après  la  nuit  venue,  dès 
l'apparition  de  la  première  étoile  au  firmament.  La  veille,  se  pré- 
parer au  dit  jeûne  par  des  ablutions  et  en  se  taillant  les  ongles  et 
les  cheveux  qui  doivent  être  brûlés. 

Réciter  des  prières  hébraïques,  en  relevant  et  en  baissant  la 
tête,  la  face  tournée  vers  la  muraille.  Avant  de  prier,  se  purifier 
les  mains  avec  de  l'eau  ou  de  la  terre,  puis  revêtir  des  habits  de 
serge,  d'étamine  ou  de  toile,  et  mettre  des  souliers  attachés  par 
de  petites  courroies  nouées  d'une  certaine  façon. 

Célébrer  la  Pâque  du  pain  sans  levain,  commençant  les  repas  à 
certains  jours  par  des  laitues,  du  céleri  et  autres  verdures. 

Ou  la  fête  de  las  Caibanuelas,  en  portant  des  rameaux  verts  et 
des  ornements  et  en  s'offrant  les  uns  aux  autres  des  collations  et 
en  y  prenant  part. 

Ou  la  fête  de  Uis  Candelillas,  c'est-à-dire  des  petites  chandelles 
allumées  une  à  une  jusqu'au  point  du  jour  et  successivement 
éteintes  à  partir  de  ce  moment  en  récitant  des  oraisons  hé- 
braïques ; 

Bénir  la  table,  selon  la  coutume  juive,  en  buvant  du  vin  caser  ^  ; 

Célébrer  la  fête  de  «  la  Baraha  »  *,  prendre  à  la  main  une 
coupe  pleine  de  vin  et  en  donner  à  boire  à  chacun,  en  prononçant 
certaines  paroles  ; 

Manger  de  la  chair  d'un  animal  décapité  par  la  main  d'un  juif, 
ou  se  mettre  à  table  avec  ceux  qui  en  mangent  ; 

Réciter  les  Psaumes  de  David  sans  le  gloria  patri  ; 

*  Le  grand  jeûne  ou  Kippur  est  le  10  du  mois  de  tùri, 

*  Peut-être  est-ce  le  jeûne  de  Hosanna  Rahha  que  les  Juifs  étaient  tenus  d'obser- 
ver le  21*  jour  du  septième  mois.  Voyei  Touvrage  de  Johannes  Mejer  sur  Torigine 
des  fêtes  judaïques  (Amsterdam  1693). 

*  •  Benênde  f>ino  eater  >  peut-être  est-ce  la  forme  espagnole  du  mot  liturgique 
eoêcher  ou  Ktucher^  préparé  par  des  Juifs  ? 

«  OkiMtesMen  la  Baraka, 

T.  X,  ««21.  7 
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Attendre  le  Messie  ; 

liire  que  le  Messie  promis  par  la  Loi  n'est  pas  encore  venu,  ou 
qu'il  viendra  bientôt  ; 

Espérer  par  lui  la  fin  de  la  captivité  ;  dire  qu'on  est  sur  le  point 
d'entrer  avec  lui  dans  la  terre  promise  ; 

Pour  une  femme,  rester  quarante  jours  après  ses  couches  sans 
entrer  à  l'église  ; 

Circoncire  les  enfants  nouveau-nés  ; 

Leur  donner  des  noms  de  juifs  empruntés  à  l' Ancien-Tes- 
tament ; 

Les  laver  après  le  baptême  pour  enlever  l'huile  ou  le  saint 
chrême  ; 

Le  septiètoe  jour  après  la  naissance  de  l'enfant,  mettre  de  l'eau 
chaude  dans  un  bassin  avec  de  l'or,  de  l'argent,  des  perles,  du 
blé,  de  l'avoine  et  autres  choses  et  le  laver  dans  cette  eau  en  mur-' 
murant  certaines  paroles  ; 

Préparer  ou  invoquer  le  sort  pour  ses  enfants  (?)  •  ; 

Se  marier  à  la  mode  juive  ; 

Lorsqu'on  pétrît  le  pain,  couper  l'extrémité  de  la  pâte  pour  la 
laisser  brûler  en  guise  d'offrande  ou  de  sacrifice  ; 

Lorsqu'une  personne  est  à  l'agonie  lui  retourner  la  face  vers  le 
mur  pour  expirer  ;  laver  les  morts  avec  de  l'eau  chaude,  leur 
raser  la  barbe,  les  aisselles  et  autres  parties  du  corps;  leur  mettre 
du  linge  propre,  les  envelopper  d'un  linceul  blanc  et  d'une  couver- 
ture rejetée  par  dfessus  la  tète^;  appuyer  celle-ci  sur  uh  oreiller 
et  placer  auprès  un  peu  de  terre  vierge  ;  mettre  dans  la  bouche  du 
mort  une  pièce  de  monnaie,  une  perle  ou  autre  chose  ; 

Chanter  les  louanges  du  défunt  ;  répandre  l'eau  des  cruches 
dans  sa  demeure  ;  et  dans  les  autres  maisons  du  quartier  accom- 
plir les  cérémonies  judaïques, -manger  sur  le  seuil  de  la  porte  dû 
poisson  salé  et  du  pain  sans  levain,  en  signe  de  deuil,  la  viande 
demeurant  interdite  ; 

Ensevelir  les  morts  en  terre  vierge  ou  dans  un  cimetière  juif; 

Retourner  au  judaïsme  ; 

Dire  que  la  loi  de  Moïse  est  aussi  bonne  que  celle  de  notre  Ré- 
dempteur Jésus-Christ,  etc. 

Il  était  bien  difficile  aux  Juifs  convertis  de  ne  pas  contrevenir 
à  l'une  des  nombreuses  défenses  dont  nous  donnons  ci-dessus  la 
nomenclature,  aussi  les  arrestations  étaient  journalières  et  l'épou- 
vante se  répandait  de  plus  en  plus  parmi  les  nouveaux  chrétiens. 

*  0  vuiesten  hecho  Hadas  a  sm  hijos. 

•  T  capa  plegada  por  cima* 
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Beaucoup  d'entre  eux  preuaiiçui  kst  fuite.  Les  riche^^  attachés  à 
leurs  revenus,  ne  pouvaieut  quitter  la  contrée^  loais  ceux  qui  ue 
possédaient  rien  commeuçaienl  par  prendre  la  fuiie  pour  sauver 
leur  peau. 

Nous  avons  dit  que  le  manuscrit  du  notaire  Martia  de  Quoca 
contenait  les  noms  de  trois  cent  vingtrsix  personnes  accusées  ou 
simplement  soupçonnées  de  retour  au  judaïsme  dans  Ifarchevôché 
de  Saragosse,  depuis  le  11^  août  1485. 

Hàtons-nonsde  reconnaître,  que  daaa  cette  période,  relativemûnt 
anodine  si:  on  la  compara  par  exemple,  à  ceUe  de  Philippe  II,  lea 
condamnations  sont  en  petit  nombre.  Elles  s'élèvent  à  un  peu 
moins  du  sixième. 

Sur  trois  cent  vingtrsix  pecsonneii'  qui  passent  en  jngament» 
cinquantertrois  seulement  dont  quarante  hommes  et  onse  femmes 
sont  condamnées  à  mort  ;  sept  sont  brûlëes  vives,  les  autres  sonfc 
pemkies  ou  garrottées. 

On  voit  qu*à  côté  de  YaUès  poussant  jusqu'à  Textcavagance  la 
monomanie  des  supplices,  Torquemada  de  sinistre  mémoire  était 
un  doux  pasteur,  et  un  tendre  père,  torture  à  part  *. 

La  note  qui  domine  dans  le  registre  de  Martin  Quoca,  c'est  la 
confiscation  des  biens. 

On  peut  diviser  en  six  ou  sept  catégories  les  jugements  rendus 
par  le  Saint-Office  dans  les  trois  cent  vingt-six  procès  dont  il 
s'agit: 

1«  L'arrêt  de  mort,  «  condempnado  ou  condempnada  »  selon 
le  sexe  ;  on  trouve  parfois  cette  expression  «  contîempnado  en 
personna  ». 

2®  La  mort  par  le  bûcher,  «  condempnado  y  quemado  en  per- 
sona  ». 

3*  Les  exécutions  en  effigie  pour  les  contumax,  «  condempnado 
y  quemado  en  statua  »  *;  ne  pouvant  brûler  l'homme  on  brûlait 
un  mannequin.  Il  va  sans  dire  que  si,  malheureusement  pour  lui, 
le  condamné  se  laissait  prendre,  il  montait  à  son  tour  sur  le 
bûcher. 

A""  La  pénitence  publique  sans  confiscation,  «  penitenciado  sim- 
plemente  sin  confiscadon  de  Menés  ».  Cas  très  rare  que  l'on  ne 
rencontre  que  deux  ou  trois  fois.  L'accusé  soumis  à  la  pénitence 
publique  et  à  l'amende  honorable  était  d'abord  fouetté  de  verges, 
puis  conduit  nu-pieds  en  chemise  et  la  torche  à  la  main  devant 
une  église  pour  abjurer  publiquement  l'hérésie. 

*  Ce  n'est  pas  Tavis  de  quelques  historieDS  qui  portent  à  f  05,294  le  nombre  des 
«  Ticlimes  frappées  par  Tlnquisition,  pendant  les  dix-huit  premières  années.  >  Voyez, 
par  exemple,  L.  Grégoire,  À>^  encyclop.  d*kût.  et  de  géographie. 
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Après  cette  pénitence,  TEglise  daignait  Tadmettre  dans  son  sein, 
il  se  réconciliait  avec  elle,  a  reconciliado  ». 

5»  La  môme  peine  avec  confiscation,  <t  penitenciado  con  confis- 
cacion  de  todos  sus  Menés  »  ;  c'est  Tarrôt  prononcé  contre  la 
grande  majorité  des  accusés. 

6®  L'acquittement  pur  et  simple,  «  relaxado  ».  Ce  cas  est  d'une 
telle  rareté  qu'il  ne  se  présente  pour  ainsi  dire  jamais. 

Les  fugitifs  condamnés  par  contumace  et  brûlés  en  effigie, 
«  quemados  en  statua  »,  nous  intéressent  d'une  manière  toute 
particulière  puisque  c'est  en  France,  à  Bayonne,  à  Bordeaux,  à 
Toulouse,  à  Marseille  qu'ils  vinrent  se  réfugier  en  1488  ou  1489. 
Ils  sont  au  nombre  de  quarante  et  l'on  retrouve  aujourd'hui  leurs 
descendants  établis  dans  ces  difiérentes  villes.  Tels  sont  les  Julian, 
les  Soria,  les  Navarre,  les  Loppès,  les  Saint-Angel,  les  Monfort,  les 
Pérez,  les  Garriga,  les  Salvador,  etc. 

Beaucoup  d'autres  suivirent  leur  exemple  dans  les  années  pos- 
térieures et  surtout  lors  de  la  grande  expulsion  de  1492  *. 


E.  Oaullieur, 

Archiviste  de  la  ville  de  Bordeaux. 


(A  suivre.) 


^  Voir,  dans  cette  mdme  Sevue,  t.  IX,  n»  17,  p.  66,  le  curieux  et  savant  article  de 
M.  Isidore  Loeb  :  Un  convoi  éTewilis  d'Etpagnê  à  Marseille  en  449i. 
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LETTRES  INÉDITES 

ÉCRITES  A  PEIRESC  PAR  SALOMON  AZUBl 

RABBIN  DE  CARPENTRAS 
(1633-4633) 


NOTICE 

Le  docteur  Barjavel,  dans  l'article  sur  Salomon  Azubi  de  son 
Dictionnaire  historique ,  biographique  et  bibliographique  du 
département  de  Vaucluse^,  se  contente  de  nous  apprendre  que 
ce  «  savant  rabbin  de  Carpentras  fut  mandé  à  Aix,  en  1633,  par  le 
célèbre  Peiresc  qui  s'occupait  beaucoup  d'astronomie  ».  Il  cite,  à 
l'appui  de  son  assertion,  ce  passage  de  la  vie  de  Peiresc  par  Gas- 
sendi :  «  Accersivit  quoque  eodem  tempore  Salomonem  Azubium 
Carpentoractensem-  Rabbinum,  nihilo  sane  doctrinae  specie  an- 
tiquis  illis  inferiorem^  ».  Analysant  ensuite  le  récit  de  Gassendi, 
il  ajoute  :  «  Cet  Israélite  lui  porta  des  tables  astronomiques  com- 
posées en  hébreu  depuis  300  ans  par  Rabbi  Emmanuel,  de  Taras- 
con  *,  et  accommodées  à  la  longitude  et  à  la  latitude  de  cette  ville. 

1  Carpentras,  imprimerie  de  L.  DeviUario,  2  voL  grand  in-8«,  1841,  1. 1,  p.  128. 
Dans  tous  dos  recueils  biographiques  généraux,  môme  les  plus  considérables,  on 
chercherait  vainement  la  moindre  notice  sur  Àzubi. 

•  Viri  illuttris  Nieolai  Clandii  Fabricii  ds  Peiresc^  senatoris  Açuisewtientis,  ei/a, 
etc.  Liber  quinlus,  édition  de  La  Haye,  1655,  in-4o,  p.  166.  Le  traducteur-abréviateur 
de  l'ouvrage  de  Gassendi,  Requier,  a  ainsi  rendu  ce  passage  (Fm  de  Nicolas-Claude 
Peiresc,  eoneeiller  au  parlement  de  Provence,  Paris,  1770,  in-12,  p.  280-281)  : 
«  L'autre  savant  que  Peiresc  voulut  avoir  auprès  de  sa  personne  [il  vient  d'ôtre  ques- 
tion du  P.  Âthanase  Kircher]  était  Salomon  Âzubius,  rabin  de  Tarascon  [iic.  Le 
malheureux  Requier  a  pris  le  nom  latin  de  Carpentras  pour  le  nom  latin  de  Taras- 
con !),  qui  ne  le  cédoit  en  rien  pour  le  sçavoir  aux  anciens  rabins  ». 

'  Tarascon  fut,  au  moyen  ftge,  un  nid  de  célèbres  rabbins.  Voir,  dans  le  t.  XXVII 
de  YHiUoire  littéraire  de  la  France  (1877),  le  remarquable  mémoire  de  M.  Brnest 
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Peiresc  le  pria  de  lui  en  faire  une  copie  et  de  lui  en  donner  une 
explication,  pour  renvoyer  à  Guillaume  Schickard,  professeur 
distingué  d'hébreu  et  d'astronomie  à  Tubinge  *  ».  Le  docteur  Bar- 
javel  cite,  en  outre,  un  passage  de  la  Vie  de  Pierre  Gassendi  par 
Bougerel,  passage  sur  lequel  je  reviendrai  tout  à  Theure,  et  qui 
est  relatif  au  travail  de  transcription  du  «  très  habile  rabbin  de 
Carpentras  »,  comme  l'appelle  le  savant  oratorien.  En  somme, 
l'auteur  du  Dictionnaire  historique  du  département  de  Vau^ 
cluse  ne  nous  a  fait  connaître  qu'un  tout  petit  épisode  de  la  vie 
de  Salomon  Azubi. 

Les  lettres  qui  nous  restent  —  en  trop  petit  nombre  —  du  rab- 
bin de  Carpentras  nous  donnent  quelques  renseignements  de  plus 
sur  sa  mystérieuse  existence.  Nous  y  voyons  qu'avant  la  fin  de 
1632,  il  reçut  dans  la  maison  de  Peiresc,  à  Aix,  la  plus  gracieuse 
hospitalité,  et  qu'il  paya  son  écot  de  la  façon  qui  devait  être  la 
plus  agréable  à  Téminent  antiquaire,  en  lui  envoyant  un  travail 
sur  les  monnaies  dont  les  Juifs  se  servaient  autrefois,  ainsi  que  di- 
vers renseignements  bibliographiques.  Deux  autres  lettres  d' Azubi, 
datées  du  3  janvier  et  du  9  mats  1633,  nous  le  montrent  toujours 
attentif  à  bien  informer  son  docte  correspondant,  soit  qu'il 
s'agisse  de  livres  en  langue  hébraïque,  ou  de  médailles  anciennes, 
lie  2  septembre  de  la  môme  année,  il  transmet  à  l'illustre  curieux 
le  récit  des  désastreux  effets  d'un  coup  de  foudre  aux  environs  de 
la  capitale  du  Comtat-Venaissin,  et  il  rend  hommage  d'une  façon 
naïve  et  touchante  à  la  bonté  de  son  protecteur.  Une  lettre  posté- 
rieure, déjà  insérée  dans  un  recueil  périodique  de  province,  et  que 
j'ai  cru  devoir  reproduire  en  appendice,  prouve  que,  deux  ans  plus 
tard,  son  ardeur  à  satisfaire  les  nobles  goûta  de  Peiresc  ne  s'était 
nullement  refroidie,  et  qu'il  mettait  autant  de  zèle  à  entreprendre 
pour  ce  grand  homme  des  excursions  archéologiques,  qu'à  les  lui 
raconter.  Cette  môme  lettre  nous  apprend  que,  le  5  juin  1635,  Sa* 
lomon  Azubi  était  à  la  veille  de  quitter  définitivement  Carpentras, 
avec  sa  famille  :  il  y  prie  son  correspondant  de  lui  faire  obtenir 
un  sauf-couduit  qui  lui  permette  de  traverser  la  Provence  sans 
inconvénient  pour  le  voyageur  et  pour  ceux  qui  raccompagnent, 
parmi  lesquels  il  mentionne  sa  fille  déjà  grande  *. 

Renan  sur  Les  raàèins  finançais  au  commencement  du  xiv«  tiiele  (p.  516).  Voir,  dans 
le  môme  mémoire,  diverses  mentions  des  rabbins  de  Carpentras  de  la  mdme  époque 
(pages  441,  518,  688,  690,  715,  723).  Rappelons,  à  ce  propos,  que  la  livraison  d'oo- 
lobre  à  décembre  1880  de  la  Revue  dês  Études  juives  renferme  un  curieux  et  savant 
Mémoire  sur  l'antiquité  et  l'organisation  des  Jutveries  du  Comtat-Venaisùn, 

»  Voir  sur  le  professeur  de  Tubirgue  une  note  du  lascicule  VI  des  Correspondants 
de  Peiresc.  —  Salthazar  de  ViaSy  Marseille,  1883,  p.  36. 

*  Par  une  déplorable  fatalité,  on  ne  possède,  dans  les  divers  recueils  de  la  corres- 
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Pour  compléter  ce  rapide  résumé  des  relations  du  rabbin  avec 
l'abbé  de  Guîtres,  relations  qui  font  également  honneur  à  Tun  et 
à  l'autre,  car  on  y  trouve,  d'un  côté,  autant  de  respect  et  de  dé- 
vouement, que,  d'autre  part,  de  tolérance  *  et  de  cordialité,  j'em- 
prunterai quelques  indications  aux  lettres  encore  inédites  de  Pei- 
resc  à  Gassendi.  Le  1  décembre  1632,  le  magistrat  d'Aix  écrit  au 
chanoine  de  Digne  :  «  Si  vous  persistez  en  vostre  resolution  de  ve- 
nir après  les  Roys,  je  vous  prie  de  nous  en  advertir  à  Tadvance, 
à  ceste  fin  que  nous  puissions  en  donner  advis  au  sieur  Salomon 
Azubi  qui  se  rendra  icy  en  mesme  temps  pour  avoir  le  bien  de 
vous  gouverner...  *  ».  —  Le  24  juillet  de  l'année  suivante,  le  rab- 
bin étant,  pour  la  seconde  fois,  venu  passer  quelques  jours  chez 
Peiresc,  ce  dernier  insiste  sur  le  désir  qu'éprouvait  son  visiteur  de 
faire  la  connaissance  de  Gassendi  :  «  Ce  pauvre  bonhomme  a  tant 
d'envie  de  vous  voir,  que  je  suis  aprez  à  le  faire  resouldre  d'aller 
en  vos  quartiers,  et  luy  bailleray  un  de  nos  chevaux,  affin  qu'il 
aille  demeurer  deux  ou  trois  jours  avec  vous  ».  Le  voyage  d'Aix  à 
Digne,  qui  était  alors  long  et  pénible,  ne  se  fit  pas,  car,  le  31  juil- 
let, Peiresc  s'adresse  en  ces  termes  à  son  ami  :  «  Le  bon  R  [abbi] 
Salomon  Azubi  s'est  retiré  chez  luy,  sans  avoir  eu  le  courage  de 
vous  aller  voir  ».  Le  20  décembre  1633,  Peiresc  annonce  au  sa- 
vant astronome  l'envoi  du  travail  d'Azubi  :  «  J'ay  enfin  receu  la 
traduction  en  chiffre  commun  des  tables  du  Rabby  Manuel,  fils  de 
Jacob,  escrittes  à  Tarascon  depuis  tant  d'années  ^,  et  suis  résolu  de 
les  vous  envoyer  pour  voir  si  vous  y  trouverez  rien  qui  peust  estre 
de  vostre  goust.  C'est  une  tj^aduction  à  demy  françoise  et  à  demy 
provençale  selon  que  l'on  la  peut  tirer  du  bon  homme  R.  Salomon 
Azubi  de  Carpentras,  mais  vous  ne  laisrez  pas  d'en  tirer  pied  ou 
aisle.  »  Gassendi  ne  crut  pas  qu'il  fût  possible  de  tirer,  selon  la 
pittoresque  formule  de  Peiresc,  pied  ou  aisle  du  travail  d'Azubi. 
Voici  comment  il  juge  ce  travail  dans  une  lettre  de  la  fin  de  dé- 

pondance  de  Peiresc,  aucune  des  lettres  qu'il  dut  adresser  en  assez  grand  nombre  au 
rabbin  de  Cai-pentras. 

*  Cette  tolérance  est  d^aatant  plus  louable  que,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvu*  siècle,  et  tout  piës  de  l'aurore  du  siècle  de  Voltaire,  rhonnôte  Chapelain  écrivait, 
sans  sourcil'.er,  a  un  de  ses  correspondants  élrangers,  Hermann  Conringius.  premier 
pTofecsear  en  histoire  et  médecine  à  Uelmstndt,  au  sujet  du  célèbre  publicisto  Jean 
Bodin  :  «  Pour  sa  religion,  i>  estoit  juif  caché,  cor  en  France  on  n*«n  sou/fre  point  de 
diseeutert  >  (Le'.tre  du  l'i*  juillet  1673,  dans  le  tome  II  de  la  correspondance  de  cet 
académicien).  11  ne  faut  pas  s'étonner,  du  reste,  de  voir  le  magnanime  défenseur  de 

'  Galilée  tendre  à  un  prêtre  juif  une  main  sympathique.  Son  large  et  généreux  esprit 
avait  de  beaucoup  devaocé  l'époque  où  il  vécut. 

*  C'est-à-diie  :  vous  faire  fôte.  • 

3  Voir  sur  Rabbi  Emmanuel  et  les  tables  dont  il  est  question  ici  Bwue  des  Études 
juives,  m,  245. 
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cembre  1633  citée  par  Bougerel  et,  d'après  lui,  par  le  docteur  Bar- 
javel  :  «  Vous  devez  vous  plaindre  à  ce  rabbin,  parce  qu'il  a  altéré 
la  première  page  de  son  manuscrit,  en  rapportant,  non  au  temps  du 
rabbin  Emmanuel,  les  observations,  mais  au  sien  :  par  là  il  nous 
prive  du  moyen  de  connaître  celui  d'Emmanuel  ;  cela  :  peut  don- 
ner quelque  ombrage  sur  le  reste.  Dans  Tapplication  aux  éclipses 
dernières,  il  eût  dû  marquer  les  quantièmes  des  mois  et  quelques 
autres  particularités  sur  le  rapport  des  temps,  sans  lesquels  la 
pratique  des  tables,  quoique  facile  d'ailleurs,  peut  être  trouvée 
très  difficile  ».  Peiresc,  en  réponse  à  ces  objections,  transmit,  le 
5  janvier  1634,  les  explications  suivantes  à  Gassendi  :  «  Pour  les 
tables  du  R.  Manuel,  j'avois  desja  faict  les  reproches  dont  vous 
vous  plaignez  au  bon  R.  Salomon  Azubi,  lequel  m'advoua  qu'en  la 
transcription  première  qu'il  fit  faire  il  avoit  faict  de  bonne  foy 
cette  altération  comme  font;  touts  nos  imprimeurs  de  bréviaires 
quand  ils  raffraichissent  les  Tables  qui  se  mectent  en  teste  pour 
régler  le  kalendrier,  mais  j'ay  l'original  sur  lequel  il  n'y  a  point 
d'altération,  qui  monstre  d'estre  escrit  depuis  quelques  centaines 
d'années  ». 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  Azubi.  J'ajouterai  seu- 
lement que  j'ai  souvenance  d'avoir  lu  dans  les  manuscrits  de  Pei- 
resc, soit  à  Aix,  soit  à  Carpentras,  que  ce  rabbin  était  grec  d'ori- 
gine. 

Je  cède  maintenant  la  parole  à  mon  ami  M.  Jules  Dukas,  qui 
joint  aux  profondes  connaissances  d'un  spécialiste,  tant  d'autres 
riches  connaissances  diverses,  non  sans  le  remercier  cordialement 
d'avoir  si  bien  répondu  à  l'appel  d'un  biographe  dans  l'embarras. 
J'offre  aussi  l'expression  de  ma  vive  gratitude  au  premier  des  bi- 
bliographes sémitistes  de  l'Europe,  M.  Moritz  Steinschneider,  qui 
a  daigné  me  fournir  de  précieuses  indications,  utilisées  à  merveille 
par  M.  Jules  Dukas*. 

Phiuppe  Tamizey  de  Lauroque. 


1  L'auteur  des  Recherche*  iur  Vhùtoire  littéraire  du  xv*  tiède  ne  m'a  pas  seulement 
fait  cadeau  de  sa  notice  complémentaire,  mais  encore  de  plusieurs  notes  que  l'on 
reconnaltrail  facilement  à  leur  qualité,  quand  mdme  elles  ne  seraient  pas  signées  de 
ses  initiales. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRES  INÉDITES  ÉCRITES  A  PEIRESC  PAR  SALOMON  AZUBI       105 


NOTICE  COMPLÉMENTAIRE 


Nous  nous  considérons  d'ordinaire  comme  entièrement  édifiés 
sur  un  écrivain  juif  quand  nous  avons  lu  ce  qui  le  concerne  dans 
la  Bïbliotheca  Hebrœa  de  J.-C.  Wolf,  cette  vaste  nécropole.  A  ce 
point  de  vue,  la  notice  de  M.  Tamizey  de  Larroque  qu'on  vient 
de  lire  serait  complète,  puisque  Wolf  n'a  mentionné  presque 
rien  d'autre,  dans  ses  deux  articles  (tome  III  et  tome  IV)  sur 
Sckelomo  Ezobhi,  comme  il  l'appelle,  que  ce  qu'il  a  trouvé  dans 
l'ouvrage  modèle  de  Gassendi,  De  Peireskii  Vita^j  que  se  sont 
bornés  à  traduire  ou  à  paraphraser  successivement  Requier  et  le 
D""  Barjavel  ;  elle  serait  môme,  qu'on  me  passe  l'expression,  archi- 
complète,  puisque  mon  savant  et  infatigable  ami  nous  apporte  un 
contingent  notable  de  faits  nouveaux  tirés  des  lettres  d'Azubi 
dont  nous  lui  devons  la  découverte. 

Cependant,  en  développant-  sur  certains  points  de  ces  lettres, 
soit  ici,  soit  dans  les  annotations  que  j'y  ajouterai  «  quelques 
considérations  que  je  qualifierai  de  techniques  ;  en  donnant  des 
détails  empruntés  à  des  sources  qui  n'ont  été  mentionnées  que 
sommairement  et  très  incidemment  par  Wolf;  en  me  servant  des 
informations  transmises  à  M.  Tamizey  de  Larroque  par  M.  Stein- 
schneider,  qui  a  pris  le  plus  vif  intérêt  à  notre  jsujet;  en  faisant 
connaître  le  résultat  de  l'examen  rapide  qu'il  m'a  été  permis  de 
faire  des  manuscrits  des'  sermons  d'Azubi  qui  sont  la  propriété  de 
M.  le  baron  de  Gunzburg*,  et  pour  le  déchifi'rement  desquels  j'ai 

>  Je  ne  me  sers  pas  ici  du  titre  proprement  dit,  mais  c'est  celui  des  têtes  de  cha- 
pitres de  l'édition  citée,  et  aussi  son  titre  courant. 

*  N«*  387  à  392  du  catalogue.  —  Ces  manuscrits,  dont  il  a  été  parlé  déjà  dans  la 
Bevuâ  des  Etudes  juives  (I,  73)  par  M.  Isidore  Loeb,  forment  six  volumes  petit 
iD-4o  cartonnés,  d'inégale  grosseur,  et  à  pagination  continue.  Il  y  a,  dans  les  der- 
niers tomes  particulièrement,  des  interversions  de  cahiers  qui  rendent  fort  difïïdle 
la  collation  exacte.  Nous  avons  évalué  approximativement,  avec  M.  Neubauer,  qu'ils 
contiennent  en  tout  1550  feuillets  à  peu  près,  dont  plusieurs  sont  restés  blancs,  c'est- 
à-dire  3,000  pages  en  chiffre  rond.  L'écriture  cursive  demande,  avant  d'être  lue  sans 
trop  d'arrêts,  un  certain  temps  d'étude  préalable,  à  cause  des  ligatures  et  des  formes 
de  certaines  lettres  qui  sont  quasi  personnelles  à  l'écrivain  ;  la  plus  grande  attention 
est  nécessaire  notamment  pour  ne  pas  confondre,  dans  beaucoup  de  cas,  9  et  A,  13  et 
X,  V  et  jr,  et  ^  et  3.  Je  n'ai  vu  nulle  part,  à  l'intérieur,  l'intitulé  Faisceau  d'hyuope^ 
31TK  n'TlAM,  par  une  de  ces  doubles  allusions  si  habituelles  dans  notre  littérature  à 
un  passage  de  la  Bible  (Ex.  12,  22}  et  au  nom  de  l'auteur  ;  le  titre  commun  écrit  au 
dos  des  volumes,  très  récemment  à  ce  qu'il  semble,  porte  antN  r*715lN  —  d'^WTTT» 
et  c^est  tout.  L^ouvrage  n'est  que  la  réunion  des  sermons  prononcés  par  notre  rabbin 
chaque  samedi,  chaque  jour  de  fête  ou  dans  d'autres  occasions  extraordinaires,  pen* 
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été  aidé  par  M.  Ad.  Neubauer,  qui  m'a  indiqué  en  outre  la  plupart 
des  passages  notables,  avec  une  obligeance  dont  je  ne  saurais  assez 
le  remercier  ;  en  utilisant  enfln  les  indications  que  fournit  la  col- 
lection de  manuscrits  parallèle  à  celle  de  M.  de  Gunzburg  que  j'ai 
acquise  tout  récemment  *,  il  me  restera  encore  beaucoup  à  dire. 

La  principauté  de  Bulgarie,  constituée  de  nos  jours  avec  un 
des  lambeaux  arrachés  en  1878  à  l'empire  Ottoman,  a  pour  capi- 
tale Sofia,  ville  de  20,000  habitants.  C'est  là  qu'est  né  Salomon 

deot  un  certain  nombre  d'années,  et  quUl  recopiait  sans  doute  chaque  fofs,  car  les 
ratures  et  les  renvois  sont  tout  à  fait  exceptionnels.  Ils  ne  sont  distingués  d'ordinaire 
que  par  le  titre  de  la  parascha  du  jour,  à  laquelle  sont  empruntés  les  yersets  sujet  du 
derousch;  tiès  rarement  le  m.Mlésime  est  donné  à  la  suite.  Le  seul  lien  qui  paraisse 
rattacher  entre  elles  les  parties  de  cette  collection  homilétique  consiste  en  une  pièce 
rhythmée  qui  occupe  le  recto  du  premier  feuillci,,  et  dont  je  regrette  infinimeiA  de  n'a- 
voir point  eu  le  temps  de  prendre  copie*  Elle  esl  d'environ  25  vers  à  hémistiches 
^éparés,  et  les  21  premiers  donnent  par  leurs  initiales  la  signature  de  Pauteur,  ainsi 
qu'il  suit  :  iaiTfi<  ?mîT  ")tt"5!3  ïlTûbtD  "^Sfi^  (moi  Salomon,  fils  du  digne  et  honoré 
Habbi  Juda  Azubi]  ;  ie  22*  commence  par  le  mot  pTTl  et  ajoute  ainsi  a  Tacrostiche 
proprement  dit  )a  formule  crmnue  de  souhait  de  fermeté.  Au  verso  de  ce  feuillet  com- 
mence tout  aussitôt  le  premier  sermon,  qui  fut  prononcé  les  deux  jours  du  Nouvel  An, 
dont  l'un  était  un  samedi,  —  en  deux  parties  par  conséquent  —  en  l'an  du  monde 
5381  (septembre  1620],  «  ici  dans  la  sainte  communauté  de  Carpentias  »,  suivant  l'in- 
titulé que  je  reproduis  : 

'^'''p  KD  to-^nsa  r-iaiDi  rrî^M  ;D«n  bv  to'>73'^  "^i^a jri'onTO  «Jim 

rn'^sr'^b  r^-n^sn  onb^D  n^-iy  nsiDa  ynarciNp 

Après  le  sermon  du  jour  de  la  Pentecôte  de  5384-(1624)  (fol.  840),  je  n'ai  plus  trouvé 
aucune  indication  de  date. 

1  C'est  M.  Sleinsohneider  qui  a  signalé  en  juillet  1883  à  M.  Tamizey  de  Larroque 
l'existence  do  cette  collection.  Il  supposait  que  c'était  la  même  qj'avai;  achetée 
M»  de  Gunzburg.  Mais  après  avoir  eu  communication  de  cette  dernière  et  avoir  remar- 
qué les  notables  difl'érences  qu'elle  présentait  avec  celle  décrile  dans  le  catalogue,  io- 
diqué  par  M.  Steinscbneider  et  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  l'Alliance  Israé- 
lite universelle  cous  le  n°  50^9.  des  manuscrits  provenant  des  frères  Azulaï,  mis  en 
vente  en  1872  par  M.  Samuel  Schdnblum  de  Lemberg,  je  me  mis  en  rapport  avec  ce 
libraii-e  éiudit,  sur  le  conseil  du  savant  bibliothécaire  de  Berlin  auquel  j'avais  fait 
part  de  mes  doutes.  J'appris  alors  que  les  cinq  volumes  Axulaî  étaient  encore  en  la 
possession  de  M.  Schônblum,  et  j'en  ai  fait  l'acquisition. 

Le  lecteur  n'attend  certaînement  pas  de  moi,  pour  le  p  ésenl,  une  analyse  rai- 
sonnée  et  complète  des  cinq  volumes,  qui  sont  maintenant  reconnus  bien  distincts  des 
six  de  M.  de  GuDzburz,  ni  une  disse.tatlon  sur  la  coexistence  des  deux  suites,  ni  la 
détermination  des  parties  de  1  one  et  de  l'autre  qui  sont  ou  tie  sent  pas  véritablement 
autographes.  L''mportEDce  de  cel'e  qu'  m'appartient,  et  dont  je  pu's  parler  consé- 
quemment  avec  quelque  certitude,  est  assez  grande  pour  qu'un  travail  tout  spécial, 
dont  ce  n'est  point  ic*  la  place,  y  soit  consacré.  Ce  ttavail  sera  fait  un  jour,  mais  je 
ne  prévois  pas  que  ce  soii  par  moi.  Jl  sera  beaucoup  moins  pénible  et  b'en  plus  fruc* 
tneux  s'il  est  entrepâs  par  une  personne  très  familiarisée  avec  les  textes  biûliques  et 
talmudiqnes,  qualité  à  iaruelle  je  me  garde  de  prétendre.  Le  catalogue  publié  en  1872, 
par  M.  Schônblum  (bien  que  je  le  leclifie  plus  ^o-n  sur  divers  points)  donne  déjà  une 
idée  de  nLtérét  que  présentent  les  mss.  en  question.  Je  cite  d'ailleurs  d'assez  nom- 
breux' passages  originaux  qui  le  montrant  encore  plus  claiiement.  Qu'on  veuille  bien 
noter  que  désormais  je  désignera*  les  mss.  de  M.  de  Gunzburg  et  les  miens  par  les 
abréviations  respectives  «  Mss.  G.  *  et  «  Mss.  D.  » . 
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Azubi*.  Lç  fait  est  incontestable,  et  ne  saurait  être  infirmé  par 
les  textes  connus  jusqu*ici,  au  moyen  desquels  on  voudrait  sou- 
tenir que  notre  auteur  était  natif  de  Constantinople  *  ;  pïis  môme 
par  le  texte  des  pièces  liminaires,  sur  lesquelles  je  vais  revenir 
tout  à  rheure,  du  dictionnaire  hébreu-latin  intitulé  Planta  Vilis. 
seu  Thésaurus  synonymicus  etc.  de  Jean  Plantavit  ou  Plantevit 
de  la  Pause  ',  en  tête  desquelles  on  lit  :  Salomonis  EZVVI  Cons- 
TANTiNOPOLiTANi  ...CARMEN  TRIPLEX;  et  à  l'objection,  très 
forte  en  apparence,  tirée  du  fait  qu'Azubi  prend  lui-même  la 
parole,  immédiatement  après  l'en  tête  latin  ci-dessus,  en  ces 
termes  :  «  . . .  Moi,  l'humble  Salomon  Eizoubhi  de  Constantino- 
ple...  *  »,  la  seule  réponse  à  faire  est  qu'il  y  a  là  nécessairement 
une  synebdoche,  que  la  capitale  est  prise  pour  le  pays  entier,  et 
que  nra:Nao-ip^,  dans  la  pensée  de  l'écrivain,  ne  peut  pas  signi- 
fier autre  chose  que  sujet  turc  *. 

*  M.  Steinschneider  dans  son  Catalùgus^  1458^,  a  constate  que  ce  nom  se  ren- 
contre dans  les  auteurs  avec  de  nombreuses  variantes  de  prononciation  :  «  Vot  "^SlTfit 
vario  modo  legitur  •  ^  dit-il.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la  personne  de  notre  Salomon, 
la  question  est  tranchée  :  lui-mdme  vocalisait  certainement  Azubi  les  lettres  hé- 
braïques ci-dessus,  puisqu'on  peut  voir  au  bas  des  originaux  des  lettres  III  et  IV 
ci-après,  la  signature  Selomo  Azuhi  qui  est  incontestablement  autographe.  Quant  a 
ses  contemporains,  il  n'y  a  pas  chez  eux  fixité  complète.  Une  fois  arrivé  en  Italie,  le 
correspondant  de  Peiresc  avait  conservé  rhabltude,  qu'il  paraît  avoir  contractée  en 
France,  d^écrire  tes  sermons  sur  le  premier  papier  qui  lai  venait  sous  la  main,  —  voir 
notamment  Mss.  D.  III,  102-103,  où  le  texte  se  confond  arec  la  moitié  déchirée  d  une 
sorte  d'obligation  en  français,  —  particulièrement  sur  des  feuilles  ne  portant  que 
son  adresse,  enveloppant  les  lettres  qu'il  recevait,  et  dont  les  plis  sont  restés  visibles. 
Sur  Tune  de  ces  feuilles,  ou  Pécriture  hébraïque  s^inlef  rompt  au-dessus  de  Tadresse 
pour  cohtixtuer  au-dessous,  on  lit  (Mss.  D.,  III,  181  h)  : 

Al  moUo  Mag<»*fl|<»  Sig"  mio 

o8s(«'~«»d*»i)«no  II  Sig'*  Dottore 

Salomone  Azubj 
et  un  peu  plus  loin,  d'une  écriture  différente  et  extrêmement  belle  [iUd,,  195  b)  : 

Al  mo(l>«  Ilu[str)«  et  Ecc(ellen]'«  il  S(ignore) 

Salamone  Ezubi  m[i)° 

08s(ervandiasi]'"<>  ci  Liuorno. 
>  Atbanase  Eircher,  cité  par  Wolf,  rapporte  dans  son  Œdiput  JEgifptiacui^  Rome, 
1652-1653,  3  voL  fol.  (II,  94),  au  si^jet  d'un  sicle  d'argent  dont  il  donne  la  figure 
quMl  avait  déjà  trouvée  dans  les  Promptuaria  de  Menedrius  et  de  Villalpand  et 
qui  remontait,  soi-disant,  au  temps  de  Samuel  (tandis  qu'un  autre,  figuré  sur  une  page 
précédente,  aurait  été  frappé  peu  après  la  mort  de  Moïse!),  qu'il  a  vu  cette  pièce 
de  monnaie  chez  R.  Sal.  Azubi  de  Comtantinople  et  qu'elle  était  beaucoup  mieux 
conservée  que  celles  qu'avaient  fait  dessiner  les  deux  numismates  dont  il  parle 
«  , . .  Hie  numvs  argenleus  haàetur  in  Promptuario  àtened*^i  et  apud  R.  Sal.  Azubi 
ICoHStaHtinopol.  eutH  me  vidisse  memini,  Villalpandus  quoque  eum  excusum  kabet. . . 
Qua  in  Villalpandi  numo  desiderantur^  in  Azubiano  iniegra  habentur  ». 
'  Lodève,  Arnaud  Colomiés,  1644  f<>. 

♦  w^3KîDOip73  •^aiT'^N  ntabiD  n-'j^xn  ■'în. 

^  Je  dois  confesser  cependant  que  j'ai  été  très  frappé  en  Usant  un  remarquable  pas« 
sage  d'Elisée  Reclus  {Géographie  univerteilêy  1, 206),  où  il  est  rappelé  que  Constantin 
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En  effet  Peiresc,  qui  assurément  connaissait  de  façon  pertinente 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  du  rabbin  son  protégé  et  une 
ou  deux  fois  son  hôte,  a  écrit,  dans  une  lettre  du  29  août  1634,  à 
Lui  Hier  *  : 

. . .  J*oubliois  de  vous  dire  que  le  Rabi  Manuel  n'a  inséré  aulcunes 
observations  dans  son  œuvre  ne  aulcun  rolle  des  lieux,  a  mon  très 
grand  regret,  puisque  c'estoit  ce  qu'il  eusse  deub  faire  pour  vostre 
contententement,  et  en  attendant  de  vous  envoyer  Toriginal,  je  vous 
envoyé  la  première  de  ses  tables  que  j'avois  faict  transcrire  avec  des 
vers  qui  sont  avant  la  préface  et  une  copie  de  la  mode  que  tient' 
Rabi  Salomon  Azuby  de  Zophiacu  Macédoine*  résidant  à  Carpen- 
tras  pour  se  servir  de  ses  tables  quand  il  veut  calculer  ses  éclipses. 
Vous  excuserez  la  rusticité.  C'est  un  fort  bonbomme  et  qui  a  neant- 
moins  bien  leu  dans  les  autbeurs  de  sa  nation. 

Mais,  il  y  a  mieux  encore,  et  un  témoignage  devant  lequel  il 
faut  s'incliner  nous  est  fourni  par  l'intéressé  lui-môme  :  il  a  écrit, 
en  tête  d'une  de  ses  bomélies  :  je  l'ai  composée*  ^  lorsque  j'ai 

avait  soDgé  un  moment  à  faire  de  Sophia  la  capitale  de  l'empire  d'Orient.  La  tradi- 
tion de  ce  fait  s^est-elle  perpétuée  dans  le  pays?  Et  esl-ce  à  cause  de  cela  qu'Azubl 
appelle  Constantina  le  lieu  qui  l'a  vu  naître?  Je  ne  fais  que  poser  la  question  sans 
prétendre  aucunement  y  répondre. 

'  Cet  extrait  de  la  correspondance  de  Peiresc  qui  montre  sur  quel  fondement  cer- 
tain reposait  le  souvenir  dont  parle,  dans  ravant-dernier  alinéa  de  sa  notice,  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  m'a  été  adressé  par  lui,  —  tout  joyeux  d'avoir  retrouvé  une  si 
belle  preu7e  dans  ses  notes  prises  en  1878  et  1879  à  la  bibliothèque  de  Carpentras 
pour  la  publication  des  Lettres  de  Peiretc  qu'il  prépare,  et  qui  s'ajoutera,  dans  la 
Collection  des  Documents  inédits  de  V Histoire  de  France^  à  ses  Lettres  de  Jean  Chape- 
lain^ —  très  postérieurement  à  Tenvoi  qu'il  m'avait  fait  de  son  manuscrit. 

*  C'est-à-dire  :  de  la.  méthode  suivie  par, . . 

3  Pour  placer  Soûa  en  Macédoine,  Peiresc,  qui  possédait  une  science  si  profonde 
de  l'antiquité,  avait  évidemment  à  l'esprit  la  Macédoine  du  temps  d'Alexandre,  qui 
comprenait  la  Thrace.  Sardica,  la  ville  ancienne  dont  So'Ba  occupe  à  peu  près  l'em- 
placement, appartenait  en  effet  à  cette  dernière  contrée,  que  les  successeurs  du  grand 
conquérant  se  laissèrent  bientôt  reprendre. 

.  nD"r)  p-^i  TfD  nvn  nj^iTouîn  ^b»  y'>:^m  aD"«3  bib«  i'3  dt^d  maD3 

Mss.  G.,  826*. 

Une  autre  couslatation  de  Torigine  bulgare  de  R.  Schelomoh  se  trouve  dans  un 
sermon  qu'il  intitule,  ainsi  que  plusieurs  autres,  Kappara  (dénomination  rituelle  spé- 
ciale, semble-t-il,  à  l'époque  et  au  lieu),  dont  il  prononça  à  Carpentras  les  diverses 
parties,  successivement  les  deux  jours  du  Rosch  Hascnana,  doat  l'un  était  un  samedi, 
et  le  soir  du  Kippour  de  l'année  1624  (ns'^)«  sur  le  texte  biblique  Job,  v,  24,  et  le 
texte  qui  s'y  rapporte  de  la  Mischnah  Schabbath^  II.  Voici  le  commencement  de  cette 
homélie  en  prose  cadencée  : 

«  1.  En  l'année  trois  cent  quatre-vingt-quatre, 

2.  Suivant  notre  supputation, 

3.  Et  du  nombre  de  celles  du  sixième  millénaire, 

4.  Le  trentième  jour  du  cinquième  mois, 
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»  appris  la  funeste  nouvelle,  qui  m'est  parvenue  d  une  contrée 
»  éloignée,  de  Sophia  S  pays  de  ma  naissance,  de  la  mort  de  la 
»  femme  révérée,  [dont  l'existence  m'était  aussi  précieuse  qu'une] 
»  couronne  sur  ma  tête,  madame  ma  mère,  puisse  son  âme  parti- 
»  ciper  à  l'autre  vie,  qui  a  quitté  ce  monde  le  24  d'Eloul  5383 
»  (en  septembre  1623).  Cette  nouvelle  m'est  arrivée  le  28  de 
»  Niçân  5384  (fin  d'avril  1624)  «  ». 

Je  n'ai  su  trouver  aucune  indication  certaine  relative  à  l'époque 
de  la  naissance  d'Azubi.  J'avais  d'abord  cru  pouvoir  conclure  de 
ce  que  le  français  lui  était  familier  au  point  où  nous  le  voyons 
par  ses  lettres  '  qu'il  avait  dû  venir  en  France  fort  jeune-,  et  en 
me  reportant  à  l'année  1595  où  Sophia  fut  saccagée  par  les  Hon- 
grois, je  supposais  que  c'était  cette  année-là  même  que,  fuyant 
avec  sa  famille  devant  l'invasion,  il  av^it  été  amené,  âgé  alors  de 
dix  à  quinze  ans,  par  l'un  de  ses  proches  jusque  dans  le  Comtat 
Venaissin,  où  les  Juifs  jouissaient  pour  l'époque  de  si  grandes 
libertés*.  Mais  j'ai  reconnu  bientôt  que  jnon  hypothèse  n'était  pas 
soutenable.  Car,  comment  expliquer  que  sa  mère  fût  demeurée  à 
Sofia,  où  elle  mourut  vingt-huit  ans  après,  ainsi  que  nous  venons 

5.  Une  yision  mapparut, 

6.  Car  un  rôve  sur  soixante  est  prophétique. 

7.  £t  il  me  sembla,  dans  ma  vision, 

8.  Que  j^étais  au  milieu  du  bosquet  de  mon  jardin, 

9.  Qu'il  y  a  dans  la  maison  de  mon  père,  à  Sofia  pays  de  ma  naissance. . .  • 

t|bNn  anDTD  .  ^^yn  /nsvû  i-^îTab  •  d^^aittim  r:yy^  niNta  'Ob'O  n5«a 

n©«  •'^aai  "^onno  ^^n  '>r\^^T\  ib«D  ••^sT^tna  n«nNi  •n«i3Da  d'»tt5tt5n 
•^mbi^  "p»  HN-^Dist  "^a»  rr^aa.  Mss.  D.,  ii,  20*. 

1  On  lit  dans  le  Orand  Dictionnaire  hittoriçue  ete,,  de  Bruzen  de  La  Martinière, 
Paris,  1741, 6  vol.  fol.,  citant  Davity,  lequel  écrivait  en  1616,  v»  Soffb,  Sofiah  ou  So- 
phie, que  cette  ville  «  fut  saccagée  et  brûlée  par  les  Heiduqaes  Hongrois  en  1595.  •• 
Les  Jnifs  7  ont  plusieurs  synagogues  et  y  font  un  grand  trafic  >. 

*  Cet  intervaUe  de  plus  de  huit  mois  montre  bien  quel  était  Tétat  des  communica- 
tions d'Orient  en  Occident  au  commencement  du  zvu*  siècle. 

3  Bien  qu'il  les  ait  dictées  et  que  deux  d'entre  elles  seulement  soient  signées  de  sa 
main,  elles  montrentjtoutefois  qu'il  parlait  le  français,  avec  «  la  rusticité  >  et  les  tour- 
nures provençales  reprochées  par  Peiresc,  je  le  veux  bien,  mais  du  moins  avec  une 
facilité  remar^able  et  qu^on  ne  retrouve  pas  chez  beaucoup  de  rabbins  d'autres  con- 
trées avant  les  temps  modernes.  C^était  d'ailleurs  là  une  nécessité  pour  les  parla- 
dor$  du  Comtat,  qui  avaient  l'obligation  de  1  vulgariser  et  romancer  les  vers  >, 
c'est-à-dire  sans  doute  les  versets  en  hébreu  du  texte  des  prières  dites  par  la  gessiva 
{Tetckibhâh)^  qui  ne  comprenait  que  le  provençal  à  peu  d'exceptions  près.  Voir  de 
Maulde,  Les  Jui/k  dans  les  Etats  français  du  Pape,  Beeue  des  études  juives,  VII, 
239  et  IX,  101. 

*  Voir  les  statuts  de  1558  de  la  communauté  Juive  d'Avignon,  formant  la  partie 
documentaire  du  travail  de  M.  de  Maulde  qui  vient  d'être  cité,  et  qu'il  a  publiés 
d'après  l'original  du  musée  Calvet  Déjà,  nous  dit-il  (VII,  228),  Sixte  IV  avait  or- 
donné que  les  Juifs  de  ses  possessions  cisalpines  fussent  considérés  tauquam  veri 
cites. 
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de  le  voir  ?  De  plus,  dans  le  récit  de  sa  visioa,  dont  j'ai  reproduit  le 
commencement  plus  haut,  se  trouve  un  passage  impliquant,  selon 
toute  vraisemblance^  que  son  séjour  dans  sa  patrie  se  prolongea 
au  delà  du  temps  de  son  adolescence.  Voici  en  effet  le  tercet  qui 
fait  immédiatement  suite  à  ce  que  j'ai  cité  : 

10.  [J'y  passais]  comme  auparavant,  et  uix  jour  suivant  Taulre, 
mes  sabbats  et  mes  néoménies. 
1 4 .  Dans  la  société  de  mes  amis  et  de  mes  connaissances. 
42.  Et  d'une  troupe  de  mes  compagnons  *. 

Enfin,  un  autre  document  prouve  encore  bien  mieux  qu'il  n'é- 
migra  qu'après  avoir  atteint  l'âge  viril.  Le  premier  feuiUet  de 
mes  manuscrits  —  feuillet  détaché  et  réuni  après  coup  au  volume, 
—  contient  au  recto  un  acrostiche  de  vingt-quatre  vers  «  {MUm} 
composé  à  l'occasion  d'un  mariage,  et  dans  lequel  est  principale- 
ment développée  l'idée  de  l'influence  qu'exerce  la  femme  vertueuse 
sur  son  mari  pour  l'encourager  à  l'étude  de  la  loi,  et  des  bien» 
spirituels  qui  en  découlent  pour  tous  deux.  Au  verso  du  feuillet  se 
trouve  l'exorde  du  discours,  ayant  pour  texte  un  passage  du  Tal- 
mud  de  Jérusalem,  section  KUayim,  se  rapportant  à  l'agonie  de 
Rabbi  Zèra  ('i^i  mm^att  '^yi  iTin  «n-^T  'n),  dont  Azubi  fit  précéder 
la  consécration  de  cette  union  ;  voici  l!introductiQi^  et,  le  résumé 
de  cet  exorde  : 

Docteur  et  vous  Messieurs, 

Je  ne  m'attarderai  nullement  devant  dçs  persoi^nes  d'aussi  haut 
rang  que  le  vôtre  à  quelque  apologie,  car  j'ai  pour,  excuse  bien 
connue  de  vous  tous  que  ce  n'est  ni  par  pensée  ni  par  résolutiop 
personnelles  que  je  suis  venu  me  présenter  au  milieu  de  votre  saiat* 
campement  *. 

L'orateur  dit  alors  avoir  été  appelé  expressément  par  le  marié, 

»  nTimn  ••'J^vai  •'aïriK  nnana  •■^nami  -^nn  dnM.tn'»  ûMa  û^kî 

*  La  mention,  relative  à  cet  acrostiche,  du  Catalogue  d'nne  collection  Anconienne 
lâ'cst  pas  suffisamment  exacte.  Ceux  qui  l'ont  lue  ont  dû  remarquer  ce  que  présente 
d'anormal  l'intitulé  :  «  poème  que  j'ai  composé  (scil.  pour  Ôtre  récil^j  avant  lb8 
Sbrmoks  » .  Tandis  que  tout  devient  naturel  quand  on  a  reconnu  que  le  dernier  mot 
est  au  singulier  dans  le  ms.  c(ui  porte  réellement  : 

■^-^lisi  ^12'Q^  '^ssnn  bô^  -^nb»  bp«37a  b^^  n^'inn  tamp  "^nnan  n«É^  jT'tD 

T^nn  "^iDNn  nbnro 

'mn^a:  mnai  nsin:  abn         û\^bN  bs  -^nb»  b»  n73TN. 

'  m-^nb  û3nb3>^  rjsb  mbaunn  ûnu  y\^h  T>nKK  «b  ■^mam  îmtt, 
nsf^nïib  -^riNa  "^Distm  ■^n^n»  «b  ••'S  bs  \^tV  ûoniD^n  '^iba  -^nnbatDnn 

•«Jinp  dD''3n73  anpa 
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et  il  poursuit,  en  prose  cadencée,  en  invoquant  Dieu  et  les  anges, 
puis  en  demandant  la  licence  de  parler  (Reschoûi)  d'abord  à  la 
sainte  assemblée,  ensuite  à  Tillustre  â.ancé,  ensuite  à  son  père  en 
ces  termes  : 

Et  avec  la  permission  du  seigneur  mon  père,  puisse-t-il  demeurer 
mon  appui  en  ce  monde,  me  dispenser  abondamment  et  quotidien- 
nement l'argent  et  Tor  de  ses  enseignements  I  J'abandonne  mon 
esprit  en  ses  mains  jusqu'à  la  ftp  de  ses  jours  *. 

puis  à  ses  oncles,  hommes  illustres,  puis  à  son  maître  Ezra,  puis 
de  nouveau  à  la  communauté,  et  il  termine  par  une  dernière  in- 
vocation au  maître  de  l'Univers  (Ràbba  dehhôla). 

Où  et  quand  fut  prononcée  cette  allocution  ?  Cela  n'est  point 
exprima  ;  mais  d'après  la  composition  de  l'auditoire  ainsi  qu'il 
nous  est  décrit,  la  solennité  pour  laquelle  il  se  trouvait  réuni  dut 
avoir  lieu  à  Sofia,  c'est  plus  que  probable.  Ce  qui  est  certain 
d'autre  part,  c'est  que  Salomon  Azubi,  pour  avoir  été  appelé  à 
occuper  dans  la  cérémonie  la  place  principale,  était  déjà  mieux 
qu'un  étudiant,  et  qu'il  avait  tout  au  moins  à  peu  près  l'âge  du 
fiancé,  c'est-à-dire  drx-huit  ans,  selon  le  précepte  de  la  Mischnab 
qu'il  rappelle  dans  son  poème  versifié  *  ;  peut-être  môme  était-il 
déjà  marié. 

Quand  nous  le  retrouvons  pour  la  première  fois  en  France  à 
une  date  certaine,  en  1619  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
à  titre  d'Abh  beth  Dtn,  de  chef  spirituel  d'une  communauté, 
ayant,  deux  ans  plus  tard,  un  suppléant,  son  élève,  il  devait  néces- 
sairement aussi  être  chef  de  famille. 

J'imagine  qu'il  avait  à  ce  moment  là  environ  quarante  ans,  et 
voici  comment. 

Nous  avons  vu,  à  deux  ou  trois  reprises,  Peiresc,  écrivant  en 
1633,  parler  du  «  bon  homme  »  Azubi.  Sans  aller  jusqu'à  penser 
que,  par  cette  expression,  il  a  entendu  désigner  un  vieillard  *,  je 

sibn  Nia  "ly  -^mn  T^po»  nn-^a 

*  Le  neuvième  vers  porte  :  t  Le  temps  voulu  pour  le  mariage  de  l'homme,  c'est 
•  lorsquHl  a  atteint  dix-huit  ans  > . 

'  On  pourrait  cependant  le  soutenir  en  s^appuyant  de  Tautorité  de  mon  savant 
collaborateur,  qui  a  dit,  à  propos  d^un  passage  d'une  lettre  de  Balzac  de  1643  où  il 
est  question  de  son  hon  homme  de  père  :  «  Bon  homme  voulait  dire  alors  homme 
âgé  ».  Voir  Lettrée  de  Jean-Louis  &uez  de  BaUac,  publiées  par  Philippe  Tamizey  de 
Larroque.  Paris,  imprimerie  Nationale,  1873,  in-4»,  p.  20,  note  2. 
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me  crois  sûr  du  moins  que  le  docte  magistrat  n'a  pu  l'appliquer  à 
un  homme  sensiblement  plus  jeune  que  lui.  Or  Peiresc,  en  1633, 
avait  cinquante-trois  ans.  Je  ne  dois  donc  pas  me  tromper  de 
beaucoup  en  concluant  de  là  que  notre  rabbin  vint  au  monde 
entre  1575  et  1580. 

On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  touchant  sa  famille.  Nous 
avons  vu  que  son  père  se  nommait  lehoudah.  Ce  dernier  comp- 
tait-il parmi  ses  ancêtres  le  poète  du  xiii«  siècle  auteur  du  <?a- 
'arath  Kéçeph  *  Joseph  Ezobhi  ben  Ilanan  ben  Natan  de  Perpi- 
gnan ?  Plantavit  de  la  Pause  a  rapporté  que  c'était  l'opinion  com- 
mune, mais  cela  n'est  rien  moins  que  prouvé*.  Salomon  Âzubi 

*  Le  C|D^^T  nn^p  (*ic)  est  reproduit  en  entier,  pp.  1136-1167  du  t.  IV  de  la 
Bibliotheca  hebraea^  avec  la  traduction  en  vers  latins  de  Reuchlin  et  une  prérace  de 
ce  dernier,  qui  fit  impiimer  l'opuscule  à  Tubingue,  chez  Thomas  Ânsbelm  en  1512. 
Joseph  Ezobhi  écrivit  le  poème,  qui  contient  des  instructions  religieuses  et  morales, 
pour  le  dédier  a  son  fils  Samuel  qui  se  mariait.  C'est  Jean-Albert  Fabridus  qui 
avait  donné  ce  rare  petit  volume,  qui  n^a  que  deux  feuilles  dHmpression,  à  Wolf  ;  mais 
celui-ci  fit  sa  réimpression  d'après  un  ms.  sur  vélin  lui  venant  de  la  bibliothèque 
de  C  T.  Unger  et  portant  les  variantes  recueillies  dans  deux  autres.  Il  en  conféra 
le  texte  avec  l'imprimé  de  1512  et  avec  une  autre  édition,  d*une  rareté  égale,  donnée 
par  Jean  Mercier  sur  un  ms.  dont  lui  avait  fait  présent  l'évÔque  de  Mftoon,  le  célèbre 
Pierre  du  Chfttel,  laquelle  édition,  la  troisième  si  on  compte  ceUe  de  Constantinople 
1533  mentionnée  par  le  Siphti  Tesehènim^  forme  un  appendice  du  Mouçtur  Ha»' 
sèkkel^  de  Rabbi  Haï  Gaôn,  publié  par  Mercier  en  1561,  à  Paris,  chez  Guillaume 
Morel,  in-S**.  Bile  contient  une  préface  en  vers,  omise  par  Reuchlin,  è  dessein  ou 
parce  qu'elle  manquait  dans  son  ms.,  où  il  est  dit  en  parlant  de  l'ouvrage  : 

BjOD  nnjp  n»©  tnps 

(variante  rpnpr:)  mp-^n  {sic)  iNronon  nnan 
•^aiTÉTï  C|or  '1  n-no73?^ 

Le  ms.  de  Wolf  contenait,  après  cette  préfacd,  une  lettre  en  prose  qu'il  n^a  pu  re- 
produire parce  qu*elle  était  en  partie  effacée  et  que  la  fin  manquait.  Il  a  seulement 
rapporté  que  l'auteur  y  est  appelé  Joseph  IStobhi  bên  Chanan,  Quant  au  nom  de  son 
grand-père  Natan,  Je  Tai  trouvé  dans  le  Catàlogut  de  M.  Steinschneider  à  la  page 
1458  3,  où  j^ai  remarqué,  par  parenthèse.  Terreur  certainement  typographique  n*l^ 
nOI*^,  qui  aura  été  probablement  rectifiée  dans  les  corrigenda  ;  comme  devra  l'être 
aussi  ceUe,  attribuable  a  la  même  cause,  que  j*ai  rencontrée  dans  Tarticle  •/«- 
diiche  Literatur  de  rBncyclopédie  d'Ersch  et  Qruber  (466  b),  où  Peiresc  est  appelé 
Perêira, 

*  On  lit  dans  la  Bibliotheca  rabbinica  du  Florilegium  Babbinicum,  Lodève  1644, 
in-fol.,  n«624,  p.  625  è  l'article  •^S^irçt  BjOi''   '"ib  8)03  ri^?^  «  Libellus  moralis 

•  rhytmicus  R.  losephi  Ezuui,  Constantinopolitani,  de  cuius  prosapia  esse  didtur 

•  R.  Salomon  Ezuui  Synagogarcha  Libumensis  ex  Carpentoratensi ,  pr»ceptor 
»  quondam  noster  in  Rabbinicis. . .  » ,  sur  quoi  Wolf  fait  cette  juste  remarque  (1, 502)  : 
c  Prodiit  (Libellus]  Cpoli  293,  C.  1533,  in-8«  unde  forte  PlanUvilius  auctorem  ip- 
>  sum  Cpolitanum  esse  suspicatus  est  • . 

Mais  Texpression  de  cujus  protapia  eue  dicitur  cause  quelque  surprise,  quand  on 
considère  que  l'évoque  de  Lodève  avait  toute  facilité  pour  s^assurer  auprès  de  son 
ancien  professeur,  avec  lequel  il  était  resté  en  relation,  si  le  bruit  public  à  ce  sujet 
était  sérieusement  fondé  ou  non.  Aussi  est-on  porté  à  pencher  vers  la  négative.  Dans 
le  cas  contraire,  c'est  que  les  descendants  du  meschârir  Joseph  ben  Hanan  auraient 
été  du  nombre  des  Juifs  qui,  lors  de  la  grande  émigration  d^Espagne,  trouvèrent  un 
refuge  en  Turquie.  Et  la  plus  forte  présomption  en  faveur  de  Tassertion  de  Plantavit 
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portait,  suivant  une  coutume  qui  s'est  perpétuée,  le  nom  de  son 
grand-père  paternel,  lequel  avait  été  docteur  de  la  loi  et  n'existait 
plus  vers  la  fin  des  vingt  premières  années  du  xvii®  siècle.  C'est 
ce  que  nous  apprend  le  Bâyit  Néemân,  recueil  de  sermons 
dlsaac  Vôga  de  Salonique  habitant  de  Nicopoli,  publié  en  1621, 
aux  dépens  de  Joseph  Azubi,  à  Venise  *,  où  celui-ci  résidait  sem- 
ble-t-îl  ;  et  d'après  la  filiation  indiquée  par  Vèga,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  Joseph  était  un  frère  de  notre  auteur  *. 

Aucune  autre  donnée  que  celles  qui  précèdent  ne  nous  est  par- 
venue relativement  à  la  partie  de  sa  vie  qui  s'est  écoulée  depuis 
sa  naissance  jusqu'au  jour  où,  par  suite  de  circonstances  inex- 
pliquées, il  vint  se  fixer  dans  le  Comtat,  avant  l'année  1619.  Mais 
à  partir  de  cette  date,  les  informations,  à  tirer  pour  la  plupart  de 
ses  œuvres  manuscrites,  sont  extrêmement  abondantes:  Je  vais 
les  disposer  dans  leur  ordre  chronologique,  en  les  discutant  par 
intervalles,  et  l'on  verra  combien  ces  preuves  nous  révèlent  d'é- 
vénements de  l'existence  de  notre  intéressant  personnage,  en 
môme  temps  qu'elles  nous  font  connaître  les  noms  de  beaucoup 
de  ses  contemporains  dont  les  homonymes,  sinon  les  descendants 
existent  encore.  Je  ne  garantis  pas  cependant  que  la  suite  des 
temps  sera  exactement  observée  pour  les  documents  non  datés  : 
je  n'ai  pu  en  eflfet  que  les  supposer  de  la  môme  époque  que  la  pièce 
datée  dont  ils  sont  le  plus  rapprochés  ;  or  il  est  facile  de  voir,  par 
les  cotes  que  je  donne  de  mes  manuscrits,  que  les  productions  les 
plus  anciennes  s'y  enchevêtrent  trop  souvent  avec  d'autres  qui  ne 
sont  venues  que  fort  longtemps  après  ;  ma  méthode  n'est  donc 
pas  exempte  de  chances  d'erreur,  mais  je  n'en  avais  point  d'autre 
à  choisir. 

1619.  —  Kappara^  à  Avignon^.  Azubi  y  habitait-il  alors?  ou 

serait  peui-ôtre  le  nom  de  Tancdlre  supposé  dont  on  aurait  fait  revivre  la  mémoire  en 
Joseph  ben  lehoudah  Azubi  de  qui  nous  allons  parler. 

1  Chez  Bragadin,  in-fol«,  dit  Wolf  qui,  comme  nous  Va.  fait  observer  M.  Stein- 
Schneider,  s^est  trompé  en  appelant  l'auteur  Isaac  Biga,  Thébreu  tO'^^  devant  ôtre 
lu  Vôga. 

*  Cette  conclusion  m'est  personnelle,  mais  les  informations  qui  la  motivent  sont 
dues  à  M.  Steinschneider,  qui  a  fait  connaître  à  M.  T.  de  L.  Texistence  du  ri*^3 
\t2tlO  et  de  la  mention  relative  aux  Azubi  qu'on  lit  au  foL  3  a  de  cet  ouvrage.  Il  a 
même  eu  Tobligeance,  postérieurement,  de  rechercher  le  passage  dans  Texemplaire 
de  la  Bibliothèque  Royale  de  Berlin  et  de  nous  en  envoyer  la  substance  que  voici  : 
Isaac  Vdgay  «  rend  grftce  à  Joseph  Ezobi  fils  db  Ibhouda,  fils  de  l'intelligent  et  sa- 
•  vaut  qui  a  étudié  et  enseigné  la  loi  dans  Israël  (bfinO'^n  rmn  VaiT  Vap  n06<) 
Salomon  BzoM  beata  memoris  b^T  "^niTM  ^T^abU). 

*  Voir  sur  ce  mot,  p.  108  note  3. 

*  •^5«a  p^Db  D"tt5  n5»a  n^'y^  \y^yy>^\k  p"pa  no^îa  TiT^rra  "rr^^j^tt)  msD 
n'»5b73ïi  ••^b^a  nbn  nmrr  ^y  anna  .DTiaa»  na»i  rt5«)ïi  «)fcn  b«)  w^iy^ 

Mss..  D.,  il,  6.  .173»  xx2rm^  ïi"apn 

T.  X,  H®  21.  8 
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bien  y  était-il  venu  prêcher  exceptionnellement,  le  Rosch  Hascha- 
na  et  le  Kippour  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer. 

1620.  —  Sermon  des  deux  jours  de  Roch-Haschana  dont  l'un 
était  un  samedi,  à  Carpentras  *.  Il  parait  y  être  bien  décidément 
alors  en  résidence  fixe. 

1621.  —  Ce  n'est  pas  lui  qui  prêche  le  samedi  de  la  section 
Vayikrâ  (en  février)  :  c'est  son  élève  David.Crémieu  *. 

En  novembre  de  la  même  année,  le  samedi  7  de  kislev,  il  fait  un 
sermon  de  circonstance,  à  la  nouvelle  qu'il  avait  reçue  de  la 
mort  du  savant  accompli  Rabbi  Joseph  Mardochée,  habitant  d'A- 
vignon, survenue  la  nuit  du  mardi  précédent  «. 

1622.  —  En  janvier,  le  samedi  de  la  seotion  Beschallafy,  le  ser- 
mon est  encore  de  son  élève  David  Crémieu,  fils  de  Joseph  *. 

1623.  —  11  prêche  le  dernier  jour  de  Pâque  *. 

1624.  —  Kappara  à  Carpentras  les  deux  jours  de  Rosch-H^is- 
chana,  dont  un  samedi,  et  le  Kippour  «. 

1627.  —  Kappara  dans  les  mêmes  circonstances  ^ 

1628.  —  Kappara  semblable,  le  n'n  tombant  encore  une  fois  un 
samedi,  comme  l'année  d'avant  •. 

1629-  ^  C'est  cette  année-là,  pour  la  première  fois,  que  nous 
voyons  Azubi  en  rapport  avec  les  savants  chrétiens,  car  Peiresc, 
comme  nous  allons  bientôt  le  montrer,  ne  fut  guère  à  même  de  le 
connaître  que  trois  ans  plus  tard.  Le  premier  des  érudits  d'un 
autre  culte  qui  vint  lui  demander  des  enseignements  fut  Jean 
Plantavit  de  la  Pause.  On  sait  par  les  biographies,  tout  incom- 
plètes qu'elles  soient,  que  cet  ex-protestant,  converti  à  Béziers  en 
1604,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  en  possession,  depuis  1625,  de 
l'évêché  de  Lodève,  était  déjà  fort  avancé  en  hébreu  au  collège 
protestant  de  Nln^es  »,  et  qu'au  cours  des  voyagea  —  sur  lesquels, 

Mss.G.,!*.      nT^srb  rîannisa  ûibtD  rvD^y  natsa  yi^rDnNp 
«  nid.,  332  b.  '«nja-D  mn  •^Twbn  om  «np^  n^înoa 

*  ûbiah  û^nn  fit^ms  nj^in©  by  •»n«mia  ^i-n  «nn  •  n»^i  nujno 

■iboD  ^T  na»  ûT^a  '••siNp  p"pa  T^nt^nn  p''D5  ao"©  n3« 

Ibid.,Uib, 

♦  •'ttnD  fiiDT^  'na  nnn  •^T'nbn  wm  ■'3  p-^  •^nt^m  «b  nb^a  n«i9 

«  Mss.  D.,  U,  20  a. 
»  Ibid.,  54  fl. 
•/Wrf.,  78  a. 

"  PoiteTin  Ptitavi,  Notici  tur  Jean  de  Piamtavit  di  H  Paus9^  etc.  Béziers,  \\*.i 
itt-8»,  p.  7-S. 
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comme  sur  beaucoup  d'autres  points  qui  le  concernent,  les  détails 
nous  manquent  complètement  —  qu'il  fit  après  sa  conversion,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  il  étudia  à  Rome,  en  1609,  le  chaldéen  et 
rhébreu  sous  le  Juif  renégat  Dominique  de  Jérusalem  «  naédecin 
habile  »,  dit  Poitevin  Peitavi,  et  qui  se  vantait  d'ailleurs  d'avoir 
été  l'un  des  sept  médecins  en  chef  du  sultan  Amurat  *.  D'un  autre 
côté,  Plantavit  lui-même,  dans  le  curieux  article  de  la  bibliothèque 
rabbinique  de  son  Florileginm  ràbhinicum  sur  le  Midbar  lehou- 
dah  de  Juda  Léon  de  Modène,  rapporte  que  ce  rabbin  *  lui  donna 
des  leçons  d'exégèse  talmudique,  d'abord  en  1609  à  Florence,  puis, 
deux  ans  plus  tard,  à  Venise,  et  qu'il  l'aida  puissamment  dans  ses 
travaux  bibliographiques  3.  Pour  le  même  ordre  d'études  et  bien 
postérieurement,  Azubi  ne  fut  donc  que  le  troisième  maître,  ou 
plutôt  le  troisième  conseil  de  Plantavit.  Seulement  leur  travail 
commun  de  1629  dura,  nous  dit  Rabbi  Schelomoh,  dix  mois  con- 
sécutifs *.  A  qui  demanderait  maintenant  comment  le  pasteur  juif  a 


*  Ibid,^  p.  12.  Ce  Dominique  donne  à  la  pièce  par  laquelle  il  a  contril)ué  aux 
liminaires  du  Planta  VitU  (qui,  ainsi  qii*on  le  verra  ne  peuvent  être  postérieures  4 
1639)  l'intitulé  suivant  :  Dominict  Hierosoîymitani^  ex  helrao  christiani  et  e  Turcici 
Imperatoris  3fedico\  Censoris  Romana  Inquisitîonii  Librorum  Rahhinicorum  Illus^ 
trissimi  Bpiscopi  Lodovensis,  \Roma  ante  XXX  annos  Praceptoris  in  Rahbinicis 
[Carmen),  ^3^3^573  nh»  Û'^an  h'^IT'  '^ÎDÎ)  "ïTsb^ai^"»  ^'^y1^  T^^^T  p'^S'^m*!  n*»^ 
nî-^asaoïpn  ■^ÏTDttlN  t3^172  ^b^anb  Û-^bnniin  d'^i^Din.  Suivent  neuf  vers  d'un 
hébreu  dont  la  pureté  ne  dépassé"  pas»  à  ce  quH  m'a  paru,  celle  du  titre  ci-dessus. 
De  fîBçon  qu'il  valait  peut-êûe  mieux  avoir  le  Dominique  on  question  pour  médecin 
que  pour  professeur. 

*  Il  est  l'auteur  de  Touvrage  fort  connu  auquel  Richard  Simon  —  prenant  le  pseu- 
donyme de  SIEUR  DE  SiuONviLLE  msis  signant  de  son  nom  sa  dédicace  à  Bossuet  — 
donna,  en  le  traduisant,  le  titre  Des  Cérémonies  çui  s^observent  chez  les  Jui/k, 

*  Florilegium  rabbinicum^  p.  588,  n»  323.  Voici  un  extrait  de  cet  article  :  «  Dezer- 

>  i%m  Jwfa,  Liber  concionum  est  R.  Judœ  Leonis  Mutinatis,  summœ  inter  hodier- 

>  nos  Italiae  Rabbinos  auctoritatis,  quem  primum  Florentiœ,  anno  1609,  deinde 
»  biennio  post  Venetiis   prœceptorem   habuimus  in    Rabbinicis.    Atque  is  iUe  est 

>  cujus  maxima  cura  et  studio  Bibliothecam  nostram  Rabbinicam  instruere  co&- 

•  pimus. . .  > 

*  Dans  la  dédicace  de  son  Thésaurus  Synonymicus  aux  cardinaux  et  au  clergé 
français,  Plantavit  nous  apprend  que  l'ouvrage  fut  entrepris  à  l'insligation  des 
cinq  cardinaux  Bellarmin,  Du  Perron,  de  la  Rochefoucauld,  Armand  de  Richelieu  et 
de  Bérulle,  parce  que  l'hébraïsant  renommé  Genebrard  se  sentait  trop  âgé  pour  se 
vouer  à  une  tâche  aussi  considérable,  et  quil  lui  fallut  à  lui-môme  trente  ans  pour 
l'amener  à  un  point  suffisant  de  perfection.  «  Ego  triginta  circiter  annis  perfectum 
»  Opus  inchoavi  de  consilio  Eminentissimorum  quinque  Cardinalium  Bellarmini, 
»  PerroniJ,  Rupefucaldij,  Armandi  Richelœi  et  Berulœi. . .  qui...  illud...  difficilli- 

>  mum  censuerunt.  Nam  ipse  Genebrardus.*.  subinnuit  œtatem  suam  sibi  justo 
»  breviorem  videri  ut  ad  negotiosum   hoc  volumen   aggrederetur.  Ausus  tamen  ego 

•  sum  et  diuturno  sudore  parturij  » .  Et  remarquons  en  passant  que  le  Planta  Vitis 
précéda,  dans  l'ordre  de  la  mise  sous  presse,  les  deux  autres  in-folio  d'égale  rareté 
de  l'évoque  de  Lodève,  bien  que  tous  trois  soient  datés  sur  le  titre  de  Tannée  1644, 
car  l'avis  Bmevolo  Lectori  du  premier  se  termine  ainsi  :  «  Quod  si  semel  mihi  cons- 
»  titerit  id  te  ©qui  bonique  consuluisse,  Florilegium  Biblicum  statim  subsequetur  et 
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été  mis  en  rapport  avec  Tévêque  de  Lodève,  j'avoue  être  absolument 
incapable  de  répondre.  Il  est  cependant  permis  de  supposer  que  leur 
première  entrevue  a  pu  être  ménagée  par  l'évoque  de  Carpentras, 
qui  était  alors  Cosme  de  Bardi,  légat  d'Avignon  pour  Urbain  VIII, 
et  dont  le  successeur,  en  1630,  fut  Alexandre  Bichi  *. 

1630.  —  Le  samedi  9  de  Tebet  (vers  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre), section  Vayiggasch^  Azubi  prononce  un  discours  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  son  ami  Rabbi  Gad  de  Lunel  '. 

1631.  —  Sermon  prononcé  aux  secondes  noces  du  chef  de  fa- 
mille Samuel  Crémieu,  fils  de  Josué,  à  Carpentras  ^. 

Sermon  du  premier  jour  de  Pâque,  et  il  y  avait  un  marié*. 

•  concitato  gressu  Babbinicum  comitem  se  dabit  >.  Je  vois  là  une  raison  de  plus 
pour  nous  convaincre  que  le  Thésaurus  synonymieus,  ainsi  que  tous  les  Testimonia 
encomiastica  en  diverses  langues  dont  il  est  accompagné,  étaient  prêts  à  être  remis  à 
l'imprimeur  dès  Tannée  où  Tauteur  avait  obtenu  le  droit  de  le  publier.  Or  son  privi- 
lège porte  la  date  du  30  mai  1639,  il  le  transféra,  le  10  juin  suivant,  «  a  Arnaud  Colo- 
miez  de  Tolose  >  ;  et,  bien  mieux  encore,  un  de  ces  Testimonia,  VEulogicum  Testi- 
monium  du  chanoine  et  archidiacre  de  Soissons,  Simon  de  Muis  d'Orléans,  professeur 
royal  d'hébreu  est  daté  de  Paris  «  in  Mussolo  Nostro  XIII  Kal  Junii  A.  C.,  1639  >. 
Par  conséquent,  lorsque  Salomon  Azubi,  dans  ce  que  Plantavit  a  appelé  la  Prs/à- 
tiuneula  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  pièces  liminaires,  au  devant  du  second  de  ses 
trois  Sckirtm^  s'exprime  ainsi  : 

n-'ïTT  inn»ïi  m^^ab  n-^jn  n-^r^rr  -^nan 
inni"'ba  ûT^nn  m  "^nirN  rrwbtt) 

bfi<'d"i3Di  •n"»-iDoa  ta-^n-^^Tan  tod  pna  nmn  nmr  -^aD  nas^  b»  inficn 
noon  •'raj^a  •  d-iDi^n  û-^ujnn  rrmy  i^d  lapnTan  mo  nnm  isnai  û-^ao 

T»-nan  nn-^n  mn  tib'\yj2n 

il  est  évident  que  c'est  en  1639  qu'il  parle,  étant  alors  à  Livourne,  et  rappelant  le 
souvenir  des  conférences  laborieuses  et  si  longtemps  prolongées  qu'il  avait  eues  avec 
Plantavit  dix  ans  auparavant  à  Carpentras. 

Il  est  nécessaire  de  faire  observer  aussi  qu' Azubi  a  dû,  sur  le  moment  même  où  il 
terminait  la  recension  à  laquelle  il  venait  de  traixailler  avec  le  prélat,  dédier  à  ce 
dernier  la  pièce  de  vers  louangeuse  qui  forme  la  première  partie  de  son  Carmen 
triplem  des  liminaires  du  Planta  Vitis^  et  dont  l'intitulé  est  le  suivant  : 

«nn  ûDn  na:i  nooam  ntîn  d-^DmïJTsn  noo  nbnn  r\byn  na^i  n*^ 
nD-^ûîKaonpTa  '^anr«  mab»  T^j^xn  •'DN  •'bDU)  •^aTKTaa  vrhj>m  «a-^iib  pwrin 

^''y^  VNnï33''Dn«p  p"pa  min  •pan» 

Très  vraisemblablement,  ceci  fut  écrit  dès  1629. 

*■  G  allia  Christiana,  I,  913  et  Tamizej  de  Larroque,  les  Correspondants  de  Peiresee 
(VIII).  —  Le  cardinal  Bichi,  évique  de  Carpentras;  Paris  et  Marseille,  1885,  in-S». 

*  b-^anbi  na  n"72d  "•ain»  •^Nittîaa  ^ii-^n  'no  p"tD  ara  •^nïJnn»  «nnn 
.  irr^'srh  '«'x'iD'rt  nso»  naja  ï5inb  d-^Ta-»  'a  i''sr^ 

Mss.  D.,  IV,  239  h. 

'  'P"'pi2  i"r^  '^rro  a^ianm  ia  b^nTau)  a"aîa  d'^'^au)  d'^N-i^aa  •  •  •   . 

Ibid,,  II,  250.  ,  'É^'at'ïJ'rT  n3ï5a  '-^D-iKp 

inm  '«'as'»  •  •  •  •  noc  b»  i"i«fin  drb  •  •  •  . 

Ibid,,  II,  257. 
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1632.  —  Sermon  des  deux  premiers  jours  de  Pâque,  et  à  Toc- 
casion  du  mariage  de  Josué  Léon,  fils  d'Isaac  *. 

Sermon  du  samedi  intercalaire  de  la  fête  des  Tabernacles  •. 

?  —  Un  samedi  de  novembre,  section  Hayyé  Sarah,  sermon 
«  avant  la  lecture  de  la  loi,  pour  exciter  le  cœur  des  assistants  à 
»  multiplier  leur  bienfaisance,  afin  de  doter  une  fiancée,  orphe- 
»  line  de  père  et  de  mère  et  extrêmement  pauvre  »  ^. 

?  —  Sermon  funèbre  à  l'expiration  du  mois  écoulé  depuis  la 
mort  du  digne  Abraham  Albuquerque*. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  où  Rabbi  Schelomoh  mit  sa  science 
au  service  du  grand  érudit  provençal  à  qui  il  a  adressé  la  corres- 
pondance publiée  plus  loin,  de  ce  Mécène  auquel  il  n'a  manqué 
qu'un  Horace  pour  populariser  son  nom  au  môme  degré.  Maià 
demandons-nous  d'abord  comment  il  connut  Azubi,  et  à  quelle 
époque. 

Tout  me  fait  croire  que  ce  fut  par  l'entremise  d'Athanase  Kir- 
cher,  et  pas  avant  l'automne  de  1632.  Il  faut  se  souvenir,  en  efl'et, 
que  Peiresc  venait  de  passer  plus  de  sept  ans  à  Paris  quand  il  re- 
vint en  Provence,  en  1623  '  ;  que  jusqu'en  1625  il  ne  quittait  pas  le 
chevet  de  son  père  malade  ®  ;  que,  Tannée  suivante,  il  soufl'rit  lui- 
môme  au  point  de  ne  pouvoir  reposer  '  ;  que  ses  souflrances  vin- 
rent trop  souvent  interrompre  les  travaux  auxquels  il  se  livrait  et 
dont  son  biographe  a  bien  spécifié  le  genre  chaque  fois,  et  cela 
jusqu'en  1629  où  la  peste  Téloigna  d'Aix  »;  et  enfin,  que  lorsqu'il  y 
revint,  au  mois  de  septembre  1632,  les  maux  qui  le  tourmen- 
taient l'ayant  mis  plusieurs  fois  en  danger  de  mort  au  printemps 
précédent®,  il  était  demeuré  pendant  tout  le  cours  de  ces  trois  ans 

*  p  3^tt5irT»  -^N-nsDa  'a'as'ia'in  nos  btt)  û-^si^ûNn  û-^Ta*^  •^a^a  •  .  •  • 

ibid,,  II,  197.  Iifcrb  prût"^ 

»         ibid..  11, 190.  '5'2t'«'!n  mDnD  b«  n^m  nmsb  onm 

'  n-n3^b  minn  nN-^np  ûnip  îrnia  •'■^n  'no  p"ia  nvn  •^mamt)  oinn 
HbD  UNI  nN73  rrTsini  ^^'>lDnb  -^id  ûnmsa  nna-inb  d-^iDaNn  mab 

(Sic,  probablement  pour  IT^bDna,  comme  je  le  crois  avec  M.Loeb.)  nb^na  ?13Vaôt1 
Mss.  D.,  II,  205. 

*  •  r:i  ipT^pnabK  ûma»  np-^nb  ^nnrr  ûib^na  -^d-^x^t  iDorr 

Ibid,,  II,  220. 
5  Discessit  ergo  Mense  Augusto,  hoc  est  post  meoses  aliquol   supra  septennium 
Parisiis  exactos...  October  jam  erai  cum  domum  accessit.  Viri  illistris  ,,,Fabricii 
de  Peiresc. . .  Fi/a,  édiU  cit.,  p.  119  et  121. 

*  Assiduus  adeo  ut,  nisi  urgeotibus  in  Senatu  nefçoliis,  a  latere  Patris  non  disce- 
deret.  Ibid,,  p.  127. 

'  Rediit  domum  rheumate  insigni  laborans...  incommoda  alia...  ne  in  ipso  qui- 
dem  lecto  permiserunt  conquiescere.  IbiJ.^  p.  129. 
<  Coactus  tandem  fuit  medio  septembri  excedero.  Ibid,^  p.  143, 
'  HeUtus  Belgeuserium  (ex  Tolonç)...  non  diu  conçtitit...  valeludo  :  liquidçro 
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dans  son  domaine  de  Beaugencier,  près  Toulon  *.  D'ailleurs,  le 
début  de  la  lettre  I,  ci-après,  du  IT  décembre  1632,  avec  ses  effu- 
sions de  reconnaissance  pour  l'accueil  fait  à  Aix  à  Técrivain,  est 
conçu  de  façon  à  rendre,  selon  moi,  clair  comme  le  jour  le  fait 
que  c'est  dans  les  deux  mois  environ  qui  ont  précédé  '  que  Pei- 
resc  et  Azubi  se  sont  vus  pour  la  première  fois  «  face  à  face  », 
selon  l'expression  biblique  employée  par  celui-ci  dans  une  occa- 
sion analogue  ^.  Mais  ils  avaient  dû  correspondre  auparavant, 
soit  directement,  soit  par  un  intermédiaire.  J'ai  avancé  qu'ils  fu- 
rent mis  en  rapport  par  le  P.  Kircher  et  je  vais  chercher  à  le  dé- 
montrer. 

.  Athanase  Kircher  a  trouvé,  de  nos  jours,  et  dans  la  célèbre 
Compagnie  à  laquelle  il  a  appartenu,  un  biographe  très  enthou- 
siaste, nefût-ce  que  comme  compatriote,  mais  des  plus  exacts,  qui 
nous  apprend  que  son  héros,  ordonné  prêtre  à  vingt-six  ans,  en 
1628,  se  trouvait,  en  octobre  1631,  à  Wiirzbourg,  d'où  il  partit,  lui 
quatre-vingtième,  fuyant,  avec  ses  collègues,  à  l'approche  des  ar- 
mées de  Gustave-Adolphe,  et  que,  chassé  également  par  l'inva- 
sion de  Mayence,  puis  de  Spire,  il  passa  en  France  èf  trouva 
enfin  un  refuge  tranquille  dans  la  maison-professe  de  son  Ordre 
à  Lyon,  bien  que  la  peste  y  sévit  violemment  alors  et  mît  à  de 
rudes  épreuves  le  zèle  du  clergé  *,  Très  peu  de  temps  après,  on 
l'envoya  à  Avignon. 

La  Compagnie  y  dirigeait  une  importante  maison  d'éducation,  ei 
de  plus,  c'était  aux  Révérends  Pères  qu'incombait  la  charge  des 
exhortations  à  abjurer  à  faire  périodiquement  aux  Juifs  et  que 
ceux-ci  étaient  contraints  d  aller  écoutera  Kircher  eut-il  parfois  à 
prononcer  de  ces  sermons,  d'un  effet  assez  platonique,  comme  on 

Btatim  tempore  verno...  anni  sexcentesimi,  ac  irigesimi  secundi  sic  varie  divexatus 
fuit,  utactum  de  eo  sœpius  videretur.  Ibid,,  p.  158.  —  Ce  Belgemerium  est  aujour- 
d'hui, selon  l'orthographe  officielle,  Belgentier,  commune  du  département  du  Var, 
arrondissement  de  Toulon,  canton  de  SoUiès-Pont. 

*  Triennio  Belgenserio  exacte,  rediit  in  urbem  mense  Septembri.  iJirf.,  p.  163. 

s  Je  dis  dans  les  deua  mois,  quoique  Peiresc  fut  de  retour  depuis  trois,  parce  que, 
pour  les  motifs  si  clairement  expliqués  dans  la  lettre  IV,  le  rabbin  de  Carpentras  ne 
pouvait  quitter  son  poste  qu'en  octobre. 

'  V.  p.  115-116,  note  3. 

*  P.  Athanasius  Kircher.  —  Sin  Lehenshild  eittmorfe»  vo»  Karl  Brisehar^  Priester 
der  Cresellschaft  Jesu.  Wûrzburg,  1877,  in-8*,  91  pp,  33-35.  Le  livre  a  pour  épigra- 
phe un  passage  d'une  lettre  écrite  le  16  mai  1670  par  Leibnitz  à  Kircher,  où  le  grand 
philosophe  souhaite  au  savant  Jésuite  l'immortalité,  à  laquelle  il  lui  paraît  prédes» 
tiné  par  son  prénom,  en  ces  termes  ;  «  Uebrigens  wunsche  Ich  Dir,  der  Du  der 
Unsterblichkeit  wûrdig,  soweit  sie  den  Menschen  zu  Theil  werden  kann,  wie  dein 
Name  es  glûckverkundend  anzeigt,  in  krftftigem,  jugendfrischem  Aller  die  Unster- 
blichkeit >. 

*  K.  Brischar,  /.  c.,  p.  37,  citant  Cordera,  Hisioria  Societatis  Jesu,  liv.  XI,  p.  51 . 
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sait  S  et  qui  n'excluaient  nullement,  une  fois  Tobligation  remplie 
de  part  et  d'autre,  les  bons  rapports  entre  ceux  qui  prêchaient 
dans  le  désert  et  leurs  auditeurs  du  peuple  «  à  la  nuque  dure  »? 
On  ne  nous  le  dit  point.  Mais  Kircher  qui,  outre  les  mathéma- 
tiques et  les  sciences  physiques,  professait  au  collège  d'A-vignon 
les  langues  orientales,  Kircher  hébraïsant  consommé  ets'occupant 
déjà  de  vastes  recherches  archéologiques,  devait,  quand  ce  n'eût 
été  que  sur  ce  que  lui  rapportaient  d'Azubi  les  Pères  qui  le  connais- 
saient assurément,  se  sentir  irrésistiblement  attiré  vers  ce  rabbin 
d'une  ville  si  voisine  d'Avignon  et  qui  y  venait  parfois,  vers  ce 
savant  né  au  pied  de  THémus,  à  qui  le  turc  et  Tarabe  étaient  aussi 
familiers  que  l'hébreu  et  le  français,  et  qui  possédait  certains 
exemplaires  de  monnaies  des  plus  rares. 

Plantavit  de  la  Pause,  qui  fut  un  des  amis  de  Kircher  *,  avait 
dû  aussi,  dans  sa  correspondance  ou  verbalement,  lui  faire  un 
grand  éloge  de  Rabbi  Schelomoh.  Il  résulte,  en  tout  cas,  du  texte 
de  VOedipiiS,  cité  plus  haut,  que  le  rabbin  reçut  Kircher  chez  lui  à 
Carpentras.  J'estime  que  ce  fut  dans  l'un  des  premiers  mois  de 

1632,  puisque  Kircher  fut  envoyé,  vers  le  déclin  de  la  même  an- 
née, en  mission  géographique  dans  le  midi  de  la  France;  qu'en 

1633,  il  explorait  la  plaine  de  la  Crau,  et  que,  lorsqu'il  se  rendit  de 
là  auprès  de  Peiresc  %  on  n'était  encore  qu'au  printemps,  ainsi 
que  le  constate  Gassendi  qui  était  présent  ♦.  De  là  ma  ferme  con- 
viction qu'il  se  sera  passé  ceci  :  Kircher,  à  la  suite  de  §a  visite  â 
Azubi,  l'aura  vivement  recommandé  à  Peiresc,  qui  était  encore  à 
Beaugencier,  et  ce  dernier,  dès  son  retour  à  Aix,  en  septembre 
1632,  aura  fait  dire  au  rabbin  de  venir  le  voir  aussitôt  qu'il  le 
pourrait.  La  preuve  que  les  événements  se  sont  enchaînés  comme 
je  le  suppose  manque  dans  ce  qui  est  parvenu  jusqu^à  nous,  de^ 
lettres  reçues  et  écrites  par  Peiresc,  mais  peut-être  la  trouverait- 


*  Voir  Perugini,  V Inquisition  Romaine  et  les  Itraélitet^  Revue  des  Eludes  juives, 
m,  94-97  et  Dejob,  Documents  sur  les  Juifï  des  Etats  Pontifieattm,  ihid.,  IX,  77,  91 
et  passim, 

*  Le  second  des  Testimonia  en  hébreu  du  Planta  Vitis  (le  premier  est  de  Philippe 
d^Âquin)  est  un  •  Tristichon  Tricolon  >  de  Kircher,  qui  commence  ainsi  : 

û"»p*7pn73ïn  d-^no-iTsin 

*  •  ...Er  wurde  nach  Narbonne  geschickt,  um  eine  Landkarte  aufzunehmen... 
Im  lahre  1633  besuchte  er,  4  Stunden  von  Arles,  eine  weite  Ebene  die  von  den  Be- 
wohnern  der  Gegend  La  Crau  genannt  wird. . .  In  Aix  traf  er  mit  dem  berûhmten 
...Peiresque  zusammen  >.  Brischar,  /.  f.,  p.  37. 

*  Ver  erat  .  • .  Aderam  ipei  interea  dum  accersitum  quoque  voluit  Athanasium 
Kircherum...  Avenione  tum  commorantem  »•  Vita^  p.  165,  sub  ii«  1633. 
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on  dans  la  volumineuse  correspondance  de  Kircher  que  le  P.  Bris- 
char  dit  être  conservée  à  Rome  au  Gesù. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'il  doit  nécessairement  y 
avoir,  eu  de  la  part  de  Gassendi,  une  erreur  de  mémoire,  quand  il 
a  présenté  le  premier  voyage  d'Azubi  à  Aix,  comme  postérieur  à 
celui  de  Kircher,  puisque  la  date  de  notre  lettre  I  met  à  Tabri  de 
toute  discussion  le  fait  qu'Azubi  était  venu  voir  Peiresc  environ 
six  mois  avant  Kircher  '. 

Je  ne  veux  faire  ressortir  pour  le  moment  des  révélations  que 

>  Le  p.  Briscbar  a  raconté  les  singularités  du  voyage  de  Kircher,  lorsqu'il  quitta  la 
France  peu  de  temps  après,  et  je  crois  devoir  les  résumer  ici,  tant  parce  qu'elles  dé- 
peignent bien  les  risques  et  les  retards  auxquels  s'exposaient  alors  ceux  qui  avaient 
à  faire  des  traversées  même  très  courtes,  et  dont  il  se  peut  qu'Azubi  ait  eu  a  souf- 
frir deux  ans  plus  tard,  —  ce  qui  expliquerait  dans  une  certaine  mesure  la  lacune 
que  nous  allons  rencontrer  dans  cette  époque  de  sa  vie,  —  que  parce  qu'elles  mon- 
trent avec  quelle  ardeur  s'employait  Peiresc,  quand  les  intérêts  de  la  science  lui  pa- 
raissaient en  jeu,  pour  mettre  ceux  qu'il  avait  jugés  devoir  faire  la  progresser  a  leur 
vraie  place.  Ces  détails  ne  se  trouvent  d'ailleurs  chez  aucun  autre  biographe  que  je 
sache,  pas  même  chez  Gassendi,  si  attentif  cependant  à  signaler  les  moindres  faits 
qui  sont  à  la  louange  de  son  illustre  ami. 

L'Empereur  Ferdinand  II,  après  avoir  réorganisé  l'université  de  Vienne,  avait  de- 
mandé à  la  Compagnie  de  Jésus  de  prendre  dans  la  Capitale,  ainsi  que  dans  de  nom- 
breuses villes  de  ses  Etats,  la  direction  de  collèges  où  l'enseignement,  basé  sur  la 
pure  doctrine  catholique,  serait  donné  par  ses  plus  habiles  professeurs.  La  Société 
n'avait  rien  à  refuser  à  ce  Souverain  (la  réciproque  étant  vraie),  et  sur  une  lettre 
spéciale  de  lui  au  P.  Walter  Mundbrot,  Provincial  de  la  Haute  Allemagne,  ce  der- 
nier manda  Kircher  à  Vienne  pour  y  professer  les  mathématiques.  Contraint  d'obéir, 
quoique  occupé  alors  des  grands  travaux  d'égyptologie  dont  les  matériaux  lui  avaient 
été  fournis  par  Peiresc,  le  R.  Père  alla  voir  celui-ci  pour  lui  faire  part  de  la  mis- 
sion qu'il  recevait  de  ses  supérieurs  et  prendre  congé  de  lui,  en  se  rendant  à  Mar- 
seille pour  y  prendre  passage  pour  l'Italie,  quMl  comptait  traverser  en  suivant  la 
route  de  terre  jusqu'en  Autriche.  Peiresc,  en  apprenant  cette  nouvelle,  éprouva,  pa- 
rait-il «  une  véritable  commotion.  Il  se  promit  bien  de  faire  tout  au  monde  pour  que 
les  fruits  déjà  acquis  du  travail  qu'il  avait  fait  commencer  ne  fussent  point  stérilisés 
au  milieu  des  soins  absorbants  du  professorat  à  Vienne,  et  pour  que  le  rare  talent  du 
travailleur  allât  se  produire  sur  le  seul  théâtre  assez  vaste  pour  lui.  En  attendant, 
Kircher  était  allé,  au  commencement  de  septembre  1633,  s'embarquer  pour  Gênes.  Il 
n'y  arriva  qu'après  une  traversée  des  plus  pénibles  et,  après  un  repos  obligé  de  deux 
semaines,  il  se  remit  en  mer  pour  aller  à  Livourne  et,  une  fois  là,  gagner  Trieste. 
Mais  le  navire  qui  le  portait  fut  poussé  vers  le  Sud  par  une  terrible  tempête,  dut 
aller  chercher  un  refuge  dans  une  île  voisine  de  la  Corse  et,  quand  il  appareilla  de 
nouveau,  les  venls  lui  furent  encore  une  fois  contraires  et  il  ne  put  aborder  qu'à 
Civita  Vecchia.  Se  trouvant  en  cette  ville,  Kircher  considéra  comme  un  devoir  d'aller 
saluer  à  Rome  les  Pères  de  son  Ordre.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  quand  ceux-ci,  le 
recevant  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  lui  dirent  que  les  accidents  qu'il 
venait  d'éprouver  sur  mer  étaient  vraiment  providentiels,  puisqu'il  se  trouvait  mainte- 
nant rendu  à  sa  vraie  destination,  sans  qu'il  fût  besoin  de  faire  usage  des  lettres  en- 
voyées à  tous  les  Supérieurs  des  maisons  de  la  Société  de  Jésus  dans  les  provinces 
qu'il  devait  traverser,  pour  qu'on  le  fit  rebrousser  chemin  à  son  passage.  Il  apprit  alors 
que  Peiresc  avait  tant  insisté  auprès  du  général,  le  P.  Vitelleschi,  qu'il  connaissait, 
et  avait  fait  faire  de  si  fortes  représentations  à  Urbain  VIII  par  son  neveu  le  cardinal 
Burberini,  que  le  Pape  avait  intercédé  auprès  de  l'Empereur,  pour  le  faire  renoncer 
à  avoir  Kircher  à  Vienne,  et  qu'il  avait  été  décidé  qu'on  le  ferait  venir  a  Rome. 
V.  Briscbar,  Ath<kna*iu9  Kirchûr,  p,  41*42, 
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nous  apporte  la  première  lettre  de  notre  rabbin  que  deux  choses  : 
d'abord  Ta  infortune  »  dont  il  se  plaint,  —  ce  qui  prouve,  malgré 
les  «  faveurs  »  c'est-à-dire  les  libéralités  dont  il  a  été  l'objet,  qu'il 
n'avait  guère  d'autres  ressources  que  son  modeste  traitement  et 
certains  accesssoires  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  et  qu'il 
avait  de  lourdes  charges  de  famille  ;  —  ensuite,  le  fait  que  Peiresc 
le  recevant  chez  lui  et  pour  plus  d'un  jour,  sans  nul  doute,  à 
Aix,  où  il  n*y  avait  point  de  Juifs,  je  le  suppose  bien,  il  fallut 
qu'il  lui  assurât,  dans  la  maison  même,  les  moyens  de  vivre  sans 
transgresser  la  moindre  de  ses  obligations  religieuses.  Cette  ré- 
flexion donne  lieu  à  un  rapprochement  involontaire  avec  ce  qui 
a  été  souvent  raconté  de  notre  temps,  et  qui  cause  tant  de  sur- 
prise aux  non  initiés,  de  la  condescendance  de  la  reine  Victoria 
envers  le  vénérable  patriarche  Sir  Moses  Monteflore,  à  qui  elle 
permettait,  lorsqu'il  était  son  invité,  de  se  faire  servir  à  la  table 
royale  des  mets  préparés  selon  les  rites  Israélites  par  un  de  ses 
propres  serviteurs.  Mais,  comme  l'a  dit  mon  collaborateur,  — 
sans  penser,  à  coup  sur,  que  son  expression  s'appliquait  d'une  fa- 
çon bien  caractérisée  à  une  circonstance  qu'une  grande  partie  de 
mes  lecteurs  sait  n'être  rien  moins  qu'un  détail  négligeable,  —  en 
fait  de  tolérance,  Peiresc  devançait  son  époque  ;  et  les  recomman- 
dations d'ordre  tout  particulier  que  dut  faire  à  ses  domestiques, 
pour  la  réception  d'Azubi,  l'illustre  magistrat  témoignent  bien  de 
cette  bonté  extrême,  de  cette  affabilité  que  les  douleurs  physiques 
n'avaient  pas  le  pouvoir  d'altérer,  et  qui  se  lisaient  sur  sa  figure 
en  môme  temps  que  la  finesse  d'esprit,  d'après  un  ou  deux  des 
nombreux  portraits  que  nous  avons  de  lui,  si  imparfaits  qu'ils 
soient  tous  au  dire  de  Gassendi  *. 

1633.  —  Nous  voyons  pendant  presque  toute  l'année  suivante, 
d'après  les  lettres  II  et  IV,  Azubi  s'èmployant  activement  pour 
Peiresc,  tantôt  à  cette  transcription  qu'il  lui  fait  faire  des  tables 

*  1  •  Tota  fade  eximiam  pne  se  comitatem,  et  affabilitatem  tuHt  :  quanquam  nullus 
pictor  ita  foelix  fuit,  ut  talem  exhibuerit,  qualis  rêvera  ezstitit  »...  FtVa,  p.  208.  — 
Dans  la  collection  du  Cabinet  des  Estampes,  sur  les  quinze  pièces  environ  qui  sont 
inscrites  comme  portraits  de  Peiresc  et  qu'on  peut  rapporter  à  quatre  ou  cinq  types 
différents,  la  seule  gravure  de  Claude  Mellan,  faite  pour  orner  l'édition  originale  et 
qui  porte  la  date  de  1637,  mais  qui  est  ajoutée  à' beaucoup  d'exemplaires  de  la  Vita 
de  1655,  offre  un  caractère  marqué  de  ressemblance;  on  le  trouve  aussi  dans  la 
copie  en  réduction  qui  parait  en  avoir  été  faite  pour  Tédition  in~12  de  1651  et  qui 
est  signée,  dans  la  pièce  de  la  Bibliothèque  Nationale,  mais  point  dans  la  vignette 
du  livre,  •  Gaywood,  Londres,  1656  >.  Le  portrait  par  Van  Dyck,  gravé  avec  talent 
par  L.  Worsterman,  mais  pitoyablement  par  d'autres,  représente  un  homme  encore 
assez  jeune  et  doit  avoir  été  peint  pendant  le  séjour  de  Peiresc  à  Rome.  J'aime- 
rais à  savoir  ce  qu'est  devenu  le  tableau  original.  Quant  au  buste  qu'on  voit  au 
Louvre  dans  ia  salle  des  Houdon,  diaprés  Caf&eri,  c'est  un  Peiresc  tout  à  fait  de 
convention,  et,  au  point  de  vue  historique,  l'oeuvre  est  absolument  sans  valeur. 
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astronomiques  de  Rabbi  Imraanuel,  tantôt  à  la  rédaction  de  mé- 
moires sur  des  points  d'archéologie  sacrée  pour  Téclaircissement 
desquels,  sans  doute,  il  demande  avec  instance  que  la  carte  de  la 
Terre-Sainte  publiée  à  Amsterdam  lui  soit  procurée,  tantôt  à  ras- 
sembler pour  son  protecteur  les  livres  rares  et  les  manuscrits  en 
hébreu  qu'il  lui  envoie,  et  à  lui  signaler,  pour  les  manuscrits  des 
Pentateuques  arabe  et  samaritain  qu'il  possède  déjà*,  les  variantes 
qu'ils  présentent  par  rapport  aux  textes  canoniques  ;  11  se  fait 
même  son  mandataire  pour  les  négociations  parfois  assez  difficiles 
qui  doivent  le  mettre  en  possession  des  objets  d'antiquité  profane 
destinés  à  enrichir  son  musée,  et  il  se  charge  de  lui  faire  tenir 
cette  relation  du  vicaire  de  Mazan  si  abondante  en  expressions  de 
piété  chrétienne,  dont  il  ne  se  scandalise  nullement,  lui  dévot 
interprète  de  la  loi  de  Moïse,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  le  riioins 
curieux  des  traits  de  leur  correspondance. 

Mais  les  iomim  nôrâim,  les  «  jours  redoutables  »  sont  arrivés, 
et  les  devoirs  pastoraux  de  Rabbi  Schelomoh  le  réclament  :  il  les 
accomplit  en  écrivant  une  Kctppara  de  plus  de  quarante  pages 
dont  une  «  assistance  nombreuse,  honneur  du  Roi*,  souverain  de 
tous  les  monarques,  le  Saint,  béni  soit-il  »,  vient  écouter  dans 
<c  l'école  »  de  Carpentras,  les  diverses  parties,  les  deux  jours  du 
Roch-IIaschana,  dont  l'un  était  un  samedi,  et  le  soir  du  Kipour  ;  et  il 
choisit  pour  thème  le  verset  émouvant  du  Deutéronome  (x,  12).  «  Et 
»  maintenant,  ô  Israël  !  ce  que  l'Eternel  ton  Dieu  te  demande 
»  uniquement,  c'est  de  révérer  l'Eternel  ton  Dieu,  de  suivre  en 
»  tout  ses  voies,  de  l'aimer,  de  le  servir  de  tout  ton  cœur  et  de 
»  toute  ton  âme  »  *. 

Environ  deux  mois  après,  il  se  trouve  à  l'Ile-sur-Sorgue.  Il  y 
est  venu  assister  à  ses  derniers  moments  l'un  de  ses  amis  les  plus 
chers,  Rabbi  Hayîm  Juda  Sègre,  homme  respecté  et  grand  savant, 
flls  de  l'illustre  rabbin  feu  Jacob  Sègre,  et  qui  rendit  le  dernier 
soupir  le  samedi  à  l'heure  de  la  prière  de  l'après-midi  ;  le  lende- 

>  Ces  manuscrits  avaient  été  envoyés  à  Peiresc,  en  1629,  par  le  religieux  de  Tordre 
des  Minimes,  Théophile  Minucci.  V.  F«/a,  p.  139. 
«  Proverbes,  XIV,  28. 

«  «fin  btt)  û'^73'>  "«aiDa  n":^-»  ''^t^yp  'p"'!>'2  ne^n  •'nrïia  ■•n'^o^^tt)  inne^ 

Mss.  D.,  Il,  120-141.  —  Je  donne  ici  du  verset  '3T  ^NIUS"^  1'^T^:f^  textuellement 
la  traduction  de  mon  respectable  ami  le  fn'and  rabbin  Lazare  Wogue  ;  le  savant  tra- 
ducteur du  Pentateuque,  l'auteur  de  V Histoire  de  l'Exégèse  bibliçue  n'a  évidemment 
pas  sans  motif  sérieux  pris  le  commencement  de  la  période  affirmativement,  et  non 
interrogativement  comme  Tout  fait  les  Septante,  saint  Jérôme  et  Luther. 
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main  dimanche  12  de  Klslev  à  Tofflce  du  soir,  il  prononce  un  ser- 
mon en  souvenir  du  défunt  *. 

1634.  —  Tout  au  commencement  de  Tannée  d'après,  le  samedi 
néoménie  de  Schebat,  sermon  pour  un  mariage  où  Tépoux  avait 
répudié  sa  première  femme  •. 

Vers  ce  temps-là,  les  occupations  d'Azubi  paraissent  avoir  été 
nombreuses.  Ce  fut  au  point  qu'à  Tofflce  des  derniers  jours  de  Pâ- 
que,  il  parla  sur  de  simples  notes,  mentionnant  en  abrégé  à  défaut 
de  loisir,  dit-il,  les  points  qu'il  voulait  mettre  sous  un  nouveau  jour, 
au  lieu  d'écrire  son  sermon  entier  à  l'avance,  ainsi  qu'il  en  avait 
l'habitude  comme  nous  l'avons  vu  '.  Quelles  pouvaient  être  les  oc- 
cupations dont  il  s'agit,  en  dehors  de  celles  que  lui  donnait  Peiresc, 
et  de  ses  devoirs  professionnels?  11  y  a  dans  mes  manuscrits  une 
page  qui  projeté  sur  cette  question  une  remarquable  lumière.  Elle 
montre  que  le  rabbin  de  Carpentras  remplissait  à  l'égard  de  ses  fi- 
dèles, dans  leurs  transactions  avec  les  chrétiens,  un  véritable  rôle 
de  tabellion,  mais  de  tabellion  en  quelque  sorte  préparatoire,  les 
obligations  contractées  devant  témoins  non  juifs,  en  sa  présence, 
étant  ultérieurement  sanctionnées  par  ses  soins,  suivant  les  formes 
juridiques.  Et  en  efi'et,  ce  qu'on  va  lire  a  bien  le  caractère  d'un 
simple  mémorandum.  Voici,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  j'ai  trouvé 
sur  le  recto  de  la  feuille  portant  au  verso  l'inscription  que  j'ai  re- 
produite plus  haut*. 

Toute  la  partie  droite  est  blanche,  à  l'exception  des  mots  tînnn 
innb,  (le  marié  en  question  étant,  l'on  s'en  souvient,  Rabbi  Gad 
de  Lunel). 

A  gauche,  en  beaucoup  plus  gros  caractères,  et  disposé  ainsi 
qu'il  suit,  on  lit  : 

Y-imw  ciib^rr  p  y":^  -^n^D  mnït^  m^n  n^n^D  nb^^an  Dï)nrr  'dît  -^^ds 
toT'  -innrratD  b-^ba  •^ruanm  nnawïi  n:^«n  p""0  nra  nûD3  V't  ■^nris  ypy^ 

Ilnd.,  II,  226. 

«  Dra  nnn»  ne»  ««an  hanONn  nn^N  tîna  ne»  inn  by  •^n^snnt?  ûnnn 

.  'n'2t'«'n  aa«  n"n  p"att3 

»  •'rK  •»N3B  OD«b  n«)K  n3:"îDn  noD  b©  û-^ai^nNrr  û'^^D'^a  ••n«*TTiD  rr^ 
•>ntDnmD  trTD-nnrr»  û-^pno  ••ttîfin  û«  -^d  ams 

Ibid,,  II,  485.  —  Comme  ce  sermon  offre  autant  de  développements  que  tous  les 
autres,  il  m'a  fallu  considérer  la^tî  comme  mis  pour  '^n'^i?!  NP.  Car  autrement,  et  eu 
prenant  cet  intitulé  à  la  lettre  et  le  verbe  strictement  au  présent,  il  faudrait  croire 
que  le  prédicateur  parlait  chaque  fois  d^abondance  et  transcrivait  ensuite  de  mémoire 
ce  quHl  avait  dit,  chose  que  Texamen  d'ensemble  de  ses  manuscrits  rend  tout  à  fait 
invraisemblable. 

♦  Page  116,  note  2. 
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5Nï3ia  i-mb 
irtD  TrQT2 

n3^a  rb»  ir3«5  '•^373  t'-» 
in^irr 

insiïT  li3^nD  na-^nn 

'T3n73  ^^nno  n^ïro  m^rn  T>b« 

a-'-^n  Nim  '•'iTa  a'M  npbn  bap 

'T3rT73  nnr  bap*^  ûnt  m"«nnNa 

l'^N^na  rrrp 

Ce  que  je  traduis,  sauf  les  contradictions  auxquelles  je  m'at- 
tends bien  et  sur  lesquelles  je  ne  chercherai  pas  à  anticiper  :  - 

Franc!  (s)  Baronin, 
Lauren  Boutau, 
Moïse  Cohen, 
Jean  et  Miquiau  Jourdan. 

Déclaration  de  Guillaume(t)  Morand,  de  47  écus  qu'il  (?)  lui  a  don- 
nés pour  compte  de  Jonathan. 

La  signature  d'acquit  [donnée  par]  Jonathan. 

Il  (?)  lui  rapportera  la  signature  de  Margon  Janin  *  de  la  ville  de 
Menerbe  %  ou  il  lui  fera  une  déclaration  comme  quoi  il  a  été  payé 
par  le  susdit. 

Féron  Baugier  et  Urias  Roudèlln  a  (sic)  reçu  sa  part  de  22  écus  et 
il  est  tenu  d'en  donner  caution  et,  s'il  reçoit  davantage  du  sus- 
nommé (?),  ce  sera  à  partager  par  moitié. 

'  Mes  recherches  pour  savoir  s'il  y  avait,  à  Tépoque,  un  fonctionnaire  d'un  ordre 
quelconque  ayant  le  titre  de  Janin,  ou  tout  autre  correspondant  à  Thébreu  '|^3MS. 
sont  demeurées  infructueuses  ;  mais  je  persiste  a  penser  que  ce  deuxième  nom  u^esi 
pas  un  nom  propre,  qui  exigerait  à  la  suite,  au  lieu  de  l'état  construit,  l'ablatif  de 
la  question  Unde  :  *y^yj2' 

>  Commune  de  1,418  habitants  qui  fait  partie  aujourd'hui  de  Tarrondissement  d^Apt, 
canton  de  Bonnieux  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  Toccasion  de  parcourir  V Histoire  de  Pro- 
vence de  César  de  Nostredame,  savent  qu'au  temps  de  la  Lif^ue,  Menerbe  était  une 
place  assez  importante  pour  qu'il  fallQt  en  faire  le  siège  en  règle. 
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On  voit  donc  que  si  Salomon  Azubi  n'était  pas  lui-même,  comme 
le  copiste  des  Tables  astronomiques  dont  il  parle,  «  un  peu  dans 
les  affaires  «,' —  et  cependant  ses  remerclments  de  la  lettre  IV, 
pour  le  gain  de  son  procès,  feraient  croire  tout  l'opposé,  —  les  af- 
faires de  ses  coreligionnaires  devaient  parfois  exiger  beaucoup  de 
son  temps  et  de  ses  soins. 

Vers  la  fin  de  juillet,  il  eut  à  consacrer  successivement  deux 
unions  et  à  adresser  aux  fiancés,  le  samedi  précédent,  les  allo- 
cutions habituelles,  la  première  à  un  nommé  Aser  Vidal  :  on  lisait 
ce  jour-là  la  section  Vâethhana^i  *  ;  la  seconde,  préparée  pour  un 
des  jeunes  rabbins  ses  adjoints,  Sémah  Dalpuget  •,  fut,  en  raison 
de  cette  circonstance,  l'objet  de  sa  sollicitude  particulière  :  pour 
faire  honneur  à  son  disciple,  il  la  commença  par  la  récitation  d'un 
acrostiche  composé  à  l'intention  du  futur  ^. 

Jules  Dukas. 
(il  suivre.) 

•  n^"»  ryyo'n  lînnfin  'ns  bÉn-^i  iniûK  •^Nittîsa  •^nwnTO  ©nm 

Mss.  D.,  U,  171  a. 

iWrf.,177  3. 

*  Cette  pièce,  que  je  trouve,  dans  l'ensemble,  inférieure  à  celle  du  mdme  genre  du 
temps  de  U  Jeunesse  de  l'auteur  dont  j'ai  dit  quelques  mots,  est  d'un  mètre  tout  diffé- 
rent, qui  n'est  pas  non  plus  celui  du  morceau  placé  en  tôte  des  mss.  G.  Ici  les 
vingt-six  yen*  ne  sont  point  monorimes,  mais  les  hémistiches  riment  entre  eux.  Le 
texte  a  en  marge  plusieurs  variantes  de  la  main  du  poète.  Il  y  a  un  vers  surabondant, 
à  part  lequel  l'acrostiche  donne  le  nom  d' Azubi  sous  la  forme  ^ïi^T^DH  ^Tsbo  "^pM 
PTTl  "^aiTM  ÏTl*lST*.  Il  se  termine  par  une  invocation  au  Très-Haut  pour  qu'il  bénisse 
le  fiancé,  afin  que  celui-ci  soit  témoin  de  la  splendeur  prédite  par  Isale  (la  recons- 
truction du  Temple)  ;  pour  qu'il  se  souvienne  en  faveur  des  fidèles  des  mérites  de 
leurs  ancêtres  justes  et  pieux  et  les  sauve  du  péché  ;  pour  qu'il  accueille  leurs  prières, 
et  qu'il  envoie  enfin  le  Messie  pour  la  Résurrection  (ou  «  parmi  les  hommes  » ,  Û'>n73 
ayant  on  le  sait^  un  double  sens). 

w^^ny-n  'non  '3b  niât       û"»*T^Dm  û'^tî'np  D"»mn  mat 
û-^nTaa  ib  rrOTa  'ab  nbwn         û-^nb»  'rnbon  n»  «3  m»p 
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LES  JUIFS  DE  METZ 

ET  LA  VILLE  DE  VERDUN  EN  i748 


Nous  nous  proposons  de  raconter,  dans  ce  qui  suit,  un  incident 
curieux  de  l'histoire  des  Juifs  de  Metz,  au  xviii®  siècle.  Il  est  re- 
laté dans  les  pièces  suivantes  qui  se  trouvent  en  manuscrit  aux 
archives  municipales  de  Verdun  *. 

1®  Requête  présentée  en  1748  par  la  communauté  des  Juifs  de 
Metz  pour  avoir  le  droit  de  s'étahlir  à  Verdup  et  d'y  commercer. 

2^  Réponse  de  la  ville  de  Verdun  et  de  celles  des  trois  princi- 
pales corporations. 

3°  Lettre  de  l'Intendant  de  Metz  du  9  juin  1745,  permettant 
d'arrêter  les  Juifs  qui  chercheraient  à  trafiquer  à  Verdun. 

A  ces  pièces  est  joint  un  exemplaire  imprimé  d'un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  du  20  février  1731,  dont  il  sera  question  plus  loin  ^. 

Toutes  ces  pièces  se  rapportent  à  un  litige  entre  les  Juifs  de 

'  Nous  remercions  M.  pommartiD,  greffier  de  la  justice  de  pacix  de  Verdun,  qm  a 
bien  voulu  nous  signaler  l'existence  de  ces  pièces. 

*  Cette  pièce  a  le  titre  suivant  :  «  Arrest  du  Conseil  d'Etat  du  Roi,  du  20  février 
1731,  qui  casse  deux  arrests  rendus  au  Parlement  de  Dijon,  les  22  juin  1724  et 
29  juillet  1730..,  Paris,  imprimerie  royale.  >  Voici  le  résumé  de  la  pièce  :  Par 
lettres-patentes  de  juin  1723,  les  Juifs  Portugais  domiciliés  dans  la  généralité  de 
Bordeaux  et  d'Auch  furent  autorisés  à  y  demeurer,  vivre,  trafiquer  et  négocier,  au 
même  titre  que  tous  les  sujets  du  Roi.  Le  Parlement  de  Dijon,  s'appuyant  sur  ces 
lettres-patentes,  rendit  successivement  en  1724  et  1729  deux  arrêts  dont  le  premier 
permit  aux  nommés  Saine  Roger,  David  Ranez  et  Joseph  de  Saint-Paul,  et  le  second 
aux  nommés  Lange  Mosse,  David  Petit  et  Jacob  Dalpugé,  tous  commerçants  établis 
à  Bordeaux,  de  commercer  pendant  un  mois  de  chaque  année  dans  toutes  les  villes, 
bourgs  et  lieux  de  son  ressort.  A  la  suite  des  réclamations  présentées  par  les  com- 
merçants de  Dijon,  et  pour  empêcher,  à  l'avenir,  Textension  des  privilèges  accordés 
aux  Juifs,  le  Roy,  estant  en  son  Conseil,  ordonne  que  les  lettres-patentes  de  1723 
soient  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  casse  et  annulle  les  deux  arrêts  du  Parle- 
ment de  Dijon,  lui  interdit  d'en  rendre  de  semblables  a  l'avenir  et  défend  aux  Juifs 
de  commercer  dans  aucune  ville  autre  que  celles  où  ils  sont  domiciliés. 
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Metz  et  certains  corps  de  métiers  de  Verdun.  Ceux-ci  ne  voulaient 
pas  permettre  aux  Juifs  de  Metz  de  venir  faire  des  affaires  à  Ver- 
dun, et,  sur  leurs  instances,  }i.  de  Watronville,  subdélégué  de 
l'Intendant,  leur  interdit,  en  1744,  l'entrée  de  Verdun  *.  La  com- 
munauté, de  Metz  réclama,  tout  de  suite  probablement,  contre 
cette  mesure  auprès  de  l'intendant,  qui  en  référa  à  son  subdélégué 
mais  celui-ci  sans  doute  sut  faire  valoir  assez  de  raisons  auprès 
de  son  supérieur  pour  obtenir  son  approbation.  Cette  appro- 
bation fut  accordée  en  1745,  comme  il  résulte  de  la  pièce  ci- 
dessous. 

Copie  de  la  lettre  ecritte  le  9  juin  4745  par  Monsieur  Un  tendant 
à  M.  Watronville,  subdélégué  à  Verdun. 

J'ay  reçu  M.  la  lettre  que  vous  auez  pris  la  peine  de  m'ecrire  le 
5  de  ce  mois,  pour  me  rendre  compte  du  placet  qui  raccompagne  de 
la  Communauté  des  Juifs  de  Metz  qui  se  plaint  des  Ordres  qui  ont 
é^é  donnés  pour  empocher  que  les  Juifs  ne  séjournent  à  Verdun.  Il 
est  certain  que  cette  nation  ne  peut  ny  ne  doit  y  vendre  ny  achetler. 
Ainsy  lorsque  quelque  Juif  sera  trouvé  dans  le  Cas  de  faire  Tun  ou 
l'autre  de  ces  Commerces,  vous  pourrez  le  faire  arrêter  en  vertu  de 
cette  Lettre  qui  vous  servira  de  pouvoir  en  m'en  informant  sur  le 
champ. 

Je  suis  etç  :  (Signé  :  )  De  Çreil.  Pour  copie  :  Watronville. 

En  1748,  la  communauté  des  Juifs  à^e  M^tz  demanda  de  nouveau 
avec  instance  le  rappel  de  1^  mesure.  Sa  requête  fut  transmise 
par  l'intendant  au  subdélégué,  pour  être  communiquée  aux  diffé- 
rents corps  de  métiers  et  au  conseil  des  échevins  de  Verdun,  qui 
devaient  donner  leur  avis.  Nos  documents  renferment  les  ré- 
ponses de  trois  corporations,  celles  des  marchands,  des  tailleurs 
d'habits  et  des  orfèvres,  et  celle  de  la  municipalité. 

n  ressort  de  la  première  pièce  que,  depuis  l'annexion  des  trois 
évêchés  à  la  France,  en  1559*,  les  Juifs  de  Metz  entraient  à  Ver- 

*  «  Au  commencement  de  1744,  un  Juif  de  Metz,,  ayant  séjourné  trois  jours  k 
Verdun,  en  fut  chassé  sur  les  ordres  de  M.  de  Watronville  subdélégué  de  l'Inten- 
dant. »  Notes  sur  les  Archives  de  VHôtel  de  Ville  de  Verdun^  par  Charles  Buvignier, 
Metz,  1855. 

*  Avant  cette  date,  selon  M.  Ch.  Buvignier  (ibid.)^  les  israélites  n'avaient  jamais 
pu  obtenir  non  seulement  de  résider  à  Verdun  mais  môme  de  traverser  la  ville.  L^in- 
tolérance  religieuse  autant  que  Topposition  des  divers  corps  de  métiers  leur  eu  fermait 
les  portes.  Il  est  vrai  qu'un  des  rabbins  commentateurs  du  Talmud  au  xii*  siècle  se 
nomme  Rabbi  Isaac,  de  Verdun,  mais  rien  ne  nous  permet  d'afûrmer  que  ce  soit 
plutôt  Verdun  sur  la  Meuse,  que  Verdun  sur  la  Garonne  ou  Verdun  sur  le  Doubs. 
L'historien  Wassebourg  (Antiquités  de  la  Gaule  Belgicgue,  Paris,  1549,  in-fol., 
tom.  U;  F.  ccccLixxi,  p,  1)  raconte  qu'en  1433,  au  concile  de  Bàle,  le  chanoine 
Guillaume  Chaney,  député  par  le  chapitre  et  la  ville  de   Verdun,  demanda,  pour 
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dun  et  dans  les  autres  localités  du  pays  verdunois  et  y  faisaient  le 
commerce  sans  être  inquiétés.  C'est  sur  cette  tolérance  et  sur  des 
lettres-patentes  des  rois  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  que  les  Juifs  de  la  requête  se  fondent  pour  demander 
l'annulation  de  Tarrôté  rendu  contre  eux. 

Nous  n'avons  rien  de  spécial  à  dire  des  arguments  invoqués  de 
part  et  d'autres.  Les  Juifs,  outre  des  lettres-patentes  plus  ou 
moins  favorables  à  leur  cause,  invoquent  les  principes  de  droit 
commun  et  les  bonnes  règles  d'administration  et  d'économie  so- 
ciale. Les  marchands  leur  répondent  par  les  arguments  sur  les- 
quels s'appuyait  le  monopole  à  cette  époque  et  surtout  par  des  in- 
jures. 

Voici  la  première  pièce  de  cette  série  de  documents  : 

Requête  des  Juifs. 

A  Monseigneur  le  marquis  de  Greil,  conseiller  d*Etat,  intendant  de 
la  généralité  de  Metz  et  pays  adjacents  '. 

Monseigneur, 

La  Communauté  des  Juifs  de  cette  ville  représente  à  Votre  Gran- 
deur qu'ils  y  sont  établis  par  Lettres  patentes  de  nos  rois  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  glorieusement  régnant,  qui  tous 
les  ont  adoptés  au  nombre  de  leurs  sujets,  avec  cette  différence 
qulls  ne  peuvent  posséder  d'autres  immeubles  que  quelques  mai- 
sons dans  leur  rue,  pour  leur  habitation,  ni  exercer  aucuns  arts  et 
métiers. 

Tout  étant  borné  à  leur  égard  à  tenir  la  banque  ou  prest  d*argent, 
faire  commerce,  vendre  et  débiter  toutes  sortes  de  marchandises  de 
quincaillerie,  mercerie  et  autres  de  cette  espèce.  De  sorte  qu'ils 
n'ont  pour  toute  ressource  que  leur  industrie  dans  le  cambiage  et  le 
négoce,  soit  dans  cette  ville,  soit  dans  les  autres  du  royaume  et  sin- 
gulièrement de  cette  généralité  ;  ce  qui  n*empèche  pas  qu'ils  ne 
contribuent  aux  charges  ordinaires  et  extraordinaires  de  TEtat,  et, 
comme  Votre  Grandeur  le  sait,  beaucoup  plus  que  les  autres  sujets, 
proportion  gardée. 

relever  la  situation  financière  de  cette  ville,  Tautorisation  d^  admettre  une  colonie 
Israélite,  «  laquelle  (viUe),  dit-il,  par  le  moyen  d'eulx  pourroit  retourner  en  grande 
opulence  et  richesse,  comme  sont  à  présent  Romme,  Bonongne  Âuignon  et  autres 
citez  delà  chrestienté  >.  t  Cette  demande,  ajoute-il,  fut  agitée  et  traictee,  puis  re- 
jecteeet  refusée  bien  rigoureusement.  >  Ainsi  Jusqu'en  1559,  l'accès  de  Verdun  resta 
interdit  aux  Juifs.  Cependant,  selon  M.  Buvignier  {ibid,),  ils  y  faisaient  un  commerce 
considérable,  mais  par  mandataires,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  d'après  les 
anciennes  minutes  des  études  de  notaires  de  Verdun. 

^  Cette  pièce  n'est  pas  datée  ;  mais  la  requâte  des  échavins  qui  la  mentionne  lui 
donne  la  date  du  4  novembre  1748. 
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Il  leur  seroit  absolument  impossible  d'y  satisfaire  et  de  subsister, 
s'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  continuer,  comme  ils  ont  fait  jusqu'à 
présent,  tant  à  Metz  qu'ailleurs,  la  vente  et  le  débit  de  toutes  sortes 
d'efiets.  Aussi  personne  n'avait  pensé,  jusqu'à  présent,  a  donner 
atteinte  à  la  liberté  que  nos  rois  leur  ont  donnée  et  dont  ils  ont  usé 
partout  depuis  leur  établissement. 

Cependant,  au  préjudice  de  leur  possession  de  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  les  chaussetiers  et  fripiers  de  la  ville  de  Verdun  se  sont 
avisés  de  vouloir  les  en  empècber,  et,  comme  ils  ne  le  pouvaient 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice,  ils  en  ont  pris  une  indirecte  en 
s'adressant  au  sieur  de  Watronville,  subdélégué  de  Votre  Grandeur, 
dans  cette  demièreville,  dont  ils  ont  surpris  la  religion  au  point  de 
l'engager  à  empêcher  les  Juifs  d'y  rester  pour  vaquer  à  leurs  affaires 
et  de  les  obliger  à  en  sortir  presqu'aussitôt  qu*ils  y  sont  arrivés  par 
les  ordres  qu'il  leur  en  fait  donner  par  des  cavaliers  de  la  maréchaus- 
sée qu'il  leur  dépêche. 

C'est,  Monseigneur,  ce  qui  oblige  les  supliants  de  recourir  à  la 
justice  et  à  l'équité  de  Votre  Grandeur,  pour  qu'il  lui  plaise  d'y 
pourvoir  et  de  faire  cesser  de  son  autorité  un  abus  aussy  contraire 
à  toutes  les  règles,  capable,  par  le  mauvais  exemple,  de  détruire  la 
volonté  de  nos  Rois  et  de  causer  la  ruine  totale  de  la  Judée. 

Les  supliants  se  rendent  justice  :  ils  savent  qu  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  se  former  des  établissements  ni  de  domiciles  permanents 
dans  aucune  autre  ville  de  la  généralité  que  celle  de  Metz,  à  moins 
d'une  permission  expresse  de  Sa  Majesté  et  de  nouvelles  Lettres  pa- 
tentes ;  qu'ils  ne  peuvent  pas  plus  y  tenir  des  magazins  ni  des  en- 
trepôts de  marchandises  au  préjudice  des  différents  Corps  de  mar- 
chands et  des  autres  arts  et  métiers  qui  y  sont  établis  ;  aussy  n'y 
ont-ils  jamais  pensé.  Mais  s'ils  sont  sujets  du  Roi,  on  ne  peut  leur 
ôter  la  liberté  qu'ont  tous  les  autres  d'entrer  dans  toutes  les  villes 
du  royaume  indistinctement  et  dy  séjourner  autant  de  temps  qu'il 
leur  faut  et  que  l'exigent  d'eux  leurs  affaires  particulières,  ce  qu'on 
ne  refuse  pas  aux  étrangers,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  raisons  d'État 
pour  les  en  empêcher. 

Les  Juifs,  comme  tout  autre  sujet,  sont  souvent  dans  la  nécessité 
de  s'absenter  et  d'aller  dans  d'autres  villes,  soit  pour  raison  de  leur 
commerce  et  cambiage,  compter  et  se  régler  avec  leurs  correspon- 
dants, soit  pour  recouvrer  ce  qui  peut  leur  être  dû  ou  payer  ce 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  et  solder  leurs  comptes  courrants,  soit 
pour  suivre  les  procès  qu'on  leur  suscite  plus  qu'à  tous  autres,  soit, 
enfin,  pour  affaires  particulières  qui  peuvent  les  y  retenir  ;  il  est 
donc  de  la  dernière  injustice  de  les  en  éloigner  et  de  les  empêcher 
d'y  vaquer. 

Rien  ne  peut  les  empêcher,  pendant  le  temps  de  leur  séjour,  d'y 
acheter  ce  qu'ils  jugeront  à  propos,  même  d'y  faire  des  marchés 
par  une  suite  de  commerce  qui^ne  peut  leur  être  interdit,  puisqu'il 
T.  XI,  w«  21.  9 
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a  plu  à  nos  rois  de  leur  en  accorder  la  liberté  à  laquelle  ils  sont 
bornés. 

Les  cbaussetiers  et  fripiers  de  Verdun  ne  peuvent  s'y  opposer  non 
plus  qu'aucun  ^utre  Corps  de  métier,  et  s'ils  le  font,  ce  ne  peut  être 
que  dans  des  vues  condamnables,  pour  se  rendre  seuls  maîtres  de 
leurs  professions  et  d'établir  un  monopole  au  préjudice  du  public. 

Les  cbaussetiers  ont  pour  eux  la  façon  des  marcbandises  qu'ils 
sont  en  droit  de  débiter;  les  fripiers  ont  l'achat  et  la  vente. 

Les  Juifs  n'ont  rien  entrepris  et  n'entreprendront  jamais  rien  con- 
tre les  cbaussetiers;  lis  ne  peuvent  et  ne  savent  donner  la  façon  à 
aucune  des  marcbandises  de  leur  objet,  et  si  quelqu'un  d'entre  eux 
s'y  immissait,  les  suppliants  déclarent  qu'ils  l'abondonnent  à  toute 
la  sévérité  des  lois. 

A  l'égard  des  fripiers,  ils  pensent,  s'ils  sont  en  Corps  avec  des  Star 
tuts  et  attours  dans  les  règles,  avoir  le  débit  exclusif,  mais  nou 
l'achat  qui  est  permis  à  tout  le  monde,  pour  toutes  sortes  d'effets^ 
ni  les  ventes  sans  boutiques  ni  magazins  et  qui  se  font  de  la  main  à 
la  main. 

C'est  cependant  ce  qu'ils  veulent  interdire  aux  Juifs  et  tout  séjour 
dans  la  ville  de  Verdun,  en  faisant  entendre  qu'ils  y  acbèteroient 
toutes  sortes  d'effets,  principalement  des  officiers  qui  y  passent  en 
revenant  de  l'armée  et  qui  s'y  défont  de  leurs  équipages  ou  de  partie 
d'yceux,  et  qui  ne  peut  leur  être  défendu;  tout  le  monde,  encore  un 
coup,  est  maître  d'acheter  ce  qui  bon  lui  semble. 

S'il  en  était  autrement,  la  voie  serait  ouverte  au  monopole  contre 
l'intérêt  publiq  et  celui  des  particuliers.  Si  les  cbaussetiers  et  fri-- 
piers  de  Verdun  étaient  seuls  en  droit  d'y  acheter,  ils  mettraient 
teis  prix  qu'ils  aviseraient  à  ce  qui  se  mettrait  en  vente  et  force- 
raient l'officier,  comme  toute  autre  personne,  à  leur  abandonner 
leurs  effets  pour  ce  qu'ils  voudraient,  chose  intolérable  et  qu'on  ne 
peut  autoriser  au  préjudice  de  l'intérêt  et  de  la  liberté  publique. 

Ceux  qui  envient  aux  Juifs  leur  petit  commerce  ne  sont  conduits 
que  par  leur  avidité  toujours  oposée  au  bon  ordre.  Si  les  particuliers 
qui  ont  quelque  chose  à  vendre  ou  à  acheter  s'adressent  aux  Juifs, 
ce  n'est  pas  certainement  dans  l'idée  de  les  préférer  à  d'autres.  Le 
seul  avantage  qu'ils  y  trouvent  les  y  détermine  et,  en  cela,  on  ne 
doit  considérer  que  ce  qui  est  plus  utile  au  général,  qui  marche 
toujours»  et  en  toutes  choses,  avant  le  particulier. 

C'est  pour  toutes  oea  considérations  qu'aucune  ville  de  la  généra- 
lité ne  s'est  avisée  de  se  plaindre,  du  commerce  que  les  Juifs  y  ont 
fait;  ils  n'ont  jamais  entrepris  sur  le  droit  des  Corps  des  particuliers 
et,  s'ils  le  taisaient,  il  y  a  des  voies  assurées  pour  les  en  punir.  Il  en 
serait  de  même,  s'ils  manquaient  de  satisfaire  aux  droits  qui  peuvent 
être  dus  soit  au  Roy,  soit  aux  villes;  aucune  n'en  a  porté  de  plainte, 
ni  d'aucune  autre  contravention  de  leur  part;  s'ils  en  commettent  on 
peut  les  réprimer. 

Bofin,  Us  sont  sujets  du  Roy,  autorisés  à  comonercer  comme  tous 
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les  autres  ;  c*est  Tunique  privilège  qui  leur  est  accordé  et  le  seul 
moyen  qu'ils  ont  pour  subsister  et  payer  les  charges  qui  leur  sont 
imposées.  Si  on  les  en  privait,  ce  serait  les  réduire  à  la  dernière  mi- 
sère et  les  obliger  à  quitter  leur  établissement  ou  à  faire  pir.  Mais 
ils  n*en  ont  rien  à  craindre»  on  ne  peut  leur  ôter  ce  que  nos  rois  leur 
ont  accordé,  ni  leur  refuser  ce  qui  est  libre  aux  plus  étrangers  du 
royaume  et  à  toutes  les  Nations,  comme  une  suite  du  droit  naturel 
et  des  gens. 

G*est,  Monseigneur,  ce  qui  fait  espérer  à  la  Communauté  des  Juifs 
de  Metz  qu'il  plaira  à  Votre  Grandeur  de  leur  continuer  sa  protec- 
tion, en  conséquence,  permettre  aux  Juifs  de  faire  leur  séjour  et  leur 
commerce  ordinaire  dans  la  ville  de  Verdun,  comme  dans  toutes  les 
aulres  de  la  généralité,  avec  deffense  au  sieur  de  WatronviUe  et  à 
tous  autres,  de  plus  les  inquietter  ou  troubler  à  ce  sujet,  et  tous 
continueront  leurs  vœux  pour  la  santé  et  la  prospérité,  de  Votr0 
Grandeur. 

En  marge  :  Renvoyé  au  sieur  de  WatronviUe,  notre  subdélégué*, 
pour  communiquer  aux  M««  des  différents  Corps  d'arts  et  métiers  et 
aux  officiers  de  l'hôtel  de  ville  de  Verdun,  qui  y  fourniront  inces- 
samment des  réponses  pour  nous  en  être  rendu  compte  par  le  sieitr 
de  WatronviUe  avec  son  avis. 

Fait  à  Verdun,  ce  4  novembre  4748. 

Signé  :  Db  Crbil. 

Conformément  à  la  demande  de  M.  de  Creîl,  les  différents  corps 
intéressés  firent  connaître  leur  avis  sur  la  demande  des  Juifs. 
Nous  donnons  ici  la  plus  intéressante  des  trois  réponses  qui  lui 
furent  faites. 

Mipanse  des  marchands. 

Les  maîtres  jurez,  Gardes,  Sindic,  Corps  et  Communauté  des  mar* 
chauds  drapiers  et  merciers  des  ville  et  faubourgs  de  Verdun,  qui, 
en  conséquence  de  l'ordonnance  de  Monseigneur  l'Intendant,  du 
quatre  du  présent  mois  de  novembre,  étant  en  tète  de  la  requeste  à 
luy  présentée  par  la  Communauté  des  Juifs  de  la  ville  de  Metz,  ont 
eu  communication  la  ditte  requeste  pour  y  fournir  des  réponses. 

Observant  qu'il  y  a  lieu  d'être  indigné  de  l'audace  que  lesdits  Juits 
font  paraître  par  laditte  requeste. 

1*>  Cette  portion  de  ce  peuple  dispersé,  qui  n'est  adopté  par  aucune 
nation,  ne  fejnt  pas,  dans  tout  le  contexte  de  cette  requette,  de 
s'identifier,  pour  ainsi  dire,  et  de  se  mètre  au  niveau  des  vrays  su- 
jets du  Roy  et  des  naturels  françois. 

2»  Comme  l'aveuglement  est  leur  partage  et  qu'ils  n'ont  d'autre 
guide  qu'une  avidité  afreuse,  ils  s'ofl*usquent  dans  leur  idée,  jus- 
qu'au point  de  prétendre  qu'à  Verdun,  comme  par  toutes  les  villes 


Digitized  by  VjOOQIC 


132  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

du  royaume,  et  singulièrement  dans  celles  de  la  généralité  de  Metz, 
tout  objet,  toute  matière,  tout  aspect  de  commerce  et  de  négoce  leur 
est  permis. 

Selon  eux,  ils  peuvent  s'y  ériger  en  cambistes,  c'est-à-dire  y  faire 
la  banque  générale. 

Ils  peuvent  y  vendre  et  débitter  touttes  sortes  de  marchandises, 
de  quinquallerie,  merserie  et  de  touttes  sortes  d^effets,  c'est  pour- 
quoy  ils  ne  s'en  donnent  aucunes  bornes. 

Ils  ont  si  peur  de  s'en  donner,  que  pour  avoir  une  carrière  ab- 
solile,  ils  ont  le  front  d'avancer  qu'ils  ont  droit  de  séjourner  à 
Verdun  autant  de  temps,  disent-ils,  que  l'exigent  leurs  affaires, 
c'est-à-dire  aussi  longtemps,  aussi  souvent  et  en  tel  nombre  qu'ils 
voudront. 

Que  rien  ne  peut  les  empêcher,  pendant  leur  séjour,  de  faire  des 
prêts  d'argent,  d'achepter,  de  faire  des  traités,  des  marchez  avec 
quiconque,  et  non  seulement  des  ventes  de  la  main  à  la  main,  mais 
touttes  sortes  d'entreprises  qui  regardent  le  négoce  ;  que  les  parti- 
culiers qui  ont  à  vendre  ou  à  achepter  peuvent  s'adresser  à  eux. 

Tout  ce  à  quoy  ils  se  restreignent  est  de  ne  rien  fabriquer  et  de 
n'avoir  à  Verdun  ny  magazin,  ni  boutique  ouverte. 

S"»  Ils  s'émancipent  jusqu'au  point  de  se  plaindre  ouvertement  et 
nomément,  dans  cette  requette,  de  Monsieur  de  Watronville»  votre 
subdélégué  ;  de  pareilles  plaintes  forment  pour  luy  le  plus  beau  et  le 
plus  pur  des  éloges. 

40  Ils  ont  l'arrogance  de  conclure  à  ce  qu'il  leur  fût  permis  de  faire 
leur  séjour  et  leur  commerce  ordinaire  dans  la  ville  de  Verdun 
comme  dans  touttes  les  autres  de  la  généralité,  avec  deffense  audit 
sieur  de  Watronville  et  à  tous  autres  de  les  inquietter  ou  troubler  à 
ce  sujet. 

50  Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  et  de  plus  monstrueux, 
c'est  que  la  licence  qu'ils  veuUent  empretter.  ils  la  qualifient  de  li- 
berté de  commerce  que  nos  Roys,  disent-ils,  leur  ont  accordée,  tant  à 
Metz  qu'ailleurs,  et  ils  ont  l'impudence  de  s'écrier  que  telle  est  la 
volonté  de  nos  Roys. 

La  volonté  de  nos  Roys  est  tracée  dans  l'histoire,  dans  les  lettres- 
patentes  et  les  arrêts  du  Conseil;  pour  confondre  les  Juifs  et  les 
convaincre  d'une  grossière  imposture,  il  n'y  a  qu'à  puizer  dans  ces 
trois  sources. 

Dagobert  fut  le  premier  de  nos  Roys  qui,  par  un  édit  de  l'an  633, 
chassa  les  Juifs  du  royaume.  Ces  expulsions  ayant  été  réitérées 
sous  plusieurs  reiçneSy  enfin,  Charles  Six,  par  ses  lettres-patentes  du 
17  septembre  4394,  les  bannit  à  perpétuité  de  ses  £tats*et  leur  fit  det- 
fense  d'y  demeurer  à  peine  de  la  vie. 

Ils  se  retirèrent  dans  les  pays  voisins  et  principalement  en  Alle- 
magne. 

Plusieurs  familles  s'établirent  dans  la  ville  de  Metz;  cette  ville 
auoit  été  autrefois  à  la  France  et  capitale  du  royaume  d'Austrasie. 
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Les  Empereurs  revoient  depuis  usurpée  et  rendue  libre,  comme  les 
autres  villes  impérialles  ;  cela  y  facilita  aux  Juifs  leur  établissement. 
Henry  II  la  reprit,  en  1552,  et  par  le  traité  de  Munster,  en  4648,  elle 
lut  réunie  incommutablement  à  la  couronne.  Nos  Roys  y  ont  effec- 
tivement toléré  les  Juifs  qu*ils  y  trouvèrent  établis,  mais  cette  tolé- 
rance ne  fut  pas  générale,  elle  fut  réduite  à  un  certain  nombre  de 
familles. 

Ce  n*a  donc  été  qu*à  titre  de  simple  tolérance  que  les  Juifs  ont  été 
soufferts  à  Metz,  cantonnez  dans  une  rue  et  mis  à  Técart. 

De  là,  il  faut  conclure  que  les  Ju^fs  s*oublient  beaucoup  lorsqu'ils 
ont  Taudace,  eux,  qui  sont  étrangers  et  qui  forment  une  nation 
étrangère,  de  se  mètre  au  rang  de  sujets  naturels  français. 

Il  n*en  a  pas  été  de  même  à  Verdun  qu'à  Metz.  Nos  murs  n'ont 
jamais  voulu  renfermer  ny  schismatiques  ni  hérétiques  et,  à  l'égard 
des  Juifs  en  particulier,  nous  sommes  ici  dans  le  droit  public  et 
commun  du  royaume.  La  prohibition  générale  portée  contre  les  Juifs 
par  les  lettres-patentes  de  Charles  Six  subsiste  en  son  entier;  cette 
prohibition  est  sous  peine  de  vie.  Voilà,  au  vray,  quelle  est  pour 
Verdun,  vis-à-vis  les  Juifs,  la  volonté  de  nos  Roys. 

Cette  volonté  si  sacrée,  et  que  les  Juifs  ont  Taffectation  de  mécon- 
naître,  est  encore  marquée  par  plusieurs  autres  diplômes,  mais  pour 
trancher  court,  les  marchands  se  borneront,  à  un  arrest  du  Conseil 
d'Etat  du  Roy,  du  20  février  4734 .  Voici  ce  qui  y  a  donné  lieu  : 

Par  lettres  patentes  données  au  mois  de  janvier  1723,  le  Roy,  pour 
les  causes  y  contenues,  permit  aux  Juifs  portugais  résidents,  établis 
et  domiciliés  dans  l'étendue  des  généralités  de  Bordeaux  et  d'Ausch, 
d'y  demeurer,  vivre,  trafiquer  et  négocier,  ainsi  que  font  les  sujets 
naturels  du  Roy. 

Ces  lettres  patentes  présentent  d'abord  une  réflexion  qui  écarte 
bien  au  loing  les  veûes  des  Juifs  de  Metz.  En  effet,  ces  Juifs  portu- 
gois  étoient  résidents*,  établis  et  domiciliés  dans  l'étendue  des  gé- 
néralltez  de  Bordeaux  et  d^Ausch,  sans  doutte  en  vertu  d'une  per- 
mission émanée  du  Roy.  Néanmoins,  tous  ces  résidents,  établis  et 
domiciliés  qu'ils  étaient  dans  ces  deux  généralités,  pour  y  fabriquer, 
il  leur  a  fallu  des  lettres  patentes  ;  ors  les  Juifs  de  Metz  n'en  ont  point 
pour  Verdun. 

Sur  le  fondement  de  ces  lettres  patentes,  le  parlement  de  Dijon 
rendit  un  premier  arrest,  le  22  juin  4724,  par  lequel  il  permit  à  cinq 
juifs,  résidents  à  Bordeaux,  de  trafiquer,  vendre  et  négocier,  pen- 
dant un  mois  de  chaque  saison  de  Tannée,  dans  toutes  les  villes, 
bourgs  et  lieux  du  ressort  dudlt  parlement  de  Dijon. 

Par  un  second  arrest,  du  22  juillet  4730,  le  même  parlement  de 
Dijon  accorda  pareille  permission  à  trois  autres  juifs  établis  à  Bor- 
deaux. 

Cet  arrest  du  Conseil  du  20  février  4731  s'explique  ainsy  contre  ces 
deux  arrêts  de  Dijon  : 

Attendu  que  des  dispositions  portées  par  ces  deux  arrêts  sont  con- 
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traires  auxdittes  lettres  patentes,  en  accordant  aux  Juifs  domiciliés 
dans  rétendue  des  généralitezde  Bordeaux  etd*Ausch  des  privélèges 
plus  étendus  que  ceux  qui  y  sont  contenus,  et  que,  si  ces  disposi- 
tions subsistaient,  elles  causeraient  un  préjudice  considérable  au 
commerce  non  seulement  aux  marchands  des  différentes  villes  et 
lieux  de  la  province  de  Bourgogne,  mais  encore  de  ceux  établis  dans 
les  autres  villes  et  lieux  du  royaume  où  lesdits  Juifs  pourroient  pré- 
tendre de  jouir  des  mômes  privélèges  ;  à  quoy  Sa  Majesté  désirant 
pourvoir  et  expliquer  plus  précisément  ses  intentions,  veu  les  mé- 
moires présentez  par  les  marchands  de  la  ville  de  Dijon  ;  ensemble 
ravis  des  députes  du  commerce  ; 

Le  Roy  étant  en  son  Conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  lesdittes 
lettres  patentes,  du  mois  de  juin  4723,  seroient  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur.  En  conséquence,  a  cassé  et  annullé,  casse  et  annuUe 
lesdits  deux  arrêts  du  Parlement  de  Dijon,  des  22  juin  1725  et  29  juil- 
let 4730;  fait  Sa  Majesté  deffense  audit  Parlement  d'en  rendre  des 
semblables  à  l'avenir  et  aux  Juifs  de  trafiquer,  vendre  et  débiter 
des  marchandises  dans  aulcunes  villes  et  lieux  du  royaume  outre 
que  celles  où  ils  sont  domiciliés  conformément  auxdittes  lettres  pa* 
tentes  ; 

Enjoint  Sa  Majesté  aux  sieurs  intendants  et  commissaires  départis 
pour  l'exécution  dans  les  provinces  et  généralitez  du  Royaume  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrest,  etc. 

Cette  loi  est  si  claire,  si  nette  et  si  précise  qu'elle  n'a  pas  besoin 
et  commentaire  ;  elle  est  fondée  sur  le  grand  principe  que  les  privé- 
lèges et  les  grâces  ne  s'étendent  pas  ni  d^ine  personne  à  une  autre 
personne,  ni  d'un  lieu  è  un  autre  lieu.  Cet  arrest  du  Conseil  porte 
que  les  Juifs  ne  peuvent  trafiquer  que  dans  les  endroits  où  ils  sont 
établis,  par  tettres  patentes  ;  ors,  ils  n'en  ont  point  pour  Verdun,  par 
conséquent  tout  négoce,  tout  séjour,  leur  doit  être  interdit. 

Oet  arrest  du  Conseil,  rendu  sur  l'avis  des  députez  du  com- 
merce, porte  encore  que  ces  sortes  d^entreprises  des  Juifs  dans  les 
villes  pour  lesquelles  il  nVmt  point  de  lettres  patentes,  causent  un 
pr^udice  considérable  au  commerce  de  ces  villes,  et  le  Roy  ne  veut 
pas  que  ce  préjudice  soit  porté. 

Ainsi  de  quel  œuil  doit-on  regarder  les  Juifs  ?  quel  excès  de  har^ 
diesse  de  leur  part,  de  réclamer  aussy  fort,  contre  vérité,  la  volonté 
du  Roy. 

C'est  cette  volonté  du  Roy  que  Monsieur  de  Watronville,  votre 
mibdélégué,  a  voulu  faire  exécuter  à  Verdun  par  les  Juifs.  Le  zèle  de 
votre  subdélégué  pour  le  bon  ordre  et  pour  la  manutention  des  or«- 
donnances,  et  sa  vigilance  contre  touttes  sortes  d'infractions  ne  lui 
permettaient  pas  d'en  agir  autrement. 

Les  Juifs,  cependant  traittent  son  procédé  d'un  abus  contraire  è 
touttes  les  règles,  capable,  ajoutent-ils,  par  le  mauvois  exemple, 
de  détruire  la  volonté  de  nos  Roys  et  de  causer  la  ruine  totale  de  la 
Judée.  Peut-on  pousser  plus  loing l'irrévérence? 
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L*aiTest  du  Conseil  du  80  février  <734,  qu'on  vient  de  rapporter, 
étant  combiné  avec  la  requette  des  Juifs  de  Metz,  montre  combien 
peu  les  Juifs  sont  soumis  et  combien  peu  ils  respectent  Tautborité 
souveraine.  Mais  sous  Tazile  de  cette  autborlté,  et  par  les  traits 
qu'elle  a  formés,  il  est  facile  de  réfutter  en  peu  de  mots  la  requette 
des  Juifs. 

40  Ils  en  imposent  lorsqu'ils  avancent  qu'ils  peuvent  commercer 
dans  touttes  les  villes,  et  surtout  dans  celles  de  la  généralité.  Ils 
sont  confinés  à  Metz  et  ils  ne  peuvent  s'étendre  ailleurs.  Aucune 
ville  ne  les  soubaite  et  il  n'y  en  a  point  qui  soit  moins  disposée  à  les 
souffrir  que  Verdun. 

2«  S'ils  veullent  être  cambistes,  qu'ils  fassent  leur  cambiage  à 
Metz  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  le  venir  faire  à  Verdun. 

3«  Sans  respect,  sans  discrétion,  ils  prétendent  avoir,  à  Verdun, 
la  liberté  indéfinie  de  toutte  sorte  de  commerce,  à  l'exception  seu- 
lement de  tenir  magazin  et  "boutique  ouuerte.  La  liberté  qu'ils 
auroient  d'aller  de  maisons  en  maisons  pour  y  acbepter,  pour  y 
vendre,  pour  y  faire  de  gros  et  menus  marcbez,  rendroit  bientost 
les  magazins  des  marchands  inutiles  et  leurs  boutiques  désertes 
et  les  marchands  se  trouveraient  bientost  sans  commerce  et  sans 
fortune. 

Néanmoins  on  sçolt  cotïibien  le  Corps  des  mardhands  à  Verdun  est 
obéré.  Il  doit  plus  de  (le  cbi fifre  manque).  . 

Non  seulement  touttes  les  familles  des  marchands  de  Verdun  se- 
roient  ruinées,  mais  dans  les  besoins  de  l'Etat,  il  ne  leur  serait  pluft 
possible  de  subvenir  aux  taxes  et  impositions. 

4*  On  sçoit  combien  le  iséjour  des  Juifs  dans  une  vîllé  est  dange- 
reux et  pernicieux,  soit  pour  les  prêts  d'argent,  soit  par  rapport 
aux  enfans,  domestiques  et  ouvriers  ;  l'intérêt  public  s'y  oppose  et 
l'intérêt  du  particulier.  De  leur  séjour  il  en  résulterait  mille  incon- 
vénients. 

5*»  C'est  en  vain  qu*îls  reppèttent  si  souvent,  dans  leur  requette, 
qu'il  est  permis  par  le  droit  naturel  et  des  gens  à  un  chacun  d'achep- 
ter.  Cela  est  bon  quant  auxachapts  que  chacun  est  nécessité  de  faire 
pour  ses  besoins  personnels,  mais  le  trafic  qui  consiste  à  acbepter 
pour  vendre  est  interdit  par  les  lois  générales  et  par  les  différents 
statuts  des  corps  à  ceux  qui  n'ont  pas  droit  de  commercer.  Ors,  le 
droit  de  commercer  n'est  point  attribué,  en  France  et  à  Verdun,  aux 
Juifs. 

6«  Les  marchands  sont  bornez  ;  chaque  art,  chaque  métier,  est 
borné  aussi  à  son  objet  particulier.  Si  on  ne  réprimoit  les  Juifs,  ils 
feraient,  à  Verdun,  tout  ce  que  peuvent  faire  les  marchands  ;  ils  fe- 
roient  encore  plus,  ils  pourroient  vendre  tout  ce  que  les  artisans 
fournissent,  ils  seroient  pour  la  vente  et  pour  l'achapt,  autant  que 
les  marchands  et  les  artisans  ensemble.  Comment  une  nation.étran- 
gère  oze-t-elle  tenter  de  s'attribuer  pareilles  prérogatives  au  préju- 
dice des  vrays  subjets  du  Roy? 
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7^  Vit-on  jamais  indécence  plus  choquante  que  celle  que  font 
paroître  les  Juifs  en  disant,  dans  leur  requette,  que  ceux  qui  en- 
vient aux  Juifs  leur  petit  commerce,  ne  sont  conduits  que  par  leur 
avidité  toujours  opposée  au  bon  ordre.  Si  les  particuliers  qui  ont 
quelque  chose  à  achepter  ou  à  vendre  s'addresseot  aux  Juifs,  disent- 
ils,  ce  n*est  pas  dans  l'idée  de  les  préférer  à  d'autres,  le  seul  avan- 
tage qu'ils  y  trouuent  les  y  détermine  et,  en  cela,  on  doit  considérer, 
continuent-ils.  ce  qui  est  le  plus  utile  au  général,  qui  marche  tou- 
jours et  en  touttes  choses  avant  le  particulier. 

Les  Juifs  prouvent  combien  ils  sont  dénués  de  pudeur  en  repro- 
chant aux  autres  la  cupidité  qui  fait  le  caractère  particulier  de  la 
Judée.  Mais  c'est  sans  fondement  qu'ils  réclament  l'intérest  général. 
On  frémit  de  voir  les  Juifs  employer  ce  moyen  ;  ce  sont  des  sang- 
sues qui  n'ont  point  d'autre  substance  que  celle  qu'ils  arrachent  du 
général  et  du  particulier,  et,  pour  leur  imposer  silence,  il  suffit  de 
leur  retracer  une  seconde  fois  ce  qui,  sur  l'avis  des  depputez  du  com- 
merce, est  retenu  dans  l'arrêt  du  Conseil  du  20  février  4731.  On  y 
voit  que  permettre  aux  Juifs  d'achepter,  vendre  et  négocier  dans 
d'autres  villes  que  celles  où  ils  sont  fixés,  ce  seroit  ôter  le  commerce 
aux  François,  le  donner  aux  Juifs  et  porter  un  préjudice  considérable 
aux  vrays  et  fidèles  sujets  du  Roy.  Les  Juifs,  expulsés  de  la  Bo- 
hême, refluent  où  ils  peuvent.  A  Metz  même,  ils  s'embarrassent  par 
leur  nombre  ;  on  voit  que  leur  dessein  est  d'empietter  et  d'envahir 
Verdun  et  toutte  la  généralité,  qui  bientost  ne  seroit  pas  assez 
spacieuse  pour  eux,  et  loing  que  le  bon  ordre  et  l'intérest  public 
mintient  (militent?)  en  leur  faveur,  au  contraire, le  bien  de  la  nation, 
l'intérêt  des  sujets,  le  bon  ordre  et  une  saine  prévoyance  s'arment 
pour  les  écarter. 

8<>  On  aurait  peine  à  le  croire  si  on  ne  le  lisait  dans  leur  requette  : 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  misérables,  ils  veullent  que  tous  les  com- 
merçants et  tous  les  artissans  de  Verdun  tombent  dans  la  misère, 
sans  quoy,  disent-ils,  en  finissant  leur  requette,  nous  serons  obligés 
de  quitter  notre  établissement  ou  à  faire  pire.  Ces  lamentations  dé- 
placées, ces  menaces  malsonnantes  et  injurieuses  à  la  bonté  du  Roy 
et  à  Sa  Majesté,  mérite  d'être  secrètement  (lisez  sévèrement)  réprimez. 
En  tous  cas,  il  est  toujours  vray  de  dire,  quant  à  Verdun,  ils  sont 
barrez,  exclus  et  expulsez  de  tout  commerce  et  de  tout  séjour,  par 
les  lettres  patentes  de  Charles  Six,  à  peine  de  la  vie,  et,  en  se  fixant 
à  la  dernière  émanation  de  l'authorité  royale,  par  l'arrest  du  Con- 
seil du  20  février  1731,  toutte  vente,  achapt  et  commerce  leur  y  sont 
prohibez. 

C'est  pourquoy  les  marchands  concluent  à  ce  que  tout  commerce 
et  séjour  de  la  ville  de  Verdun  soient  deflendus  aux  Juifs  ;  c'est  ce  que 
les  marchands  espèrent  de  la  justice  de  Monseigneur  l'intendant. 
FaHà  Verdun,  ce  vingt  novembre  mil  sept  cent  quarante-huit. 

(Sii^né  :  )  Hallot,  avocat  dudit  Corps  et  Communauté 
des  Marchands. 
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La  réponse  des  tailleurs  d'habits  et  fripiers  est,  à  peu  près 
conçae  dans  les  mômes  termes.  Leâ  tailleurs  et  fripiers  aussi  re- 
gardent les  Juifs  comme  «  une  nation  errante  et  dispersée  », 
comme  ce  étrangers  et  sans  pays  f>  ;  les  prétentions  des  Juifs  comme 
«  marquées  à  des  traits  qui  caractérisent  leur  passion  dominante, 
l'avidité  »;  eux  aussi  font  appel  à  l'arrêt  du  roi  du  20  février  1731, 
et  ils  concluent  comme  suit  : 

Tout  s'élève  contre  cette  prétention  des  Juifs  ;  elle  blesse  tous  les 
droits  des  particuliers  et  du  public,  elle  forme  un  attentat  direct 
aux  ordonnances  et  à  Tarrét  du  Conseil  d*Etat  du  Roy  du  20  fé- 
vrier 1731. 

40  Les  arts  et  métiers  tomberaient  si  les  Juifs  avaient  la  liberté 
indéfinie  de  la  vente  et  de  l'achat,  en  un  mot  le  commerce  des  mar- 
chandises de  toute  espèce.  Ils  réuniraient  toutes  les  professions  et 
embrasseraient  tous  les  objets,  toutes  les  parties  qui  se  divisent 
entre  les  marchandises  et  les  artisans  et  entre  les  différents  arts  et 
métiers. 

2^^  Si  les  Juifs  avaient  ce  droit  à  titre  de  commerce,  le  public  ne 
jouirait  plus  de  Tavantage  qu'il  trouve  et  que  Ton  s*est  proposé  dans 
Terrection  des  arts  et  métiers  en  corps  fermés  ;  la  vue  a  été  d*une 
plus  grande  perfection  dans  les  ouvrages  et  d*écarter  les  fraudes.  On 
verroit  bientôt  puluUer  ces  fautes  et  dans  le  prix  et  dans  la  façon  et 
et  dans  la  qualité  de  la  matière. 

3®  A  regard  des  tailleurs  d'habits  et  fripiers  de  cette  ville,  leur 
corps  en  souffriroit  sensiblement.  L^urs  statuts  homologués,  le 
2  may  4645,  par  arrêt  du  parlement  de  Metz  alors  séant  à  Toul,  de- 
viendroient  inutiles,  si  le  droit  exclusif  qui  y  est  porté  en  faveur  des 
maîtres,  de  travailler  et  de  vendre  tout  ce  qui  fait  partie  de  leur 
profession,  ne  leur  était  conservé  particulièrement  contre  les  Juifs. 

k^  L'article  5,  entre  autres,  de  ces  statuts  porte  cette  disposition  : 
qu'aucune  personne  ne  pourra  distribuer  ni  mettre  en  vente  habits 
à  usage  d'homme  ou  de  femme  qu'il  n'ait  fait  chef-d'œuvre  et  qu'il 
ne  soit  admis  dans  la  communauté^  à  peine  de  confiscation  des 
habits. 

.  Les  Juifs  qui  venoient  en  cette  ville  y  entrolent  avec  deux  ou 
trois  habits  chacun  sur  leur  corps  qu'ils  vendoient  ensuite  et  trom- 
poient  ainsi  les  fermes  de  la  ville  et  les  tailleurs  et  fripiers. 

5<*  Ces  tailleurs  et  fripiers  occupent  à  Verdun  soixante  et  dix  bou- 
tiques dont  une  partie  très  considérable  est  bornée  à  la  friperie. 
Tous  ces  particuliers  et  leurs  familles  seroient  bientôt  sans  res- 
sources, réduits  à  la  dernière  misère  et  à  la  mendicité,  si  les  Juifs 
avoient  le  droit  d'acheter,  vendre  et  commercer  dans  cette  ville. 

6®  Le  Roy  a  depuis  peu  réuni  à  leur  communauté  six  charges  qui 
leur  coûtent  considérablement.  Cette  communauté  est  d'ailleurs  su- 
jette aux  impositions  que  les  nécessités  de  l'Etat  occasionnent,  au 
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dixième,  à  Tindiistrie,  aux  anciennes  rentes  et  aux  dettes  pour  de- 
niers royaux  dont  elle  est  chargée.  Tout  concourt  et  détermine  ainsi 
à  la  conservation  de  leurs  droits.  On  ne  parlera  pas  du  guet,  de  la 
garde,  du  logement  et  fournitures  des  gens  de  guerre  et  des  autres 
charges  publiques  ;  on  sait  que  les  particuliers  ne  peuvent  y  subve- 
nir que  par  les  secours  de  leur  profession. 

7»  Les  Juifs  ne  nuiroient  pas  moins  au  public  et  aux  arts  par  la 
vente  de  la  main  à  la  main  que  par  la  vente  en  gros  et  à  boutique 
ouverte.  Tenir  magazin  et  boutique  ouverte  ou  vendre  et  distribuer 
des  marchandises  de  la  main  à  la  main,  c*est  toujours  trafic.  Ces 
sortes  de  vente  porteraient  un  égal  préjudice  aux  parties  intéres- 
sées et  ruioeroienl  de  môme  le  commerce.  L'arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  Roy  ne  distingue  donc  pas,  il  condamne  indifféremment  toutes 
sortes  de  négoce,  de  vente,  de  débit  de  marchandises  de  la  part  des 
Juifs  dans  les  villes  où  ils  ne  sont  pas  domiciliés. 

S«  L'intérêt  public  seroit  même  encore  plus  engagé  par  les  achats 
et  les  ventes  de  la  main  à  la  main,  qu'en  tenant  magazin  et  boutique 
ouverte.  Le  commerce  de  la  main  à  la  main  étant  plus  secret,  plus 
mystérieux  et  par  conséquent  plus  périlleux  surtout  avec  des  juifs, 
on  n'ignore  pas  de  quel  danger  ce  trafic  ménagé  par  la  science  des 
Juifs  est  à  l'égard  des  ouvriers,  des  domestiques,  des  fils  de  famille, 
des  soldats.  Les  marchands  et  les  artisans  de  cette  ville  ne  vendent 
qu'à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'acheter  et  n'achètent  que  de  ceux 
qui  peuvent  vendre.  Les  choses  dérobées  se  retrouvent  aussi  à  l'ins- 
tant et  sûrement  par  leur  canal;  l'expérience  en  convainc.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  Juifs  auprès  de  qui  on  ne  peut  faire  de  perquisi- 
tion utile,  qui  s'éclipsent  et  qu'on  ne  connoit  pas. 

9<»  On  voit  par  conséquent  que  l'achat  ne  doit  pas  moins  être  in- 
terdit aux  Juifs  que  la  vente,  puisqu'il  entraîne  môme  des  consé- 
quences plus  dangereuses.  D'ailleurs,  tout  commerce  leur  étant 
deffendu  à  Verdun,  et  l'achat  de  toutes  sortes  d'effets  et  de  mar- 
chandises pour  les  revendre  étant  un  véritable  commerce,  la  prohi- 
bition tombe  également  sur  l'achat  et  la  vente,  qui  sont  les  deux 
parties  qui  composent  le  commerce  des  Juifs. 

^0^  Leur  séjour  dans  cette  ville  emporte  les  mômes  inconvéniens 
que  leur  commerce.  D'ailleurs  Tun  donneroit  lieu  à  Pautre.  Etant 
icy,  ils  commerceroient  secrètement  et  impunément  dans  les  au- 
berges et  dans  l'intérieur  des  maisons.  Quelques  Juifs,  à  Verdun,  à 
qui  d'autres  succéderoient  et  ainsi  continuellement,  les  uns  étant 
relevés  par  les  autres  et  les  présens*  étant  chargés  par  les  absens, 
ils  y  trouveroient  la  môme  possibilité  pour  le  commerce  que  s'ils  y 
étoient  tous  et  toujours  et  avec  le  pouvoir  d'y  négocier.  Le  séjour 
des  Juifs  doit  donc  être  fixé  à  Metz,  l'intérêt  public  demande  qu'ils 
n'aient  pas  icy  ce  droit  qui  envelopperoit  en  môme  temps  celui  du 
commerce  et  qu'ils  ne  peuvent  avoir  que  dans  les  villes  où  ils  ont 
droit  de  demeurer,  vivre  et  négocier.  Verdun  n'est  heureusement , 
point  dans  ce  cas. 
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<<•  Les  édits  et  déclarations  de  nos  Rois  et  singulièrement  les 
lettres  patentes  de  Charles  VI  qui  interdisent  aux  Juifs  toute  com- 
munication, tout  séjour  et  tout  commerce  dans  le  royaume,  ne  ces- 
sent d'avoir  lieu  que  dans  les  villes  où  leur  établissement  a  été  ex- 
pressément autorisé  par  des  lettres  patentes. 

42<^  Les  Juifs  de  Metz  ne  sont  même  pas  dans  la  situation  de  ceux 
à  qui  nos  Rois  ont  permis  de  s^établir  ;  leur  établissement,  loin  d'être 
l'ouvrage  de  nos  Rois,  n'a  été  formé  qu'en  conséquence  de  leur  ex- 
pulsion et  sous  une  domination  étrangère'. 

<3<>  Les  Juifs,  quoique  fondés  en  lettres  patentes  pour  demeurer, 
vivre  et  commercer  dans  une  province,  comme  les  Juifs  portugais 
dans  rétendue  des  généralités  de  Bordeaux  et  d'Auch,  ne  peuvent 
étendre  ce  commerce  dans  d'autres  villes  que  celles  de  leur  habita- 
tion personnelle.  Donc  les  Juifs  qui  ne  sont  établis  que  dans  la  ville 
de  Metz,  et  non  dans  la  généralité  indéfiniment,  peuvent  beaucoup 
moins  commercer  dans  Verdun  et  ailleurs  que  dans  Metz. 

Le  document  est  signé  :  Labriot,  avocat  des  tailleurs  et  fripiers. 

La  réponse  des  orfèvres  ne  fait  que  répéter  ce  qui  se  trouve 
dans  les  deux  documents  précédents.  Elle  Insiste  principalement 
sur  ce  que  les  jeunes  gens,  par  la  facilité  qu'ils  auraient  d'emprun- 
ter chez  les  Juifs  en  faisant  des  billets  du  double,  se  ruineraient,  et 
elle  prévoit  que  les  Juifs,  par  l'habitude  qu'ils  auraient  d'arrêter 
dans  la  rue  les  domestiques  et  les  enfants  pour  leur  demander  s'ils 
n'ont  rien  à  vendre,  les  amèneraient  à  voler  leurs  maîtres  et  pa- 
rents. 

Le  Mémoire  pour  les  maîtres  échevins,  conseillers,  échevins, 
habitans  et  communauté  de  la  ville  de  Verdun,  débute  ainsi  : 

Qui  Teût  jamais  pensé  que  les  Juifs,  si  détestés  dans  tous  les 
tems  à  Verdun,  oseroient  un  jour  tenter  la  permission  d'y  faire  leur 
séjour  et  leur  commerce  ordinaire.  C'est  cependant  à  quoy  tend  pré- 
cisément une  requête  par  eux  présentée  à  Monseigneur  l'Intendant, 
le  4  novembre  dernier,  requête  qui  quoyque  fondée  uniquement  sur 
la  témérité,  le  déguisement,  la  subtilité  et  l'habitude  de  cette  nation 
à  s'exposer  aux  refus  et  aux  affronts  les  plus  mérités  et  les  plus 
sanglants,  ne  laisse  pas  d'allarmer  les  Verdunois,  tant  ils  ont 
d'aversion  pour  les  Juifs  et  tant  ils  craignent  leur  fréquentation  et 
leur  commerce. 

Pour  les  signataires,  les  Juifs  sont  une  «  engeance  maudite  » 
qui  veut  venir  «  infecter  »  la  ville. 

Les  mêmes  motifs  qui,  dans  tous  les  tems,  ont  obligé  les  Rois  très 

'  Sous  la  dominition  allemande  et  parce  que  les  Juifs,  expulsés  de  Metz  sous  la 
domination  française,  s'étaient  réfugiés  en  Allemagne. 
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chrétiens  à  chasser  les  Juifs  de  leur  Etat,  subsistent  encore  aujour* 
d'hui.  Ce  sont,  en  général,  des  ennemis  de  chaque  Etat  qulls  habi- 
tent, qui  regardent  toutes  les  nations  et  notamment  les  chrétiens 
comme  des  Cananéens  et  des  possesseurs  injustes,  qui,  par  ce  prin- 
cipe, les  extermineroient  et  envahiroient  les  trônes  mêmes  et  les 
couronnes,  si  la  force  étoit  de  leur  côté,  et,  en  particulier,  ce  sont 
des  trompeurs,  des  sangsues  et  des  usuriers  outrés,  qui  ne  cher- 
chent qu*à  s*engraisser  de  la  substance  des  vrays  et  fidèles  sujets 
du  Roy  et  de  TEtat.  Telle  est  l'idée  que  Ton  a  des  Juifs  à  Verdun, 
idée  que  trop  justifiée  par  le  sentiment  et  la  relation  des  habitans 
des  villes  où  cette  nation  a  quelque  azile. 

Pourquoi  les  Juifs  ne  montrent-ils  pas  les  prétendues  lettres- 
patentes  d'Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  sur  les- 
quelles ils  appuient  leurs  prétentions?  La  règle  qui  doit  prévaloir 
est  celle  de  l'arrêt  du  2  février  1731,  «  dont  la  ville  de  Verdun 
conserve  soigneusement  un  imprimé  ». 

Leur  impudence  à  vouloir  lier  leur  admission  et  la  liberté  de  leur 
commerce  dans  toutes  les  villes  du  royaume  avec  l'intérest  public  et 
le  bien  général,  révolte,  car  on  sçait  au  contraire  que  l'intérest  pu- 
blic et  le  bien  général  de  l'Etat  s'y  oppose,  et  l'arrest  du  Conseil 
d'Etat,  dont  on  vient  de  parler  en  contient  encore  la  preuve,  puis- 
qu'il y  est  dit,  en  termes  formels,  que  si  les  dispositions  des  arrêts 
du  parlement  de  Dijon  rendus  en  faveur  des  Juifs  subsistoient,  elles 
causeroient  un  préjudice  considérable  au  commerce  des  marchands 
établis  dans  toutes  les  villes  et  lieux  du  royaume.  Par  cet  arrest,  le 
commerce  des  marchands  des  villes  du  royaume  est  protégé  et 
maintenu  contre  celuy  des  Juifs.  Donc  leur  commerce,  dans  les 
villes  du  royaume  répugne  au  bien  et  à  l'intérêt  public. 

Fait  en  Chambre,  le  5  avril  4749. 

Nous  ne  savons  quelle  a  été  la  décision  de  l'Intendant  de  Metz, 
mais  elle  a  dû  être  conforme  à  son  arrêté  de.l745.  On  ne  trouve 
en  effet,  aucune  trace  d'établissement  des  Juifs  à  Verdun  avant 
la  Révolution  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1792  que  les  actes  de  l'état 
civil  mentionnent  des  noms  de  familles  Israélites. 

Emile  Lévy. 
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DOCUMENTS  POUK  SERTIR  A  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  DE  FRANCE 


Le  dépôt  des  archives  du  ministère  des  AiTaîres  étrangères,  à 
Paris,  accessible  au  public  depuis  quelques  années,  est  classé  par 
pays.  Le  fonds  de  France,  subdivisé  à  son  tour  selon  les  anciennes 
provinces  de  notre  territoire,  contient  cinq  pièces  concernant  les 
Juifo,  disséminées  dans  cinq  volumes.  Les  voici  par  ordre  chro- 
nologique : 

A 

Au  ms.  n®  1*700  se  trouve  la  prétendue  lettre  des  Juifs  d'Arles  à 
ceux  de  Constantinople  et  la  réponse  de  ces  derniers,  en  date  du 
mois  de  février  1489,  publiées  ici-môme  par  M.  Arsène  Darmes- 
teter  (Revue,  1880,  1. 1,  pp.  119-123;  Morel-Fatio,  ibid..  t.  Il, 
pp.  301-4).  Cette  copie,  que  Ton  peut  ranger  à  côté  des  exem- 
plaires analogues  des  bibliothèques  d'Espagne  ou  de  la  Bibliothè- 
que nationale  de  Paris,  ofifre  peut-être  quelque  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  philologie  romane  dont  nous  n*avons  pas  à  nous  occu- 
per ici. 

B 

Au  ms.  1729  (p.  314),  il  y  a  un  document  écrit  en  caractères  de 
la  basoche  du  xvii®  siècle,  à  Talphabet  bizarre,  capricieux,  souvent 
difficile  à  lire,  où  Ton  ne  sait  ce  qui  laisse  le  plus  à  désirer,  du 
style  ou  de  l'écriture,  sans  compter  l'orthographe  encore  arbi- 
traire du  temps,  surtout  à  l'extrémité  méridionale  de  la  France. — 
En  tête,  un  timbre  à  la  fleur  de  lys. 
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En  marge  gauche,  d'une  écriture  plus  lisible  et  qui  parai*  plus 
récente  : 

Extrait  tiré  des  Registres  des  Asseurances  de  Marseille  qui  certifie  que 
Villareal  et  compagnie^  marchands  juifs^  ont  asseuré,  depuis  le 
2  juin  4670  etjusques  en  décembre  W9j  pour  856  JOO  /.,  la  prime 
à  4^842  L  ;  ce  qui  prouve  qu'eux  seuls  font  plus  de  négoce  en  ladite 
ville  que  tous  les  autres  estrangers. 

(Texte),  tîous.  Jean-Baptiste  Audimar,  notaire  royal  héréditaire 
en  ceste  ville  de  Marseille,  soubsigné,  certifôons  et  attestons  à  tous 
qu'il  appartiendra  avoir  en  nostre  pouvoir  l'extrait,  en  abrégé,  des  as- 
seurances faites  en  ceste  ville  de  Marseille,  sur  plusieurs  bastitnans 
donnés  pour  divers  endroiclz,  par  Joseph  Vay  Villareal  et  compa- 
gnie, marchands  juifz,  résidant  en  ceste  ville  de  Marseille,  commen- 
çant depuis  le  2  juin  4670  et  finissant  au  mois  décembre  4679,  qui 
ont  esté  exactement  par  nous  trouvés  sur  les  originaux,  pour  les 
s"  Villareal,  Exibar,  Mesmo,  Justaut,  Retirar,  lequel  est  assureur, 
sont  et  faictes  tant  par  moidit  notaire,  que  par  plusieurs  autres  no- 
taires censeurs  juré  de  cesie  dicte  villey  au  nombre  de  706;  montant 
et  revenus  toucte  le»  sommes  assurées  celle  de  856,400  livres,  la 
prime  en  cousté  d'icelle  50  louis  1812  livres.  Le  touct  en  deux  parties 
dans  un  caier  ou  les  assurances  sont  couchées  en  abrégé,  comme  je 
dict  ravoir  relu  moidict  notaire  et  sur  lequel  j'ai  faict  le  présent  cer- 
tificat pour  que  la  vérité  soit.  Au  requis  dudict  Villareal  je  le  lui  ai 
expédié  pour  lui  servir  à  valoir  ainsi  qu'il  verra  bon  estre. 

Signé  :  Audimar. 

Audict  Marseille,  le  %\  décembre  4  679. 

Nous,  Jean-François  de  Billon,  com^^  du  Roy,  lleutenant^général 
civil  et  criminel  de  la  marine,  au  siège  de  ceste  ville  de  Marseille  et 
dépendances,  certifions  et  attestons  à  tous  qu'il  appartiendra,  que 
M*  Audimar  qui  a  signé  ci-dessus  est  notaire  royal  audit  Marseille, 
au  seing  duquel  plaine  foy  est  adjoustée  tant  à  Tintérieur  que  de- 
hors, en  tesmoins  de  quoi  nous  avons  signé  en  posant  et  fait  aposé 
le  scel  royal  acoustumé.  A  Marseille,  le  18  janvier  1680. 

(Cachet  de  Tintendance  Signé  :  Billon. 

aux  trois  fleurs  de  lys). 


Au  ms.  14&1,  fol.  50  à-55  a»  se  trouve  une  longue  ordonnance, 
relative  à  l'administration  de  TAlsace,  dont  nous  extrairons  le 
«  Titre  dixième  :  Des  Juifs,  de  leurs  contrats  et  conventions  usu- 
raires  des  contrats  et  conventions  usuraires  des  chrétiens  et  du 
Monopole  ».  Ce  titre  commence  en  ces  termes  : 
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Il  appert,  par  les  anciennes  chroniques  et  livres  historiques,  com- 
bien d'entreprises  promtes  et  criminelles,  de  pratiques  dangereuses 
et  cruelles  les  Juifs  et  ceux  de  leur  secte  ont  médités  par  diverses 
fois  dans  cette  ville  principalement  au  temps  de  leur  bannissement 
de  ladite  ville,  et  que  si  par  une  juste  et  gracieuse  providence  du 
Très-Haut  le  mal  n*eut  été  découvert  et  ne  fut  retombé  sur  eux,  ils 
auraient  exécuté  leurs  pernicieux  desseins. 

Et  quoijG[ue  ces  Juifs  ne  trament  plus  aujourd'hui  de  pareilles 
énormités  de  crimes,  comme  cy-devant,  ils  ne  laissent  pas  cependant 
d'être  onéreux  et  à  charge  aux  chrétiens  en  différentes  manières  par 
leurs  contrats  et  conventions. . . 

Nous,  à  ces  causes  et  autres  raisons  importantes,...  réitérons,  re- 
.  nouvelons  les  ordonnances  et  sentences  cy-devant  rendues  contre 
les  Juifs,  leurs  établissements  et  leurs  conventions  usuraires. 

Voici  ces  dispositions,  en  résumé.  Défense  à  tout  Juif  de  demeu- 
rer à  Strasbourg  ou  ses  dépendances,  et  même  d^entrer  dans  oette 
ville  ou  de  s*7  arrêter,  ne  fût-ce  gu*an  peu  de  temps,  saiM  un  sauf- 
conduit  de  la  municipalité. 

Défense  aux  habitants  de  conclure  avec  les  Juifs  des  contrats, 
échanges,  ventes,  emprunts  et  engagements,  ou  «  de  commercer 
avec  eux  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ni  secrètement,  ni  pu- 
bliquement dans  rétendue  de  huit  lieues  à  la  ronde,  à  peine  de 
200  livres  d'amende  payable  par  chacun  des  contrevenents  », 
excepté  toutefois  le  commerce  des  vivres/ selon  Tordonnance  de 
1668. 

Le  rédacteur  rappelle  que  ces  défenses  ont  été  établies  en  1661, 
et  contre  la  disposition  de  Tédit  de  1648,  le  traâc  des  chevaux  est 
autorisé  avec  les  Juifs,  à  la  charge  toutefois  «  d'en  faire  faire 
l'enregistrement*  ». 

L'ordonnance  sévit  non  moins  contre  les  accapareurs  (chrétiens) 
des  récoltes,  soit  en  grenier,  soit  sur  pied.  Objurgation  est  faite  à 
tous  les  agents  de  la  justice  et  de  la  police  «  de  veiller  aux  contra- 
ventions qui  pourraient  s'y  commettre,  tant  par  les  Juifs  que  par 
les  chrétiens  ».  Injonction  est  faite  aux  bourgeois  de  dénoncer  les 
actes  contraires  à  la  présente  ordonnance,  et  «  la  sixième  partie 
de  l'amende  à  laquelle  les  délinquants  seront  condamnés  sera  dé- 
livrée au  dénonciateur  ».  —  «  Fait  à  Strasbourg,  ce  15  janvier 
1700.  » 

On  sait  que  peu  après,  un  «  Décret  de  la  chambre  de  MM.  les 
XV  de  la  ville  de  Strasbourg  »,  en  date  du  19  février  1700,  interdit 

»  Voir,  Imdore  Loeb,  Les  Jui/k  à  Strasbourg,  dans  Amuain  de  U  SocUté  da  Stwhi 
>»»w#,  n,  pp.  i44-5. 
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aux  Juifs  le  trafic  des  objets  précieux,  selon  l'ouvrage  :  Les  Juifs 
d'Alsace  doivent-ils  être  admis  au  droit  de  citoyens  actifs? 
(s.  1. 1*700,  in-8®),  pièces  justificatives,  p.  10. 

Plus  tard,  un  Règlement  du  Sénat  et  des  xxi,  en  date  du  24  jan- 
vier 1716,  défend  à  tous  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de 
Strasbourg  ou  des  bailliages  le  commerce  en  général  avec  les  Juifs, 
sauf  celui  des  comestibles. 


Au  ms.  n»  lôST,  fol.  292  a  à  295  &,  après  Fentôte  «  sept.  1128  », 
se  trouve  ce  qui  suit  : 

Le  S'  de  Presslgny, 
représente  que  la  tolérance  qu'on  a  eue  dans  ces  derniers  tems  pour 
les  Juifs  qui  se  sont  établis  à  Bordeaux,  à  Bayonne  et  dans  toute  la 
province  de  Guyenne,  est  d'une  dangereuse  conséquence,  en  ce  qu'il 
en  vient  un  nombre  si  considérable  d'Espagne  et  de  Portugal  qu'ils 
égaleront  bientôt  le  nombre  des  chrétiens  dans  cette  province  ; 

Que  la  plupart  de  ces  Juifs  nez  dans  des  pays  catholiques  baptisés 
et  élevez  dans  notre  religion  y  renoncent  publiquement  pour  se  faire 
circoncit  et  embrasser  les  superstitions  du  Judaïsme  et  que  le  scan- 
dale est  au  point  qu'il  y  a  desja  des  sinagogues  naissantes  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Guyenne  ; 

Qu'ils  s'authorisent  de  lettres-patentes  du  Roy  expédiées  au  mois 
de  juin  4723  qui,  en  annulant  un  arrest  du  Conseil,  du  24  février 
1722,  tendant  à  la  confiscation  de  tous  les  biens  fonds  acquis  par  les 
Juifs  dans  la  province  de  Guyenne,  leur  ont  assuré  la  jouissance  des 
biens-fonds  dont  ils  se  trouvent  en  possession,  et  leur  ont  de  plus 
accordé  la  faculté  d'en  acquérir  de  nouveaux,  et  la  liberté  de  s'établir 
indiférament  dans  toute  cette  province  ; 

Que  le  s^  de  Pressigny  avait  esté  chargé  de  l'exécution  de  l 'arrest 
de  1722  pour  confisquer  au  profit  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis 
les  biens-fonds  acquis  par  les  Juifs  dans  toute  la  Guyenne,  et  que 
ces  biens  se  trouuoient  alors  monter  à  plus  de  4500  m  liures,  mais 
que  depuis  sa  reuocation  le  nombre  des  Juifs  qui  viennent  acquérir 
des  fonds  dans  cette  province  augmente  de  plus  en  plus  ; 

Que  les  Juifs  ne  peuvent  estre  redevables  de  cette  révocation  por- 
tée par  les  lettres-patentes  de  juin  4723  qu'à  quelque  protection 
particulière  qui  n'a  pu  agir  en  leur  faveur  que  par  un  lâche  motif 
d'interest  ; 

Que  le  s^  de  Pressigny  est  en  état  de  dévoiler  ce  mistère  d'ini- 
quité, et  qu'il  est  d'autant  plus  important  d'y  remédier  qu'il  est 
notoire  dans  la  Guyenne  que  les  Juifs  ont  sçu  se  ménager  de  si 
fortes  protections  qu'il  est  plus  dangereux  dans  ce  pays  d'avoir 
afifaire  à  un  Juif  qu'à  un  chrétien  ; 
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Qu'il  peut  suffire  pour  cet  effet  de  rétablir  contre  eux  les  ancîennes 
loys  du  royaume; 

Que  Charles  YI  les  a  chassés  à  perpétuité  de  ses  Etats  par  ses  let- 
tres-patentes du  mois  de  septembre  4394; 

Qu'à  la  vérité,  le  roi  Henry  II  accorda,  par  des  lettres  patentes,  à 
quelques  familles  juives,  qui  s'estaient  réfugiées  du  Portugal  à  Bor- 
deaux et  à  Bayonne,  les  mômes  privilèges  dont  jouissaient  ses  sujets 
naturels  et  que  ces  lettres  patentes  furent  renouvelées  dans  la  suite 
par  le  Roy  Henri  III;  mais  que  ces  Juifs  en  faveur  de  qui  elles 
avoient  été  accordées  avoient  tous  embrassé  le  Christianisme,  de 
sorte  que  leurs  familles  se  confondirent  insensiblement  parmy  les 
antres  sujets  du  Roy  ; 

Qu'en  effet,  Couis  XIII  par  une  déclaration  du  23  avril  4615  bannit 
depuis  de  son  Royaume  tous  les  Juifs,  leur  faisant  deffense  d'y  de- 
meurer sous  les  peines  portées  par  les  Ordonnances  des  Roys  ses 
prédécesseurs. 

A  la  suite  se  trouve  la  pièce  suivante  : 

Réflesions  sur  les  représentations  du  r  Pressigny  contre  les  Juifs  de  la 
province  de  Guyenne. 

Pour  juger  certainement  de  la  sévérité  des  anciennes  ordonnances 
de  nos  Roys  contre  les  Juifs  en  général,  et  de  l'étendue  de  la  tolé- 
rance dont  ils  ont  usé  en  quelques  cas  particuliers  pour  cette  mesme 
nation,  il  faudrait  avoir  des  copies  des  différentes  lettres-patentes, 
déclarations  et  arrests  donnés  successivements  sur  cette  matière. 
Nous  en  avons  de  fidèles  extraits  à  Versailles,  et  ceste  affaire  pourra 
estre  traitée  à  fond  à  notre  retour  après  le  voyage  de  Fontainebleau. 
En  attendant,  on  pourroit  consulter  ceux  qui  exercent  l'autorité  du 
Roy  dans  la  Guyenne  pour  sçavoir  certainement  si  le  nombre  des 
Juifs  dans  cette  province  se  multiplie  aussy  considérablement  que 
le  s'  de  Pressigny  veut  le  faire  entendre,  s'ils  ont  véritablement  des 
sinagogues  et  s'il  y  a  quelqu'autre  sorte  de  scandale  de  la  part  de 
ceux  qui  judaîsent,  si  les  Juifs  actuellement  judaïsans  où  reconnus 
comme  faisant  profession  du  judaïsme  possèdent  réellement  beau- 
coup de  bien-fonds  dans  cette  province  ;  enfin  si  les  privilèges  accor- 
dés par  les  Roys  Henry  II  et  Henry  III,  aux  Juifs  d'Espagne  et  de 
Portugal  réfugiez  à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  ne  regardaient  vérita- 
blement que  ceux  qui  s'estoient  convertis,  ou  se  convertiroient  éi  la 
foy  catholique. 

L'auteur  anonyme  de  ces  Reflexions  ne  se  contente  pas  de 
mettre  en  doute  et  de  combattre  les  insinuations  aussi  perfides 
que  fausses  du  s'  de  Pressigny.  Il  rappelle  que  le  roi  Henri  H  et 
ses  successeurs  ont  permis  aux  Juifs  de  s'établir  à  Metz,  et  qu'il 
est  dans  l'intérêt  de  la  France  d'avoir  aussi  des  Juifs  habitant 
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la  Guyenne.  Il  continue  en  ces  termes,  qu'il  est  bon  dé  citer  tex- 
tuellement : 

En  effet,  lorsque  le  s*"  de  Pressigny  a  donné  à  entendre  que  la  pro- 
vince de  Guyenne  se  remplit  de  plus  en  plus  de  Juifs  d'Espagne  et 
de  Portugal  qui  acquièrent  des  fonds  dans  cette  province  ;  il  en  rér 
suite  que  ces  Juifs  apportent  dans  le  royaume  Targenl  nécessaire 
^our  faire  des  acquisitions  ce  qui  n*est  pas  un  mal  pour  TEtat,  et 
Ton  peut  croire  que  les  lettres-patentes  de  1723  données  en  leur 
fàueur  ont  eu  cet  objet  pour  motif. 

n  est  vrai  que  ce  motif  d'intérest  ne  mériteroit  aucune  consi* 
dération  s'il  donnait  lieu  à  peupler  la  Guyenne  de  Juifs  fefsahl 
profession  du  judaïsme,  puisque  la  constitution  politique  de  cette 
province  en  serait  bientost  totalement  bouleversée  ;  mais  les  officiers 
4ui  y  commandent  de  la  part  du  Hoy  sont  à  portée  de  sentir  si  cèl 
inconvénient  est  réel  ou  s'il  y  a  sujet  de  l'appréhender. 

Le  s*"  de  Pressigny,  en  voulant  remuer  cette  affaire,  ne  cbercbe-Ml 
pas  à  vouloir  se  procurer  de  l'emploi  et  à  retrouver  les  profits  qu'il 
a  manques  par  l'inexécution  et  la  révocation  de  l'arrôt  de  47Î8 
portant  confiscation  des  biens-fonds  acquis  par  les  J'uîfs  de  la  'prO'^ 
vince  de  Guyenne? 

Quqy  qu'il  en  soit,  il  peut  estre  utile  de  Técouter. 


E 

Ajima.  n»  1284,  fol.  386  a: à  390. a,  sous  ta  rubrique  1133;  «e 
trouve  une  longue  pièce^  dont  voici  les  principaux  passages  : 

Extrait  d&s  mémÀru  remis  à  Monsieur  de  Oawnmt^  conseiller  d'Eiêi^ 

s  iniefidant  des  finances,  pcmr  le  rétablissement  du  droits  de  proiee^ 

iionjiûjoifem  avènement  et  de  Voffice  de  receveur  général  des  droite 

SWr  TOUS  LBS  JUIFS  TOLÉRAS  EN  FRANCS. 

'^  >î  t     ■  •    .      '      .-1"  .'     •         .      l      '     <  .        '     -       .  r  "  '  "•       '^^     r  i'    ï.  1»  - 

.^e.drpit  deiprotecUon  âst  aussi.ancien  que  Ipi  «loujon^;.  jil  e^t  jji;g- 
prescriptible  et.  inaliénable,  et  faisait  autrefois  le  n^^yiàixie^^^  ^ft" 
venu.du  doxnfuiae  dearoy^  d^  Frax^ce,  ce  q)ii  se  trou,yp,scfiye^piei)yt 
prçjivé  pfi^.uae.cgusultation  d'babiles  jurisconsultes  ei  par  plusieurs 
titres  de, ta  pbaDD^bre.despom^eSv.  .   .  .-.« 

Tous  les  souverains  qui  tolèrent  des  familles  juives  dans  lQU]Ç3 
Etats  perçoivent  le  droit.  L'Empereur  et  l'Empire  le  relèvent  sur 
plus  de  cent  mille  famiUea. ^      . 

L'empereur,  sitôt  çipr^s  son  couronnement,  perçoit  ua  droit  d'obl^- 
tion,  ou  droit  d'aydes,  ou  de  joyeux  avènement,  et  annuellement  uçi 
droit  de  protection.  Gela  est  prouvé  dans  l'bistoire  de  l'empire,  paV 
Heis,  cbàpitre  des  droits  que  Tempreur  perçoit  après  son  cou- 
i^onnement. 
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Les  seigneurs  «les  lieux  ou  les  Juifs  habiteut  après  aToir  obteu^ 
des  lettres-pateutes,  peuveut  percevoir  le  droit  d'^biiation  et  dà 
manance  s'ils  sont  fOBéés  «n  ti4re,  mais  jamais  le  droit  de  protec- 
ii<m,  qui  est  la  marque  de  la  toute  puissanoe  et  de  la  souverain^tâ, 
puisque  sans  le  concours  et  la  «onciliatioa  *des  vassaux  ^i  su- 
jets, le  prifioe  -souverain  -législateur  peut  bannir  et  prosacire  les 
Juife  suivant  son  bon  plaisir  ei  sa  suprême  volonté,  ca  qua  iegi 
roys  de  France  ont  fait  «n  plusèeurs  ooeasions  oomnd  ij&  est  ^miià 
par  xiiffiârentes  dédaratieos  4iUées  dans  riàistoira  an^Bimu^  .0MI 
JniD». 

Les  Juifs,  quoique  tolérés  dans  un  Etat,  n']r  promeut  janais  m^ 
quérir  le*droit  de  bourgeoisie  SFuivant  le  droit  mmaùt.  M  depuis  leur 
é^sme {déicide?)  ils  ont  été«ondamnés  é  <la  sarviloade  lajt  à  resdaf- 
vage,  et  nkm.  peuvest  jattais  être  reie^és  «  ^cassa  d^  leur  êmàêJUh- 
cissemeoFt.  Le  droH  deippoteolioa  est  la  «acuieiquiias  dJrtjfigne  ûm 
vrais  et  fidèles  sujets. 

Les  Juifs  établis  à  Bordeaux,  Bayonne,  Attek  «t  âujFieise^iia  ImA 
aucun  libre  exereiae  de  leur  religion.  Ils  iie  juAaîsant  que  tdmp 
l'intérieur  de  leurs  familles,  parce  que  ce  sont  des  proscrite  4*0 
royaumes  tle  Portugal,  qui,  après  avoir  été  baptiaés, «etoumei^  .au 
judaïsme.  Bt  comme  ils  méritaient  le  feu  p&ar  ua  si  .gsand  Qdmq, 
ils  se  réfugient  en  Pr«ice  où  ils  sont^oèévés  avec  xiefenaa  àe  faiœ 
aucun eserdce  public  ^  leur  religion;  ee  qui^est  ^ranis  aux  Juifs 
allemands,  «oufierts  à  Metz  et  en  Alsace,  qui  i)at  4es  .sgoiagogaas 
parce  qu'ils  persistent  dans  leur  endurcissement. 

Les  Juife  Portugal  OQt^té  près  de  ^deux  «ièdes  sans  babitar  la 
9mnce,  Louis  xni  avait  "donné  de  sévères  éédtoratioBB  pour  les  en 
éloigner  :  <l]s  y  venaient  «eulement  comme  voyageurs  et  commep- 
^ns  ;  mais'depuis  la  déclaration  de  4656  qui  leur  permet-d^  r^itrer, 
il  s'en  établit  quelques  familles  À  Bordeaux,  fiayonne  et^n  iChiyenne 
dont  le  nombre  «st  considérable  aujourd'hui  etfait  un  objet  pour  le 
droit  de  protection  et  de  joyeux  avèn^n^it. 

•Les  Juife  de  Metz  et  pays  messin  neisofit  à  la  Franecque  depuis 
le  traitée  Munster,  en  464S,  que  4es  "troisévèchés^  ont  ^té  réunis^ 
la  France. 

Les  Juifs  établis  en  Alsace  ne  sont  sous  la  domination  du  roi -que 
depuis  le  traité  de  Riswick,  en  4697.  Us  ont  les^ins  et  les  autres, 
dans  ces  deux  provinces  le  libre  exeroiee  de  leur  religion,  c-'est-è- 
dire  -des  -synagogues,  ^arce  qu'ils  n'ont  pas  été  baptisés  ;  ils  ne 
peuvent  iMsquérir -aucun  bienfonds  :4l8  possèdent  seulement  du -mc^ 
bilier, 

I»e  ^dwrtt  de  protadtion  ^ne  faisait  point  un  objet  pour  les  rétablir 
quoiquMl  soit  domanial,  puisqu'il  y  avait  peu  de 'familles  àBor- 
desuSf'Bfi^inie,  Auchet^GMiyenne  ;  que  ceux  de  Metz,  de  Haute  et 
Basso^saée,  n^étaient  pas  sous  la  domination  du  roy, 'mais  présen- 
tement il  peut  annuellement  monter  à  des  sommes  considérables  et 
daas  peu,- jusqu'à  SOOjOOO  Mvres  et  par  la  suite  au  double.  On  se 
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peut  négliger  un  si  précieux  domaine  de  la  couronne  et  qui  marque 
le  plus  toute  l'étendue  de  l'autorité  royale. 

L'office  de  receveur  général,  juge  gardien  des  communautés  juives 
et  du  droit  de  protection  est  un  office  des  plus  anciens  de  la  monar- 
chie, et  a  subsisté  dans  tons  les  temps  qu'on  les  a  soufferts  et  qu'on 
a  relev.é  le  droit  ;  son  rétablissement  n'est  pas  une  nouveauté.  Il  est 
d'une  grande  utilité,  afin  qu'ils  ne  se  multiplient  pas  trop,  pour 
infester  la  France  et  corrompre  la  fidélité  de  l'obéissance  des  vrais 
sujets,  ce  qu'ils  ont  fait  en  différentes  occasions,  surtout^  du  temps 
de  la  guerre  avec  les  anglais  qui  disputaient  le  royaume  de  France  ; 
ils  voulurent  livrer  Bordeaux. 

Les  Juifs  tolérés  en  France  ne  sont  jamais  confondus  avec  les  su- 
jets du  roy,  en  conséquence  exemps  de  guet  et  garde,  corvées,  logis 
des  gens  de  guerre,  charois,  réparation  des  chemins  royaux.  Ils  ne 
servent  pas  dans  les  armées,  ne  fournissent  pas  de  militaires,  ne 
contribuent  pas  aux  réparations  de  nos  saints  temples,  ni  aux  orne- 
ments pour  la  célébration  de  nos  mystères,  ni  à  Tentretien  de  ceux 
qui  servent  à  nos  autels.  Ils  forment  une  communauté  distincte, 
séparée. 

Les  Juifs  sont  en  horreur  à  toutes  les  nations,  même  les  plus  op- 
posés à  notre  croyance;  ils  sont  nés  cruels,  barbares,  peu  affection- 
nés au  service  des  princes  souverains  ;  ils  restent  dans  leur  endur- 
cissement, ce  qui  les  rend  ennemis  irréconciliables  de  ceux  qui 
vivent  dans  Texercice  de  notre  religion  ;  ils  font  profession  de  l'u- 
sure, monopole... 

M.  le  duc  de  Brancas,  en  4715,  a  obtenu  des  lettres  pour  percevoir 
le  droit  de  protection  sur  les  Juifs  de  Metz  et  pays  messin,  pendant 
trente  ans,  ce  droit  qui  lui  rapporte  suivant  un  abonnement  la 
somme  de  20,000  livres  par  an,  est  imprescriptible  et  inaliénable.  Il 
n'a  jamais  pu  être  détaché  de  la  couronne  et  on  lui  a  accordé  avec 
aussi  peu  de  raison  et  de  justice  que  de  lui  céder  et  abandonner 
la  couronne^  puisque  ce  droit  seul  marque  la  toute-puissance,  la 
souveraineté,  l'autorité  royale,  le  bon  plaisir  et  la  suprême  volonté 
du  législateur.  Depuis  que  ce  don  abusif  et  insoutenable  a  été 
fait,  il  y  a  eu  quelques  arrêts  du  Conseil  qui  les  ont  révoqués  et 
annulés. 

Si  les  Juifs  de  Metz  ont  payé  le  droit  de  protection  depuis  janvier 
4746,  ceux  de  Bordeaux,  Bayonne,  Auch  et  Guyenne  le  doivent  de 
même.  Ce  droit  est  acquis  du  jour  où  le  Roi  a  accordé  les  lettres- 
patentes  pour  leur  établissement  dans  quelques  provinces  du 
royaume.  Les  Juifs  de  Haute  et  Basse-Alsace  le  doivent  aussi  de- 
puis le  traité  de  Riswick  en  4697  :  ils  sont  tous  d'égale  condition. 
Et  ce  qu'on  doit  retirer  des  Juifs  de  Bordeaux,  Bayonne,  Auch  et 
Guyenne,  Haute  et  Basse-Alsace,  en  prenant  l'époque  du  paiement 
de  ceux  de  Metz,  du  l**"  janvier  4746,  monterait  à  plus  de  4  millions, 
qui  peuvent  se  modérer  suivant  la  sage  et  prudente  économie  des 
ministres,  ou  se  relever  en  plusieurs  années  avec  le  droit,  de  protec- 
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tion  aDDueile  de  4a  livres.  La  perception  de  ce  droit  pour  le  pessé 
ne  doit  pas  ôtre  regardée  comme  ayant  un  effet  rétroactif  mais 
comme  un  droit  et  une  servitude  contractés  du  jour  de  Tétanlisse- 
ment  des  Juifs  (depuis  1656)... 

L'auteur  de  la  proposition  rappelle  d'autres  exemples  analo- 
gues, fait  ressortir  Timportance  fiscale  du  droit  de  protection,  et 
finalement  dit  : 

Pour  faciliter  les  payements,  on  peut  leur  demander  moitié  en 
rente  sur  les  tailles  et  Tautre  en  argent  comptant. 

Les  Juifs  quoiqu'ils  paraissent  peu  aisés  soit  par  leurs  habille- 
ments, soit  par  la  façon  de  s'entretenir  dans  leurs  maisons,  ont  ce- 
pendant de  quoi  vivre  ;  ils  aflTectent  un  air  de  malpropreté,  afin  d'évi- 
ter les  charges  de  TEtat;  toute  la  vie  d'un  juif  se  passe  à  surprendre 
et  à  tromper  toutes  les  autres  nations. 

Ainsi,  d'une  part,  la  pièce  D,  de  Tan  1728,  ne  montre  pas  en- 
core l'esprit  de  tolérance  d'un  Voltaire,  encore  moins  son  ortho- 
graphe ;  mais  du  moins  on  y  respire  déjà,  dans  l'avis  final,  un  cer- 
tain sentiment  d'équité.  D'autre  part,  la  dernière  pièce  E  n'est  pas 
revêtue  de  quelque  obiservation  d'une  autorité  supérieure  qui  ait 
eu  à  se  prononcer  sur  ce  sujet.  Pourtant  il  eut  suffi  de  rappeler, 
pour  couper  court  à  tous  ces  projets  et  à  toutes  ces  insinuations 
malveillantes,  que  les  lettres-patentes  de  Louis  XV,  du  mois  de 
juin  1*723,  avaient  confirmé  aux  Juifs  les  privilèges  à  eux  accordés 
par  ses  prédécesseurs.  Cette  faveur  a  été  payée  par  eux  cent  mille 
ft'ancs,  plus  deux  sous  par  livre  pour  droit  de  joyeux  avènement. 
Tout  avait  donc  été  réglé. 

Moïse  Schwab. 


LES  MARTYRS  D'ANCONE 


Trois  cent  vingt  ans  après  que  le  pape  Paul  IV  avait  fait  tuer, 
à  Ancône,  vingt-quatre  Juifs  portugais,  un  chanoine.  César  Gari- 
baldi,  dans  un  petit  écrit  intitulé  Un  asserto  autodafé  sotio 
Paolo  IV  (Bologne,  Mareggiani,  1876),  entreprit  la  tâche  vaine 
d'efilacer  ce  douloureux  épisode  des  annales  pontificales  en  cher^ 
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dhant  à  démontrer  que  c'était  une  pure  fable  inyeatéa  par  lea 
Juifs.  Il  s'appuyait  sur  ce  que  les  archives  civiles  et  les  historiena 
d'Ancflne  n'ont  conservé  aucune  relation  de  cet  autodafé.  Ou 
montre  encore,  il  est  vrai,  à  Ancône,  sur  le  Campo  délia  Mosira, 
l'endroit  où  l'on  a  pendu  et  brûlé  les  malheureux  Juifs  ;  chaque 
année  encore  on  récite,  dans  la  synagogue  d' Ancône,  l'élégie 
composée  par  Jacob  de  Fano  sur  les  pauvres  martyrs  :  notre 
chanoine  ne  croit  pas  aux  traditions  juives.  Mais  les  témoignages 
chrétiens  abondent.  Garibaldi  aurait  déjà  pu  en  trouver  un,  irré- 
futable, dans  les  Informationi  déjà  cités  par  Graetz  (Histoire  des 
Juifs,  tome  IX,  note  5).  Il  y  en  a  d'autres  qui  nous  sont  donnés 
par  C.  Feroso,  dans  son  petit  écrit  intitulé  OU  Ebrei  portoghesi 
giustiziaii  in  Ancoia  sottoPaolQ  IV  (Foligno,  23  décembre  1884, 
21  pages  in-8*).  Feroso  renvoie,  avant  tout,  à  un  protocole  concer- 
nant les  synagogues  d'Ancône,  déjà  utilisé  par  le  professeur  Cia- 
varini,  et  qui  fut  dressé,  avec  les  Juifs  d'Ancône,  les  25  et  26  dé- 
cembre 1665.  Dans  ce  protocole,  trois  témoins  mentionnent  la 
sjmagogue  que  les  Juifs  portugais  avaient  élevée  dans  la  maison 
de  Nicole  Gratioli,  mais  qui,  depuis  que  ces  Juifs  ont  été  brûlés^ 
n'a  pas  été  relevée.  Ici  donc  l'autodafé  est  mentionné  par  les  Juifs, 
en  présence  du  commissaire  ecclésiastique  Giulio  Marcello,  comme 
un  fait  connu  et  non  contesté.  Plus  intéressants  encore  sont  le3 
témoignages  tirés  par  Feroso  des  lettres  du  cardinal  Michèle  Ghis- 
lieri,  plus  tard  pape  Paul  V,  adressées  au  duc  de  Ferrare,  et  d'une 
ï^ponse  de  ce  dernier.  '  Le  4  février  1559,  le  cardinal  se  plaint 
d^itt  livre  composé  à  Ancône  à  la  louange  des  maranes  «  qui  ont 
été  si  justement  brûlés,  »  (che  tanto  giustamente  furono  già  fittti 
àbhruciare)  :  il  voudrait  faire  punir  l'auteur,  qui  séjourne  à 
Ferrare,  et  en  tout  cas  l'imprimeur.  Il  voudrait  aussi  que  le  vi- 
caire archiépiscopal  de  Ferrare,  chez  qui  se  trouvent  une  foule 
d'exemplaires  de  ce  «  livre  scélérat  »,  les  fît  brûler  publiquement 
le  plus  tôt  possible. 

Que  pouvait  bien  être  ce  livre  criminel,  où  on  entonne  la  louange 
des  martyrs  ?  Feroso  pense  que  c'était  le  Schalschélet  haccabala 
de  Guedalia  ibn  Yahia,  mais  on  sait  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1587  seulement.  Evidemment  le  petit 
livre  persécuté  est  le  Schilté  ha-guibborim  de  Jacob  Fano.  Cet 
opuscule  a  été  imprimé  û'^ms  i'-^^  na^  3N  tî^ni  *  ^l'impression  fut 
achevée  en  ellul),  dans  l'imprimerie  d'Abraham  ibn  Usque,  à 
Ferrare,  donc  un  mois  à  peine  après  l'autodafé.  Il  se  compose  de 
16  feuillets  petit  in-8«,  les  derniers  deux  feuillets  et  demi  con- 

"»  Déût.,  xxn.i. 
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tiennent,  sur  les  vingt-quatre  martyrs,  une  élégie  commençant 
par  les  mots  :  û^ttJin'»  ^roiûN  un  •••în.  ])I.  Neubauer  a  fait  réim- 
primer, dans  le  Leiterhode,  tome  X,  page  124,  le  poème  mise- 
p'ne  qui  remplit  ^e  reste  de  l'opuscule,  parce  que  |es  exemplaires 
de  cet  ouvrage  sont  des  plus  rares.  L'auteur  a  été  de  passage  4 
Ilerrare  vers  le  temps  de  Vautodafé,.  comme  le  prouvent  les  vers 
^als  de  son  élégie  :  ....... 

hi-^pb  •'nm  DNt  fir^n  jTî'^p 

îi5«  1"»!  rr  f-^  nsNBri  [1.  ISfc*'!  Ms^ 
'■     '  ''^  'ap5^  dtann  na  îriNn^^ô  Wd 

'  N5p  ^nS  Û'^D^TD51n"*!nVN 

CTest  ce  livre,  évidemment,  dont  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires furent  coniasqués  au  vicariat  archiépiscopal  et  très  proba- 
blemeiit  brûlés  à  l'instigation  de  Ghislîeri  (dans  la  réponse^  4 
Ghislieri,  le  duc,  au  nom  du  vicaire,  laisse  entrevoir  qu'il  les  fertt 
brûler  publiquement  avec  d'autres  livres  qu'il  attend).  On  com- 
prend maintenant  comment  cet  ouvrage,  imprimé  par  Usque,  est 
âevenu  introuvable.  Grâce  à  Tamitiié  de  M.  Giuseppë'Jaré/J'ai  en 
mains  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Tàlmùd  Torah  de  ^èf- 
rare,  exemplaire  qui  a  été  conservé  dans  un  état  irréprochable. 
On  l'avait,  sans  aucun  doute,  caché  aux  yeux  d'Arg\is'  dé  là  cen- 
sure, car  on  n'y  voit  aucune  de  ces  notes  ni  de  ces  noins  de  cen- 
seurs comme  on  en  trouve  d'ordinaire  dans  les  livi*es  italiens  de 
cette  époque.  .  -    •     • 

Outre  Guédalia,  Josef  Haccohen,  dans  sa  Vallée  des  PJeurs, 
parle  aussi  des  martyrs  d'Ancône.  Il  dit  que  Vingt-quatre  hommes 
et  une  vieille  femme  furent  brûlés  au  mois  de  slvân  ;  nous  verrons 
qu'il  n'y  a  eu  que  vingt-trois  hommes  et  une  femme,  et  qùé  l'auto- 
dafé n'a  pas  eu  lieu  en  un  seul  mois  et  en  un  seul  joiir,  mais  à 
différents  jours  du  mois  d'iyyâr  et  de  tammiiz:  Nous  hfe  sommes 
pas,  en  effet,  réduits  à  l'élégie  de  Jacob  Fano  et  au  récit  de  Gùé- 
dàlia,  qui  a  copié  les  noms  d'après  Fano  et  lès  a,  en  partie,  mal 
reproduits  à  l'impression.  Nous  avons  une  source  plus  claire' et 
plus  abondante  dans  l'élégie,  d'ailleurs  d'une  haute  valeur  poé- 
tique, composée  par  Salomon  Hazzan,  d'Ancône,  et  que  M.  Neu- 
bauer a  publiée,  d'après  un  manuscrit  d'Oxford,  dans  le  Ltbanon^ 

>  $1  je  comprends  ce  vers,  il  signifie  :  Que  Dieu  brûle  dans  le  foyer  tous  ]es 
piaux  de  Jacob.  Allusion  à  Jérémie,  ix,  3,  et  xzxvi,  22  s  HM  est  r-eselaBAtion  (voir 
Biéch.,  VI,  llj. 
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V,  343.  Salomon  avait  été  un  témoin  oculaire  des  événements, 
comme  cela  résulte,  du  reste,  des  détails  qu'il  donne  et  des  ren- 
seignements originaux  qu'il  possède  sur  les  noms  dès  martyrs. 
C'est  lui  qui  nous  donne  les  dates  précises  :  les  martyrs  furent 
brûlés  les  3  et  8  iyyar,  1  et  12  tammuz,  probablement  après  avoir 
été  mis  à  mort  par  pendaison  * .  Un  autre  témoignage  sur  la  ca- 
tastrophe d'Ancône  serait  le  poème  de  Mardochée  ben  Juda  di 
Blanes,  et  qui,  au  témoignage  de  J.  S.  Graziano  (comme  je  l'ai 
montré  Revue,  IV,  93  à  96),  était  récité  le  9  ab  à  Pesaro  ;  malheu- 
reusement le  texte  de  ce  poème  n'a  pas  encore  été  découvert. 

Pab  la  comparaison  des  données  contenues  dans  les  deux  élé- 
gies de  Fano  et  de  Hazzan,  nous  pouvons  restituer  les  noms  des 
malheureux  martyrs,  défigurés  et  rendus  méconnaissables  dans 
Guédalia  et  chez  Feroso.  Je  conserverai  la  suite  des  noms  telle 
qu'elle  se  trouve  chez  Fano.  Celui-ci  a  une  prédilection  marquée 
pour  les  anagrammes  et  autres  jeux  de  mots  ;  en  décomposant 
les  noms  des  martyrs  en  mots  hébreux  ou  en  les  ramenant,  par 
assonance,  à  des  mots  hébreux,  il  fournit  des  indications  utiles 
sur  leur  prononciation. 

1.  Josef  Oheb.  Je  soupçonne  que  chez  Hazzan,  dans  lar  ligne 
inpNa  bNittUîn  tio'i'»,  le  mot  nm»  est  tombé. 

2.  Siméon  b.  Menahem,  que  Fano  nomme  Siméon-le-Saint. 

3.  Josef  Papo  (iDNE)). 

4.  Abraham  Cohen. 

5.  Salomon  ibn  Yahia.  Chez  Hazzan  N'^'^n-»  est  évidemment  une 
faute  d'impression,  Fano  écrit  N-^rn  ;  Guédalia,  ÉT^rp  % 

6.  Josef  Wardaï  (F.  ••finni'i,  H.  •^«nm,  G.  fcnm). 

7.  Isaac  ibn  Nahmias. 

8.  Jacob  Moço  (F.  nati!Q,  H.  nooi»,  G.  natN»);  Feroso  met  Moleo. 

9.  Jacob  Cohen. 

10.  Moïse  Faço(F.  G.  issnd,  H.  w^vh  o"'On'>'»aND  *). 

11.  Salomon  Aguades  (F.  onns  o-'^Nia»,  H.  «"^-iNmaN,  G,  •pnnna»)  ; 
Feroso  :  Gorizia. 

12.  Abraham  Cirolio  (Fano  a,  sans  aucun  doute,  lu  ainsi,  puis- 
qu'il joue  sur  le  nom  :  nne  masn  ri'^b'in'^at  Dnni»,  c'est-à-dire  '»'>nx 


*  P.  344,  au  lieu  de  ÛStl  m»  131^3,  je  lis  pan  m73  ;  cf.  ibid,,  d'^SDIITOn  Û-^nib» 
'^V^y  "75373.  —  Dans  la  niôme  strophe,  au  lieu  de  nDI^Al  ïlCntl,  lisez  nDITAl 
(Ezéch.,  V,  15);  au  lieu  de  ©ITS  Û'^OITpl  m53  ^infiWi  lisez  D'^tDl^p,  allusion 
au  dicton  concernant  la  suite  des  sections  sabbatiques. 

•  M.  Neubauer  m^écrit  qu'il  pense,  après  nouvel  examen,  qu'il  faut  lire  ÎTO73  ''1 
tî^Nb  ?rïl  1^'^iKD,  de  sorte  que  le  passage  devient  clair.  —  Peut-être  faut-il 
transcrire  Posso,  nom  encore  en  usage  chez  les  Juifs  portugais  de  France. 
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mb,  «  sa  crainte,  sa  souffrance  est  pour  Dieu  »  ;  H.  fcotb'^n'^o, 
G.  rrbnnx  ;  chez  Feroso,  Zeragà). 

13.  Abraham  Lobo  (F.  G.  innb,  H.  iiDib  ;  chez  Feroso,  Loria). 

14.  Jacob  Montalbano  (F.  lanb^a^n^a,  H.  pbt«33n!Q  ;  chez  Feroso, 
Montalbaro). 

15.  David  iT^Np-^nx  (F.  n-^an  npn  nnNp-'nss  Tn,  H.  n^nnfi^'^pNO, 
G.  nn*^pnx;  Feroso,  D.  Zadichiaro). 

16.  Samuel  Guascon  (F.  inoNina,  H.  inpÉO,  G.  inpoa.  Le  mot  de 
Fano  poin  poirr  prouve  que  le  nom  contenait  un  s). 

n.  JosefMolkho. 

18.  Josef  Barcelon  (lib-^amn,  cf.  Revue,  IV,  64;  G.  •j-'Nbnn  ;  Fe- 
roso, Gius.  Barzilaï). 

19.  Salomon  Pinto. 

20.  Abraham  Spagna  (F.  rr"'3»D0,  H.  !rT^'>3ND0!Q,  G.  rr-^^Don). 

21.  David  Ruben  ;  chez  Feroso,  D.  Zalon. 

22.  Abraham  Falcon  (H.  inpbND,  G.  )ybt  ;  cf.  Is.  Loeb,  Revue, 
IV,  72). 

23.  David  «n3.  Chez  H.,  il  faut  lire  Tn  au  lieu  de  mn  ;  G.  a  «!Q5, 
d'où  Feroso,  D.  Names. 

24.  Donna  mis»  (F.  nniN»  ;  chez  H.,  au  lieu  de  ïm»  •»»  nnwm, 
lire  rnifio»  nn^an  ;  G.  mr!Q).  M.  Graetz,  IX,  365,  écrit  :  Dona 
Majora  ;  Feroso  a  Miora.  Zunz  n'a  pourtant  pas  transcrit  ce  nom 
dans  sa  Synagogale  Poésie,  p.  336;  dans  ses  Namen  {Oes. 
Schriflen,  H,  68),  il  s'est  borné  à  dire  «  rnNTa,  lisez  rrrr»»,  chez 
Guédalia.  »  Le  nom  d'Ibn  Major,  de  Briviesca,  par  exemple,  est 
écrit  en  hébreu  :  ^t^nts,  ce  qui  est  peu  favorable  à  l'explication  de 
ce  nom  de  femme  par  Majora.  Ne  pourrait-on  penser  à'Maura? 
Zunz  et  Graetz  suivent  Guédalia  en  disant  que  cette  martyre  était 
une  vieille  femme,  mais  Guédalia  paraît  avoir  employé  arbitrai- 
rement les  épithètes  de  ipT,  de  ûb«)  et  de  rrapr. 

Budapest,  25  juin  1885. 

David  Kaufmann. 


M.  le  grand-rabbin  Mario  Mortara,  de  Padoue,  a  publié,  sur  le  travail  de  Fe- 
roso (pseudonyme  de  Michèle  Maroni),  une  intéressante  notice,  dans  le  Motèf  numéro 
de  juillet  1885,  p.  214.  U  y  décrit  un  manuscrit  qu'il  possède  et  qui  contient  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  relatives  a  l'affaire  des  martyrs  d'Ancône.  Deux  de  ces  pièces 
coLtiennent  les  noms  des  martyrs. 

M.  D.  Kaufmann  nous  a  envoyé  une  copie  de  l'élégie  qui  se  trouve  dans  Fou- 
vrage  de  Jacob  de  Fano,  comme  cet  ouvrage  est  presque  introuvable,  nous  la  repro- 
duisons, ici,  d'après  la  copie  et  avec  les  notes  de  M.  Kaufmann.  A  la  suite,  à  partir 
delà  strophe  31,  on  trouvera  encore  17  strophes  inédites,  elles  nous  sont  envoyées  par 
M.  Marco  Mortara  à  qui  elles  ont  été  communiquées  par  M.  Is.-A.  Tedeschi.  BUes 
ne  paraissent  pas  être  du  môme  auteur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


154 


REVUE  PES  ÊTUPES  JUIVES 


:  n«Tn 


«ncoa  •'-iDoa  nn»  P^n«]  ^n« 

întattb  nwTO  nb:^73b.'nîiN 

înûtt  D1D1D  rr^ab  'id^d  siD'r 
b»  b»  piD  l'^^î^  ûnna» 
nî3:^  T^^na  n^-tp  n^ûb^ûi 

«5)2  Nbi  Dna  lûN-^ttna  pmf^ 
b^niD  «5:73  lit'iTa  ap:^'*^ 

tD73t)  mai:^:D  iniD  ap:^*' 
*7n«  "n  natD  'ixnd  'n^)2 

nb^r  m72rï  n'in:^:  û-^'^n  m-ix 
7re:  «b  tP"»»  Dn-'itnîa  pbj^i 

:^batt  mriN  îna-^uîîi  «b 
nb-^b:^  N'ma  n^apis  ann 

:^bAnïi  a-»n  la'ib  û'rriaN  b:^ 

n'hâta  rr^arriTa  nb">nnn  lai 

s'bon  laabwaD'itt  apjr*» 

iT^în  npn  in'^'Np'^^is  iii 

poiln  poiïi  lipDN'-na  bNi^Q© 

n-^soin  qnpna  ^b)35  'labTD  sjot^ 

p03^a  natn  iiy->5sna  t|OT> 

'lûs-^D  nTabuJT  n-^Dab  aub 

poD  Nb  «ain  ON»  rr^ûp-^aD 


•'nmaiD  «fin  tsnaw  fi«b  m 

TTW3  r^'îa?  "^nttptt) 

tafin  rnbpi  pnnip  ^inp  ïit  î*^ 

•»nn:^)p  bn«5a53  û-ninb  pn 

iaNn!Q  d-^^r  niaîN  nat  ûstsn 

in:^i  bxb  nben  *|n«  «b 

nmn  si^a  «bn  a^a^"»  bx  p 

irmainna  lîinx  n»  tsM 

unaû  iNxa  ^r^'pn  û-'^w 

nrbat  bfini  ^i">atb  «a  T\f 

WS  bipn  «pÉjt  '^■iNi  ."^nafi 

js-^a  '»tt52N  naNb!Q  nw  dNi 

înnsian  ^y  •^n^a  «b  •^bài 

>î3i7aNa  Nab  •^n'^n»  ba 

înnbnpa  T^m  «DJ^r  laij^a 

û"naN  yiî  û'^">p3  mu)D3  br 

înn3'i:^a  îmss^  na-^arn 

d-i  b»  û-»abinb  n:pa  -pa 

j-^^D-^npi  i'>n«3n  n:^an» 

pm:^  ^DX  dmD"'a  npN 

irtîinD'i  da  mn*^»  ranfi^  l'^i 

înnïiûa  dnaina  hc*^ 

û''«5M«i  iw  bT  rorpa»  Tiâ 
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îi*Tin3ftt>  tmm  fins»  «b  ita  wai  n'-^-^^JÉUio  Mna» 


ï^-^n  an^DDU)  nmnn  tiin^Db 
WW*»  '»'tt:>  naiDi  rt3t)  bsn  ntt5« 

non  Nbn  pm  -«id  isb  ••in 

înNTO  -«abi  n'»n£3  Tii)» 

înD  b:^ntD  n-nnn  ne-^ntoa 

rrn  "^nb  "^sn^n  nbnbn 

•^«mïT^n  iiîTT^stnnp  ibiD» 
liToba  "^s  "^snTriN  încjrbT 

nna^i  11"»:^  -^s»  ^1:^5 

rnaiman  û-^pi^a  neniû^ 

îrnyn  mit  l-^naNn  ib  "^m 

nnconm  v'«>n  isu)n'> 
nian^^n  naana  rtb«  bD 

"•^pû  1*10  ûmTDTiî  ^:^  nen^Da 

nmDUîa  i^anTo©  m^a 
•»t)5a  "^«îDS  STiN^3  î::^735 

nmna  p-^nirn  "^i^nnï; 

ïjn^i  nbDn  mi^b^  iDiaba 

ïirow  \^:>^h  -«b  ^ditïs 

-nia:^  -«ab  -^aipb  nbn» 

bNian  nN">aa  in^TO"» 

mss^^i  aiTrn  ûr  yap*» 

bônt:*»  n^n^tjb  fi^in  173W 

natt^T^b  ïinta:^  n'^tm  biTom 

b»  l*»»  •'^  nniin  i»w> 


tT»n'»a  ip  «^bD  l'ip^^B  ûînnaN 

ttîm  TO  «b  nn»  iûto  nn 

tT^nttisa  P'^d:  rr^nba  tr^D» 

lûmn  ^m  niir  ^by  ind  i:^ 

«nn  Pûab]  aab  aiû  û-^iaîN  tDb^ 
nniD  natt)  «nata  ««"^o  «nao 

îinan  nm^  inan  nb^  b^ 

Ét-^on-iDa  D'ITOU)  û^  u^^^pn 

nnn^Tsn  n^^an  mn  pb^n 

îTT^bttsa  'îp:P2S  ûbtn»  in 

•jnifcTiî^a  nnn  Jr^na  biD  «p» 

rf-^b  '>th^  nib  ''ainin^ 

oata  «nnn  it^  ûib«  na  ^^api 
in-'ib  m»:^b  inmyn'' 
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.  rr7D)D3  bD  bbrtn  tfin  ns^a  d-^Ta^D  iDbiD  mfin 

û-'^riDDi  mîi^rb  nboi  ^Tab©  rtai^na  b«b  ai«b 

^non  i^TTDb  lî^r-^TDim  onn  n-^^a  'nb  bbnsi 


LA  SYNAGOGUE  DE  CORDOUE 


L'explication  donnée  par  la  Revue,  X,  241,  des  mots  n^^iD  p 
dans  rinscription  de  la  synagogue  de  Cordoue  est  assurément  très 
ingénieuse.  On  peut  seulement  s'étonner  de  trouver  sous  cette 
forme  épigrammatique  et  énigmatique  une  pensée  aussi  impor- 
tante que  celle  qui  est  contenue  dans  ces  deux  mots,  et  même 
qu'une  telle  pensée  soit  exprimée  ici.  Je  crois  en  avoir  trouvé  la 
raison.  Les  mots  iD^m  h'^yriiD  nao  ^3^3  qui  précèdent  ont  proba- 
blement fait  naître  dans  l'esprit  du  poète,  que  l'on  voit  très  fami- 
liarisé avec  les  jeux  d'acrostiches,  l'idée  de  transcrire  cette  date 
de  la  fondation  de  la  synagogue  par  l'abréviation  r^"TD  {=  n^'y  n3«, 
an  "75).  Une  fois  cet  acrostiche  trouvé,  le  poète  l'a  utilisé  dans  un 
double  sens,  pour  indiquer  la  date  d'abord,  puis  dans  le  sens  de 
rr^^t)  p,  fils  de  l'heure,  comme  l'a  indiqué  la  Revue  et  comme  le 
prouve  le  vers  suivant.  Le  mètre  indique,  du  reste,  qu'il  faut  en 
réalité  lire  n^r©  ii  et  non  'ny^.  Mais  TiTû  n'est  pas  un  mot  hé- 
breu, cela  suffit  pour  que  le  lecteur  s'aperçoive,  sans  que  le  sculp- 
teur soit  obligé  de  mettre  un  signe  spécial,  que  le  mot  est  une 
abréviation.  Cela  me  fait  croire  que  le  mot  an^  aussi  est  une 
abréviation,  et  on  pourrait  conclure  de  tout  cela  que  toutes  les  fois 
qu'on  trouve,  dans  les  vers  hébreux,  une  forme  grammaticale  ou 
un  mot  inconnu  mais  dont  la  forme  est  garantie  par  1q  mètre,  on 
a  ou  au  moins  on  peut  avoir  affaire  à  un  acrostiche. 

David  Kaufmann. 
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k'jû'jk,  ^'ji'jk  et  Hù'ha 


J'ai  lu  avec  plaisir  l'intéressant  article  de  M.  Lambert  sur 
vhthtK.  On  me  permettra  d'ajouter  à  cette  étude  quelques  simples 
notes. 

I.  -^bib^a  quelquefois  le  sens  de  ib  et  exprime  l'optatif;  ainsi 
dans  Nombres  Rabba,  ii  :  rran«  ^b^  b-^iaTa  finn  '^inb'^N.  II  répond  en 
ce  cas  au  mot  •'finbrî. 

II.  Pour  fi<b»b&(,  fitbTsy&t  signifiant  à  la  fois  si  et  si  ne  pas,  il  y  a 
un  exemple  remarquable  dans  un  môme  passage  du  Tanhuma, 
Huqqat,  I  :  1®  T^3T«a  ïTODin  ahiA»  :  «  s'il  restait  prisonnier  dans 
l'oreille,  il  pénétrerait  jusqu'au  cœur  et  l'homme  mourrait  »  ; 
2»  inN  'i'^'»73^73«)  l-wnc  dannrt  ■'a  Nbttb'^N  :  «  si  l'humeur  qui  est 
dans  le  nez  ne  Tarrôtait  pas  (la  mauvaise .  odeur),  l'homme 
mourrait  ». 

m.  Au  lieu  de  Kbïab»,  on  trouve  dans  Nombres  Rabba,  xviii, 
vers  la  fin,  le  mot  «Ta-^b»  et  Èwb-»»,  ayant  également  la  double  si- 
gnification de  si  et  de  si  ne  pas  :  !<>  n-i^pn»  T^3T«a  ïTODin  «tt-^b» 

IV.  Ce  qui  a  lieu  pour  les  termes  dont  nous  venons  parler»  se 
présente  dans  la  Bible  pour  le  mot  "^bi»  :  Nombres,  xxiii,  33  : 
''îDTa  rtnûî  '»bi«  :  «  si  elle  ne  s'était  pas  écartée  devant  moi  »  ; 
Hosée,  VIII,  7  :  ïto^'^  •'biK  :  «  si  le  blé  produisait  de  la  farine  ».  La 
langue  hébraïque  n'avait  pas  encore  de  signe  distinctif  pour  in- 
diquer les  deux  sens,  elle  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  déter- 
miner le  sens  par  le  contexte. 

V.  Voici  comment,  à  mon  avis,  on  pourrait  expliquer  cette 
double  signification.  La  syllabe  «b  .•'b  est  mise*  tantôt  pour  ib  si 
(avec  le  sens  d'optatif),  tantôt  pour  Kb,  en  chaldéen  «b  ne  pas. 
ib»  est  donc  mis  tantôt  pour  ib  d»  si  donc,  ou  pour  Kb  ûk  si  ne 
pas. 

De  môme  •'bib»  .■'biV»  ,«bib«  est  mis  :  I«  peur  ib  ib*»»  =  d« 
nb  *ib  :  Ah!  si,  comme  dans  le  passage  de  Nombres  Rabba,  ii,  'm 
b-^aa  ïnn  ;  2*»  ib  ib  û&t  si,  accompagné  immédiatement  du  verbe 
sans  y  être  lié  par  t)  ou  n,  comme  dans  Tanhuma  Huqqat; 
3»  «b  ib  dM  (»b  ib  x^»)  si  ne  pas,  (sans  que),  accompagné  de  t)  ou 
*T  ou  d'un  nom  sans  copule  aucune,  comme  dans  le  Targum  Jer. 
Deutér.,  i,  I  :  nDm  ■'bib». 
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Il  en  est  de  môme  pour  «bwb»  .NbTa^»  r'^f^biK  :  !<>  n»  i^w  (ib) 
«b  si  d'une  façon  quelconque,  c'est-à-dire  si,  Megilla,  24  &  ; 
•'ib  nn»  •'bttb»  (ms.  de  Manich,  rm»  -^ib  RbiûbR),  «  si  tu  étais  un 
Lévite  »  ;  2*  «b  N»  ib"»»  5i  ne  2?a5,  suivi,  comme  -^bib»,  de  t)  et 
n  ou  simplement  du  nom.  Voir  les  exemples  dans  Tarticle  de 
M.  Lambert.  Des  cinq  exemplels  qu6  M.  Lambert  à  dtés  eft  qui 
font  exception  à  sa  règle  (n'»  87-91)  celui  tint  se  trouvé  soûs  ïè 
n»  87  ne  prouve  rien,  si  on  lit  avec  le  ms.  du  Targum  sur  Ps., 
lcct^r,  17  {t^lté  par  le  dictionnaire  du  TaFguiû  de  M.  Levy)  -^"^  -^bib» 
Tnye  <^  -j-^y;^,  (jui  est  te  traduction  littérale  de  "6  ^rn^TW  v'^nï»  :  «-rf 
Dieu  n'était  pas  un  appui  pour  moi,  ou,  selon  tf.  Lattb<»t,«aM 
Dieu,  mon  appui.  » 

lies  autres  cas  (n^^  88  à  91)  peuvent  être  considérés  pomme  des 
archaïsmes  ou  comme  des  débris  de  l'époque  où  la  langue  bé- 
braïfue  qui  laissait  au  lecteur  le  soin  de  déterminer  le  sens. 

lï.  Ja^trow. 


MANUSCRITS  msmK  DE  lA  MBIîOMiîQirE  ««UAMNE 


La  bibliothèque  mazarine  de  Paris  possède  cinq  mss.  hébreux  ; 
quelque  minime  que  soit  ce  nombre,  nous  croyons  devoir  donner 
les  numéros  de  ces  mss.  avec  la  désignation  du  contenu.  Lors 
d'une  première  visite  à  cette  bibliothèque,  il  nous  a  été  dit  qu'elle 
ne  renferme  aucun  ms.  de  ce  genre.  Nous  espérons  que  pareille 
réponse  ne  sera  plus  donnée  aux  visiteurs  curieux  de  voir  les 
Sebraica  de  cet  établissement. 

iî«  441  —  In-folîo,  vélin,  ^oïsé  de  Coucy,  biia  ^ntitte  'o.  ffrdnd 
litre  des- préceptes^  ou  les  613  lois.  Manque  la  fin  à  partir  du  n®  ati 
(sur  365)  de  la  deuxième  partie,  ou  préceptes  négatifs.  Ecriture  alle- 
mande liu  comnfencement  du  xiv«  siècle,  à  trois  colonnes,  sans  titre. 
Provient  du  couvent  parisien  des  Minimes.  —  Se  trouve  dans  ia 
plupart  des  collections  de  mss.  et  a  été  imprimé  dès  4488  (Voir  mfis 
Incunaèles,  n»*  47). 

N®  795.  —  In-4®,  vélin,  comprend  deux  parties  :  î®  Livre  3es 
Psaumes,  en  grands  caractères  carrés,  avec  points -voyeltes  et 'ac- 
cents. Manque  feuillet  4 ,  et  commence  au  dernier  verset  du  psaume  i; 
2<>  Rituel  allemand  jusqu'au  Moussafàu  samedi  matin;  les  iettrës't 
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et  M  sont  assez  semblables.  Plusieurs  pages  du  milieu  manquent.  Ce 
rituel  a  été  écrit  de  plusieurs  mains,  également  du  ziv®  siècle.  Le 
ms.  n*apas  de  date;  mais,  dans  une  sorte  d'avis  aux  scribes,  à  la 
fin,  sur  la  manière  d'écrire  les  nombres,  on  lit,  comme  exemple,  le 
nombre  5400  de  la  création  t=  4340  de  J.-C.}t  ce  qui  cadre  bien  avec 
récriture. 

ï^«  30U.  —  Petit  'in-4^  pat)ier.  "^îianî  b©  m3i5  x^Ti^t.  Commen- 
taire de  Moïse  b.  Josué  de  Karbonne  sur  Touvrage  arabe  d*Al-Gazali 
a  Opinions  des  pbilosopbes  j>,  traduit  en  bébreu  par  R.  Isaac  Alba- 
lag.  •—  Très  fréquent,  douze  fois  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  ; 
non  imprimé.  Voir  Munk,  Mélanges^  p.  369  et  suiv.  Ecrit  yers  la  fin 
du  XIV*  siècle.  Les  dernières  pages  manquent  (420  p.). 

N«  3045.  —  In-40,  papier.  yn«rr  nm3fc,  forme  de  la  terre.  Ouvrage 
d'astronomie  d'Abram  b.  Hiyya,  espagnol.  T^'est  pas  rare  :  huit 
exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  a  été  imprimé  «plusieurs 
fois  S  et  même  traduit  en  latin  par  Scbreckenfucbs,  à  Bâle,  1546, 
in-40,  67  pages.  M^me  date  d'écriture. 

N»  3046.  —  Recueil  de  trois  pièces,  in-4\  papier,  ensemble  296  p., 
fin  du  xiv«  siècle  (paginé  à  Tenverç)  : 

I.  Traduction  avec  commentaire  des  deux  livres  d'arithmétique  de 
Nicomaque  de  Gtorasa,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu  par  Ealonimos 
b.  Kalonimos  b.  Méir.  —  Rare.  Est  à  la  Bibliothèque  nationale,  ms5. 
hébreux  n<»  1028-9, 4093*,  4095«.  Il  faut  donc  modifier  la  note  placée 
en  tête  du  ms.  :  «  "N'est  pas  à  la  Bibliothèque  nationale  »,  comme  le 
disait  M.  tlenaii,  le  29  ocCobfè  *4ÔÏ1,  è(ù  dohatétur,  le  B'  Daremberg, 
alors  conservateur  à  la  Mazarine. 

II.  Traduction  du  livre  apocryphe  Kap^dc,  ou  Centitoquiufnf  attribué 
à  Ptolémée,  avec  commentaire  par  Abou  Djafar  Ahmed  b.  Toussouf 
b.  Ibrahim  ;  version  hébraïque  par  Kalonimos  du  Magreb.  —  N'est 
pas  rare  ;  à  la  Bibliothèque  nationale,  uP*  4028*,  4055'.  Version  latine 
en  1493  (Steinschneider,  Mes.  d$  Leyde,  p.  368). 

IIL  Ck>mmentaire  de  Moïse  Maïmoni  sur  les  aphorismes  d'Hippo- 
crale.  —  Peu  rai*e.  A  la  Bibliothôqfûe  nationale  en  trois  exemplaires. 
Non  imprimé» 

Moïse  Schwab. 


Par  s^Me  Vie  t abondance  des  matières^  la  Bibliographie  est 
ajournée  au  prochain  numéro. 


Non  imprimé  »,  dit  une  note  écrite  sur  la  garde  du  volume. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


Tome  IX.  —  P.  286,  1.  20,  lisez  «  eruditus  »  au  lieu  de  «  edoctus  ». 
—  P.  287,  1.  1,  lisez  «  Gerardi  »  au  lieu  de  «  Gerardus  ».  —  Emile  Ouver- 
leaux. 

Tome  X.  —  P.  94  et  95, 1. 1,  lisez  David  Messer  Léon  au  lieu  de  Juda.  — 
P.  100.  Le  document  depuis  13772^1  jusqu'à  &'^3^  (p.  108)  vient  de  paraître 
dans  la  préface  de  M.  Schônblum  à  son  édition  du  tn'bTt  3*1  dlsaac  Latif. 
M.  S.  l'a  tiré  du  môme  ms.  que  nous.  —  Âd.  Neubauer. 


PROCÉS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  CONSEIL  DU  30  AVRIL  1885. 

Présidence  de  M.  Joseph  Derenbourg. 

Le  Conseil  décide  que  la  conférence  de  M.  Gaston  Paris  aura  lieu  le  11  mai  1885, 
L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l'organisation  des  prochaines 
conférences. 

La  majorité  des  membres  du  Conseil  Terrait  avec  plaisir  fonctionner  le  système 
préconisé  par  M.  Vemes  de  nombreuses  conférences,  six  au  minimum,  ayant  lieu  & 
des  intervalles  réguliers.  Le  Conseil  conclut  en  demandant  au  Comité  de  publication 
de  s'occuper  pour  l'hiver  prochain  de  la  réalisation  du  projet  de  M.  Vernes. 

SÉANCE  DU  CONSEIL  DU  25  JUIN  1885. 

Présidence  de  M.  Joseph  Derenbourg. 

M,  lirûel  Léoi  demande  si  le  Calendrier  perpétuel  de  M.  Loeb  sera  distribué  à 
tous  les  Sociétaires  ou  seulement  à  ceux  qui  le  demanderont. 

Cette  dernière  solution  est  adoptée. 

Le  Conseil  décide  que  le  vote  par  correspondance  sera  admis  pour  les  prochaines 
élections. 

M.  Schwab  fait  une  communication  sur  l'histoire  des  Juifs  d'Angleterre  :  il  existe 
à  Westminster- Abbay  un  assez  grand  nombre  de  chartes  hébraïques  inédites  du 
XIII®  siècle  qui  mériteraient  une  étude. 

Les  Secrétaires,  As.  Gahen  et  Th.  Rbima^gh. 


Le  gérant  responsable, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,  IMPBIICERIB  CERF  ET  FILS,  BUE  DUPLBSSIS,  59. 
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LES  JUIFS  A  ROME 

DEVAHT  L'OPÏNION  ET  DANS  LA  LITTÊRATCfiE 

« 

(suite  et  pin*) 


III 


Les  rapports  politiques  des  Romains  avec  le  peuple  de  Judée  et 
ses  souverains,  quoique  troublés  par  quelques  désaccords  géné- 
ralement résolus  en  faveur  du  plus  faible,  s'étaient  maintenus,  de- 
puis l'élévation  dTIérode,  aussi  satisfaisants  que  possible  ;  et  la 
nation  juive  tout  entière,  qui  chaque  jour  se  répandait  davantage 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  puisait  dans  la  politique  d'a- 
paisement, de  prudence  et  de  conciliation  pratiquée  par  ses  souve- 
rains, la  force  de  résister  aux  antipathies  religieuses,  aux  jalousies 
économiques  de  ses  ennemis  *.  La  mort  d' Agrippa  le  Grand  mit 
fin  à  cet  heureux  état  de  chose.  Le  revirement  cependant  ne  fut 
pas  subit  et  les  grandes  calamités  ne  se  déchaînèrent  pas  aussitôt. 
Pendant  vingt  années  encore,  Romains  et  Juifs  continuèrent  à 
vivre,  sans  rupture  violente,  sur  la  foi  de  l'amitié  traditionnelle. 

Les  noms  d'Hérode  et  d' Agrippa,  le  souvenir  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  à  la  cause  des  Jules,  des  bienfaits  qu'ils  en  avaient 
reçus,  l'illustration  qu'ils  avaient  répandue  sur  le  nom  juif,  à  Rome 
et  en  Asie,  garantirent  une  sécurité  relative.  Il  arriva  même  que, 

»  Voir  Btvue,  t.  VIII,  p.  i,  et  t.  XI,  p.  18. 

*  Voir  l'exposé  de  cette  politique  et  Téloge  des  Romains  dans  le  discours  du 
grand-prêtre  Ananus,  Bel.  J%d,^  IV,  3, 10.  Cf.  un  discours  analogue  d' Agrippa  II, 
ibid,^  II,  16,  4;  et  surtout  celui  de  Josèphe  pendant  le  siège,  ihid,^  V,  9,  4  :  ACSouai 
8'r^(i.?v  T<»s,  ycvte  Tt  éXevOépo;  xoU  xtriaci;  xàç  'caurûv  vé(&MOai  xal  toOç  UpoifC 
v6(iouc  oèbCouoi. 

T.  XI,  n«  «2.  11 
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vers  la  fin  du  règne  de  Claude,  Cumanus,  gouverneur  de  Judée,  ac- 
cusé par  une  ambassade,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  grand- 
prêtre  Jonathan,  fut  condamné  à  Rome,  et  le  différend  entre  Juifs 
et  Samaritains  où  il  avait  pris  parti,  solennellement  résolu  en 
faveur  des  premiers  *.  Félix,  frère  de  Taffranchi  Pallas,  dont  la 
personnalité  domine  toute  l'histoire  de  la  cour  impériale  durant 
ces  temps*,  nommé  gouverneur  à  la  demande  des  Juifs,  épousait 
Drusilla,  la  sœur  du  roi  Agrippa  II;  quanta  celui-ci,  élevé  à  Rome, 
et  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  peut-être  aussi 
d*Agrippine  ^,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  continuer  dans  la 
voie  où  son  Çrère  avait  marché  avec  tant  de  succès.  Mais  la  vio- 
lence des  passions  nationales  et  religieuses,  perfidement  exploitée 
par  une  série  de  gouverneurs  qui  poussaient  à  la  révolte  pour  en 
(aire  sortir  l'asservissement,  ne  tarda  pas  à  triompher  des  conseils 
de  modération  *.  La  douzième  année  du  règne  de  Néron,  sous  le 
gouvernement  de  Gessius  Florus,  éclata  la  grande  révolte,  qui  de- 
vait désigner  une  dynastie  nouvelle  à  l'empire  de  Rome,  et  con- 
duire le  peuple  juif  à  la  ruine  complète. 

Lorsque  Virgile  dit  que  le  propre  du  génie  romain  est  d'épargner 
ceux  qui  se  soumettent  et  d'abattre  les  intraitables  i^,  il  fait  plus  que 
condenser  dans  un  beau  vers  son  sentiment  personnel,  il  définit 
le  fond  même  de  l'âme  romaine  dans  ses  rapports  avec  les  peuples 
étrangers.  Toutes  les  croyances  traditionnelles  peuvent  se  dis- 
soudre, toutes  les  institutions  chanceler  sur  leur  base  :  il  y  a  une 
conviction  qui  reste  debout  chez  quiconque  est  citoyen  de  Rome, 
conviction  fondée  sur  l'expérience  d'un  glorieux  passé,  corroborée 
par  les  événements  de  chaque  jour,  exaspérée  à  certaines  heures 
de  l'histoire  par  la  crainte  même  du  lendemain,  c'est  que  Rome  a 
un  droit  absolu  à  la  domination  universelle  ;  c'est  qu'une  seule 
défaillance  dans  l'application  de  ce  droit  compromet  la  sécurité  de 
l'empire  tout  entier.  Le  jour  où  la  nation  juive,  qui  moralement 
avait  toujours  été  en  insurrection  contre  l'esprit  romain  et  payen, 

I  La  réTolta  «Tait  eu  pour  cause  Poutrage  d'un  soldai  au  temple  pendant  lef  Idtes 
de  PAque,  A.  J.,  XX,  5,  3,  et  B.J.,  U,  12, 1  ;  en  l'an  52,  après  J.-C. 

■  Tac,  BUt.f  V,  9;  Suét.,  Claud.,  28.  Ce  mariage  avec  un  payen  était  contraire 
à  U  loi  t  pour  U  contracter,  Drusilla  divorça  avec  Azizns,  roi  d'Bmesa  ;  elle  périt 
avec  son  fils  dans  Téruption  du  Vésuve,  en  76,  Â.  J.,  XX,  7,  2, 

»  À.  J.,  XIX,  9,  2  ;  XX,  1,  1  ;  6,  3.  Cest  à  la  prière  d* Agrippa  auprès  d'Agrip- 
pine  que  Claude  rend  justice  aux  Juifs,  dans  Taffaire  des  Samaritains. 

«Cumanus  (48-52);  FéUx  (52-60);  Porcins  Festus  (60-62);  Albinus  (62-64)  et 
Gessius  Florus  (64-66),  le  pire  de  tous.  Cf.  SchOrer,  Neutestam.  ZHtg,,  p.  302 
et  suiv* 

*  Jin.^  VI,  851  :  Tu  têgere  imperio  pcpuloif  IComane,  memenio  ;  Ha  tibi  eruni 
artu^  paeigue  imp<m$r4  mor$m,  Pareerê  subjeetis  et  debellarê  iuperbos.  Voir  Tinterpré- 
tation  de  ce  sentiment  par  une  de  ses  victimes,  Tac,  Agrk»^  30. 
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passa  à  rinsurrection  matërielle,  tout  ce  qai  était  romain  ou 
flatteur  de  Rome  lui  appliqua  la  loi  proclamée  par  Virgile  :  c'est- 
à-dire  que  le  Juif  fat  mis  hors  la  loi,  et  cela  avec  une  rigueur 
d'autant  plus  implacable,  que  la  longue  tolérance  dont  il  avait  été 
l'objet  apparut  aux  hommes  d'État  comme  une  faute  ;  il  semblait 
que,  tôt  ou  tard,  la  revendication  du  droit  théorique  de  penser  et  de 
prier  autrement  que  le' reste  du  monde  devait  aboutir  à  cette  re- 
vendication matérielle,  par  les  armes,  de  la  vraie  autonomie  natio- 
nale. Aussi  le  sourd  murmure  de  critique  et  de  raillerie  qui  a 
accueilli  parfois  les  Juifs  à  Rome,  depuis  les  victoires  de  Pompée, 
se  change-tr-il  tout  à  coup  en  cris  de  colère,  en  imprécations.  La 
raison  d'état,  exploitant  les  divergences  d'opinion  qui  étaient  de^ 
venues  de  moins  en  moins  sensibles,  donna  à  la  persécution  un  mot 
d'ordre  officiel.  Les  écrivains  qui  sont^  les  uns  des  classes  dirl^ 
géantes,  les  autres,  flatteurs  et  parasites  de  ces  classes,  enflent  le 
ton,  rééditent,  en  les  réchaufihnt,  les  vieilles  oalomnies  près  de 
s'éteindre,  et  répondent  à  la  guerre  d'un  peuple  qui  ose  tenir  tête 
à  Rome,  par  une  guerre  de  publicité  haineuse  et  de  diffamation. 
Les  auteurs  latins  du  temps  des  Flavius,  que  l'on  désigne  com^ 
munément  comme  les  ennemis  déclarés  des  Juifii,  sont  Pline  l'An- 
cien, Quintilien^  Martial,  Tacite  et  Juvénal.  Mais  il  a  dû  en  exister 
d'autres  ;  dans  une  société  où,  depuis  Néron,  le  dUettantisme  litté- 
raire a  pris  les  proportions  d'une  folie  publique  S  où  la  flatterie  à 
l'adresse  des  puissants,  qui  ne  va  jamais  sans  l'outrage  aux  (UbleSi 
était,  peu  s'en  faut,  le  seul  déversoir  pour  cette  intempérance  de 
littérature,  on  se  figure  aisément  ce  que  la  grande  guerre  de  Ju^ 
dée  dut  enfanter  de  prose  et  de  vers  officiels,  jusqu'à  la  mort  de 
Domitien.  U  n'y  a  pas  de  témérité  à  affirmer  que  la  plus  grande 
partie  de  Thistoire  et  de  la  poésie  anti-judaïques,  élacubrées  durant 
cette  période,  nous  manque  ;  et  cette  partie  était  aussi  la  pire.  Les 
beaux  talents,  même  dans  l'expression  des  préventions  et  des 
préjugés,  gardent  une  dignité  et  une  mesure  qui  leur  est  propre  ; 
les  médiocres  et  les  inf^ieurs,  organes  fidèles  des  régions  où  ils 
sont  condamnés  à  vivre  par  la  pensée  sinon  en  fait,  ont  le  mépris 
trivial  et  la  haine  déclamatoire.  Pour  avoir  une  idée  à  peu  près 
exaote  de  ce  qui  se  débitait  couramment  à  Rome  contre  les  Julfii 

<  Voir  Sén.,  Bp,,  106, 12  :  Litterarum  intimpfrantia  lûborammêf  ef.  Pétr.,  Sàt,^ 
118  ;  Juv.,  I,  2  et  seq;  UI,  9  ;  VU,  50,  etc.  -."PUn.,  Bp.,  VU,  25  et  péisim  |  et  le 
début  des  Histoires  de  Tiicito  :  SmtU  vêrittu  phmmii  mod4$  mfiwtà»  ê$e.^  et  II,  101  : 
Seriptores  Umporwn  qui  potiente  rerum  Flavia  domo  monimênta  belH  hu^mcê  (de  l'an 
69)  compotuêtunt, . .  corritptëê  in  mimlatiomm  eautat  tradidere,  Domitien  «Ttit  formé 
le  projet  de  tirer  vue  épopée  de  U  guerre  de  Judée,  Val.  Flâc,  I,  7  et  suiTk  II  est 
tout  au  moins  singulier  qu'on  ne  rencontre  ekea  Staoe)  poète  officiel  da  te  rigM|  «•- 
cune  allusion  ni  à  la  guerre  de  Judée  ni  aux  choses  du  Judaïsme. 
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SOUS  les  Flavius  et  les  Antonins,  il  nous  faut  donc  considérer  les 
témoignages  qui  nous  restent  comme  les  plus  réservés  dans  Tin- 
vective.  A  vrai  dire,  si  l'historien  Tacite  s'était  perdu  en  môme 
temps  que  les  écrivains  subalternes  dont  il  s'inspire,  il  y  aurait 
plutôt  lieu  pour  nous  de  vanter  chez  les  autres  une  modération 
relative,  que  de  protester  contre  des  outrages  exagérés.  Or,  on  peut 
accuser  Tacite  d'injustice  et  de  partialité  relativement  aux  Juifs  ; 
on  ne  saurait  lui  contester  d'avoir  exprimé,  sur  leur  compte,  ce 
qu'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie  payenne  en  pensait  autour 
de  lui. 

Pline  l'Ancien  est  de  tous  les  penseurs  de  la  latinité  classique 
le  plus  résolu  contre  le  polythéisme  officiel*.  Jusqu'à  lui,  les 
auteurs  qui,  comme  Sénèque,  ont  traité  des  aberrations  reli- 
gieuses de  leur  milieu,  s'en  sont  pris  surtout  ou  à  celles  qui  avaient 
une  origine  étrangère,  ou  à  celles  que  l'initiative  des  foules  gref- 
fait sur  les  croyances  traditionnelles.  Ils  blâmaient  en  somme  ce 
qu'à  Rome  on  entendait  par  le  mot  supersiiiio,  ce  que  les  Grecs 
désignaient  par  le  terme  de  5ei9i6atiiov(a,  exactement  traduit  en  latin, 
chez  Horace,  par  timor  deorum  *.  Pline  va  bien  au-delà  de  ces 
timides  restrictions,  il  est,  dans  toute  l'acception  moderne  du 
mot,  un  libre-penseur,  un  esprit  fort,  fondant  des  négations  radi- 
cales, dans  le  domaine  de  la  spéculation  religieuse,  sur  des  argu- 
ments et  des  intuitions  scientifiques  '  :  «  C'est  le  propre  de  la 
faiblesse  humaine,  dit-il,  de  chercher  à  se  représenter  l'image  et 
la  forme  de  Dieu.  »  Supposer  que  Dieu  peut  être  plusieurs,  comme 
l'enseigne  la  théologie  officielle  de  Rome,  c'est  passer  l'extrême 
limite  de  la  sottise  :  ad  majorem  socordiam  accedit.  Aux  yeux 
de  Pline,  l'anthropomorphisme  pris  dans  son  ensemble  n^est  qu'un 
amas  de  puérilité  et  de  songes  creux  :  puerilium  prope  délira- 
mentorum  est.  Dire  qu'un  homme  qui  a  des  idées  aussi  auda- 
cieuses sur  le  problème  qui  est  à  la  base  môme  de  la  seule  religion 
approuvée  par  l'opinion  régnante  de  son  temps,  en  veut  aux  Juifs 
de  professer,  sur  les  dieux,  les  convictions  qu'il  professe  lui-môme, 
<5'est  dire  une  chose  absurde.  Or,  on  fait  généralement  figurer 
Pline  parmi  les  ennemis  attitrés  du  Judaïsme  sur  la  foi  d'une 
seule  phrase  *,  celle  où  il  constate  que  cette  religion  se  distingue 

>  Cf.  Friedlœnder,  ouv.  dl.,  IV,  162  et  suiv. 
«  Hor.,  Sat.y  U,  3,  295. 

*  Kj  N,^  II,  5  :  Sflfigiem  Dei  formamque  qumrere,  imbmlUtatU  humanm  est/ei 
tout  le  chapitre. 

*  Geiger,  ouv.  cit.,  p.  24,  qui  croit  que  le  pluriel  numinum  comprend  aussi  Tidée 
d'un  Dieu  rationnel  ;  Pline  n'était  pas  aussi  ignorant  que  cela  des  institutions  reli- 
gieuses du  Judaïsme.  Hausrath,  ouv.  cit.,  p.  160,  note,  qui  par  erreur  écrit  :  eçn- 
ttmêlia  deonm;  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DEVANT  L'OPINION  ROMAINE  165 

par  le  mépris  profond  qu'elle  témoigne  aux  dieux  :  gens  conivr^ 
melia  numinum  insignis  ^  La  Judée  étant  plusieurs  fois  nommée 
dans  V Histoire  naturelle,  à  raison  de  ses  productions,  c'est  en 
parlant  d'une  certaine  espèce  de  dattes,  que  l'auteur  est  amené 
à  faire  sa  remarque.  Ces  dattes,  les  païens  les  présentaient 
comme  offrandes  à  leurs  divinités  ;  les  Juifs,  pour  ce  motif,  les 
appelaient  des  dattes  de  rien,  chydaeos.  En  interprétant  ces 
idées  de  Pline  sur  la  religion  juive  par  ses  convictions  philoso- 
phiques, on  serait  tenté  d'y  voir  un  éloge  plutôt  qu'une  critique. 
Il  est  vrai  que  le  philosophe,  prêt  à  préférer  le  monothéisme 
rationnel  au  Panthéon  gréco-romain,  ne  sera  point  sympathique 
aux  pratiques  dont  ce  monotliéisme  est  hérissé.  Quoiqu'il  soit 
lui-môme,  dans  les  petites  choses,  d'une  crédulité  qui  surprend 
chez  un  esprit  aussi  critique',  il  condamne  en  bloc  toutes  les 
croyances  *  qui  défendent  de  manger  de  certains  mets,  qui  pres- 
crivent une  nourriture  spéciale,  sous  prétexte  de  religion,  qui 
imposent  des  mortifications,  retranchent  le  sommeil,  ne  font  con- 
tracter mariage  et  concevoir  des  enfants  qu'après  avoir  pris 
conseil  de  la  divinité.  Sans  doute,  parmi  ces  critiques,  il  en  est 
qui  s'adressent  aux  diverses  variétés  du  paganisme,  soit  officiel, 
soit  toléré;  mais  les  principales  semblent  avoir  été  inspirées 
par  le  spectacle  du  formalisme  juif,  qui  môle  étroitement  les 
préoccupations  religieuses  aux  actes  les  plus  indifférents  de  la  vie, 
et  qui  fait  une  assez  large  part  à  l'esprit  ascétique.  Ce  qui  le  dé- 
montre, c'est  que,  donnant,  dans  un  autre  passage  *,  la  recette  du 
garum,  sorte  de  condiment  préparé  par  les  Juifs  avec  des  poissons 
sans  écailles,  Pline  ajoute  :  w  Ce  plat  figure  parmi  les  pratiques 
juives  et  les  superstitions  mortifiantes  :  castimoniarum  supers-- 
iUioni  eiiam  sacrisgue  Judaeis  dicatum.  »  Si  Pline  est  d'accord 
avec  les  Juifs  pour  ne  pas  concevoir  Dieu  sous  une  forme  péris- 
sable, il  ne  l'est  plus  lorsque  la  religion  du  Dieu  invisible  se  com- 
promet par  des  pratiques,  plus  puériles  à  ses  yeux  que  l'anthro- 
pomorphisme lui-même  ».  Il  signale  d'ailleurs  *  Moïse  parmi  les 

«  xiu,  9,  5. 

*  Cf.  Renao,  AnUckritt^  p.  323,  noie  3. 

*  II,  5  :  Damnant  et  exeogitant  eibot;  imperia  dira  in  ipsot^ne  somno  quidem  quitta^ 
irrogant  ;  non  matrimonia,  non  libéras,  non  denique  quidquam  aliua,  nisi  juwntibus 
saeris  deligunt, 

♦  XXXI,  44.  1. 

i  C'est  aussi  l'avis  de  Strabon*  XVI,  2,  37. 

•  XXXI,  2,  6.  Le  texte  n'est  pas  sûr  ;  Geiger  lit  :  Est  et  alia  magices  faetio,  a 
Mote  Janne  et  Lotapea  Judma  pendens  ;  d'autres  Jamne  et  Jotape  ;  d'autres  :  a  Mose 
etiam  nunc  et  Jotape,  Jamnia  et  Jotapata  sont  des  villes  de  Galilée;  il  est  probable 
que  Pline  prend  le  Pirée  pour  un  homme  dans  ce  passage  ;  on  perdrait  son  temps  à 
le  rendre  clair  et  sensé. 
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magiciens  fameux,  en  compagnie  d^Orphëe  et  de  Zoroastre, 
comme  un  homme  qui  a  fait  servir  la  connaissance  des  secrets  de 
la  nature^  à  éblouir  la  foule  et  à  la  dominer.  Si  nous  possédions 
son  grand  ouvrage  historique,  où  le  récit  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem a  trouvé  place,  nous  saurions  au  Juste  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  le  fond  de  sa  pensée  concernant  l'œuvre  de  Moïse  et  Tesprit 
de  la  nation  que  ce  législateur  avait  façonné.  Dans  VHistoire 
Naturelle^  écrite  au  lendemain  de  ces  événements,  il  fait  allusion 
aux  résistances  héroïques  des  Juifs,  dans  des  termes  qui  n'ex- 
cluent pas  une  sorte  d'admiration  ^  Parlant  du  baume,  cultivé  en 
Judée,  il  rappelle  l'acharnement  apporté  à  le  défendre  contre  la 
rapacité  romaine  *  :  k  Cet  arbre  est  asservi  maintenant,  dit-il,  et 
il  paie  le  tribut  avec  la  nation  môme  dont  il  est  originaire.  Les 
Juifs  ont  exercé  sur  lui  leur  rage  comme  sur  leur  propre  per- 
sonne ;  il  a  fallu  que  les  Romains  prissent  sa  défense  ;  on  a  livré 
bataille  pour  une  simple  plante.  Aujourd'hui,  c'est  le  fisc  qui 
prend  soin  de  la  propager.  »  On  ne  saurait  demander  à  un  Romain 
plus  de  modération  dans  la  critique  d'une  nation  vaincue,  plus 
d'expansion  dans  son  éloge. 

En  passant  de  Pline  à  Quintilien,  nous  descendons  des  régions 
où  la  science  pure  apprend  à  respecter  toute  conviction  sincère, 
dans  celles  où  la  déclamation,  mise  au  service  des  intérêts  offi- 
ciels, n'enseigne  que  la  fausseté  pour  la  flatterie,  par  conséquent 
pour  la  calomnie  '.  C'est  le  temps  où  l'impôt  des  deux  drachmes, 
imposé  aux  Juifs  par  Titus  en  retour  du  libre  exercice  de  leur 
culte,  était  exigé  avec  la  dernière  rigueur^;  où  ceux-là  même  qui 
sans  être  Juifs,  au  sens  exact  du  mot,  mais  prosélytes  de  premier 
degré,  et  les  Juifs  qui  cachaient  leur  origine,  étaient  contraints 
par  des  vexations  de  toute  sorte  à  ce  tribut  onéreux.  Si  les  adhé-« 
rents  au  Judaïsme  sont  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  ■,  on  ne  trouve  nulle  part  d'indication 
fine  leur  cause  soit  défendue  à  la  cour,  dans  l'entourage  de  Domi- 
tien  ;  au  contraire.  Et  Quintilien  n'était  pas  homme  à  épouser  une 

'  L^ŒUvre  historique  de  Pline,  dont  Tacite,  Suétone  et  Plutarque  se  sont  servis, 
commençait  au  règne  de  Néron  (H.  N,f  pref,,  20)  et  comprenait  certainement  la 
guerre  de  Judée. 

«XII,  54,1. 

*  Sur  Quintilien,  voir  notre  introduction  au  X*  livre  des  Inst,  Orat.^  p,  vi  et 
suiy. 

*  Suét.,  Dom.,  12  :  qui  vel  improfessi  Judaloam  viverent  vitam,  Tel  dissimulata 
origine,  imposita  genti  tributa  non  pependissent  ;  et  le  souvenir  de  jeunesse  que  rap- 
porte rhistorien.  Cf.  Jos.,  Bel,  Jud.,  VU,  6;  Dion  Cas,  (Xiph.),  66,  7.  Nerva  mit  fin 
à  ces  vexations,  Saint-Jérôme,  Comm,  in  Am,,  3,  1443. 

*  Graeti,  Die  Jûdischen  Proselyten  im  Rœmerreiche  (dans  le  Jahresier,  du  sémi- 
naire israélitede  Breslau),  1884,  p.  2  et  suiv. 
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cause  condamnée  en  haut  lieu.  Avec  tous  les  écrivains  connus  de 
ce  règne,  il  a  brûlé  sur  l'autel  de  la  famille  des  Flavius  Tencens  de 
ses  plus  pompeuses  épithètes  *  ;  il  a  célébré  la  divinité  du  Néron 
chauve.  Celui-ci  ayant  chassé  de  Rome  et  d'Italie  les  pro-^ 
fessQurs  de  philosophie,  l'auteur  de  V Institution  oratoire  gui, 
au  début  de  son  ouvrage,  avant  cette  mesure  de  proscription, 
avait  parlé  d'eux  avec  modération  et  convenance,  tout  d'un  coup 
les  couvre  d'injures  ;  il  les  présente  comme  des  charlatans  dange- 
reux pour  la  sécurité  publique,  comme  des  maîtres  funestes  pour 
les  mœurs  de  la  jeunesse  romaine  *.  Très  peu  philosophe  lui- 
même,  incapable  de  se  former  sur  les  grandes  vérités  méta- 
physiques et  religieuses  une  opinion  arrêtée,  ni  platoni- 
cien, ni  stoïcien,  ni  épicurien  ',  Quintilien  n'apprécie,  chez  les 
philosophes  qu'il  juge  dans  son  livre,  que  certains  procédés  de 
discussion  et  de  style,  dont,  à  l'occasion,  l'orateur,  le  dédamateur 
ont  avantage  à  se  parer.  Chaque  fois  qu'il  touche  aux  matières  qui 
ont  avec  les  vérités  métaphysiques  quelque  rapport,  il  8*élève  à 
peiné  au-dessus  de  la  religiosité  vague  d'un  bourgeois  lettré  ;  il 
mêle  les  théories  stoïciennes  sur  l'esprit  universel  à  des  formules 
toutes  faites,  puisées  aux  sources  des  croyances  traditionnelles. 
Rhéteur  avant  tout,  c'est-à-dire  professeur  de  mensonge,  et  s'ac- 
quittant  de  cette  tâche  avec  l'inconscience  naïve  qui  dans  un  tel 
milieu  équivaut  à  de  l'honnêteté,  Quintilien  n'est  pas  de  ceux  qui 
sacrifient  à  une  conviction,  je  ne  dis  pas  la  vie,  mais  seulement  la 
faveur.  Avocat  habitué  à  plaider  toutes  les  causes,  à  les  estimer 
moins  par  elles-mêmes  que  par  les  ressources  qu'elles  offraient  à 
l'orateur,  il  plaidera  pour  une  juive,  lorsque,  sous  Titus,  la  cause 
doit  attirer  la  foule  au  forum,  lorsque  la  cliente' de  sang  royal  va 
jeter  de  l'éclat  sur  son  avocat  *.  Professeur,  il  réunit  dans  son 


»  Imt.  Or.,  IV,  proœm.,  3;  m,  7,  9.  Cf.  la  note  de  notre  édition  à  X,  1,91. 
p.  64. 

*  L'expulsion  est  de  l'an  94.  Voir  Dodwell,  Annal.  QuinL,  26.  Les  philosophes 
sont  pris  à  partie  par  Quintilien,  XI,  1,3;  XII,  3,  11  ;  3,  5  et  dans  la  préface  de 
l'œuvre,  qui  fut  écrite  en  dernier  lieu.  Ailleurs,  le  ton  est  convenable;  voyez  I,  4,  tt 
et  X,  1,  123  ;  ibid,,  35.  Llnstitulion  oratoire  commencée  vers  92  a  été  terminée 
entre  94  et  95.  On  voit  que  Toutrage  aux  philosophes  est  amené  par  les  événements. 

'  Voir  Babucke,  De  Quint,  doctrinal  p.  11-16;  cf.  Friedlaender,  ouv.  oit.,  IV, 
p.  162, 

<  Ce  fut  en  Tan  75  que  Titus  ramena  Bérénice  de  Judée  à  Rome,  et  sur  les  ins- 
tances de  l'opinion  la  renvoya  quelque  temps  après.  Elle  revint  entre  79  et  SO, 
lorsque  Titus  fut  empereur,  mais  n'obtint  point  l'exécution  des  promesses  de  mariage 
qu'elle  avait  emportées.  Quintilien  plaida  pour  elle  durant  son  premier  séjour,  ear 
c'est  peu  après  qu'il  quitta  le  forum  pour  l'école.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  procès 
ait  roulé  sur  une  contestation  d'intérêt  ;  la  reine  présida  elle-même  le  tribunal  {In$t. 
Crût.,  IV,  1, 19),  en  vertu  de  l'organisation  judiciaire  dont,  par  privilège,  les  Juifs 
Jouissaient  dans  l'empire.  Cf.  SchOrer,  Die  Hemeindeoerfitisung,  p.  12;  et  notre  édi- 
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école  tout  ce  que  l'aristocratie  romaine  compte  de  rejetons  avides 
des  faciles  succès  de  la  déclamation.  Il  reçoit  un  traitement  de 
l'Etat  *  et  justifie  de  son  mieux  le  traitement  qu'il  reçoit,  par  le 
bon  esprit  de  son  enseignement,  par  le  respect  profond  du  maître 
qui  l'en  a  chargé.  Il  a  ses  entrées  au  palais  même  de  l'empereur 
qui  le  charge  de  l'éducation  de  ses  petits-neveux,  des  fils  de  Fla- 
vius Clemens  et  de  Domitilla  *.  C'est  sans  doute  cette  circonstance 
qui,  d'une  façon  assez  imprévue,  l'amène  à  parler  des  Juifs  dans 
son  ouvrage. 

Traitant  des  lieux  communs  qui  reposent  sur  l'idée  du  blâme,  il 
se  croit  obligé  de  citer  des  chefs  d'états  qui  ont  fondé  des  cités 
funestes  aux  autres  nations  '  ;  «  c'est  le  cas,  dit-il  du  chef  de  la 
nation  juive.  »  L'outrage  aux  Juifs  se  trouve  du  coup  érigé  en 
lieu  commun  oratoire,  par  le  maître  officiel  de  la  déclamation.  Il 
serait  intéressant  de  connaître  à  quelle  date  précise  Quintilien 
s'est  livré  à  cette  manifestation  d'hostilité.  Nous  savons  en  efiTet 
par  lui-môme  que,  vers  l'an  94,  tandis  qu'il  se  hâtait  de  terminer 
son  grand  ouvrage  commencé  en  92,  il  avait  reçu  de  Domitien  la 
mission  de  former  à  l'empire  les  deux  fils  de  Flavia  Domitilla,  sa 
nièce,  et  de  Flavius  Clemens,  revêtu  dans  le  môme  temps  du  con- 
sulat *.  Les  jeunes  gens,  sur  lesquels  nous  ne  possédons  d'ailleurs 
aucun  autre  renseignement,  ne  furent  pas  en  faveur  bien  long- 
temps :  élevés  par  un  caprice  de  Domitien,  ils  furent  précipités 
peu  après,  eux  et  leurs  parents;  le  père  fut  mis  à  mort  et  la  mère 
exilée  en  l'an  96  ;  sans  doute  que  les  enfants  l'y  suivirent.  Men- 
tionnés avec  affectation  dans  la  préface  du  IV«  livre  de  Vlnstitu-- 
tion  oratoire,  ils  en  disparaissaient  après,  quoique  l'occasion  de 
parler  d'eux  se  fût  offerte  encore  toute  naturelle  à  leur  profes- 
seur. Or,  Flavius  Clemens  et  Domitilla,  la  démonstration  en  a  été 
faite  d'une  façon  fort  ingénieuse  par  Graetz  •,  appartenaient  à  la 

Uon  de  QuintilieD,  p.  xii.  L^histoire  racontée  par  Dion  Cassius  (Xiph.,  66,  15)  des 
outrages  que  deux  philosophes  cyniques,  Diogène  et  Hiéras,  adressèrent  à  Béré- 
nice au  théâtre  et  qui  leur  valurent  des  châtiments  rigoureux,  n*a  point  de  rapport 
avec  ce  procès.  C'est  au  civil  seulement  que  le  membre  le  plus  élevé  en  dignité  de 
la  communauté  juive,  ou  peut-être  un  membre  quelconque  tiré  au  sort  (le  premier 
cas  est  plus  vraisemblable)  présidait.  Voy.  Jos.,  A,  J.^  XIV,  10,  17  :  toE  ts  icpéy- 
IMtTa  xai  xàç  icpôç  àXXifiXou;  àvTtXoytaç  xpivovai.  Cf.  Cod,  Theod,,  II,  1 ,  10  :  in  ci wW 
duntaaat  negotio, . . 

1  Suét.,  Vetp.,  18;  Saint-Jérôme,  Chron,  Sus.,  ol.,  216.4. 

«  Ini$.  Orat,,  IV,  proœm2. 

»  iV^.fi.,m,  7,  21. 

*  Suct.,  Dom.,  15  ;  qui  manifeste  ses  sentiments  anti-judaïques  en  accolant  au  nom 
de  Flavius  Clemens  la  qualiûcation  de  :  contemptissimm  inertiae  ;  cf.  Dion  Cassius 
(Xiph.,  67,  17). 

<  Op,  cit,,  p.  28  et  suiv.  Dion  Cassius  dit  que  la  famille  de  Flavius  ne  fut  pas  seule 
frappée  pour  ce  fait,  mais  que  beaucoup  d'autres  Juifs  subirent  le  mâme  sort  :  èc  Ta 
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religion  juive.  Domitien  motiva  même  leur  disgrâce  sur  Taccusa- 
tion  d'athéisme,  c'est-à-dire  de  religion  défendue.  Jusqu'à  quel  point 
Qulntilien,le  maître  des  enfants,  s'était-il  montré  respectueux  pour 
les  croyances  de  la  famille?  Pensait-il  avoir  à  prendre  quelques  pré- 
cautions contre  les  soupçons  de  l'empereur,  lorsqu'il  publia  Vlnstû 
talion  oratoire?  A-t-il  profité  d'une  occasion  quelconque  pour  dire 
du  mal  des  Juifs,  comme  il  s'est  empressé  d'en  dire  des  philoso- 
phes, dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  soupçonné  d'en  penser  du  bien  ? 
Cet  excès  de  prudence  chez  Quintilien  n'a  rien  d'invraisemblable. 
Les  hommages  réitérés  à  la  divinité  impériale  et  les  paroles  de 
mépris  à  l'adresse  de  la  nation  juive,  sont  les  deux  articles  d'une 
profession  d'orthodoxie  officielle.  Quintilien,  à  deux  époques  diffé- 
rentes de  sa  carrière,  a  fréquenté  des  Juifs  de  marque  ;  il  s'est 
montré  aimable  pour  eux,  comme  il  était  aimable  pour  tout  le 
monde,  quand  il  n'y  avait  pas  de  danger.  11  ne  pouvait,  avec  Do- 
mitien, prévoir  l'avenir  ;  mais  il  était  toujours  bon  de  racheter  le 
passé. 

Si  le  débonnaire  rhéteur  s'est  fait  violence  pour  donner  aux 
Juifs  une  place  défavorable  dans  V Institution  oratoire,  Martial, 
son  compatriote,  n'a  eu  pour  les  caricaturer  qu'à  se  laisser  aller  à 
la  pente  de  son  génie.  Lorsque  l'on  voit,  dans  les  ouvrages  sérieux 
où  sont  racontées  les  luttes  du  paganisme  gréco-romain  et  du 
monothéisme  judéo-chrétien,  citer  et  commenter  avec  gravité  les 
plaisanteries  bonnes  ou  mauvaises,  distinguées  ou  malpropres, 
qui  remplissent  les  Epigrammes,  il  est  difficile  de  ne  pas  es- 
sayer aussi  l'épigramme,  non  plus  contre  les  Juifs,  mais  contre 
leurs  trop  zélés  historiens  *.  Du  moins  Martial  revenant  au 
monde  et  constatant  l'usage  que  l'on  fait  de  ses  vers,  aurait-il 
peine  à  contenir  sa  verve.  Parmi  les  Romains  offerts  à  son  ob- 
servation, il  n'a  mis  en  scène  que  les  grotesques  et  les  cor- 
rompus, tantôt  raillant  leurs  vices,  leurs  travers  et  leurs  ridicules, 
tantôt  les  flattant  ou  les  exploitant;  de  même  il  n'a  voulu  voir, 
parmi  les  Juifs  habitant  Rome  que  les  misérables  et  les  vicieux 
et  seulement  par  le  côté  de  leur  misère  et  de  leurs  vices  qui 
prêtait  au  ridicule.  £n  conclure,  comme  on  le  fait  communément 

Tûv  1ov8ai(i>v  9M  iÇoxiXXovTcç.  A  cet  argument  établissant  le  judaïsme  dn  personnage 
consulaire,  Graeiz  en  ajoute  trois  autres  :  1«  Le  fait  que  l'annaliste  Bruttius  ne  parle 
pas  du  christianisme  de  Flavius,  mais  seulement  de  celui  de  sa  femme  ;  2«  Des  té- 
moignages talmudiques  citant  un  illustre  pro^lyte  romain  du  nom  de  Clonimos; 
3«  Le  passage  de  TËvangile  de  saint  Matthieu  (xxy,  15),  où  il  est  question  d'un 
voyage  entrepris  par  les  Synhédrisies  au  loin,  pour  faire  £va  Trpooi^XuTOv.  Toute 
cette  démonstration  est  bien  autrement  fondée,  que  les  fables  vagues  sur  Clemens 
Romanus  que  les  écrivains  ecclésiastiques  tentent  d'identifier  avec  Flavius  Clemens. 
1  Cf.  Joël,  BUcke,  11,  p.  127  et  suiv. 
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avec  le  plus  grand  sérieux,  que  ni  Rome  ni  Martial  n*en  ont 
connu  d'autres,  est  aussi  absurde  que  de  juger  la  société  payenne 
tout  entière  sur  les  peintures  des  satiriques.  M.  Renan  a  fait  remar- 
quer quelque  part*  «  qu'on  se  laisse  trop  préoccuper  par  les  pas- 
sages des  satiriques  latins  où  les  vices  des  femmes  sont  âprement 
relevés.  »  Si  cette  restriction  part  d'un  sentiment  de  généreuse 
galanterie,  elle  est  en  revanche  insuffisante;  et  il  la  faut  introduire 
par  esprit  de  justice,  dans  toute  espèce  de  tableau  des  mœurs  ro- 
maines sous  l'empire.  Grouper  ensemble,  quand  il  s'agit  des  Juifs, 
des  épithètes  désobligeantes  recueillies  çà  et  là  dans  un  millier 
d'épigrammes,  les  arranger  avec  art,  les  renforcer  au  besoin  avec 
des  documents  pris  n'importe  où  et  môme  sans  documents  d'au- 
cune sorte,  puis  donner  à  cet  ensemble  conventionnel  une  réalité 
permanente  et  générale,  c'est  composer  des  tableaux  de  genre 
pour  le  plaisir  et  non  écrire  l'histoire  pour  la  vérité  *.  Si  encore 
tous  les  détails,  apparemment  puisés  dans  la  poésie  satirique, 
étaient  interprétés  rigoureusement  et  signifiaient  ce  qu'on  leur 
fait  dire  I  Mais  loin  de  là  :  quand  des  citations  de  certains  ou- 
vrages on  se  reporte  au  texte  môme  des  auteurs  cités,  on  s'aper- 
çoit trop  souvent  que  des  développements  entiers  de  l'historien 
prétendu  insinuent  une  opinion  qui  ne  repose  sur  rien  de  réel, 
sur  des  malentendus,  sur  des  bagatelles.  Tel  vers  de  Martial  sera 
gravement  invoqué  pour  justifier  dans  un  portrait  trois  traits  au 
moins  ;  et  c'est  à  peine,  si  vérification  faite,  il  répond  à  l'un  d'entre 
eux*. 

Lorsqu'on  lit  Martial  avec  un  esprit  libre  de  toute  prévention, 
en  rassemblant  dans  un  seul  coup  d'oeil,  sans  y  rien  mettre  du  sien, 
les  diverses  allusions  qu'il  fait  aux  Juifs,  on  voit  s'ouvrir  sur  leur 
situation  à  Rome,  au  temps  de  Domitien,  des  coins  de  perspective 
assurément  fort  intéressants  pour  Thistoire, mais  très  restreints  et 
tels  qu'elle  aurait  tort  de  s'en  contenter.  Martial  nous  initie  au  lan- 
gage d'une  certaine  partie,  qui  n'est  pas  la  meilleure,  de  la  société 
romaine,  quand  elle  s'égaye  sur  le  compte  des  Juifs.  Les  idées  ob- 


*  Les  Apâtres,  p.  307,  note. 

*  Ce  défaut  est  choquant  chez  Hausrath,  I,  157,  dans  le  chapitre  qa'il  consacre  à 
Topinion  romaine  sur  les  Juifs  ;  M.  Jodl  Ta  relevé  avec  beaucoup  de  finesse  chez 
M.  Renan,  Apôtres ^  p.  288  et  suiv. 

*  L'épigramme  57  du  XII*  livre  est  citée  ches  M.  Renan  six  fois  de  la  page  290  à 
la  page  293,  toujours  comme  justification  de  quelque  nouveau  ridicule  attribué  aux 
Juifs.  Pour  qui  ne  vérifie  pas,  cette  épigramme  prend  Timportance  d'une  satire  en 
règle.  Or  j^y  trouve  en  tout,  concernant  les  Juifs,  ce  vers  :  A  maire  doetus  née  rogare 
Judaefus;  le  suivant  n'est  pas  sûrement  à  leur  compte  :  Nec  sulpkuratae  lipput  in$' 
titor  mercis  ;  cf.  cependant,  I,  41,  4,  où  le  marchand  d'allumettes  est  appelé  «  /r«M- 
tiberinui  ambulator  > ,  ce  qui  conduit  À  l'identifier  avec  un  Juif. 
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scènes  y  sont  surtout  en  faveur,  et  on  y  possède  pour  la  gravelure 
une  ingéniosité  qui  confine  au  génie'.  Aussi,  quelle  bonne  aubaine 
que  la  circoncision  1  C'est  elle  qui  offre  au  poète  la  matière  de  ses 
plus  nombreuses  et,  si  Ton  veut,  de  ses  meilleures  plaisanteries». 
Tient  ensuite,  mais  en  passant  seulement  et  fournissant  des  traits 
à  des  peintures  d'ensemble,  Tallusion  aux  misères  sordides  ou 
grotesques.  Voici  des  petits  mendiants  juifs,  dressés  à  ce  métier 
par  les  leçons  de  leur  mère  '  ;  M.  Renan  en  fait  un  type  ;  d'autres, 
qui  n'ont  pas  l'art  délicat  des  nuances,  s'imagineront  que  les  Juifs 
ont  introduit  à  Rome  la  mendicité  inconnue  avant  eux^.  Tous  les 
Juifs  cependant  ne  mendient  pas  ;  il  y  en  a  qui  sont  colporteurs, 
qui  vendent  des  allumettes  ou  les  troquent  contre  du  verre  cassé»  ; 
il  en  est,  dans  le  nombre,  qui  ont  les  yeux  chassieux.  Infirmité 
commune  sur  les  bords  du  Tibre,  la  chassie  sera  un  des  traits  ca- 
ractéristiques du  Juif  romain».  Il  y  faut  îgouter  l'haleine  mau- 
vaise :  il  est  vrai  que  Martial'  ne  la  prête  qu'à  ceux  ou  plutôt  à 
celles  qui  ont  jeûné  et  comme  une  conséquence  du  jeûne'.  11  n'im- 
porte :  certains  Juifs  selon  Martial,  sont  malpropres,  chassieux, 
mendiants,  nauséabonds,  marchands  d'allumettes.  Voilà  des  his* 
toriens,  ses  interprètes,  qui  transforment  une  nation  de  cinquante 
mille  hommes  au  moins  en  un  ramassis  de  cette  catégorie. 

Cependant,  lorsqu'on  lit  Martial,  il  faut  tout  lire;  alors  on 
remarque  que  le  poète  lui-même  est  servi  par  un  esclave  juif, 
vigoureux  gaillard  dont  l'haleine  ne  paraît  pas  incommoder  le 
maître  *.  Dans  le  monde,  qui  n'est  pas  celui  des  brocanteurs, 
nous  avons  affaire  à  un  poète  juif,  à  un  acteur,  à  un  critique  lit- 
téraire <^;  nous  en  rencontrons,  non  pas  certes  dans  les  maisons 

t  Cr.  Jofil,  OQV.  cit.,  129  et  suiv.;  Friedlaender,  onv.  cit.,  IV,  ilS. 
«  VU,  30,  6  ;  35,  3  ;  55,  6  ;  82.  XI,  94. 

3  XII,  57, 13  ;  cf.  Renan,  Apôtres,  p.  293. 

4  La  mendicité  était  une  des  plaies  de  Rome,  comme  de  toutes  les  grandes  Tilles. 
Voir,  entre  autres,  Juv.,  V,  8  ;  XIV,  134  ;  300,  etc. 

s  I,  41,  3.  Transtiierinut  ambulator,  qui  pallentia  tulphnrata  firûttU  permutât  vi- 
treiê.  Cf.  XII,  57,  14,  où  il  est  appelé  lippui  mais  n'apparaît  pas  évidemment  comme 
Juif. 

•  Horace  souffrait  de  ce  mal;  voir  Sat,^  I,  5,  49,  et  y  fait  de  fréquentes  allusions. 

7  IV,  4,  7.  La  mauvaise  odeur  est  caractérisée  par  une  dizaine  de  comparaisons  au 
nombre  desquelles  :  QMod  jejunia  sabbatariarum  ;  au  féminin  dans  les  meilleurs  mss. 
On  voit  que  Martial  se  plaint  du  peu  de  charme  que  lui  offre  une  maîtresse  juive,  le 
jour  où  elle  a  jeûné.  L'intention  est  tout  autre  que  celle  qu'on  lui  prête  d'ordinaire.  Il 
est  vrai  qu'on  commente  avec  Ammien  Marcellin,  XXII,  5,  qui  avait  écrit  :  Judaeo- 
rum  petentium  et  tumultuantium^  ce  qui  a  un  sens,  peiere  et  tumultuari  formant  gra- 
dation. Fetentium  pour  Petentium  est  une  correction  de  seconde  main  (Ed.  Eyssen- 
hardt,  p.  232)  ;  elle  rend  la  phrase  inepte.  Cf.  Joël,  131,  note. 

»  II,  35. 

•  XI,  94  :  Verpepoeta,  etc.  /  VII,  82. 
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de  prière*,  qui  ont  tous  les  vices  de  la  petite  bourgeoisie  ro- 
maine, et  que  Ton  dirait  nés  sur  VAveniin,  nourris  des  fruits 
de  la  Sabine  •  ;  il  y  en  a  même  d'apostats  qui  jurent  par  Jupiter 
tonnant'.  Bien  mieux,  les  femmes  ne  les  repoussent  pas  tou- 
jours, témoin  celui  qui,  rival  de  Martial,  triomphe  où  Martial 
avait  échoué;  le  souvenir  de  Jérusalem  brûlée,  la  flétrissure  du  tri- 
but Imposé  aux  vaincus  ne  suffisent  pas,  le  poète  nous  le  rappelle 
dans  un  mouvement  dUndignation  comique,  à  faire  pencher  la  ba- 
lance pour  les  non-circoncis  *.  Sans  doute  que  leurs  rivaux  ont 
dû  leurs  succès  à  d'autres  causes  qu'à  Thaleine  mauvaise,  à  la 
malpropreté,  aux  ressources  du  commerce  d'allumettes  et  de  verre 
cassé.  Ainsi,  ce  que  l'on  est  en  droit  de  conclure,  après  la  lecture 
de  Martial,  relativement  à  la  condition  des  Juifs  dans  Rome,  c'est 
qu'il  y  a  dans  la  communauté,  en  bas,  beaucoup  de  misère,  à  un 
degré  plus  élevé  de  l'échelle  sociale,  des  vices  et  aussi  des  ridi- 
cules. Mais  il  y  a  autre  chose  dont  Martial  ne  parle  pas,  dont  il  ne 
pouvait  pas  parler,  soit  qu'il  Tignorât,  soit  que,  le  sachant,  ce 
n'était  ni  son  affaire,  ni  son  goût  de  le  dire.  Il  y  a  la  masse  des 
Juifs  honnêtes  et  laborieux,  surveillés  d'un  œil  jaloux  par  la 
police  romaine,  rançonnés  par  le  fisc,  qui  détourne,  au  profit  de 
l'empereur  ou  de  Jupiter  Capitolin,  le  tribut  naguère  envoyé  au 
temple,  et  que  le  temple  ne  peut  plus  recevoir.  Il  y  a  ceux  qui 
travaillent,  qui  prient,  qui  espèrent,  môme  quand  il  n'y  a  plus 
d'espérance.  Ceux-là  n'ont  pas  eu  d'histoire,  quoiqu'ils  ne  fussent 
point  parmi  les  peuples  heureux»  :  pourquoi  veut-on  qu'ils  aient 
trouvé  place  dans  la  satire  ? 

On  a  vu  par  un  détail,  obscène  dans  la  forme,  mais  sérieux  au 
fond,  que  la  frivolité  de  Martial  a  ressenti  vivement  l'impression 
que  causait  à  Rome  la  lutte  suprême  des  Juifs  et  la  ruine  de  la 
ville  sainte.  L'imagination  des  payens  en  est  frappée  d'autant  plus, 
que  la  dynastie  des  Flavius  y  conquit  la  meilleure  part  de  son 
prestige,  et  que  les  soldats  romains,  déshabitués  de  combattre  con- 
tre des  ennemis  héroïques,  venaient  de  refaire  un  dur  apprentis- 
sage. Depuis  l'implacable  guerre  de  destruction  faite  à  Carthage 

»  VII,  30,  5;  55,  7. 

*  Juv.,  III,  84  :  Infantia  eaelum  HausU  Aventini  baca  nutrita  Sûbina. 
»  XI,  94,  7. 

*  VII,  55,  6. 

*  Il  faut  la  deviner  par  le  peu  qu*en  dit  Josèphe,  B,  /.,  VI,  9.  2.  Nulle  part  Pé- 
goisme  et  la  bassesse  de  l'historien  n^éclatent  mieux  que  dans  l'insistance  qu'il  met 
à  énumérer  les  bontés  des  Flavius  Àuson  égard,  et  leurs  rigueurs  envers  les  Juifs  qui 
avaient  été  ses  ennemis,  tandis  qu'il  passe  sous  silence  et  la  fin  glorieuse  d'Eléazar 
et  les  misères  de  la  communauté  juive  de  Home.  Vit,,  fub  fine,,  cf.  Graelz,  III,  p.  585 
et  593  et  suiv. 
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par  les  contemporains  de  Caton,  on  avait  rencontré  des  adver- 
saires redoutables  dans  les  Gaulois  avec  Vercingétorix,  dans  les 
Germains  avec  Arminius  ;  mais  il  paraissait  tout  naturel  que  des 
Occidentaux  se  battissent  en  braves.  L'Orient,  la  Macédoine  et  la 
Grèce  avaient  accoutumée  déplus  faciles  victoires  ;  les  expéditions 
de  Paul-Emile,  de  LucuUus  surtout  et  de  Pompée,  n'avaient  été  le 
plus  souvent  que  des  courses  triomphales,  variées  par  des  batailles 
qui  ressemblaient  à  des  massacres,  par  des  sièges  qui  étaient  des 
pillages.  En  Judée,  ce  fut  une  autre  affaire  ;  pour  briser  la  résis- 
tance â*un  petit  peuple,  il  fallut  des  années,  les  troupes  les  plus 
solides,  commandées  par  les  meilleurs  généraux  avec  une  rigueur 
de  discipline  inusitée.  Cette  résistance  remplit  les  Romains  à  la 
fois  de  stupeur  et  de  colère  *.  Aussi  Tacharnement  après  la  victoire 
fut-il  sans  exemple.  En  Judée,  il  se  traduit  par  des  égorgements 
en  masse  ;  à  Rome,  l'opinion  se  met  à  Tunisson  de  ces  fureurs  mi- 
litaires. Les  plus  sceptiques  sont  secoués  de  la  rage  féroce  qui, 
aux  époques  décisives  de  la  république,  sut  organiser  savamment 
l'anéantissement  d'un  peuple,  sans  laisser  de  place  à  un  sentiment 
chevaleresque.  Comme  on  avait  piétiné  sur  Carthage  jusqu'à  en 
effacer  les  dernières  traces,  comme  on  avait  traité  Vercingétorix 
en  vulgaire  bandit,  ainsi  on  s'acharna  sur  le  pays  de  Judée  et  sur 
les  chefs  de  la  résistance.  Les  Gaulois,  du  moins,  avaient  trouvé 
grâce  au  lendemain  du  triomphe,  et  la  mort  du  chef  sauva  son 
peuple  de  tout  outrage  posthume.  Simon  Bar  Gioras  et  Jean,  qui 
avaient  combattu,  qui  s'étaient  rendus  comme  le  héros  gaulois, 
périrent  comme  lui*.  Cependant  l'écrasement  matériel  des  Juifs  ne 
suffit  pas  aux  rancunes  de  Rome  ;  elle  tenta  sur  eux  l'écrasement 
moral  qu'elle  avait  épargné  à  tous  ses  vaincus,  sauf  à  Hannibal  ^. 
On  peut  dire  que  la  nation  juive  obtint  ainsi  dans  la  réprobation 
dont  les  vainqueurs  poursuivirent  son  nom  et  ses  institutions  après 
cette  terrible  campagne,  une  place  privilégiée.  Elle  en  fut  rede- 
vable, non  pas,  comme  l'ont  répété  grand  nombre  d'historiens,  à  ces 
institutions  mêmes,  qui  jusqu'à  la  dernière  lutte  avaient  laissé  les 
Romains  assez  indifférents,  mais  aux  vertus  indomptables  que  ces 
institutions  avaient  trempées,  à  la  ténacité  de  résistance  que  leurs 
fidèles  y  avaient  puisée. 

Enfin,  ce  qui  acheva  d'exaspérer  la  fierté  romaine,  au  lende- 
main du  triomphe  où  Fempereur  et  son  fils  donnèrent  en  spectacle 

>  Tac,  Eût,,  V,  10  :  Augebat  iras  qw>d  soU  Judaei  no»  eestissent. 

*  La  reesemblance  est  frappante  jusque  daus  les  détails.  Voir  Jos.,  B,  J,^  VU,  5, 
3  et  2,  2. 

>  Bntre  autres,  Tit.-Li7.,  XXI,  4  et  XLIX,  1. 
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les  résultats  de  leur  campagne  \  c'est  que,  si  complète  que  fût  la 
victoire,  les  Juifs,  par  Bérénice,  la  sœur  du  roi  Agrippa,  en  rem- 
portaient une  sur  le  cœur  du  jeune  Titus,  qui  faillit  élever  une 
Juive  au  rang  occupé  naguère  par  Livie,  par  Agrippine*.  Antoine, 
du  moins,  n'avait  pas  étalé  aux  yeux  de  Rome  son  amour  pour 
Cléopâtre;  et  si  César  s'était  laissé  prendre  aux  charmes  de 
TEgyptienne,  il  n'avait  jamais  songé  à  l'associer  à  l'empire* 
Quand  le  dictateur  triompha  des  Gaulois,  ses  soldats  chanson- 
nèrent  la  défaite  infâme  que  lui  avait  fait  subir  le  beau  Nicomède 
de  Bithynie  '.  On  suppose  aisément  quelles  furent  les  épigrammes 
qui  suivirent  le  char  de  Titus,  quand  on  répéta  dans  le  public  que 
la  belle  Bérénice  l'asservissait  au  point  de  lui  ôter  toute  prudence, 
tout  sentiment  de  dignité  romaine.  Quelle  était  donc  la  magie  de 
ce  peuple,  qui  savait  prendre  de  telles  revanches,  au  sein  même 
de  ses  défaites  ?  On  sait  que,  cédant  enfin  à  l'opinion,  Titus  ren- 
voya celle  qu'il  avait  médité  d'associer  à  l'empire  *  ;  quand  elle 
revint)  plus  tard»  réclamer  Texécution  des  promesses  reçues 
avant  que  Titus  ne  fût  empereur,  elle  fut  éconduite  par  son  ancien 
amant.  Mais  les  Romains  de  vieille  roche  qui  avaient  arraché  ce 
dénouement  au  maître,  ne  pardonnèrent  pas  aux  Juifs  de  les  avoir 
fait  trembler  une  fois  de  plus  pour  le  prestige  de  l'empire  ■• 


IV 


L'homme  qui  a  le  mieux  traduit  l'irritation  de  oe  chauvinisme 
contre  les  Juifs  est  Tacite.  Ecrivain  d'une  rare  puissance,  histo- 
rien d'une  criante  partialité,  il  a  flatté  ainsi,  en  la  résumant, 
l'opinion  régnante  de  son  siècle  ;  il  a»  par  le  prestige  du  talent, 
façonné  quelque  peu  celle  des  âges  suivants  ;  il  pèse  encore  au- 
jourd'hui sur  la  réputation  du  peuple  juif  ;  il  contribue  pour  sa 
part,  à  entretenir  des  haines^  dont  la  ténacité  n'a  d'égale  que  la 
patience  de  ceux  qui  en  ont  été  l'objet.  U  y  a  trente  ans  encore,  led 

«  Job.,  B.  J.t  vu,  B,  5  M  wdt. 

«  Tac,  Eût.,  U,  2;  Dion  Cm.,  66,  15  et  18;  Suét.,  iVl.,  7. 

»  Suét.,  Caes,,  49. 

^  Aur.  Vict.,  EpiL,  10  :  Ut  subiit  pondus  regium^  Bérénice»  nuptias  suas  sperantem 
regredi  domum  et  enervatorum  arènes  abire  praecepit.  Ces  enervati  sont  un  non-sens 
qui  dérive  d'une  imitation  d'Horace  [Od.^  I,  37,  9)  parlant  des  eunuques  de  Cléo- 
pâtre :  CoHtaminato  eum  grege  turpium  morho  ùrorum, 

>  Voir  chez  Dion  Gassius  par  l'aventure  des  deux  philosophes  cyniquot  (Xiph., 
66,  15)  à  quel  diapason  l'opinion  était  ; 
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procédés  de  critique  admirative  dominant  dans  l'histoire  littéraire, 
on  eût  été  mal  venu  ou  de  contester  la  bonne  foi  de  Tacite  ou 
môme  d'accuser  sa  partialité  inconsciente.  La  valeur  artistique  de 
son  œuvre  faisait  passer  condamnation  sur  toutes  les  exagérations 
dans  le  blâme,  sur  l'invraisemblance  de  certains  récits,  sur  les 
contradictions  et  les  absurdités  môme  qu'il  était  possible  d'y  re- 
lever quelquefois*.  Cependant  les  restrictions  sur  le  fond  des 
choses  semblent  d'autant  plus  naturelles,  que  le  talent  de  mise  en 
œuvre  parait  plus  considérable.  Ce  que  Ton  peut  appeler  la  puis- 
sance subjective  d'un  historien,  est  si  peu  la  garantie  de  sa  sin- 
cérité objective,  qu'elle  n'est  pas  loin,  en  quelque  cas,  d*en  être 
la  négation.  Que  sera-ce,  si  son  génie  est  la  résultante  d'un  milieu 
où  l'impartialité  est  impossible,  où  il  y  a  surtout  de  la  sincérité 
dans  les  préventions  et  dans  les  haines  traditionnelles  *,  où  l'édu- 
cation littéraire,  dès  le  premier  âge,  est  une  école  de  mensonge, 
tout  au  moins  d'exagération  ?  Tacite  a  été  formé  par  la  discipline 
déclamatoire  qui  depuis  Néron  a  gâté  à  Rome  les  meilleurs  es- 
prits ;  quoiqu'il  se  défende  de  rien  abandonner  dans  son  œuvre 
ni  à  la  faveur,  ni  au  dénigrement,  comment  aurait-il  pu  dépouil- 
ler, sous  les  Flavius  d'abord,  la  manie  de  noircir  le  passé  pour 
flatter  le  présent  ;  plus  tard,  sous  les  Antonins,  le  besoin  géné- 
reux de  dresser  l'acte  d'accusation  de  la  tyrannie  en  général, 
pour  rendre  hommage  au  régime  libéral  qui  lui  avait  succédé  ? 
Sa  vie  publique  commence  sous  Vespasien,  sa  faveur  grandit  sous 
Titus  ;  elle  ne  s'arrôte  pas  avec  Domitien,  elle  arrive  au  sommet 
avec  la  dynastie  nouvelle  *.  Tacite  épouse  toutes  les  rancunes 
des  Flavius  contre  les  empereurs  précédents  ;  il  compose  les  An- 
nales et  les  Histoires,  moins  sur  la  foi  des  documents  originaux, 
qu'en  condensant  les  libelles,  les  mémoires,  les  monographies  de 
toute  sorte,  où  des  auteurs,  pour  la  plupart  inconnus  aujour- 
d'hui, écrivaient  non  pas  tant  sous  la  dictée  des  faits  que  sous 
celle  de  leurs  rancunes  ou  de  leurs  intérêts  *.  En  ce  qui  concerne 
les  Juiâ^  il  est  trop  évident  que  Tacite  a  manqué  au  premier 

1  Des  défauts  de  es  genre  dans  les  ouTrages  de  Tacile  ont  été  relevés  par  Sûvers 
{Tiheritu  und  Tacitut;  cf.  Duruy,  De  Tiherio  imperatore),  Stahr,  Bilder  au$  dem  AU 
terthum,  passim,  Earsten  De  Taciti  flde^  etc,  H.  Schiller,  Oesckickte  des  JRœm, 
Kaisêrr,),  etc.,  etc. 

'  Tacite  a  fort  bien  jugé  ses  prédécesseurs  à  ce  point  de  yue  ;  mais  peut-il  se 
flatter  d'avoir  échappé  aux  influences  qu'ils  ont  subies  tous  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Voir  Bist.^  I,  1  :  SiMul  verùas  infraeta  pîuritnU  ntodis,  etc.^  surtout  :  Ambitionem 
seriptoris  facile  averseris;  obtrectatio  et  livor  proniê  anribui  accipiuntur, 

»  Eût.,  I,  1. 

«  H.  Schiller,  ouy.  cit.,  14  et  s«i?.,  ftuitout  p»  7  i  <  ArMfoUtçÂ^  S^^diem  hai  tr 
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devoir  d*un  historien,  qui  est  de  s'informer,  avec  un  égal  soin,  des 
deux  partis  en  cause.  II  a  raconté  les  faits  de  la  grande  guerre, 
avec  des  Mémoires  de  Vespasien  *  et  un  ouvrage  de  M.  Antonius 
Julianus,  qui  fut  procurateur  de  la  Judée,  au  moment  du  siège 
de  Jérusalem.  Mais  il  a  négligé  de  recourir  aux  ouvrages  de 
Josëphe  et  de  Justus  de  Thibériade,  dont  il  n*a  pu  cependant 
ignorer  l'existence,  puisque  les  premiers,  du  moins,  avaient  été 
écrits  à  Rome  et  soumis  à  l'approbation  de  Titus  *.  Il  les  a  dédai- 
gnés, dit  un  critique  allemand  *,  parce  qu'ils  étaient  d'un  Juif  et 
d'un  affranchi  ;  et,  s'il  en  faut  croire  ce  critique,  il  fit  bien  d'en 
user  ainsi.  Des  opinions  de  ce  genre  sont  jugées  quand  on  les  a 
citées.  Si  Tacite  a  été  volontairement  partial  comme  historien,  il 
lui  a  manqué  encore  de  tempérer  la  raideur  de  son  bourgeoisisme 
romain  par  une  certaine  dose  de  philosophie  indépendante  et  net- 
tement définie  *.  Comme  Quintilien,  dont  il  a  été  l'élève,  il  appar- 
tient à  la  foule  des  payens  intelligents,  qui,  ayant  goûté  un  peu 
aux  doctrines  des  diverses  écoles  philosophiques  sur  les  grandes 
questions  de  métaphysique  et  de  morale,  n'ont  su,  franchement, 
ni  en  adopter  ni  en  rejeter  aucune,  qui  se  bornent  à  les  accommo- 
der, tant  bien  que  mal,  aux  absurdités  du  polythéisme  officiel.  On 
s'en  aperçoit  sans  peine  lorsqu'on  lit  les  renseignements  qu'il  a 
condensés  au  cinquième  livre  de  ses  Histoires  sur  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses  de  la  nation  juive.  S'il  est  superflu 
de  relever  ses  erreurs,  nous  croyons  qu'il  est  intéressant  de  les 
rapprocher  des  sources  où  elles  furent  puisées.  Le  tableau  suivant 
parlera  assez  de  lui-môme  :  nous  initiant  aux  procédés  de  l'histo- 
rien, il  juge  à  la  fois  sa  sincérité  et  sa  compétence  : 

Judœos  Creta  inaula  profUgos,  no-  Orphen  (Arphen,  chez  Eus.,  Préep. 
vissima  Liby»  insedisse...  inclytum  Sv.,lX,  20,  p.  422  B),  descendant 
in  Creta  Idam  montem,  accolas  d'Abraham,  occupa  la  Libye.  — 
Idœos....  Judœos  70citari.  [Hist.t  Alexandre  Polyhist.,  Fragm,  Hist. 
v,2.)  6^d?c.,  III,  214,  7. 

Pour  la  descendance  Cretoise,  Toir 
le  rapprochement  de  Minos  et  de 
Moïse,  Jos.,  c.  A.,  II,  16.  U  y  a  des 
JuifSs  nombreux  en  Crète,  au  temps 
d'Auguste,  A.J,,  XVII,  12,  1. 

>  Dont  parle  Josèphe,  Vit.,  65.  Antonius  Julianus  (sur  son  rôle  dans  la  guerre, 
voy.  Jos.,  Bel,  «T.,  VI,  4,  3)  est  cité  comme  historien  de  la  guerre  des  Juifs  par 
Minut.  Félix,  Oct,,  33,  4.  Le  rapport  avec  Tacite  a  été  conjecturé  par  J.  Bemays, 
Sulpic.  Sev.,  p.  56.  , 

«  Jos.,  Vit,,  65;  Cont,  Ap,,  I,  9. 

*  Nipperdey,  Introd.  à  son  édit.  des  Annalet,  p.  30  (édit.  Weidmann)  :  c  Und 
daran  wird  er  auek  im  wesentlieken  recht  gethan  hahen  • . 

*  Sur  l'absence  de  vraie  philosophie  chez  Tacite,  voy.  Friedlœnder,  IV,  p.  161. 
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Excmdantem  per  JEgyptum  mulli* 
tadinem .  • .  Expulsion  par  Bocchoris 
sons  prétexte  de  lèpre  et  d'impiété. 
(Voir  le  chap.  m). 


^thiopum  prolem... 


Assyrios  convenas. 

Clara. . .  Jadœorum  initia.  • . 

La  sortie  d'Egypte,  cli.  m. 


Motse  magicien,  iè,  :  sibi  ut  cœ- 
lesti  daci  crederent. 


NoTos  ri  tus,  contrariosque  ceterls 
mortalibus...  profana  illic  omnia 
qu»  apud  nos  sacra  etc.;  i^.,  iv. 

Culte  de  la  tôte  d'âne.  (Aussi  chez 
Florus,  historien  du  second  siècle, 
III,  5). 


Sue  abstinent,  memoria  cladis  qua 
ipsos  scabies  quondam  turpaverat. 
Le  jeûne,  souYcnir  de  la  famine. 

Le  repos  du  sabbat  :  ignaviœ  da- 
tum. 

Septimo  die  otium. .  •  Tacite  n*en 
donne  pas  la  raison  aussi  absurde 
qu'odieuse. 

Cetera  instituta  sinistra,  fœda,  pra- 
Titate  yaluere,  iù,,  v. 


T.  XI,  ro  22. 


Manetho,  chez  Jos.,  c.  A.,  I,  26; 
Chérémon,  ib.j  32;  Lysimaque,  i*., 
34  ;  et  II,  2.  Probablement  aussi  Po- 
sidonius,  rapporté  par  Diodore  de 
Sicile,  XXXI V,  firag.  I;éd.  Didot, 
p.  531. 

Opinion  dont  la  source  est  incon- 
nue ;  repose  sur  des  traditions  rela- 
tives à  Moïse,  qui  chasse  les  Ethio- 
piens d'Egypte  (chez  Jos.,  c.  A.,  II, 
10)  et  sur  la  pratique  commune  de  la 
circoncision.  7J.,  I,  22.  D'après  Jo- 
sèphe,  elle  est  venue  d'Egypte,  A,  7,, 
VIU,  10,  3. 

Trogue  Pompée,  chez  Justin, 
XXXVI,  2. 

Le  poète  Chœrilus,  contemporain 
d'Alexandre;  Jos.,  c.  A.,  I,  22;  Aris- 
tote,  cité  par  Cléarque,  ià. 

Apion,  chez  Jos.,  c.  A.,  II,  2  et  suiv. 
Dans  les  Fraçm,  Hist.  Otœc,,  III, 
508  et  suiv. 

Pline,  H.  N. ,  XXXI,  2,  6,  qui  a 
pris  lui-même  chez  Apollonius  Molon 
et  Lysimaque,  Jos.,  c.  A.,  II,  14  :  t^ 
|ilv  ù>ç  •fthira  xa\  dicateuiva  Su^XXovrcc. 

Posidonius,  chez  Diod.  Sicil., 
XXXIV,  frag.  1,  p.  531  (éd.  Did.)  : 
(ju^uç  f^P  àvivwiyf  <Ova>v  dxoivoviftouc 
elvai  vfi^  icp6<  àXko  èOv6c  èici)i4^. 

Posidonius  :  ex  ea  historiarum 
parte  ubi  de  Antiocho  Sidete  Ju- 
dœam  invadente  et  Hierosolyma 
oppugnante,  sermo  erat.  (Mûller, 
Fraçm.  Hist.  Orœe.^  III,  256);  chez 
Diod.  Sicil.,  loc,  cit.  —  Apion,  chez 
Jos.,  c.  A.,  II,  7. 

Apion,  chez  Jos.,  c.  A.,  11.18; 
Lysimaque,  td.,  I,  34. 

Trogue  Pompée,  chez  Justin, 
XXXVI,  2. 

Sénéque,  chez  saint  Aug.,  CD., 
VI,  11. 

Apion,  chez  Jos.,  II,  2  :  ô«c6«aw- 
te( .  •  •  IÇ  i^(upâ>v  /(8ov  6ou6côvatc  I^ 
Xov,  etc. 

Apollonius  et  Lysimaque,  Jos.,  c« 
A. ,  n,  14  :  toIk  vdjiooç  Ôk  xaxfaç  ^ijiîv 
Mîl  oC»ée(&iac  àpcniç  çdoxovxtç  tlv«i  Ôi» 
(affxdXou<;.  Diod.  de  Sicile;  loc.  cit.  :< 
t&i  (U9dvOp(i>ica  xal  «apdvofia  S0n  ^^ 
'loutoCoK. 

12 
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Inter  se  nihil  illicitum. . .  projec- 
tissima  ad  libidinem  gens. . . 


AdTetSQS  omnes  aUos  hostile 
odium.  Separati  epulis,  discreti  eu- 
bilibus... 


Nec   tplicquam  prîus    imbunntur 
quam  contemnere  deos. 


Mente  Bola  unmnqae  numen.  — 
Cf.,  ià.,  ^  :  Nolla  întuâ  deom  em- 
gie... 


Non  regibushœc  adulatiô. 


tiberûm  Patrem  coli. 


OueotSia  Selicva....  ol8iictf$etot  {iCSctc 
(Just.  Mart.,  DiaU  c.  Tryph,  Jud,^ 
17).  —  Source  inconnue  mais  grec- 
que (voir  Joël,  Blicke,  II,  p.  17)  et, 
comme  on  voit,  antérieure  à  Tacite. 
—  Ces  expressions  étaient  appliquées 
aux  Juifs  ayant  de  l'être  aux  chré- 
tiens. Sur  l'anthropophagie  des  Jui&, 
Apion,  chez  Jos.,  c.  A.,  II,  7. 

Posidonius,  chez  Diod.  Sicil.,  îoc. 
cit.,  et  XL,  3  :  dicdvOpciyicdv  tivol  xa\ 
{i.i9(j^evov  p(ov  elonfiYtioaTO  (Moïse). 

Manetho,  Lysimaque,  Chérémon, 
chez  Jos.,  c.  A.,  I,  84  :  ixTite  àv6pt&- 

«<i)V    TlVt    eÙVOliollV   |JLTiT&  *ipi9Ta    ffUJl60U- 

^ueiv,  àXXà  -ci  x^Cpova... 

Apion,  ib.,  II,  10  :  iiii&vC  eiivotioeiv 
dXXof  6\(i>    (idXCora  6è  'EXXt^tiv  '. 

Apion  chez  Jos.,  II,  6  :  Quomodo, 
si  sunt  cives,  eosdem  deos,  quos 
Alexandri,  non  colunt.  Cf.  Tatien, 
OraL  ad  Qr.,  44. 

Manetho,  Lysimaque  et  Chéré- 
mon :  6eb>v  Te  vaobç  xdl  pb>(u>iK..*  icepi- 
Tpéicetv.  Chez  Jos.,  c  Ap.,  1, 34. 

Diod.  Sicil.,  XL,  3  :  t6  ji^  voiiC;tiv 
dv6p<i>D:d{iopoov  elvat  t6v  6e6v,  dX'Xîi  tôv 
icepié^^ovra  ti^^v  yTjv  oùpavôv  jw'vov  tivot 
6eôv...  Varron,  chez  SU  Aug.,  C.  2>., 
IV,  31,  2. 

Apion,  chez  Jos.,  II,  6  :  Derogare 
nobis  Apion  voluil,  quia  imperatorum 
non  statuamus  imagines. 

Souvenir  de  la  confusion  qui  se  fit 
dans  les  esprits,  à  Rome,  lors  des 
premières  prédications  des  Juifs,  en 
139.  (Voir  notre  premier  article,  p.  6, 
note  4.  Cf.  Plutarqae,  Saw^.,IV,  5, 
rattachant  Tétymologie  du  mot  8ab- 
hat  au  £d6&)<  du  culte  orgiastique  de 
Bacchus. 


Deux  choses,  ce  nous  semble,  ressortent  de  cette  comparai- 
son avec  évidence  :  la  première,  c'est  que  Tacite,  pour  exposer 
et  apprécier  les  institutions  de  la  nation  juive,  ne  fait  que  réédi- 
ter en  Uoc,  «ans  les  vériQer,  les  calomnies  de  leurs  ennemis 

*  Cf.  Philostrate,  Apollon,  Thyan,,  V,  11  :  Exeîvoi  (lèv  yàp  icdXai  àçeorSaocv  oO 
(Mvov  P(o|M(((ov,  dûà  xal  9cdvT(ov  àvOp(D:c(K>v  ^  xtX.  A  écrit  au  temps  de  Septime 
Sévère. 
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héréditaires  ;  à  peine,  sur  un  ou  deux  points,  il  s'abstient  de 
reproduire  ce  qu'elles  renfermaient  de  plus  odieux  et  de  plus 
invraisemblable*.  La  seconde,  c^est  qu'il  ne  s'est  pas  même 
préoccupé  des  contradictions  flagrantes  qui  existent  entré  quel- 
ques-uns de  ces  témoignages.  On  dirait  qu'il  puisé  au  hasard  dans 
le  répertoire  connu,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  se  débrouiller, 
s'il  le  croit  nécessaire  ;  plus  désireux  de  produire  une  impression 
défavorable  que  de  se  conformer  sinon  à  la  vérité,  tout  au  moins  à 
la  vraisemblance  des  choses.  Ce  qu'il  dit  du  culte  de  la  tête  d'âne 
est  inconciliable  avec  la  constatation  d'une  religion  qui  a  pour 
objet  la  divinité  rationnelle  et  invisible.  Affirmer  des  Juifs  qu'ils 
ne  reconnaissent  ni  patrie,  ni  famille,  rend  suspects  les  senti- 
ments de  solidarité,  de  charité  mutuelle  qui  sont  constatés 
ailleurs.  Y  a-t-îl  un  payen  sensé  qui,  relevant  chez  une  nation  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'existence  d'un  Dieu  unique, 
n'hésiterait  ensuite  à  accumuler  sur  elle  des  qualiûcatiCs  infamants 
comme  :  Instiluta  sinistra,  fœda.. .  Pessimics  quisque. . .  Pro^ 
jeclîssima  ad  tibidinem.. .  Nihil  illicitum,..  Mos  àbsurdus 
sordldusque  ?  Je  veux  bien  que,  dans  tout  ce  tableau,  la  confusion 
des  chrétiens  et  de  leur  détachement  des  choses  terrestres  avec 
les  Juifs  proprement  dits,  dont  la  pure  croyance  est  d'un  caractère 
plus  positif,  a  dû  embarrasser  un  payen  superficiel.  Mais  Tacite 
en  est-il  plus  excusable  d'avoir  négligé  des  renseignements  qui 
étaient  sous  sa  main,  dé  n'avoir  pas  fait  un  efibrt  d'équité  pour 
établir  les  choses  vraies,  en  supprimant  les  choses  contradic- 
toires? Aussi,  de  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  gréco-latine, 
sans  en  excepter  les  calomniateurs  de  profession  comme  Apion, 
dont  les  exagérations  tombaient  d'elles-mêmes,  pas  un  n'a  parlé 
des  Juifs  avec  un  dédain  plus  grand,  non  seulement  de  la  justice, 
mais  d'une  saine  méthode  historique.  Ajoutons  qu'il  a  aggravé 
les  erreurs  des  autres  par  le  ton  d'ardente  conviction  qu'il  ap- 
porte à  l'expression  de  toutes  ses  idées.  A  l'heure  où  les  Juifs 
ont  à  se  défendre,  et  contre  le  polythéisme  surexcité  par  leur 
résistance,  et  contre  la  propagande  chrétienne,  qui  rompait  enfin 
une  solidarité  compromettante.  Tacite  jeta  ses  flétrissures  en  pâ- 
ture aux  passions  politiques  et  religieuses.  Dans  un  milieu  où  la 
polémique  historique  réfutant  les  erreurs,  éprouvant  les  témoi- 
gnages et  triant  la  vérité^  était  à  peu  près  inconnue,  il  put  impu- 
nément Aiire  la  loi  à  l'opinion  ;  il  servit  également  des  hostilités 
contraires.  Le  résultat  a  été  tel  que,  durant  des  sièclesi  les  juge- 

1  L'anthropophagi*  et  k  ctuM  pathologique  tmffkéê  par  Apioi  aa  Mpof  dv 
SabbaU 
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ments  de  Strabon,  de  Trogue-Pompée,  de  Dion-Cassius,  sans 
parler  de  plusieurs  autres  que  nous  avons  discutés  dans  cette 
étude,  se  sont  trouvés  étouffés  en  quelque  sorte  par  la  voix  de 
Tacite. 

Il  va  de  soi  qu'ayant  ainsi  apprécié  d'une  façon  générale  et  théo- 
rique le  caractère  du  peuple  juif,  l'historien  juge  avec  la  même 
partialité  haineuse  son  rôle  dans  les  événements  divers  auxquels 
ce  peuple  s*est  trouvé  mêlé.  Nous  n'avons  plus  ni  le  récit  du 
règne  de  Caligula,  ni  une  grande  partie  de  celui  de  Claude  ;  la 
fin  du  règne  de  Titus  et  celui  de  Domitien  en  entier  manquent 
également  (70  à  96)  ;  ces  événements,  en  dehors  du  siège,  se  ré- 
duisent donc  à  deux  principaux,  à  l'expulsion  des  partisans  de  la 
religion  juive  et  des  cultes  égyptiens  sous  Tibère,  à  la  persécution 
des  chrétiens  sous  Néron.  Le  premier  nous  est  connu  par  des  écri- 
vains antérieurs  à  Tacite  ou  du  môme  temps  que  lui  ;  le  second, 
mentionné  par  Suétone  seulement,  qui  peut  l'avoir  pris  dans  Ta- 
cite, a  défrayé  surtout  la  littérature  chrétienne  depuis  Tertullien. 
Quand  nous  aurons  dit  des  rigueurs  déployées  par  Tibère  contre 
les  Juifs,  qu'elles  ont  l'approbation  de  l'historien,  qu'il  y  ajoute 
môme  de  son  fonds  des  commentaires  injurieux,  nous  pourrons 
nous  dispenser  d'insister  davantage  * . 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  récit  de  la  persécution  que  Néron 
aurait  fait  subir  aux  chrétiens,  après  l'incendie  de  Rome  *.  Bien 
des  détails  étranges  y  soulèvent  des  doutes  ;  si  l'ensemble  saisit 
l'imagination  comme  un  véritable  cauchemar,  les  poètes  et  les 
historiens  qui  font  de  la  poésie,  y  ont  trouvé  une  riche  ma- 
tière '  ;  les  esprits  critiques,  curieux  avant  tout  de  l'exactitude 
des  choses,  y  ont  relevé  des  contradictions  et  des  obscurités*.  11 
paraît  tout  d'abord  étrange  que  la  distinction  entre  chrétiens  et 
Juifs  fût  dès  lors  assez  nettement  établie  pour  que  les  Romains 
sévissent  contre  les  uns  en  épargnant  les  autres.  Josèphe,  loin  de 
mentionner  aucune  persécution  durant  le  règne  de  Néron,  semble 
insinuer,  au  contraire,  que  l'on  a  chargé  la  mémoire  de  cet  em- 
pereur de  forfaits  dont  il  ne  fut  point  Tauteur».  L'incendie  de 
Rome  a  été  de  ceux-là.  D'autre  part,  aucun  écrivain  avant  Ta- 

*  Ann,,  II,  85  :  5»  oJ  çravitatem  eaeli  interitsent,  tile  damnum, 

*  Ânn,,  XV,  44. 

>  Voir,  entre  autres,  LaUmr  Saint-Ybars,  Néron,  p.  436  et  suiv.;  cf.  Renan,  Anti^ 
ekrist,  p.  145  et  suiv.,  racontant  ces  faits  dans  an  mélange  yraiment  enchantenr  de 
poésie  et  d'histoire, 

*  Ewald,  Getek.  des  Volket  Israël,  VI,  p.  628,  n»  1  ;  et  surtout  H.  Schiller,  ouv. 
cit.,  p.  433  et  suiv. 

*  AfU,  Jud,,  XX,  8,  3.  Tous  les  récits  de  persécutions  pour  cause  de  christia- 
nisme ayant  Trajan  sont  du  domaine  de  la  légende.  Voir  Joôl,  II,  p.  2  et  suiv. 
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cite,  dont  les  Annales  ne  virent  le  jour  que  vers  11*7,  ne  parle 
d'une  persécution  religieuse  à  cette  époque*.  Si  on  remarque  que 
le  récit  de  Tacite,  en  ce  qui  concerne  Néron  aussi  bien  que  les 
chrétiens,  implique  des  contradictions  tout  au  moins  singulières', 
on  est  amené  à  cette  double  hypothèse  :  ou  Tacite  raconte  un  fait 
qui  n'a  pas  eu  lieu  comme  il  le  raconte;  ou  le  récit  mis  sous  son 
nom  est  une  supercherie  littéraire,  pareille  au  prétendu  témoi- 
gnage de  Josèphe  sur  Jésus*.  C'est  cette  dernière  opinion  qu'a  sou- 
tenue récemment,  avec  plus  de  conviction  que  de  rigueur  scienti- 
fique, un  amateur  de  paradoxes,  dans  les  Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux  *.  Malheureusement  pour  la  thèse  de  cet  au- 
teur, il  ne  suffit  pas  de  relever  chez  un  historien  des  contradictions 
et  des  invraisemblances  pour  en  déduire  l'inauthenticité  de  ce  que 
les  manuscrits  affirment  être  son  ouvrage.  Il  y  faut  noter  d'abord 
des  impossibilités  concernant  les  faits,  relativement  à  celui  qui  les 
raconte;  ensuite,  et  ce  sont  là  les  arguments  les  plus  solides,  une 
altération  du  style  par  des  procédés  d'imitation  maladroite.  A  ce 
dernier  point  de  vue,  la  démonstration  de  M.  Hochart  est  man- 
quée;  tous  les  détails  du  tableau  tracé  par  Tacite  portent  la  mar- 
que de  sa  main  ;  son  vocabulaire,  sa  syntaxe,  le  tour  abrupt  et 
concis  de  sa  pensée  s*y  reconnaissent  sans  peine  *.  Les  inductions 
tirées  de  la  Chronique  de  Sulpice  Sévère  sont  sans  valeur,  car  la 
Chronique  a  été  fabriquée  à  vue  des  ouvrages  de  Tacite;  elle 
comporte  de  ce  chef  deux  latinités  très  difiérentes  :  l'une  de  l'his- 

1  PUne  mei^ionne  TinceDdie  (XVII,  1,  4),  qu'il  met  au  compte  de  NéroD,  ce  qui 
est  faux.  Les  passages  de  Sénèque,  De  Ira,  lU,  6;  £>.,  14,  4,  de  Martial,  X,  24,  5, 
et  de  Juvénal,  I,  155,  VIII,  235  ne  font  que  des  allusions  au  supplice  des  incen- 
diaires en  général,  à  la  tunica  molestai  le  passage  de  Juv.,  I,  l'»5,  est  des  plus  obs- 
curs. Ce  qui  prouve  que  ces  supplices  sont  antérieurs  à  Néron,  c'est  un  passage 
de  Philon,  ouv.  cit.  par  Borghesi,  V,  p.  532,  où  ils  sont  décrits  dès  le  règne  de 
Caligula. 

*  Ani.  Jud.,  XVIII,  3,  3.  Voyez  SchOrer,  NeuUstam,  Zeitgetek,,  p,  286  et  sulv. 

'  Voir  H.  Schiller,  ^in  Prohlem  der  Tacituserklaerung^  dans  les  Commentationes 
t»  honorem  Th,  Mommten^  p.  41  et  suiv. 

4  ha  Ferséàution  des  Chrétiens  s<ms  Néron,  par  M.  Hochart  ;  deuxième  série,  1844, 
n*  2,  p.  44  et  suiv. 

5  Je  ne  sais  si  M.  Hochart  s'imagine  qu'il  est  facile  de  fabriquer  du  Tacite  et  de 
dérober  cette  supercherie  à  la  critique.  Les  objections  quMl  tire  du  style  tendraient  à 
le  faire  croire  ;  elles  sont  au  nombre  de  deux.  M.  Hochart  est  choqué  par  auctor  no- 
«ttAtf ,  pour  désigner  le  personnage  dont  le  nom  a  élé  donné  à  ses  adhérents  ;  or 
Tacite  a,  avec  un  sens  tout  à  Tait  pareil,  Ânn,^  XI,  14  :  Cadmum  . .  ,artis  ejusaue- 
torem^  c'est-à-dire  inventorem  ;  et,  XV,  44  :  Juliae  stirpis  auetorem  ^nean.  Comment 
a-t-il  pu  dire  ensuite  que  imperitare  au  sens  de  être  empereur  n'est  pas  du  temps  de 
Tacite  ?  Sans  parler  d'autres  auteurs,  il  y  en  a  dans  les  Annales  une  dizaine  d'exem- 
ples au  moins  ;  entre  autres  XII,  65  :  Si  Nero  imperitaret  ;  XIII,  32  :  Imperitante 
Claudio.  Cf.  III,  24;  IV,  62  ;  XI,  14  ;  XUI,  42  ;  XV,  44.  Voilà  en  vérité  une  dé- 
monstration bien  fondée  ! 
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torien  payen,  qui  est  caractéristique  ;  l'autre,  du  narrateur  chré- 
tien, remarquable  par  sa  platitude*. 

Si  du  style  nous  passons  aux  faits,  les  impossibilités  relevées 
par  M.  Hochart  se  réduisent  à  une  seule  :  c*est  que  le  nom  de 
chrétien  était  inconnu  non  seulement  au  temps  de  Néron,  mais 
encore  au  temps  de  Tacite.  Quoil  près  de  cinquante  années 
après  la  destruction  du  temple,  soixante  ans  après  la  présence 
de  saint  Paul  à  Rome  ?  J'accorde  que  Targument  tiré  des  Actes 
des  Apôtres  en  faveur  de  l'antiquité  de  ce  nom,  n'a  pas,  devant 
la  science,  une  autorité  considérable,  la  composition  de  cette  œu^ 
vre  devant  être  placée,  suivant  les  plus  grandes  probabilités,^ 
dans  la  seconde  ou  la  troisième  dizaine  du  u*  siècle,  c'est-à-dire 
au  temps  môme  où  Tacite  venait  de  puhlier  ses  Annales  (117  ap. 
J.-G.)  ^.  Mais  si  l'on  trouve  des  sceptiques  pour  mettre  en  doute 
l'authenticité  de  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan*,  n'est-ce 
pas  pousser  la  négation  systématique  aux  limites  de  l'absurde» 
que  de  retrancher  encore  une  phrase  à  Suétone*,  puis  une  autre 
à  Tacite,  celle  que  rapporte  Sulpice  Sévère  sur  la  distinction  des 
chrétiens  et  des  Juifs  °  ?  Etait-il  donc  si  invraisemblable  que  les 
payens  de  Rome,  à  qui  la  propagande  de  saint  Paul  avait  répété  à 
chaque  phrase  (voir  les  Epitres)  le  nom  de  Christ^  en  eussent  tiré, 
au  bout  d'un  demi-siècle,  le  mot  Christiamcs,  comme  ils  formaient 
couramment  des  noms  de  ce  genre  dans  des  cas  analogues  {Se- 
rodiani,  Cœsariani,  etc.)?  Pour  prouver  qu'il  n'y  eut  pas  une  per- 
sécution de  chrétiens  sous  le  règne  de  Néron,  il  y  avait  de  meil- 
leurs arguments;  M.  Hochart  a  préféré  s'embarquer  dans  une  dé- 
monstration impossible,  qui  se  ramène,  en  an  de  eompte^  à  une 
pétition  de  principes. 

Il  n'en  reste  qu'une  chose,  et  d'autres  l'avaient  dite  avant  lui  : 
c'est  que  Tacite  et  Suétone  ont  transporté  un  mot,  qui  n'était  en 
usage  que  depuis  Trajan,  dans  le  récit  d'un  événement  auquel  ce 
mot  a  été  étranger.  C'est  qu'ils  s'en  sont  servis  pour  rendre  un  peu 

>  Où  en  serions-nous  s'il  fallait  rejeter  tons  les  textes  qui  ont  été  plagiés  plas 
tard  !  Est-ce  que  M.  Hochart  voudrait  par  hasard  que  Tacite  eût  copié  TertuUien  et 
Sulpice  Sévère  ?  et  sHl  a  été  copié  par  eux,  est-ce  une  raison  pour  qu'on  le  sup- 
prime? Voir  ouv.  cit.,  p.  141  et  suiv. 

*  ZeUer,  Apostelgesch.^  p.  476. 

«  Havet,  Le  Christianisme  et  ses  origines^  IV,  p.  156. 

^  Suét.,  Ner.,  16  :  Afflicti  tuppliciis  christiani,  genut  kominuvn  supentitionit  nû9a$ 
ae  maltfieae.  Sans  compter  le  passage  du  môme  auteur,  C/atk/.,  25  :  Chrtsto  impulsore 
iumultuantes. 

^  Sulp.  Sév.,  Chron.,  II,  30.  6  :  Quippe  hat  religionei,  lic^  contrarias  sibi,  iisdem 
tamen  auctoribus  profectas;  Christianos  ea  Judaeis  eatitisse^  radies  sublata  stirpem 
facile  perituram.  Cf.  J.  Bernays,  Sulpic,  Sev,^  p.  57.  M.  U.  no  connaît  pas  cette 
phrase,  et  il  a  négligé  de  lire  le  travail  de  Bernays. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DEVANT  L'OMNION  ROMAINE  183 

plos  clairs  et  plus  plausibles  des  faits  qui^  sans  lui  et  même  avec 
lui,  restent  obscurs  et  invraisenablables.  Au  lendemain  de  rinoen^ 
die  que  Néron  n*avait  pas  allumé^  les  cboses  se  sont  m^  doute 
passées  de  la  façon  suivante  : 

liOrsque  Rome  fut  éprouvée  par  ce  cataclysme,  \e  plus  effrayant 
qui  Teût  frappée  depuis  rinvasion  gauloise,  il  est  probable  que  des 
Jodéo-cbrétiens^  pour  qui  le  Messie  était  venu  ou  sur  le  point  de 
venir,  ne  cachèrent  point  leur  satisfaction  ^  Depuis,  longtemps 
des  voix  prophétiques  annonçaient  la  destruction  d^  Vempira 
infâme  par  le  feu  du  cieU  promettaient  1a  revanche  des  croyante 
qui  regardaient  vers  TOrient.  Que  ceuxH^i>  en  manifestait  Ieul^ 
joie,  aient  donné  réveil  à  la  police  romaine;  que  les  plus  covapro-^ 
mis  aient  été  traduits  en  justice  et  punis  du  supplice  de&  iAcen-^ 
diaires,  cela  est  fort  vraisemblable.  Mais  la  répression  Bi*a  pas 
plus  frappé  sur  un  peuple  en  masse,  que  Néron  n*a  été  lui^mâmei 
Fauteur  de  Vincendie.  Or,  ces  deux  affirmations  sont  connexe» 
chez  Tacite;  elles  le  restent  cl^ez  leS;  écrivains  ecclésiastiques;, 
toutes  deux  sont  destinées,  sous  les  Antonins^  à.  rendarei  Néron 
odieux;  après  Tacite,  elles  servent  à  séparer  la  cauaeâesichié'' 
tiens  de  celle  des  Juifs,  quand  celle-ci  devenait,  de  jour  em  jour,, 
plus  odieuse.  Quant  à  Taccusation,  que  les  Juifs  zélés  de  Bomct 
ont  dû  se  faire  les  délateurs  de  la  secte  nouvelle,  sortie  de  leur 
sein,  et  assouvir  leur  fanatisme  en  réclanskaat  Vinterventiioa  de* 
Poppée  auprès  de  l'empereur,  elle  est  contraire  à  toute  vraiseni^ 
blance;  elle  n'a  d'autre  fondement,  que  rimagination  complaisantot 
de  quelques  modernes  ^. 

Tacite  est  bien  vraiment  Fauteur  de  la  sinistre  peinture  gui 
nous  montre  les  sectateurs  d'une  religion  nouvelle  éclairant, 
torches  vivantes,  les  jardins  où  Néron  se  donnait  en  spectacle  à  la 
foule.  Mais  il  faut  ajouter  qu'il  a  tracé  cette  peinture  beaucoup, 
plus  avec  les  idées  de  son  milieu,  qu'avec  celles  des  temps  où  les/ 
faits  ont  pu  se  passer.  De  là,  ses  exagérations  de  langage  à  l'en- 
droit de  Néron  et  à  celui  de  ses  victimes.  L'un  est  im  monstre  dont 
la  cruauté  passe  toute  croyance;  les  autres  sont  un  ramassis 
de  misérables,  moins  coupables  d'avoir  allumé  l'incendie  que  de 
haïr  tout  le  reste  de  l'humanité  5.  Nous  retrouvons  la  plume  qui, 
dans  les  Histoires,  a  calomnié  le  peuple  juif;  c'est  la  môme  pen- 


>  Cf.  H.  Schiller,  out.  cit.,  p.  432  et  suiv.  ;  Renan,  Anteekr,,  p.  154. 

*  Latoor  Saint- Ybars,  p.  430  ;  Aube,  Eist,  dei pertéeutions  de  VEglke^  p.  86  etsuiv. 
(2*  édiU)  ;  en  dernier  lieu  Renan,  Antéchrist^  p.  159.  Elle  a  pris  naissance  dans  les 
Eglises  chrétiennes  :  il  était  d'une  bonne  politique  de  confondre  la  cause  du  peaple 
déicide  avec  celle  du  monstre  le  plus  eitraordinaire  que  le  paganisme  ait  produit. 

*  ffaud  perinde  i»  erimine  ineendii  quam  odio  humant  gemris  eonvicti  sunt. 
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sée,  ce  sont  les  mêmes  expressions^  ;  comme  si  Tacite,  au  moment 
où  il  est  surtout  occupé  à  noircir  la  mémoire  de  Néron,  était  inca- 
pable de  modérer  ses  sentiments  anti-judaïques,  comme  s*il  préfé- 
rait justifier  un  peu  le  monstre  d'avoir  déchargé  le  crime  d'in- 
cendie sur  une  race  exécrable,  plutôt  que  de  taire  sa  haine,  même 
en  face  de  pareils  supplices.  En  nommant  les  chrétiens,  il  ne  les 
distingue  pas  des  Juifs;  il  les  choisit  de  préférence,  en  vertu  des 
idées  de  son  temps,  comme  les  plus  déterminés  d'entre  les 
croyants  venus  de  Judée  ;  c'est  comme  Juifs  qu'il  les  traite  avec 
mépris  ;  et  si  les  Juifs  proprement  dits  avaient  été,  en  quelque 
chose,  responsables  de  leur  sort,  il  n'eut  pas  manqué  de  nous  l'ap- 
prendre, peut-être  même  de  trouver  les  chrétiens  dignes  de  pitié, 
non  pas  d'exécration. 

En  même  temps  que  Tacite,  illustre  consulaire,  consacrait  par 
le  prestige  de  son  nom  et  par  son  talent  extraordinaire  les  pré- 
ventions et  les  haines  romaines  contre  les  vaincus  de  Titus,  un 
obscur  bourgeois  d'Aquinum  leur  donnait  place  à  sa  manière  dans 
des  satires  qui,  à  peine  remarquées  de  leur  temps,  ne  tardèrent 
pas  à  conquérir  une  grande  célébrité.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  que  nous  avons  écrit  ailleurs  sur  la  personnalité  de  Juvénal  et 
sur  le  caractère  propre  de  son  ouvrage*.  Il  nous  suffira  de  rap- 
peler que  le  satirique,  né  à  peu  près  en  même  temps  que  Tacite 
et  mort  quelques  années  après  lui,  appartient  par  les  idées  au 
même  milieu  intellectuel;  qu'à  un  degré  plus  bas  de  l'échelle 
sociale,  il  a  mené  une  existence  semblable.  Flamine,  dans  son 
municipe,  du  divin  Yespasien  ;  client,  à  Rome,  des  plus  illustres 
maisons  ;  ami  de  Martial  et  cherchant  avec  lui  le  sujet  de  ses  pein- 
tures dans  ce  que  la  vie  de  la  grande  ville  a  de  plus  abject,  il 
s'élève  bien  plus  haut  et  par  la  vertu  de  son  vigoureux  pessi- 
misme, et  par  l'application  de  la  déclamation  à  outrance  à  la 
censure  des  vices,  des  ridicules  et  des  travers.  Si  les  vices  de  la 
débauche  occupent,  dans  ses  satires,  le  premier  rang,  on  peut 
dire  que  les  ridicules  de  la  superstition  viennent  aussitôt  après'. 
Juvénal  cédait  ainsi  à  la  pression  des  idées  de  son  temps;  il  suivait 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  comiques  et  de  satiriques  grecs 

^  Cf.  Hist,^  V,  5  :  adversus  omnes  aliôi  hostile  odium  :=  Ann,,  XV,  8  :  odiiim 
generis  humam.  —  Per  flagitia  invisos  (Ann,)  =  eontemnere  deot  ewuere  patriam,  pm- 
rente*^  Hberot,  fratres  vilia  habere^  nihil  inter  se  illicitum^  projectissima  ad  Uhidy- 
nem  gens  {Hist,)»  —  Superttiiio  rursum  erumpebat  (il fin.)  ^  Gens  superstitioni  ohno- 
œia,  et  :  pervieacia  superstiiionis  (Hist.,  II,  14).  Cf.  Schiller,  ouvr.  cit.,  p.  46. 

*  Jwoénal,  Notes  biographiques;  Paris,  1884,  ot  Bulletin  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  année  1883,  p.  170  et  suiv.  ;  1884,  p.  14  et  suiv.;  267  et  suiv.;  409  et  suiv. 

»  Voir  notamment  Sot,,  VI,  314  et  suiv.;  507  et  sui?.  ;  XIII,  38  elsui?.;  XIV, 
95  et  suiv.  ;  XV,  1  et  soiv. 
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OU  latins,  ses  prédécesseurs*.  Mais  tandis  qu'en  Grèce  les  licences 
de  la  satire  s'étendaient  môme  aux  pratiques  et  aux  croyances  de 
la  religion  officielle,  à  Rome  la  force  de  la  tradition  et  le  respect 
de  tout  ce  qui  touche  à  l'organisation  de  l'Etat,  dans  lequel  le  culte 
forme  im  important  rouage,  parquait  le  poète  dans  la  censure  des 
superstitions  étrangères,  de  celles  qui  altéraient  la  pure  essence 
des  croyances  nationales.  La  satire  religieuse  y  est  donc  surtout 
celle  des  religions  orientales,  tolérées  le  plus  souvent,  réglemen- 
tées quelquefois,  jamais  traitées  avec  faveur  par  les  pouvoirs  pu- 
blics. Vis-à-vis  de  ces  cultes  exotiques,  la  littérature  peut  prendre 
toutes  les  liberté3,  sans  que  les  magistrats  s'émeuvent,  sans  que 
les  collèges  des  prêtres  officiels  crient  au  sacrilège.  Et  quelle 
riche  matière  de  raillerie  que  les  pratiques  bariolées,  les  divinités 
étranges,  les  fables  extraordinaires  importées  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie,  de  la  Perse,  de  la  Phrygie  ! 

Depuis  Aristophane,  elles  sont  la  matière  en  quelque  sorte 
obligée  de  la  caricature  littéraire;  les  Juifs,  qu* Aristophane  ne 
connaissait  pas  encore»,  n'ont  pas  dû  être  surpris  d'y  prendre 
place  à  leur  tour.  Etant  donné  qu'il  est  toujours  doux,  pour  l'envie 
de  médire,  de  rencontrer,  dans  un  milieu  aussi  peu  libéral  que 
Rome,  Timpunité  avec  une  matière  aussi  intéressante,  il  y  a  plutôt 
lieu  de  s'étonner  de  la  modération  des  poètes  romains  jusqu'à  la  fin 
du  premier  siècle,  que  de  leur  reprocher  des  abus  de  diffamation 
facile.  Les  Juifs,  en  particulier,  qui  ont  beaucoup  à  se  plaindre  de 
la  littérature  sérieuse,  ont  été  fort  peu  malmenés  par  la  littérature 
amusante.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  leur  religion  n'y  prêtait 
guère,  si  leur  personne  y  prêtait  quelquefois.  Mais  Juvénal  inau- 
gure un  genre  de  satire,  où  l'élément  plaisant  joue  le  moindre 
rôle;  il  affectionne  les  sujets  graves  et  sombres  ;  il  pousse  au  noir 
des  ridicules  assez  ordinaires,  il  fait  tonner  l'indignation  à  propos 
de  ceux  qui  dépassent  la  mesure  commune.  Un  tel  talent  semble 
a  priori  fort  dangereux  pour  la  religion  juive,  s'il  prend  fan- 
taisie au  poète  d'en  faire  l'objet  de  ses  attaques  ;  Ton  devine,  par 
Tacite,  à  qui  l'histoire  imposait  une  modération  relative,  ce  qu'un 
déclamateur  enflammé  pouvait  faire  avec  la  caricature  des  Juifs 
dans  l'empire  romain,  avec  le  tableau  de  leurs  résistances  mo- 
rales, de  leurs  luttes  matérielles,  des  calomnies  accumulées  sur 
eux  par  des  ennemis  de  tout  genre.  Or,  Juvénal,  qui  fut  ce  dé- 
clamateur, Juvénal,  qui,  sur  les  religions  polythéistes  de  l'Asie, 

1  Voir  notre  thèse  latine,  Arittophanes  impietatù  reus,  Paris,  1880. 
*  On  a  cru  voir  une  allusion  aux  Juifs  dans  le  Plutus^  265  et  suiv.,  à  cacbe  du 
mot  ^X6;  =  reeutitus.  Cf.  Geiger,  p.  20,  qui  a  raison  de  rejeter  cette  opinion. 
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a  déversé  les  couleurs  les  plus  crues  de  sa  palette,  paraîtra  terne 
avec  les  JuiCs,  si  Ton  rapproche  ses  satires  de  Thistoire  de  Ta- 
cite. Et  nous  croyons  qu'il  en  fut  ainsi  tout  simplement,  parce 
que  Juvénal  a  apprécié  les  cultes  étrangers  au  point  de  vue  de 
leur  action  morale,  parce  que  la  religion  juive  seule  lui  apparut, 
à  côté  d'eux,  comme  une  religion  morale.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  satirique  s'en  prend  surtout  aux  superstitions  venues  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Asie  payenne,  superstitions  qui,  toutes 
sans  exception,  étaient  des  stimulants  de  cruauté  et  de  débauche. 
Les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  et  ceux  de  Bellone,  le  culte 
d'Isis  et  d'Anubis,  le  charlatanisme  des  astrologues,  des  devins, 
des  haruspices  de  toute  provenance,  les  pratiques  grotesques,  les 
mœurs  infâmes  des  prêtres  eunuques  et  des  prôtrea  mendiants,, 
lui  fournissent  la  matière  de  peintures  inoubliables.  On  comprend, 
en  les  lisant,  que  la  polémique  chrétienne  fasse  un  jour  de  Juvénal 
son  poète  favori*  ;  ses  satires^  dans  leur  ensemble,  sont,  contre  le 
polythéisme  en  décomposition,  un  argument  foudroyant.  On  les 
peut  tourAer  sans  trop  de  peine,  môme  contre  les  fables  qu'elles 
respectent,  lorsqu'elles  ne  peuvent  faire  autrement.  Encore  le 
cas  échéant,  ces  fables  paient  tribut^  comme  toutes  les  autres,  à  la 
verve  irrévérencieuse  du  poète*.. 

Sur  ce  fond  de  tableaux  aux  couleurs  crues  et  heurtées,  la  pein- 
ture du  Judaïsme  se  détache  comme  un  coin  triste  et  gris  ;  le  bour- 
geois de  Rome»  à  la  façon  de  Juvénal,  élevé  suivant  les  idées  de 
sa  caste,  s'y  trouvera  mal  à  l'aise  ;  il  craindra,  en  s'y  mêlant  au- 
trement que  pour  le  critiquer,  d'y  paraître  ridicule.  Mais  rien  ne 
démontre  qu'il  s'y  sente  déshonoré  ;  et  ce  serait  tout  autre  chose, 
s'il  participait  aux  orgies»  avec  les  adorateurs  de  Khéa  Cybélé 
ou  de  Bellone.  Juvénal,  comme  Martial,  a  surtout  pratiqué  le 
Juif  pauvre,  celui  qui,,  victime  de  la  guerre  d'extermination  faite  à 
sa  race,  n'a  d'autre  ressource,  pour  vivre  à  Rome,,  que  la  pitié  des 
passants  ou  leur  sympathie  religieuse.  Dans  la  satire  IIP,  qui  a 
dû  être,  avec  toutes  celles  de  son  groupe,  composée  vers  UQ,  en 
plein  règne  de  Trajan,  Juvénal  nous  montre  une  sorte  de  campe- 
ment de  Juife  misérables,  installés  le  long  de  la  voie  Appienne> 
dans  le  bois  sacré  des  Camènes.  C'est  non  loin  de  là,  auprès  d'une 
source  sacrée,  que  la  légende  plaçait  les  entretiens  du  roi  Numa, 
avec  la  nymphe  Egérle»  sa  divine  conseillère  *►  Vemplaoement 

1  Le  nombre  des  manuscrits  et  les  citations  fréquentes  des  Pères  en  témoignent. 

*  5a/.,  XIII,  40etBuiv. 

»  m,  13. 

^  Oy.,  FmU,  UI,  273  et  suiv.  ;  Met.,  XV,  485  et  sui?.,  etc. 
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avait  été  aflfenné,  moyennant  une  redevance,  à  quelques  pauvres 
diables,  qui  n^avaient  pour  tout  mobilier  qu*un  panier  et  un  peu 
de  foin  *.  «  U  n'y  a  pas  un  arbre  qui  ne  paie  un  loyer  au  peuple 
romain  ;  la  forêt  d'où  Ton  a  chassé  les  Gamènes  est  devenue  un 
repaire  de  mendiants*  »  Sans  doute  que  la  place  était  bonne  pour 
une  population  de  ce  genre»  la  haute  société  fréquentant  assidû- 
ment la  promenade  de  la  voie  Appienne,  Nous  y  pouvons  loger ^ 
sans  crainte  de  nous  tromper,  et  la  diseuse  de  bonne  aventure  que 
Juvénal  nous  présente  dans  la  YI*  satire,  et  ces  colporteurs  que 
Martial  nous  montre  installés  aussi  au  Transtévère,  échangeant 
des  allumettes  contre  du  verre  cassé,  et  les  mendiants  enroués,, 
comme  il  en  habite  aussi  de  l'autre  côté  du  pont,  sur  le  versant^ 
des  jardins  de  Salluste,,  et  les  petits  enfants  déguenillés  à  qui  leur 
mère  enseigne  à  mendier.  L'antithèse  des  souvenirs  sacrés  que 
suggère  ce  lieu  et  de  la  population  qui,  moyennant  redevance,  y 
obtient  droit  de  séjour,  ne  manque  point  de  piquant;  d'autant  plus, 
que  la  piété  des  Romains  ne  parait  pas  souffrir  d'un  tel  mélange^ 
Les  mêmes  mendiants,  on  les  retrouve  aux  alentours  des  lieux  de 
prière  ;  l'ivrogne  insolent  qui,  de  nuit,  tourte  un  passant  inoffensif, 
lui  crie  par  manière  d'injure  *  ;  «  Dis-moi  où.  tu  as  installé  ta  bou- 
tique? Dans  quelle  synagogue  faut-il  te  chercher  ?»  Un  passage 
curieux  du  mathématicien  Cléomëde  ^„  qui  a  écrit  au  iv»  siècle  de 
notre  ère,  caractérise  le  style  des  Epicuriens,  en  disant  qu'on  y 
rencontre  un  mélange  grotesque  d'expressions  triviales»,  les  unes. 


1  Qmrim  eophim^  /^tmnfu&  êuptUemi  cf.  VI,  943.  Ce  pAonr  et  ce  foiD„  devi 
fois  cités  pour  caractériser  les  Juifs  pauvres,  ont  beaucoup  exercé  les  commentateurs, 
n  7  en  a  qui,  pour  le  panier,  citent  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas,  chez  Stob., 
Flor,,  44,  40,  où  il  est  question  de  Béotiens  tridnant  sur  la  place  publique  de  mau- 
vais débiteurs  et  leur  couvrent  k  tdte  d'une  corbeilW  (xéçivoç)  ea  signa  à!êUmU^ 
Nous  ne  saisissons  pas  le  rapport  des  deux  passages,  pas  plus  que  celui  des  Béo- 
tiens et  des  Juifs.  M.  Hochart  (p.  f03}  voit  dans  cophinus  et  finum  deux  termes  de 
mépris  désignant,  l'un*  un  coffret  mystérieux  servant  à  des  opérations  de  magie, 
IVutre  rhyssope  :  herbO'  miraèilii  ou  êacra,  employée  pour  les  purifications.  SupeUea^ 
dit-il,  désigne  d'une  façon  générale  la  marmotte  des  chasseurs  de  démons  ;  or,  pour 
lui,  tous  les  Juifs  de  Rome  exercent  ce  métier.  Cette  latinité  et  cette  histoire  sont 
aussi  fantaisistes  Tune  que  l'autre  ;  pas  un  texte  se  cadre  avec  ce  qu'on  lui  fait  dire. 
Si  cophinus  et  fènum  servaient  à  des  opérations  magiques,  comment,  dans  la  Sdt,^ 
VI,  542,  le  poète  pourrait-il  écrire  que  la  vieille  juive,  qui  va  dire  la  bonne  aventure, 
laisse  les  instruments  de  son  art  dans  son  taudis  :  cophino  fenoque  relicto  ?  Le  sens  le 
plus  naturel  est  aussi  le  meilleur;  ce  foin  et  cette  corbeiUs  sont  la  caractéristique  d'un 
ménage  de  mendiants.  Peut-être  Juvénal  a-t-il  remarqué  le  panier  où  de  pauvres 
gens  tâchaient  de  conserver  quelque  chaleur  à  une  nourriture  cuite  de  la  veille,  pour 
le  Sabbat,  en  entourant  leurs  plats  de  foin.  Du  moins  dans  nos  souvenirs  d'enfance 
nous  retrouvons  une  impression  semblable,  sur  ce  ^ue  pratiquaient  les  Juifa  pauvres 
en  Alsace,  vers  1860. 

*  III,  296.  Pour  eonmtere,  tenir  loutique,  cf.  Caes.,  Bel.  Gal.^  VII,  37,  42; 
OreUi,  /.  X.,  4085. 

s  KvxXiç  Oecop,  II,  1,  p.  112. 
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empruntées  au  langage  des  femmes  célébrant  les  Thesmophories, 
les  autres  à  celui  des  synagogues  et  des  mendiants  qui  en  obs- 
truent les  abords  :  «  style  de  Juif,  ajoute-t-il,  incorrect  et  plus 
rampant  que  les  reptiles  ».  Le  personnage  brutal,  dépeint  par  la 
satire,  se  donne  avec  le  passant  toutes  les  licences  de  grossièreté 
et  de  mauvais  traitement,  sous  prétexte  qu*il  est  Juif,  et  Juif  de 
la  dernière  catégorie.  Ce  sont  lès  représailles  populaires  de  la 
grande  guerre  de  Judée. 

Dans  la  satire  VI*,  nous  quittons  le  bois  des  Camènes  en  compa- 
gnie d'une  des  pauvresses  qui  l'habitent  ;  elle  laisse  là  son  mobilier 
de  misère  ;  toute  tremblante,  car  elle  prévoit  de  dures  rebuffades, 
elle  va  mendier  en  disant  la  bonne  aventure.  Si  déguenillée  qu'elle 
soit,  elle  n'en  est  pas  moins  une  interprète  des  lois  de  Jérusalem*; 
elle  est  prêtresse  à  sa  façon  ;  son  temple  est  l'arbre  près  duquel  est 
installé  son  grabat,  et  elle  annonce  les  volontés  du  ciel».  Pour  une 
faible  somme,  elle  racontera  à  la  riche  Romaine,  qui  lui  ouvre  ses 
portes,  toutes  les  billevesées  qu'elle  voudra.  Qu'on  rapproche  cette 
ironie  triste  de  l'emportement  railleur  déployé  par  le  satirique 
contre  les  charlatans  d'Egypte,  d'Arménie,  de  Commagène,  de 
Chaldée  et  de  Phrygie,  qui  exploitent,  eux  aussi,  la  religiosité  ma- 
ladive des  Romaines  :  on  ne  refusera  pas  à  Juvénal  d'avoir  res- 
senti comme  une  sorte  de  compassion  pour  la  grande  misère  des 
Juifs,  que  la  ruine  de  la  patrie  a  entassés  à  Rome  sans  ressource, 
et  qui  n'en  gardent  pas  moins,  jusqu'à  vouloir  la  communiquer 
aux  autres,  la  foi  dans  la  puissance  de  leur  Dieu,  l'espérance  dans 
un  avenir  meilleur,  le  sentiment  de  leur  mission  providentielle. 

Cependant  Juvénal  n'a  pas  seulement  envisagé  la  société  juive 
de  Rome  .par  en  bas  ;  il  en  connaît  aussi  les  splendeurs  passées  ;  il 
déclare  môme  implicitement,  en  déterminant  avec  soin  la  catégorie 
dont  il  a  voulu  parler  dans  ces  divers  passages  ',  qu'il  y  a  autour 
de  lui  d'autres  Juifs  que  des  mendiants  et  des  'diseurs  de  bonne 
aventure.  Sur  le  forum  se  dresse  la  statue  d'un  arabarque,  dont  il 
ne  veut  savoir  au  juste  s'il  est  Juif  ou  Egyptien*.  Et  de  fait,  il  était 
à  la  fois  l'un  et  l'autre,  avant  que,  par  l'apostasie,  il  ne  devînt 
chevalier  romain,  procurateur  de  la  Judée,  préfet  d'Egypte  et  fina- 

*  Magna  saeerdos  arhoris.  Le  sel  de  ceUe  plaisanterie  résulte  de  ce  fait,  que  les 
arbres  du  bois  sacré  ont  été  affermés,  comme  le  sont  les  places  sur  nos  marchés  pu* 
blics  :  dans  le  sacerdoce  du  bois  des  Camènes,  la  vieille  a  la  part  d'un  arbre.  Voir 
Sot.,  m,  au  début. 

*  S«mmi,..  caeli,  cf.  Sat,,  XIV,  97  ;  et  le  fragment  attribué  à  Pétrone  :  Sum- 
mi,,,  caeli  auriculas.  Voir  plus  bas,  p.  191. 

'  Tel  est  en  effet  le  sens  du  foin  et  de  la  corbeille;  cf.  le  Juvénal  de  Weidner,  aux 
pass.  cit. 

*  1,  130. 
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lement  général  dans  l'armée  de  Vespasien,  à  qui  il  prêta,  dans  la 
guerre  contre  ses  coreligionnaires,  un  appui  dévoué.  La  statue 
est  celle  de  Tiberius  Julius  Alexandre,  fils  de  l'arabarque  Alexandre 
Lysiraaque  *.  Comme  si  Juvénal  s'associait  à  Tirritation  que  causa 
aux  Juifs  la  conduite  de  ce  renégat,  il  s'irrite  de  ne  pouvoir,  sans 
se  brouiller  avec  la  police,  insulter  à  son  image,  à  la  manière 
dont  l'impie  d'Horace  insulte  aux  cendres  de  ses  pères*.  Sans 
doute,  c'est  par  fierté  romaine  que  Juvénal,  qui  a  la  haine  profonde 
de  l'étranger  vivant  aux  dépens  de  Rome  ^,  s'est  indigné  ainsi  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  remarquer  que  son  irrévé- 
rence n'était  pas  plus  faite  pour  déplaire  aux  Juifs  fidèles  dans  leur 
foi,  qu'aux  Romains  entichés  du  privilège  de  leur  naissance. 

Juvénal  a  été  frappé  aussi  de  l'extraordinaire  destinée  de  Béré- 
nice et  de  son  frère  ^  ;  le  trait  de  mœurs  auquel  il  mêle  leur  nom 
nous  révèle  même,  ce  dont  nous  nous  doutions  d'ailleurs,  que  cette 
destinée  a  vivement  passionné  l'opinion,  défrayé  les  conversa- 
tions, enrichi  la  chronique  scandaleuse.  Certaine  femme  dépensière 
entend  que  son  mari  lui  procure  le  diamant  fameux  que  porta 
Bérénice  et  qui  à  son  doigt  devint  plus  précieux.  Ce  diamant,  di- 
sait-on, lui  avait  été  donné  par  son  frère  avec  lequel  elle  entrete- 
nait des  relations  incestueuses  ;  il  venait  du  pays  étrange  «  où  les 
rois  pieds  nus,  célèbrent  le  sabbat,  où  une  complaisance  tradition- 
nelle laisse  vieillir  les  porcs  *  ».  La  Romaine  qui  a  envie  de  ce 
by  ou,  qui  se  passionne  pour  les  personnalités  éminentes  et  les  pra- 
tiques extraordinaires  du  judaïsme,  mêlant  ensemble  la  curiosité 
mondaine,  une  religiosité  inquiète  et  une  coquetterie  raffinée,  est 
certainement  un  type  observé  sur  le  vif,  dont  les  exemplaires  ont 
dû  être  nombreux  à  Rome,  du  temps  des  amours  de  Titus. 

Lorsque  Ton  voit  ainsi  Juvénal  porter  son  attention  sur  ce  que 
le  sort  de  la  nation  juive  présentait  à  ses  regards  de  plus  misérable 
à  la  fois  et  de  plus  extraordinaire,  on  s'étonne  moins  que,  dans  une 
de  ses  dernières  satires,  il  soit  au  courant  d'une  des  particularités 
intimes  de  leur  foi  ®.  Le  passage  est  connu;  il  sert  à  varier  pour 

•  Cf.,  sur  ce  personnage,  Ant.  J.,  XX,  5,  2;  cf.  XVIII,  8,  1  ;  Act.  Ap.,  M,  28- 
30.  Sur  l'identification  aveo  le  personnage  de  Juvénal,  Éhein.  Mus,^  II,  p.  64  et 
sttiv.,  133  et  suiv. 

>  Cujui  ad  êffigiêtn  no»  tafUum  même  fas  est;  cf.  Fers.,  I,  113  ;  Hor.,  An  poet.^ 
p.  471. 

»  Voir  Sat.,  III,  60  et  suiv. 

^  VI,  156. 

'  Le  meropede  est-il  une  allusion  à  la  pénitence  de  trente  jours  à  laquelle  se  sou- 
mit Bérénice,  pour  fléchir  la  colère  du  ciel,  avant  de  se  présenter  au  gouverneur 
Florus?  Cf.  Jos.,  B.  J.,  II,  15, 1  et,  dans  notre  précédent  article,  Tapplication  de  ce 
passage  au  trieentima  iàhhata, 

<  âv«  96.  Cf.,  dur  ce  passage,  Bèmajs,  dans  les  ConmentaHonee  in  Xonarem 
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Sa  part  ce  thème  :  que  les  exemples  des  parents  ont  sur  les  mœurs 
et  le  caractère  des  enfants  une  profonde  influence.  La  superstition, 
comme  la  prodigalité,  la  débauche,  la  ladrerie,  la  manie  de  bâtir 
et  la  rage  de  posséder,  passe  de  génération  en  génération,  plus 
accentuée  chez  le  fils  qu^elle  ne  Tétait  chez  le  père.  Celui-ci  n'était 
qu'un  demi-prosélyte,  pratiquant  le  sabbat  et  l'abstinence  de  la 
viande  de  porc,  adorant  le  Dieu  du  ciel,  le  Dieu  insaisissable 
qu'Aristophane  personnifiait  dans  les  Nuées,  Anaxagore  dans  le 
Tourbillon  céleste  •.  Le  fils  se  fera  circoncire,  il  se  soumettra,  dans 
toute  leur  étendue,  aux  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse;  Il  sera 
notamment  Fenneml  de  quiconque  ne  professera  pas  la  môme  foi, 
se  refusant  de  montrer  aux  payens  le  chemin  ou  de  leur  indiquer^ 
une  source,  alors  que  le  père  se  bornait  à  passer  la  septième  partie 
de  sa  vie  à  ne  rien  faire  ;  enfin  il  s'habituera  à  taépriser  la  loi 
romaine*.  Ces  insinuations,  ces  appréciations  nous  sont  connues; 
ce  qui  est  nouveau,  dans  la  littérature  payenne,  c'*est  la  distinction 
nettement  tracée  entré  les  metuentes  [hayyereim,  yirè  (Zdonaïy 
ŒSrfjuvoi,  ço^oûfievot  tbv  ^efev,  •«o<Te&tç)  *  et  les  Juifs  proprement  dits.  Long- 
temps les  commentateurs  de  Juvénal,  qui  avaient  à  leur  disposi- 
tion plus  de  renseignements  philologiques  que  de  connaissances 
historiques,  ont  expliqué  le  metuentes  sabbata  le  plus  vaguement 
possible  *.  L'interprétation  que  nous  indiquons,  a  été  développée, 
avec  un  grand  luxe  de  preuves  â  l'appui,  par  J.  feernays  dans  ime 
dissertation  modèle,  qui  figure  parmi  les  travaux  réunis  en  l'hon- 
neur de  Th.  Mommsen  par  les  philologues  d'outre-Rhin.  Elle  est 
entrée  dans  le  domaine  de  la  science  française  par  une  conférence 
célèbre  de  M.  Renan  ;  il  nous  sera  donc  permis  de  n'y  pas  insister 
davantage. 

Cependant,  aut  textes  cités  par  ces  deux  maîtres,  nous  pouvons 
en  ajouter  un,  non  moins  curieux  que  les  vers  de  Juvénal,  et  qui 
semble  avoir  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  historiens  ».  Nous 

Th,  àtommseiiy  p.  563  :  Die  Q^cnetfUrchtigen.  iei  h^enal  ;  Joôl,  Blkke,  tt,  p.  i3!l  el 
suiv.;  Renan,  L$  judaUme  comme  racê,  conférence  faite  au  cercle  SainUSimon,  et 
Gkmetz,  IH$  rotmiseken  Pro$ûlyt9n^ 

1  Le  nuhH  do  Jmvénai  «t  trèt  probableneat  mn  souvenir  ckiBtfue  4e  U  tomédie 
d^Aristophane. 

*  Reproduction  dee  calonmies  grecquM  M  ttoxmdfi&es  )  ef .  phift  haut. 

*  C.  LL.f  V,  1,  w*  80  :  jndaieoô  religioni  metuenti;  et  les  textes  bibliques  chei 
Bernajs,  ou  y.  cit.,  p.  566.  C'est  à  Bemays  que  revient  Thonneur  d^avoiî  découvert 
l'expression  talmudique  du  latin  metuens. 

<  Encore  Weidner  t  Feregrinae  judaeorum  tuperttiiioHi  Mitum,*  il  renvoie  à. 
Hor.,  I,  9,  6«. 

^  Nous  ne  Tevons  renèontré  ni  chta  Hausraili,  ni  chez  Renan,  ni  chez  Joël,  ni  chez 
Bemays  ;  Gbeiger  en  cite  deux  vers,  les  moins  importants  ;  ouv.  cit.,  p.  34. 

«  7fK(a«ifi  Ueel  et  porcinum  numM  adorât  St  tM  immta  aHoeet  àwrîbukUt  Ni 
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voulons  parler  d'un  fragment,  sous  forme  de  distiques,  que  l'on 
fait  figurer  d'ordinaire  à  la  suite  des  œuvres  de  Pétrone,  mais  qu'il 
nous  parait  difficile  d'attribuer  à  l'auteur  du  Satyricon.  Il  nous 
faut  dire  d'abord  pour  quelles  raisons,  extérieures  au  fragment 
lui-même.  L'auteur  présumé  de  ce  roman  de  mœurs,  le  fameux 
C.  Petronius,  que  l'on  surnommait  à  la  cour  de  Néron  :  arUter 
elegantiarum,  et  dont  la  mort  fournit  à  Tacite  un  de  ses  plus 
intéressants  tableaux  * ,  était  d'une  femille  qui  avait  appris  à 
connaître  les  Juifs  de  près,  qui  leur  avait  môme,  dans  la  personne 
de  P.  Petronius,  gouverneui*  de  la  Syrie  sous  Caligula,  témoigné 
de  la  bonne  volonté  et  rendu  des  services  *.  Il  est  possible  que  dans 
le  Satyrteonj  dont  nous  ne  possédons  qu'une  faible  partie,  les 
Jui&  aient  joué  un  certain  rôle  ;  il  y  est  fait  allusion  à  la  circonci- 
sion, proposée  par  des  aventuriers  qui  ont  des  raisons  pour  se 
cacher,  comme  un  moyen,  ou  de  se  travestir  ou  d'échapper  à  un 
châtiment  mérité.  Le  roman  étant  mêlé  de  prose  et  de  vers,  il  n'y 
a  pas  de  motifs  pour  ne  pas  considérer,  comme  en  ayant  fait  partie, 
les  divers  morceaux,  poétiques  ou  autres,  qui  figurent  à  la  suite 
des  manuscrits. 

Mais  ceux  qui  dans  l'édition  de  Buecheler  portent  les  chiflEires  dé 
XXXI  à  XL,  ont  été  simplement  attribués  à  Pétrone  par  Claude 
Binet,  parce  que  Pulgence  lui  en  attribuait  d'autres,  qui  ont  avec 
ces  derniers  quelque  parenté  de  vague  provenance  :  la  raison  est 
insuffisante.  Ce  qui  fait  penser  à  un  auteur  très  différent  de  C. 
Petronius,  c'est  que  dans  le  premier  de  ces  morceaux,  d'origine 
incertaine,  pariant  en  son  propre  nom,  le  poète  dit  qu'il  est  né 
dans  rinde  d'une  famille  sacerdotale  et  qu'il  a  échangé  contre  le 
latin  sa  langue  barbare  '.  Lô  flragment  concernant  les  Juifs  porte 
le  numéro  xxxvii  ;  il  répond  à  deux  ordres  d'idées,  l'un  comportant 

tamen  et  ^h^  tticeUerit  inguinii  oraià  St  nisi  hodatum  toUttit  arU  caput^  eaemptui 
popmlo  §raia  migrahit  ah  urbe,  Si  itôn  jejm^  uMata  U§é  prwet.  k  Qeiger  au  lien 
de  caeli  propose  cilli  =  asinif  se  fondant  sur  le  passage  de  Florus,  III,  5,  où  il  est 
dit-  qu'Antiochos,  sous  la  'vigne  d'or,  trouva  dans  le  temple  ciUum,  l'image  d'un 
âne.  Gf*  sn^ék  La  correctien  est  inutile,  il  j  dans  le  vers  2  nn  ^em]x>ar  qui  sug- 
gère l'idée  de  l'âne  par  awrieuUê  et  la  dtsakinle  par  taêU  mmmoi.  L'édit.  Pankooke 
de  Pétrone  tradoit  comme  a'il  y  avait  tiiU^  tout  en  kteant  tmU  au  texte.  6ur  ci9l 
pour  i>i«ii(Schamayim),  eC  Bemayii^  ouv.  oH.,  |k  56S. 

Voici  le  quatrième  distique,  qui  ne  fait  pas  au&te  ans  trois  «nlres,  quoi<pi'il  lenr 
succède  dans  le  ms.  :  Tina  est  nobilitas  argumintumçue  coloris  In§§nmy  timim  «o* 
habmissô  «anus.,  dans  le  Pétrone  de  Buecheler,  ^XXVII,  p.  Ii7« 

>  Tac.,  Ann.,  XVI,  18-20  ;  cf.  Pline,  S.  N.^  37,  20i 

«  Ant.  Jud,,  XVm,  8,  2.  U  y  en  eut  encore  un  autre,  qui,  sons  An|^nst6)  fnt 
préfet  d'Egypte  et  Tami  d'Uérode,  à  qui  il  envoie  du  bié  pendant  une  famine;  iiid,, 
XV.  9,  2. 

*  XXXI  :  Indiea  purpwreo  gsnwii  ms  litors  Ullus, , .  lie  sgo  divinos  iiUsr  gsneratus 
kotMrss  Muiopi  latio  barbara  vsrba  sono. 
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trois  distiques,  Tautre  un  seul  ;  tous  deux  appartenant  au  même 
développement.  Le  distique  isolé  accentue  contre  les  Juifs  une 
accusation  qui,  on  ne  saurait  trop  le  faire  remarquer,  est  absolu- 
ment seule,  parmi  celles  que  l'antiquité  a  formulées  contre  eux  *, 
mais  elle  répond  davantage  à  des  préventions  toutes  modernes  : 
ce  La  seule  noblesse,  la  seule  preuve  d'une  descendance  honnête,  est 
chez  eux  de  n'avoir  pas  les  mains  timides  ».  C'est  la  première  fois 
que  l'antiquité  reproche  à  la  nation  juive  l'avidité  mercantile,  qui 
de  notre  temps  fournit  le  plus  de  motifs  de  haine  ;  si  variées  et  si 
étendues  que  soient  les  calomnies  de  l'école  d'Apion,  si  nombreuses 
qu'aient  été  les  occasions  à  Rome  depuis  le  procès  de  Flaccus  jus- 
qu'à l'institution  du  tribut  judaïque,  de  jeter  à  la  face  des  Juifs, 
l'invective  caractéristique  de  rapacité,  il  ne  s'en  rencontre  d'autre 
exemple  que  celui  que  nous  citons.  Cela  prouve  ou  que  les  Juifs  ne 
l'avaient  pas  méritée  en  effet,  ou  que  l'antiquité  avait  une  autre 
façon  que  notre  temps  d'envisager  le  côté  économique  de  la  ques- 
tion juive  •. 

Les  trois  autres  distiques  nous  ramènent  aux  idées  développées 
par  Juvénal  dans  la  XIV«  satire;  mais  elles  y  ajoutent  un  détail 
nouveau,  puisé  dans  les  démêlés  des  communautés  juives  relative- 
ment à  la  circoncision  ^  :  «  Le  Juif  a  beau  adorer  la  viande  de 
porc  et  invoquer  les  hautes  oreilles  du  ciel,  s'il  ne  pratique  sur 
lui-même  la  circoncision,  il  sera  exclu  de  son  peuple,  il  quittera 
la  ville  grecque  et  supprimera  le  sabbat,  célébré  sous  la  loi  du 
jeûne  *.  »  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  ces  vers  connaît  la  distinction 
des  niettienies  et  des  Juifs  au  sens  complet  du  mot  ;  il  la  motive, 
comme  Juvénal,  en  prêtant  aux  premiers  l'abstinence  de  la  viande 
de  porc,  dont  il  fait  par  caricature  une  adoration,  et  le  culte  du  Dieu 
habitant  dans  le  ciel,  dont  il  insinue  méchamment  qu'il  est  le  culte 
de  la  tête  d'âne.  Mais  ce  payen,  ennemi  du  judaïsme,  sait  quelque 
chose  de  plus.  U  a  été  initié  à  la  polémique,  où  saint  Paul  a  joué  le 
principal  rôle,  sur  les  nécessités  de  la  circoncision,  que  les  uns 


>  Je  ne  connais  en  ce  genre  que  l'accusation  lancée  contre  les  Juifs  à  AJexandria, 
durant  une  famine,  d'accaparer  le  commerce  des  grains.  Voir  notre  précédent  article, 
p.  47.  On  la  retrouve  plus  tard  chez  Rutilius  Namatianus,  qui  écrivit  au  commen- 
cement du  Y*  siècle  après  J.-C;  I,  385  et  suiv.  Cette  tirade  bien  connue  est  on  ra- 
massis de  ce  que  Sénèque,  Tacite  et  leurs  modèles  alexandrins  ont  dit  de  plus  hai- 
neux contre  les  Juifs. 

*  La  lecture  de  Juvénal,  III,  21  et  suiv.,  flétrissant  le  mercantilisme  des  Grées  ne 
laisse  point  de  doute  quHl  n'eût  enveloppé  les  Juifs  dans  ses  invectives,  s'ils  y 
avaient  donné  lieu. 

*  Cf.,  sur  ce  point,  Renan,  Saint  Paul^  p.  60  et  suiv. 

^  Sur  la  confusion  permanente  du  sahbat  et  du  jeûne,  cf.  notre  précédent  article, 
p.  38. 
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considéraient  comme  une  partie  intégrante  de  la  foi;  que  les 
autres,  ce  sont  les  partisans  de  l'apôtre,  regardaient  comme  une 
formalité  accessoire.  Et  il  place  cette  discussion  dans  une  cité  où 
les  Juifs  semblent  disposer  d'une  sorte  de  puissance  séculière, 
pour  retrancher  de  leur  communauté  celui  qui  ne  se  conformera 
pas  à  la  loi  entière.  Le  mélange  de  compétence  et  de  mauvaise  foi 
qui  caractérise  ce  morceau,  l'allusion  formelle  qui  y  est  contenue 
et  qui  fait  date,  dans  une  certaine  mesure,  pour  l'histoire  du  ju- 
daïsme, ne  suffisent  pas  pour  nous  le  faire  attribuer  à  un  temps  et 
à  un  auteur  déterminé.  C'est  au  moment  où  les  discussions  inté- 
rieures des  synagogues,  qui  jetteraient  tant  de  jour  sur  ces  ques- 
tions restées  douteuses,  commencent  à  s'agiter  dans  l'opinion,  que 
tout  à  coup  se  fait  la  nuit,  et  que  les  témoignages  des  payens,  juges 
haineux,  mais  sincères,  nous  font  défaut. 

Nous  n'essaierons  pas  de  pénétrer  au  delà  :  aussi  bien  l'objet 
que  nous  nous  proposions  est  atteint.  A  l'heure  où  les  générations 
d'écrivains,  qui  ont  vu  se  lever  l'astre  des  Flavius,  disparaissent  de 
ce  monde,  disparait  aussi  le  judaïsme  en  tant  que  puissance  poli- 
tique. Un  rôle  nouveau,  des  épreuves  et  des  luttes  nouvelles  com- 
mencent pour  lui;  sa  résistance  contre  le  paganisme  est  terminée  ; 
par  l'anéantissement  de  l'autonomie  nationale,  il  obtient,  à  quelques 
restrictions  près,  la  liberté  de  ses  croyances  à  l'abri  de  la  loi  ro- 
maine ;  l'opinion  et  la  littérature  vont  se  détourner  de  lui  pour  se 
fixer,  avec  une  attention  toujours  croissante,  sur  l'Église  chré- 
tienne issue  de  son  sein.  Notre  question  est  donc  épuisée  :  du  mé- 
pris prétendu  dont  la  civilisation  romaine  aurait  honoré  le  judaïsme 
par  privilège  spécial,  il  n'y  a  chez  les  écrivains  latins  aucune  trace 
avant  la  grande  guerre  qui  ruina  son  indépendance.  Le  principe 
monothéiste  de  la  foi  juive,  les  scrupules  religieux  découlant  de  ce 
prmcipe  ont  été  respectés  depuis  Pompée  par  les  pouvoirs  publics 
de  Rome  ;  ils  ont  obtenu  de  l'opinion,  représentée  par  des  écrivains 
illustres,  plus  d'un  hommage.  Les  résistances  à  l'apothéose  des 
empereurs  ont  valu  aux  Juifs,  jusqu'à  Néron,  quelques  rigueurs 
auxquelles  la  voix  publique  ne  semble  pas  plus  avoir  applaudi, 
qu'elle  ne  s'est  irritée  sérieusement  de  ces  résistances,  tant  qu'elles 
se  sont  concentrées  dans  le  domaine  de  la  spéculation  religieuse. 
C'est  la  guerre  sanglante,  terminée  par  Titus,  qui  a  allumé  chez  les 
payens  des  haines,  dont  l'expression  tâche  à  revêtir  les  formes  du 
mépris.  Cependant,  lorsqu'on  va  au  fond  des  paroles  de  mépris 
prononcées  alors,  le  véritable  sentiment  qui  les  inspire  apparaît 
comme  une  crainte  vague  pour  l'avenir  de  l'esprit  payen.  Cette 
crainte,  depuis  longtemps  justifiée  par  un  prosélytisme  de  plus  en 
plus  envahissant,  passe  de  l'esprit  des  hommes  d'état  dans  celui 
T.  XI,  «o  ».  .  18    • 
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de  la  foule,  parce  que  la  lutte  suprême  engagée  autour  de  Jéru- 
salem, a  donné  à  tout  le  monde  la  mesure  de  la  puissance  morale 
du  Judaïsme.  Alors  on  médite  la  parole  profonde  de  Sénèqae  : 
«  Cette  nation  scélérate,  répandue  sur  toute  la  terre,  quoique 
vaincue,  a  donné  des  lois  aux  vainqueurs  !  »  et  Ton  veut  tuer  par 
la  difGsimation  ceux  que  Ton  a  écrasés  par  les  armes.  Mais  la 
colère  dont  témoignent  les  manifestations  diverses  de  ce  senti- 
ment est  le  plus  bel  hommage  qu'un  peuple  asservi  ait  recueilli 
dans  rhistoire. 

J.^A.  HiLD. 
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LB  NOM  DB  KALIIA-WA-DIMHA  DANS  LB  TALMUD 


Le  recueil  de  fables  sanscrit^  qui  porte  le  nom  de  Pantschatan<» 
tra  dans  Tlnde  a  été,  comme  on  le  sait,  traduit  en  langue  pehleyie 
à  répoque  des  Sassanides.  La  version  pehlevie  a  été  traduite  plus 
tard  en  syriaque  sous  le  titre  de  KaUlag'fva-'IHmnaç,  et  c'est  par 
l'intermédiaire  de  la  traduction  arabe  de  ce  texte  syriaque  que 
les  fables  de  KalUa-wa-Dimna^  rbmn  nl^'t^D,  sont  parvenues  aux 
peuples  chrétiens  de  TOccident. 

Le  nom  de  Eallla-wa-Dimna  ne  s'est  trouvé,  jusqu'à  présent^ 
mentionné  chez  aucun  auteur  préislamique,  il  y  a  donc  un  cer* 
tain  intérêt  à  annoncer  que  je  viens  de  le  constater  dans  le  Tal- 
mud  de  Babylone,  qui  a  été  notoirement  rédigé  sous  les  Sassa- 
nides. Je  parle  en  ce  moment  du  nom  de  l'ouvrage  pehlevi,  non  de 
l'ouvrage  même.  Bien  que  les  rabbins  en  aient  certainement  connu 
la  teneur,  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  Talent  lu.  Mais  la  mention  seule 
du  nom  est  déjà  assez  importante,  parce  qu'elle  limite  et  restreint 
les  incertitudes  relatives  à  la  date  de  la  traduction  pehlevie. 

Ce  nom  figure  dans  un  passage  si  particulier  et  avec  une  ortho^ 
graphe  si  corrompue  qu'on  ne  s'étonnera  pas  que  l'idée  d'y  voir  le 
titre  du  célèbre  recueil  indien  ne  soit  venu  à  aucun  lexicographe 
moderne  du  Talmud.  On  sait  que  KalUa  et  Dimna  sont  les  noms 
de  deux  chacals  qui  prennent  alternativement  la  parole  pour  en- 
seigner, au  moyen  de  paraboles  ingénieuses,  les  principes  de  la 
sagesse  et  de  la  morale.  Eh  bien,  dans  le  Tahaoïud,  ces  noms^  mis 
au  pluriel  sous  la  forme  altérte  de  •^Tnam  "^np,  s'appliquent,  soit 

^  Voyex  U  note  de  k  ptgt  ¥k 
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comme  je  le  crois,  aux  Guèbres  fanatiques  qui,  le  soir  de  cer- 
taines fôtes,  allaient  ravir  le  feu  dans  les  maisons  Israélites,  soit, 
comme  le  pensaient  les  anciens  commentateurs,  aux  instruments 
ou  vases  dont  ces  Guèbres  se  servaient  pour  enlever  les  char- 
bons ardents. 

L*examen  suivant  du  passage  talmudique  auquel  je  viens  de 
faire  allusion  fera  voir,  je  l'espère,  le  bien  fondé  de  mon  affir- 
mation. 

Dans  le  traité  de  Sanhédrin,  74  I),  les  rabbins  discutent  le  prin- 
cipe posé  par  les  Tannaïm,  d'après  lequel  l'Israélite,  contraint  par 
la  force,  peut  transgresser  tous  les  préceptes  de  la  Loi,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'idolâtrie,  à  l'adultère  et  au  meur- 
tre (û-^t:*!  mD*^Dtt5i  D^'^^y  "^iba  t":^).  Le  cas  d'Esther,  qui  consent  à 
devenir  l'épouse  d'Assuérus,  soulève  de  graves  scrupules,  car, 
grâce  à  une  subtilité  d'exégèse  des  plus  étranges,  les  rabbins 
croyaient  qu'Esther  avait  été  J'épouse  légitime  de  Mardochée  * . 
Abayô  se  tranquillise  avec  cette  idée  que  la  pieuse  reine  était  res- 
tée indifférente  aux  caresses  de  l'époux  couronné  qu'on  lui  avait 
donné  malgré  elle  (nn-^îi  t:b^y  ypnp  nno«  *).  Râbâ  admet,  au  con- 
traire, comme  principe  général,  que  le  concours  involontaire  prêté 
par  l'Israélite  à  l'accomplissement  d'actes  défendus  ne  constitue 
pas  un  crime  assez  grave  pour  qu'il  soit  obligé  de  s'y  soustraire 
par  le  martyre  ('^5«t»  •jîax^  nwn).  Il  ajoute  immédiatement  ces 
mots  :  «  Car,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  pourrions-nous 
donner  du  feu  aux  •^psiTa'^m  "^p^np  C'pTip  "^^îi  ''îsîi  t'^Ti  t^b  '^vn 
«mD  inb  13'^aïT'  ''^•^n  •^p^n^D'^m)?  Dans  la  version  précédente  je  me 
conforme  à  la  leçon  acceptée  dans  le  texte  d'Alfassi  et  qui  figure 
aussi  dans  le  manuscrit  de  Munich,  textes  qui  ont  après  inb  le  mot 
ÉmD  «  feu  ».  D'autres  manuscrits  portent  tm^b  «  pour  le  feu  », 
tandis  que  la  plupart  des  éditions  omettent  entièrement  ces  mots 
et  terminent  la  phrase  par  inb.  On  verra  plus  loin  la  raison  de 
ces  variantes. 

Sur  le  sens  général  de  la  phrase,  les  exégètes  du  moyen  âge, 
comme  l'auteur  de  l'Aroukh  et  R.  Salomon  de  Troyes,  ont  suivi 
l'explication  attribuée,  peut-être  à  tort,  à  R.  Ahâ  Gaon  de  Schab- 

»  Meguilla,  fol.  13. 

*  C'est,  sans  aucun  doute,  le  sens  primitif  cie  cette  phrase  relative  au  seul  cas 
d^Esther,  comme  le  prouve  le  verbe  ïm*^!!.  Le  fameux  apophthegme  de  Mahomet 
n'IKH  d!3KD3  •  vos  épouses  sont  (votre)  champs  »  est  la  copie  généralisée  et  sen- 
suellement  interprétée  de  cette  énonciation  rabbinique.  Chose  curieuse,  quelques 
commentateurs  talmudiques  depuis  Rab  Ahâ,  influencés  par  les  idées  de  l'Islamisme, 
ont  eux  aussi  penché  vers  une  interprétation  analogue.  R.  Salomon  de  Trojes,  bien 
qu'il  y  voie  Texpression  d'un  principe  général  —  il  a  lu  fiTîl  pour  îin'^rt  —  explique 
m^9  yp^p  assez  exactement  par  tW^J^  tn^9  n^N  firn. 
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baba,  une  des  autorités  talmudiques  du  huitième  siècle.  Dans  les 
Questions  (mnbKUî)  de  ce  Gaon,  à  la  fin  du  chapitre  xlii,  on  lit  le 
commentaire  suivant  : 

n^Nrt  t-i'^ïîb  im»  l'^D'^bi^i  ta-^bmrr  tn»  «j-^mm  tnnnsii  tn»  •j'^aisTs'i 
f-rb-^ba  *  irb^u)  ta-^bm  t^bi  «)«  «b  ta-^ati:^  t^^i  «bi  t'y  «nmo  i^bia 

•^iipa  imK  ^''n'^biT:  t^îii  i!T73p  p  t^:i^u5b  t^bpu)  ^nan  e^irrrt 
t^bn  IT^D  irt  f'jr  -^Ta^ttn  a":^«T  to-^b-^b»  •'«tt»»  inb  nïTr  •^psn^a'^m 
13b  nm)3  ^»3:3r  tnNDnb  t^b«  •^aiiD'^tt    t^p   bÈmû-^b  •>mDN  •>ma^b 

.tortb  in*>b 

a  Dans  le  royaume  des  Perses,  les  Guèbres  d'entre  eux  allaient 
à  la  ronde  dans  toutes  les  maisons  Israélites,  y  éteignaient  les  lu- 
mières, enlevaient  les  charbons  allumés  et  les  portaient  au  temple 
du  feu  (celui-ci  est  leur  dieu).  Us  ne  permettaient  point  de  con- 
server la  nuit  ni  feu,  ni  braises  partout  ailleurs  que  dans  leurs 
temples  ou  pyrées.  Le  Talmud  mentionne  cette  coutume  des  Guè* 
bres  dans  le  chapitre  HammêU  Oêl  (Gittin  14  b)  en  racontant 
qu'un  Guèbre  avait  enlevé  la  lumière  devant  Rabbâ  bar  Barhana. 
Ils  emportaient  le  feu  dans  des  paiû-^m  pip,  instrument  dont  on 
se  sert  pour  le  culte  du  faux  dieu.  Malgré  leur  destination  idolâ- 
trique,  comme  les  Guèbres  n'ont  pas  le  dessein  de  faire  commettre 
aux  Israélites  une  action  illégale  et  qu'ils  ne  visent  qu'à  leur  pro- 
pre satisfaction,  il  nous  est  permis  de  les  leur  donner.  » 

Pour  le  sens  propre  des  mots  'i>np  et  pîitt'^n,  la  tradition  oscille 
également  fort  peu.  Le  premier  est  une  sorte  de  pelle  avec  la- 
quelle on  ramène  les  charbons  allumés  d'un  endroit  à  l'autre  ("^b:: 
ûipTDb  dnptt»  d-^br»  ia  mnnb  '^yoy)  ;  le  second  est  expliqué  tantôt 
par  a  pelle  »,  tantôt  par  «  éteignoir  »  ^rmn^  o'^o  btt)  -^bD  'pTi'p  k"d 
\>y  im»  noiD  xo-^b  nsTini  nnin^n  naa^  ton»  tawnnttuîST  'p3::^b 
n-'M  TDKTT  fion  Nbtt)  •'ns  d'^bnaîi).  »  On  voit  par  là  que  l'interpré- 
tation de  R.  Ahâ  suppose  dans  le  passage  talmudique  la  leçon  de 
nos  éditions  qui  finit  la  phrase  par  le  mot  inb  <x  à  eux  »,  soit  celle 
qui  ajoute  le  mot  finisb  «  pour  le  feu  »,  ce  qui  ne  modifie  pas  le  sens 
de  la  proposition.  Au  contraire,  quand  on  retient  le  mot  finis, 
on  est  obligé  de  prendre  l'expression  •^psitt'^ni  ''piip  pour  une 
épithète  des  Guèbres  eux-mêmes  et  le  sens  de  la  phrase  est  : 
«  Comment  pourrions-nous  fournir  du  feu  aux  piip  et  paitt-^n  qui 
viennent  le  chercher  chez  nous?» 

«  J'ai  adopté  la  leçon  de  PAroukh  au  Uou  du  iS'^bl'^O  des  ninbWû. 
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Laquelle  de  ces  deux  interprétations  doit  être  préférée?  Je 
crois  que  c'est  bien  celle  qui  se  fonde  sur  la  leçon  tnn^  et  cela 
pour  une  raison  péremptoire.  En  effet,  l'analogie  du  cas  d'Esther 
montre,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  s'agit  d'une  action  défendue  à 
laquelle  l'Israélite  participe  lui-môme  en  personne.  Il  est  donc  très 
vraisemblable  que  les  Ouèbres  contraignaient  les  Israélites  à  met- 
tre eux-mêmes  les  braises  dans  les  yases  à  feu  qu'ils  emportaient 
avec  eux.  C'était  une  participation  directe  à  une  pratique  fran- 
chement payenne  que  la  contrainte,  jointe  à  l'absence  de  l'idée  de 
conversion  dans  l'esprit  des  Guèbres,  a  seule  pu  excuser.  A  cette 
occasion,  les  Juifls  n'étaient  pas  seulement  violentés  dans  leur  cons- 
cience, mais  ils  perdaient  encore  les  vases  de  cuivre  que  les  ravis- 
seurs ne  songeaient  probablement  jamais  à  restituer  à  leurs  pro- 
priétaires. Sous  le  gouvernement  des  Sassanides,  les  Juifisi  étaient 
trop  habitués  à  des  spoliations  plus  importantes  pour  se  plaindre 
de  ces  petits  larcins  dont  leurs  pelles  de  cuivre  étaient  l'objet  une 
ou  deux  fois  par  an.  Mais  on  comprend  que  ces  fanatiques  zoro- 
astriens,  qui  prenaient  d'assaut  les  maisons  Israélites,  dans  la 
nuit,  pour  enlever  le  feu  et  les  pelles,  n'étaient  pas  bien  vus  de 
leurs  victimes.  Comme  toujours,  le  peuple  se  venge  de  ses  tour- 
menteurs  par  des  plaisanteries  piquantes  ;  il  leur  appliqua  donc 
comme  sobriquet,  les  noms  des  célèbres  chacals  de  la  fable,  Kallla 
et  Dimna,  qui,  malgré  les  paroles  de  vertu  qu'ils  ont  dans  la  bou- 
che, vivent  de  rapine  et  conservent  leur  caractère  de  fauves 
nocturnes. 

On  voit,  par  ee  qui  précède,  que  j'admets  Texactitude  géné- 
rale de  l'interprétation  traditionnelle  et  que  je  n'en  laisse  tomber 
que  l'attribution  des  mots  "^piip  et  •>p5'W3'»n  aux  instruments  à  ^eu. 
Bien  que  je  sois  d'accord  avec  M.  Jastrow  que  le  commentaire 
précité  des  ninbino  peut  ne  pas  appartenir  à  R.  Àhà  Oaon^  je  suis 
néanmoins  d'avis  que  rien  ne  nous  autorise  à  rejeter  tout  à  fait  la 
tradition  pour  frayer  la  voie  à  de  nouvelles  hypothèses.  A  l'égard 
d'une  interprétation  aussi  ancienne,  il  faut  procéder  avec  plus  de 
ménagements.  Je  ne  puis  donc  pas  me  rallier  aux  tentatives  faites 
par  quelques  auteurs  modernes  de  voir  dans  •«pîiîa'^'n  •»pnp  une 
agglomération  de  termes  gréco-latins  obscurs  qui  devaient  rester 
inintelligibles  aux  Juifs  de  Babylonie.  L'étymologie,  présentée 
par  M.  Jastrow,  toute  ingénieuse  qu'elle  est,  ne  tient  pas  non  plus 
debout.  Ce  savant,  s'appuyant  sur  une  variante  à  laquelle  je  re< 
viendrai  tout  à  l'heure,  voit  dans  ■^psi»'^*»  -ïpm'q?  deux  noms  d'é- 
glises chrétiennes,  l'un  en  grec,  Kuptdxri,  l'autre  en  latin,  Domi- 
nica.  Il  s'agirait  de  Juifs  chargés  d'allumer  le  feu  le  dimanche 
dans  les  églises,  et  le  passage  talmudique  en  question  signifierait  : 
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a  Comment  aimons-nous  le  droit  de  fournir  du  feu  pour  les 
églises?  »  M.  Jastrow  a  oublié  que  le  Talmud  parle  d*un  concours 
forcé  dont  le  refus  pourrait  causer  la  mort  de  risraélite;  or,  en 
Perse»  les  chrétiens  étaient  eux-mêmes  persécutés  sous  les  règnes 
de  Sapor  et  de  Gosroôs  ;  ils  ne  pouvaient  donc  pas  exercer  de 
Tiolences  envers  les  Israélites.  Du  reste,  les  chrétiens  les  plus  ju- 
daïsants  n'ont  jamais  hésité  à  faire  du  feu  et  à  chauffer  les  églises 
le  4imaBche,  si  besoin  en  était.  En  Perse,  il  est  vrai,  un  pareil 
besoin  semble  bien  anormal.  Joignez  à  cela  Tinvraisemblance 
d'une  double  dénomination  en  deux  langues  occidentales  pour  les 
églises  chaldéennes  d'Orient,  et  le  peu  de  fondement  de  l'étymo- 
logie  en  question  ressortira  pour  tout  le  monde.  En  réalité,  les 
mots  '»p3i73'>m  "^piip,  étant  des  noms  propres  sanscrits,  ne  peuvent 
avoir  d'étymologie  ni  dans  les  langues  occidentales  ni  en  persan,  et 
c'est  la  vraie  cause  de  Téchec  subi  par  les  philologues  modernes. 

Il  faut  maintenant  rétablir  la  forme  correcte  de  l'expression 
talmudique.  La  forme  •»p5n73'»ni  '*pnnp,  que  j'ai  citée  jusqu'ici,  est  la 
leçon  générale  des  éditions  en  usage.  Le  deuxième  de  ces  mots 
est  orthographié  *«p*^ditoni  dans  le  manuscrit  de  Carlsruhe,  et 
"«p^im,  dans  le  manuscrit  de  Munich  ;  nous  acceptons  cette  der- 
nière leçon.  On  ne  doit  tenir  aucun  compte  de  la  leçon  '>p3i»'t'^  que 
donnent  les  éditions  postérieures  de  l'Aroukh.  Pour  l'expression 
"«pMinp  on  trouve,  dans  le  manuscrit  de  Carlsruhe,  la  variante 
ipnnp  et  elle  est  excellente,  seulement  il  faut  corriger  le  i  en  '^. 
La  confusion  de  ces  lettres  analogues  est  toute  naturelle.  De  telle 
façon,  nous  avons  la  forme  correcte  •'paiTam  ''pnnp,  dont  le  singu- 
lier est  p3i»Tï  ynp  «  Kararak-wa-Damonak  »,  c'est-à-dire  la 
copie  exacte  de  la  forme  pehlevie  Kararah'-wa'Damanah  dont 
les  Syriens  ont  fait  Kalilag-wa-Dammiag,  Jl  est  avéré  que  Fex- 
pression  pehlevie  vient  des  former  sanscrites  Kara'taM  et  D(i* 
manaha. 

Je  crois  avoir  prouvé  ma  proposition.  Les  noms  des  chacals  du 
célèbre  recueil  de  fables  indiennes  ont  pénétré  chez  les  Juifs  de 
Babylonie  dès  le  iv^  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Sapor  II 
(309-379),  ce  qui  infirme  la  tradition  persane  qui  place  la  traduc- 
tion du  Pantschatantra  en  pehlevi  au  temps  de  Cosroès  Anou- 
schirvan.  La  tournure  railleuse  prise  par  ces  noms  dans  la  bouche 
des  Juifs  montre,  d'une  part,  que  ceux-ci  étaient  familiers  avec  le 
contenu  de  la  composition  indienne,  de  l'autre,  que  la  traduction 
n'était  déjà  pas  de  très  fraîche  date  ;  qui  sait  si  elle  n*est  pas 
même  antérieure  à  Sapor  U  ? 

Voici  ce  qui  semble  donner  un  corps  à  ce  sentiment.  Le  Talmud 
ne  connaît  pas  seulement  les  noms  des  chacals  fabuleux,  il  con- 
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naît  même  le  nom  commun  du  chacal,  également  d'origine  in- 
dienne. On  sait  que  la  désignation  sanscrite  de  ce  fauve,  çrigaUx, 
a  passé  par  le  pehlevi  en  syriaque  sous  la  forme  schigal  i^'xm)  *  ; 
or,  par  suite  d*une  tradition  dont  ils  ne  se  rendent  pas  compte 
eux-mêmes,  certains  docteurs  talmudiques  traduisent  le  mot 
hébreu  bjç,  spécialement  au  verset  Néhémie,  i,  2  par  «nnte 
«  chienne*  ».  Au  premier  aspect,  cette  tradition  paraît  vide  et  ar- 
bitraire ;  après  réflexion,  on  y  trouve  un  écho  du  pehlevi  schigal 
«  chacal  ».  Pour  ce  qui  est  d'abord  de  la  difiérence  du  genre,  elle 
s'explique  simplement  par  cette  circonstance  qu'en  hébreu  bjç  est 
du  genre  féminin.  Quant  à  la  diflërence  spécifique  entre  «  chien  » 
et  a  chacal  »,  elle  n'existait  pas  pour  les  talmudistes,  carie  mot 
qui  désigne  le  chacal  est  '^nD'on  ato  «  chien  sauvage  i.  Donc,  les 
rabbins  du  v*  siècle  n'avaient  du  mot  indo-pehlevi  qu'un  souvenir 
très  confus,  n'est-ce  pas  parce  que  l'introduction  de  ce  mot  était 
déjà  d*ancienne  date  ? 

Une  dernière  considération.  Le  fait  qu'en  langage  talmudique 
le  mot  isbD  désigne  à  la  fois  le  chien  et  le  chacal  semble  avoir  été 
le  point  de  départ  des  commentateurs  pour  appliquer  l'expression 
'^psittni  '^Ttr\p  aux  instruments  à  feu.  Dès  le  moment  que  le  mot 
fini:  était  tombé  ou  remplacé  par  cm  A,  ils  étaient  obligés  de  chan- 
ger les  noms  propres  en  noms  communs  et,  comme  ils  savaient, 
par  tradition,  qu'il  y  avait  l'idée  fondamentale  de  -^ato  «  chiens- 
chacals  »,  ils  ont  instinctivement  songé  au  verbe  nbâ  «  manier 
des  crocs,  piquer  d'une  façon  inégale  à  l'instar  des  crocs  de 
chien  »,  d'où  nbii  «  pince,  tenaille  ».  Puis,  comme  il  a  fallu  des 
vases  pour  emporter  le  feu,  ils  se  sont  arrêtés  à  l'idée  de  ninnTa,  ou 
pelles.  Les  métamorphoses  subies  par  les  noms  indiens  Kararak 
et  Damanak  chez  les  talmudistes  sont  donc  les  suivantes  :  chacals, 
ravisseurs  du  feu,  crocs  de  chiens-chacals  =  instruments  à  feu, 
pelles-éteignoirs. 

Pour  l'histoire  de  la  propagation  des  fables  indiennes,  le  fait  que 
nous  venons  de  constater  ne  manque  pas  d'intérêt.  Comme  par- 
tout, les  Juifs,  sous  les  Sassanides,  fUrent  des  premiers  à  s'appro- 
prier les  nouveautés  littéraires  de  leur  patrie  adoptive.  Chaque 
fois  que  leur  religion  n'était  pas  menacée,  ils  s'assimilaient  les 
productions  profanes  et  y  puisaient  les  vues  larges  et  les  connais- 
sances variées  des  grandes  nations  civilisatrices. 

*  Cette  forme  purement  prftcrite  a  dû  se  trouver  déjà  dans  Toriginal  indien  et 
c^est  pourquoi  j'incline  à  croire  que  le  traducteur  persan  ayait  sous  ses  yeux  un 
ouvrage  rédigé  en  prftcrit  d'où  serait  issu  plus  tard  le  Pantschatantra  sanscrit. 

s  Rotch  Haschchana^  4  a. 
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L'expression  hébraïque  ''?i:^';ip^  ai»,  qui  désigne  Tesprit  de  la 
magie  funèbre  ou  de  la  nécromancie,  est  rendue  dans  la  paraphrase 
araméenne  d'Onqelos  par  Vl'^S'tl  l'^''?-  Mais,  tandis  qu'en  hébreu 
le  deuxième  composant,  '^?i:^'j';,  ne  s'emploie  jamais  isolément,  en 
araméen,  c'est  le  premier  composant,  X^T^,  qui  ne  se  rencontre 
pas  ailleurs,  du  moins  à  ma  connaissance.  Le  terme  *roi  est,  au 
contraire,  souvent  employé  non  seulement  dans  le  Talmud,  mais 
aussi  dans  la  littérature  syriaque. 

Ayant  de  nous  enquérir  du  nom,  enregistrons  l'opinion  des  an- 
ciens sur  la  chose.  Les  Septante  rendent  nifi(  régulièrement  par 
taom^v^xAoç  a  ventriloque  ».  Pour  '»3'i:^T»,  ils  donnent  tantôt  '«wotWç 
«  enchanteur,  magicien  »,  tantôt  r^t&m^  «  divin  ».  Cette  dernière 
traduction  calque  étroitement  le  terme  hébreu,  qui  vient  de  y^"^ 
«  savoir,  connaître  ».  La  version  syriaque  ou  Peschitta  en  fait  de 
même  en  rendant  •^svt^  par  fio^')T>,  mais  elle  fait  correspondre  a*»» 
à  firnsT,  expression  qui  ne  diffère  que  par  le  nombre  du  t'ntDT 
d'Onqelos.  Ces  versions  s'accordent  à  voir  dans  •^svT^i  ai»  la  dé- 
signation de  Topérateur  ou  du  nécromancien,  et  cette  opinion  est 
contredite  par  l'usage  des  mots  en  question  dans  la  Bible,  qui  dé- 
signe le  nécromancien  par  m«  b:^n.  La  Vulgate  ofiï'e  tantôt  spiri-- 
tus  pythonicus  et  divinationîs ,  tantôt  magus  et  ariolus  ou 
d'autres  expressions  analogues.  L'hésitation  du  traducteur  est 
manifeste,  il  ne  laisse  pas  même  voir  qu'il  s'agit  de  nécromancie. 
Les  docteurs  talmudiques,  avertis  par  le  célèbre  récit  de  la  py- 
thonisse  d'Endor  (I  Samuel,  xxviii,  3,  7-9),  accentuent  particuliè- 
rement le  sens  de  nécromancie,  bien  que,  en  parfait  accord  avec 
la  Vulgate,  ils  retiennent  le  grec  icàOuv  pour  nn»  {Sanhédrin^  65  a  : 
ûin-^DSi  rtT  y\»).  On  sait  que  «ôOciv  est  proprement  le  nom  du  ser- 
pent tué  par  Apollon  à  Delphes  ;  l'identification  de  la  prétresse 
d'Apollon  pythies  avec  la  nécromancienne  juive  a  été  amenée 
par  cette  circonstance  que  les  divinités  payennes  sont  considérées 
dans  l'Écriture  comme  des  esprits  infernaux.  La  Mischna  (1.  c.) 
dit  que  le  n^M  byn  place  l'ombre  pf*ophétisante  du  mort  sous 
son  aisselle  {vTWi2  ns^i»,  Raschi)  ou  sur  son  bras  (Tossaphistes, 
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.  Menahot,  37),  tandis  que  le  '^an^^n'^  produit  Toracle  par  la  bouche 
(T^sa  nan?a).  D'après  la  Baraïta,  ce  dernier  tient  dans  la  bouche  un 
os  d'un  animal  nommé  y^i'^  [ibid.^  65&).  Il  paraît  peu  probable 
que  la  Peschitta,  en  rendant  ■^51:^^'^  par  a^yrr^,  ait  pensé  à  ranimai 
mencionné  par  le  Talmud  ;  on  peut  y  voir  avec  plus  de  vraisem- 
blance l'analogue  du  r^<svn<i  des  Septante.  Plus  remarquable  est  ce 
fait  que  la  môme  Peschitta  rend  ai«  par  «m^T,  équation  qui  est 
aussi  supposée  par  une  autre  Baraïta  {ibidem),  où  Ton  distingue 
deux  sortes  de  m»  \>9^  :  l'un  fait  remonter  le  mort  à  Taide  du 
Zalmr  (n-iista  rtV:?72n),  l'autre  consulte  une  tête  de  mort  (bwûî 
rbiib^a).  Je  prends  i-nDT  *  au  sens  de  moyen  magique,  suivant  l'opi- 
nion des  Tossaphistes  qui  rejettent  avec  raison  la  signification  de 
membre  viril  que  lui  donne  Raschi  et  qui  se  heurte  au  récit  de 
Saiil.  L'emploi  inexact  de  m^T  pour  l'^n'^a,  dans  cette  BaraYta,  a 
également  été  remarqué  par  ces  commentateurs.  Dans  Siphrê, 
section  Schophetim,  la  distinction  dont  nous  venons  de  parler 
est  rattachée  à  d-n73n  b»  ttînTn,  mais,  dans  tous  les  cas,  la  signifi- 
cation de  a  moyen  magique  »  pour  tidt  est  certaine,  puisque  les 
rabbins  parlent  de  plusieurs  espèces  de  Zahur  (n*iiT  "^r»  rr:^M, 
Sanhédrin,  65  ^). 

Résumé  net  :  l'^n'^a  ne  reçoit  aucun  éclaircissement,  *roi  est- un 
moyen  magique  employé  en  nécromancie. 

Si  la  tradition  des  anciens  est  tout-à-fait  insuffisante,  Tétymo- 
logie  présentée  par  les  lexicographes  modernes  ne  semble  pas 
très  heureuse.  On  prend  d'ordinaire  •f^Ta  pour  la  transcription  du 
gréco-latin  Pj/thon,  mais  il  est  facile  de  voir  ce  qu'une  telle  trans- 
cription a  d'anormal.  Nulle  part,  à  ma  connaissance,  on  ne 
trouve  dans  les  Targumin  le  p  grec  exprimé  par  un  a,  ni  le  th 
par  un  n.  C'est  là  une  raison  péremptoire,  à  ce  que  je  pense,  pour 
rejeter  cette  identification.  D'autres  prennent  l'^Ta  pour  le  cor- 
respondant du  terme  hébreu  d"^"??  «  menteurs  »,  qui  s'applique 
aux  mages  (Isaïe,  xltv,  25),  mais  ici  on  s'attend  à  la  désignation 
propre  du  thaumaturge,  non  à  un  sobriquet  railleur.  Quant  à 
TiîDT,  on  le  considère  d'un  commun  accord  comme  un  terme  sémi- 
tique, le  parallèle  du  grec  çéxopoç  «  néocore  »  n'oflfrant  rien  de  sa- 
tisfaisant, et  on  l'explique  par  l'arabe  rhdî  «  outre  ».  L'araméen 
ÉniîsT  serait  ainsi  le  synonyme  de  l'hébreu  ai»,  qui  a  la  môme  signi- 
fication (Job,  xxxiT,  19).  Ce  rapprochement,  tout  séduisant  qu'il 
est,  a  le  plus  grand  inconvénient  imaginable,  celui  de  ne  s'ac- 
corder avec  aucune  des  significations  traditionnelles  précédem- 

■  1*n!Dt  08t  une  contraction  pour  niTïîDt  ;  comparez  les  formes  ia*l,  *î5nte©. 
n!DVtt,  •««.,  du  livre  de  Daniel. 
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ment  citées.  L'inexactitude  en  est  d'ailleurs  prouvée  par  la  forme 
ï-niST  qu'emploie  le  Targum  de  Jérusalem  ou  pseudo-Jonathan. 
Comme  le  i  araméen  ne  correspond  jamais  à  t  en  arabe,  il  de- 
vient clair  que  noUs  avons  affaire  ici  à  un  terme  tiré  de  la  racine 
arabe  ^^-î,  non  de  nsT. 

Cette  observation  de  philologie  comparée  nous  montre  en  même 
temps  que  le  lieu  d'origine  de  finn^T  est  la  Babylonie  méridionale, 
la  Chaldée  proprement  dite.  En  effet,  l'emploi  de  la  sifflante  t  au 
lieu  du  n  des  autres  dialectes  araméens  est  particulier  au  dialecte 
sud-babylonien,  et  tout  nous  donne  à  penser  que  c'est  de  ce 
côté-là  qu'il  faut  chercher  le  mot  de  l'énigme.  Maintenant,  Je  té- 
moignage formel  de  Jamblique  (ap.  Phot.  cod.,  XCIV,  p.  133,  éd. 
Hoeschel)  fait  voir  que  nous  sommes  sur  la  bonne  voie,  car  cet 

auteur  dit  :  'EYYa(rrp{(iu6ov  •  »  .Ba^vXcàvuM  Tax^oupav  diicoxaXoûvi.  SoUS  le  titre 

de  Babyloniens,  il  faut  probablement  entendre  les  habitants  con- 
temporains de  l'écrivain,  c'est-à-dire  les  Araméens  et,  par  suite, 
interpréter  «niisT  par  «adjuration,  incantation  »,  de  nDT,  n3T  «  men- 
tionner, prononcer  ».  Dans  ce  cas,  le  talmudique  m^T  «  moyen 
magique  »,  comme  le  syriaque  fc<m3T  «  démon  »,  seraient  l'un  et 
l'autre  proprement  «  objet  d'incantation  »,  sans  allusion  précise  à 
l'esprit  du  mort. 

La  possibilité  d'une  telle  explication  doit  être  admise;  on  se  de- 
mande cependant  s'il  ne  convient  pas  de  remonter  à  l'époque  préa- 
raméenne  de  la  Babylonie,  caractérisée  par  la  domination  de  la  re- 
ligion et  de  la  langueassyriennes.  A  cette  époque,  le  culte  des  mânes 
était  général  ;  les  morts  étaient  soigneusement  pourvus  de  nour- 
riture et  de  boisson  sous  forme  d'offrandes  ftinéraires  souvent 
renouvelées.  La  croyance  de  tous  les  peuples  admettait  d'ailleurs 
que  les  génies  funèbres  —  en  Assyrie  on  les  appelait  ekimi — deve- 
naient bons  ou  mauvais  suivant  qu'on  pratiquait  ou  négligeait 
leur  culte.  Dans  le  récit  de  la  consultation  nécromantique  de  Saùl 
(I  Samuel,  xxviii),  la  pythonisse  évoque  par  des  moyens  magiques 
(Dop)  le  prophète  Samuel  et  le  fait  remonter  (nb^rr)  du  tombeau. 
Si  Taraméen  fcm^T  était  un  legs  de  la  religion  antérieure,  il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'en  assyrien  lé  verbe  '^îdt, 
outre  le  sens  sémitique  commun  de  «  mentionner,  adjurer  »,  pos- 
sède encore  celui  de  «  rendre  haut,  élever  »,  circonstance  qui  ferait 
soupçonner  qu'en  principe  le  niiîdt  est  celui  qui  met  debout  le 
génie  couché  dans  la  tombe.  Plus  tard,  ce  mot  aurait  été  appliqué 
au  génie  môme  qui  subit  l'évocation.  Tout  cela  est  malheureuse- 
ment très  peu  sûr,  et  c'est  de  la  littérature  babylonienne  seule 
qu'on  peut  espérer  quelque  lumière. 

N'abandonnons  pas  ce  déplaisant  mais  inévitable  domaine  des 
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conjectures  avant  de  signaler  une  coïncidence  d'analogie  qui  m*a 
beaucoup  frappé.  Le  targumique  •j'^^'^a  rappelle  involontairement 
le  nom  Kie^voç  que  porte  le  premier  des  philosophes  chaldéens 
mentionnés  par  Strabon  (xvi,  6)  :  Mi}LvtiYnn  iï  xa\  tûv  âvôpûv  èvOov  ot 

|ui&v)iJLaTtxo(,  xaOdicfp  KiSt^vû  Te  xal  Na^upiavoû  xal  ZouSfvou  xal  SéXeuxoc  ^'6 
éKb  TT^ç  ZeXeuxeCoç  x^Xdaî6ç  irti  xal  dXXoi  ?cXe(ouc  dÇu^OYOi  âvdpeç.  L'identité 

entière  s'établit  soit  en  corrigeant  ■j-'n'^a  en  'j'^n-'S  ;  soit,  au  con- 
traire, en  émendant  BiSrivau;  pour  KiStîvoç.  L'une  et  l'autre  de  ces 
corrections,  n'ayant  rien  de  violent,  seraient  parfaitement  ac- 
ceptables, mais  les  citations  de  Pline  qui  nous  occuperont  tout  à 
l'heure  confirment  la  première  correction.  Cela  ne  donne  lieu  à 
aucune  difficulté  considérable,  mais  voici  ce  qui  complique  sin- 
gulièrement le  problème.  Le  nom  du  second  philosophe  Napou- 
p(atv<K  présente  également  une  certaine  analogie  avec  *\'>y^r  quand 
on  change  le  b  de  NABor  en  NAKor,  et  s'y  adapte  tout  à  fait  quand 
on  suppose  que  la  leçon  primitive  était  zAKorpiANOs.  Des  altérations 
de  ce  genre  dans  les  noms  étrangers  ne  sont  pas  rares  chez  Stra- 
bon ;  on  y  en  trouve  de  plus  fortes  encore.  Ceci  admis,  avons- 
nous  dans  'j'>7'>3  (?)  et  f^nnst  les  noms  de  deux  philosophes  chal- 
déens regardés,  plus  tard,  comme  des  nécromanciens,  voire  comme 
des  génies  évoqués  par  la  nécromancie?  Je  signale  ce  point  d'in- 
terrogation à  l'attention  de  M.  H.-J.  de  Goeje,  dont  les  récents 
travaux  ont  répandu  un  jour  inattendu  sur  la  dernière  phase  du 
linysticisme  araméen. 

Chose  curieuse,  la  forme  ZaAOMrian- V'P'i^T,  conjecturée  sur  le 
fond  d'une  simple  assonnance,  nous  remet,  à  son  tour,  dans  la  mé- 
moire l'écrivain,  également  babylonien,  Zachalias,  dont  Pline  * 
cite  un  traité  sur  les  qualités  actives  des  pierres  précieuses.  Les 
paroles  de  Pline  :  Zachalias  habylonius  in  his  IWris  quos  scrip- 
sit  ad  regem  Mithridateni  gemmis  humana  fata  aitribuens, 
sont  fort  instructives,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin;  mais,  pour 
le  moment,  ce  qui  nous  occupe,  c'est  la  question  de  savoir  si 
l'auteur  babylonien  cité  par  Pline  peut  être  identifié  avec  l'un 
des  philosophes  chaldéens  dont  parle  Strabon.  La  réflexion  sui- 
vante permet  d'y  répondre  affirmativement.  Strabon  dit  formelle- 
ment qu'il  est  fait  souvent  mention  dans  les  ouvrages  des  ma- 
thématiciens des  trois  auteurs  chaldéens  :  Kiôiîvaç,  Nafouptevoç  et 
2o6eivoç.  Or,  Pline  mentionne  dans  son  Histoire  naturelle  deux 
d'entre  eux  sous  une  forme  presque  identique.  A  Cidenas,  il  em- 
prunte une  opinion  sur  la  distance  de  Mercure  au  soleil  (ii,  39)  ; 

*  Hist.  nat.,  xxxvu,  60. 
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les  références  à  Sudines  sont  plus  nombreuses  et  se  rapportent  no- 
tamment à  la  conchyliologie  (ix,  115)  et  à  la  lythologie  (xxxvi,  59; 
XXXVII,  25,34, 90, 114, 133).  Faut-il  admettre  que  Napouptovoç  seul  ait 
échappé  à  son  érudition  ?  Je  pense  que  le  contraire  est  beaucoup 
plus  vraisemblable.  S'il  en  est  ainsi,  la  correction  zaxouptevoç  pour 
Napowptevoç  viendra  à  propos  pour  introduire  dans  le  célèbre  ouvrage 
de  Pline  le  troisième  cosmographe  chaldéen,  car  entre  les  formes 
onomastiques  Zacurianus  et  Zachalias  l'analogie  est  frappante, 
surtout  quand  on  en  rapproche  la  forme  intermédiaire  ikixxoôpaç 
conservée  {)ar  Jamblique. 

Une  considération  d'une  nature  toute  différente  semble  aussi 
favoriser  la  correction  que  nous  venons  de  suggérer.  La  notice 
historique  que  Pline  donne  sur  la  date  à  laquelle  les  livres  de  Za- 
chalias furent  composés  nous  met  en  mesure  d'identifier  ce  der- 
nier avec  le  célèbre  historien  et  polygraphe  Teucros  de  Cyzique. 
M.  Alfred  von  Gutschmid  *,  à  qui  nous  empruntons  tout  ce  que 
nous  savons  sur  cet  auteur,  a  depuis  longtemps  signalé  l'exis- 
tence de  rapports  très  étroits  entre  Cyzique  et  Babylone;  ainsi 
rhistorien  Agathocles  est  appelé  tantôt  Babylonien,  tantôt  Cyzi- 
cénien.  Il  semble  que  les  Hellénistes  de  Babylone  descendaient,  en 
majeure  partie,  de  pères  grecs,  souvent  originaires  de  Cyzique, 
et  de  mères  babyloniennes,  ce  qui  explique  la  tendance  de  ces 
auteurs  à  combiner  la  science  hellénique  avec  le  symbolisme 
oriental.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Teucros  de  Cyzique,  on 
mentionne  un  livre  «  sur  la  terre  aurifère  »  ;  or,  minéralogie  et  ly- 
thologie sont  des  disciplines  très  proches  et  presque  inséparables. 
Que  s'il  y  avait  encore  le  moindre  doute  dans  cette  identification, 
il  serait  levé  par  le  fait  suivant.  Outre  les  ouvrages  restés  incon- 
nus, l'ouvrage  minéralogique  que  nous  venons  de  mentionner  et 
les  écrits  d'intérêt  purement  hellénique,  Teucros  a  encore  com- 
posé :  5  livres  sur  les  Actes  de  Mithridate,  6  livres  sur  la  ville 
de  Tyr,  5  livres  sur  les  Arabes,  et  une  histoire  juive  en  6  livres. 
On  le  voit,  notre  auteur  joint  à  ses  connaissances  minéralo- 
giques  un  profond  intérêt  à  la  personne  de  Mithridate  et  aux 
peuples  syro-arabes.  Ce  dernier  trait  le  ferait  déjà  ranger  dans 
cette  pléiade  d'auteurs  d'origine  sémito-hellénique,  tels  que  Bé- 
rose,  Philon  de  Byblos,  Nicolas  de  Damas  et  tant  d'autres,  qui 
cherchèrent  à  répandre  chez  les  Grecs  une  connaissance  plus 
exacte  des  peuples  orientaux.  Les  deux  premiers  faits  ont  toutes 
les  chances  d'être  dans  une  connexité  étroite,  car  on  sait  que  Mi- 
thridate lui-même  s'occupa  beaucoup  de  minéralogie,  surtout  au 

«  ZtiUehri/t  dêr  deuticiet^  morgtnUnditckm  QmlUchaft^  XV,  p.  104-106. 
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point  de  vue  thérapeutique.  Mais  cet  auteur  qui  montre  tant  de 
sympathie  pour  Mithridate  vaincu  et  poursuit  les  mômes  ten- 
dances que  lui  en  minéralogie,  serait-il  différent  de  Fauteur,  éga- 
lement minéralogiste  thérapeutique,  qui  avait  dédié  ses  ouvrages 
à  Mithridate  vainqueur?  Je  ne  le  pense  pas  :  la  réunion  de  pa- 
reils traits  et  de  pareilles  conditions  est  tellement  rare  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  les  attribuer  à  deux  personnages  différents  qui 
auraient  vécu  à  quelques  années  d'intervalle.  En  effet,  M.  von 
Qutschmld,  avec  l'adïnirable  intuition  historique  qui  le  distingue, 
a  déjà  conclu  de  la  nature  en  apparence  disparate  de  cette  poly- 
graphie  que  récrlvaln  a  vécu  peu  de  temps  après  la  troisième 
guerre  des  Romains  contre  Mithridate.  Tout  nous  fait  donc  pré- 
sumer que  nous  sommes  en  présence  d'un  seul  individu  ayant 
été  en  un  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  le  vaincu  de  Pom- 
pée. En  un  mot,  Zachalias  de  Babylone  et  Teucros  de  Cyzique  ne 
font  qu'un  seul  auteur,  contemporain  des  guerres  de  Mithridate. 
Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  les  déterminations  locales  se 
concilient  parfaitement  par  l'origine  miite  du  personnage  ;  cir- 
constance qui  rend  également  compte  de  la  dualité  de  son  nom. 
Teucros  n'est  autre  chose  que  la  forme  grécisée  du  Zachalias 
babylonien,  au  même  titre  que  l'est,  par  exemple,  chez  les  Juifs 
Jason  à  Josué  et  fff^gésippe  à  Joseph.  A  l'époque  gréco-romaine, 
les  Orientaux  de  condition  prenaient  volontiers  des  noms  grecs 
ayant  une  analogie  de  son  ou  de  sens  avec  leurs  noms  natifs. 
L'assonnanoe  de  Teucros  et  Zachalias  embrassant  les  trois  con- 
sonnes fondamentales  du  nom,  ne  laisse  rien  à  désirer  et  met 
d'autant  plus  en  évidence  la  forme  lowixpûpaç-TnîiST  qui  parait  leur 
servir  de  base.  Quant  à  la  leçon  conjecturale  de  Zacurianos,  dans 
le  passage  de  Strabon  discuté  plus  haut,  elle  en  reçoit  un  appui 
remarquable,  aussi  bien  par  l'analogie  de  cette  forme  arec  la  forme 
grecque  Teucros,  que  par  cette  considération  qu'un  auteur  chal^ 
déen  aussi  distingué  n'aurait  pas  été  passé  sous  silence  par  le 
célèbre  géographe. 

Une  autre  question  est  celle  de  savoir  si  notre  Teucros  est 
identique  avec  l'astrologue  Teucros  de  Babylone,  auteur  d'un 
écrit  dont  la  teneur  est  brièvement  signalée  par  Porphyre  l'alné 
dans  mtrodu^tio  in  Ptolemœi  Hbrum  de  effectibus  aslrorum 
{p.  300,  éd.  Basil.)  par  ces  mots  :  sont  exposés  les  effets  (tai 
dicûTe>ë<T|MtTa)  des  décaus,  de  ceux  qui  se  lèvent  à  côté  d'eux  (wv 
•KipàvfltTeXXdvtwv  aùroiç)  et  des  âgures  (twi^  «pwifiTwiv),  par  Teucros  le 
Babylonien  x^. 

Michel  Psellos,  auteur  du  xi®  siècle,  est  plus  circonstantiel  sur 
cet  écriti  dans  un  passage  da  ttvre  Ht^  ««^«edSwv  ènéfwt^à/^m  (Wes- 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTES  D'ARCHÉOLOGIE  TALMUDIQUE  207 

termann,  Paradoœographi,  p.  léTf  suiv.)»  qui  peut  se  traduire 
comme  suit  :  «  On  peut  apprendre  beaucoup  de  choses  très  mer- 
veilleuses par  les  livres  de  Teucros  le  Babylonien,  et  au  moyen 
des  signes  zodiacaux  y  figurés  des  astres  qui  se  lèvent  près  de 
chacun  d'eux  (tôv  iwtpttvaTeXXdvwv  éxâftrct|>  toûtwv)  et  dos  soi-disant 
décans,  on  peut  se  procurer  des  chances  nombreuses  par  des 
pratiques  diverses.  On  choisit  notamment  dans  chaque  signe 
zodiacal  tro's  décans  de  formes  diverses,  Tun,  comme  Peltaste, 
Fautre,  pourvu  de  l'attribut  d'une  autre  figure  ;  maintenant,  si 
tu  fais  graver  les  figures  et  attributs  sur  Tenchâssure  destinée 
à  encadrer  la  gemme,  ils  éloigneront  de  toi  le  malheur.  Ainsi, 
comme  il  vient  d'être  dit,  Teucros  et  ceux  qui  ont  étudié  les 
signes  célestes,  d'après  sou  système. . .  »  Cela  rappelle  singulière* 
meut  l'opinion  relative  à  Tinâuence  des  gemmes  sur  les  vicis- 
situdes de  la  vie  humaine  (hwnana  faia)  attribuée  par  Pline  à 
Zachalias.  D'autre  part,  K.  Mùller  et  Ewald  n'ont  pas  hésité  à 
identifier  Teucros  le  Babylonien  avec  Teucros  de  Cyzique.  M., von 
Gutschmid  est  moins  affirmatif  sur  ce  point.  Nous  partageons 
cette  réserve  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  certitude  que  l'usage  des 
gemmes  à  figures  astrologiques  ait  déjà  été  répandu  en  Orient 
au  siècle  qui  précède  l'ère  vulgaire.  L'emploi  môme  des  figures 
zodiacales  par  les  astronomes  de  cette  époque  ne  nous  parait  pas 
encore  démontré.  Pline  ne  fait  aucune  allusion  aux  gemmes  gra- 
vées  dans  un  but  magique,  et  ce  silence  nous  parait  significatif. 
Nous  considérons  donc,  jusqu'à  plus  ample  informé,  cette  compo- 
sition astrologique  comme  une  imitation  de  l'ouvrage  du  vrai 
Teucros,  contemporain  de  Pompée,  et  nous  n'en  relevons  que  ce 
témoignage  que  Teucros  était  un  Babylonien.  La  variante  Zeti- 
ehros  qu'on  trouve,  parait- il,  dans  un  manuscrit  se  rapproche  en- 
core plus  de  Sa,cchuraS'ZakhûHn.  Peut-être  doit-on  ajouter  à  cette 
série  le  nom  de  l'auteur  babylonien  Dhaghrith  *,  qui  est  l'une  des 
autorités  du  livre  apocryphe  d'Ibn  Wahshia  intitulé  :  «  La  culture 
nabatéenne». 

Chez  les  Arabes,  la  personne  de  Teucros  fut  dédoublée  par  la 
corruption  du  nom  en  Tinqerûs  (oinpro  )  et  en  Thenqelosh  ou 
Thenqelôshâ.  Ibn  Wahshiya  attribue  à  Thenqelôshà  le  livre  in- 
titulé :  a  Sur  les  figures  des  degrés  des  sphères  et  sur  ce  qu'elles 
indiquent  relativement  à  l'état  de  ceux  qui  sont  nés  sous  leur  in- 
fluence ».  C'est  probablement  une  imitation  apocryphe  du  m^i  wv 
«IKW61KOV  ;9«Udv,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  se  peut  que 

*■  Sortont  en  lisant  aveo  modification  des  points  diacritiques  de  la  dernière  lettre  : 
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Arsatabolos  dont  l'autorité  est  parfois  invoquée  par  Thenqelôshâ 
ne  soit  autre  qu*Àristobule  le  Juif,  philosophe  d'Alexandrie.  La 
mention  dans  le  livre  primitif  de  Teucros  d'un  auteur  juif  ne  doit 
pas  surprendre  dès  que  Ton  sait  qu'il  a  écrit  une  histoire  juive 
pour  laquelle  il  a  dû,  avant  tout,  puiser  ses  Informations  dans  les 
ouvrages  des  Juifs  alexandrins.  C'est  là  un  nouvel  indice  en  fa- 
veur de  l'identité  supposée  par  nous  de  Zachalias  le  Babylonien 
avec  Teucros  de  Cyzique. 

Pour  revenir  au  point  de  départ  de  cette  recherche,  nous  nous 
bornerons  à  émettre  une  opinion  qui  renferme  une  affirmation 
et  une  hypothèse  :  les  termes  •J'^to  (?)  et  l'n^ST,  au  sens  d'opéra- 
tions de  nécromancie,  ne  prêtent  à  aucune  étymologie  satisfai- 
sante. La  chose  devient  moins  obscure,  quand  on  y  voit  deux  noms 
propres  d'auteurs  babyloniens  que  les  générations  postérieures 
auraient  envisagés  comme  symboles  de  la  divination  de  bas  étage 
et  de  la  magie  noire. 

J.  Halévt. 
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LE  CHAMEAU  BORGNE. 

Tout  le  monde  connaît  Tamusant  chapitre  de  Zadig  intitulé  «  le 
chien  et  le  cheval  ».  • 

Zadig,  se  promenant  près  d'un  petit  bois,  vit  venir  à  lui  le 
grand  veneur  et  d'autres  officiers  du  roi  qui  couraient  à  la  re- 
cherche d'un  cheval  échappé  des  mains  d'un  palefrenier  dans  les 
plaines  de  Babylone.  Le  grand  eunuque  demanda  à  Zadig  s'il 
n'avait  point  vu  le  cheval  du  roi.  «  C'est,  répondit  Zadig,  le  cheval 
qui  galope  le  mieux  ;  il  a  cinq  pieds  de  haut,  le  sabot  fort  petit  ; 
il  porte  une  queue  de  trois  pieds  et  demi  de  long  ;  les  bossettes 
de  son  mors  sont  d'or  à  vingt-trois  carats  ;  ses  fers  sont  d'argent 
à  douze  deniers.  —  Quel  chemin  a-t-il  pris  ?  où  est-il  ?  demanda 
le  grand  veneur.  —  Je  ne  l'ai  point  vu,  et  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler..»  Le  grand  veneur  et  le  premier  eunuque  ne  dou- 
tèrent pas  que  Zadig  n'eût  volé  le  cheval  du  roi  ;  ils  le  firent  con- 
duire devant  l'assemblée  du  grand  desterham,  qui  le  condamna  au 
knout  et  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  Sibérie.  A  peine  le 
jugement  fut-il  rendu,  qu'on  retrouva  le  cheval.  Alors  Zadig  ex- 
posa ce  qui  l'avait  fait  ainsi  parler  :  «  . .  .J'ai  aperçu  les  marques 
des  fers  d'un  cheval  :  elles  étaient  toutes  à  égale  distance.  Voilà, 
ai-je  dit,  un  cheval  qui  a  un  galop  parfait. . .  »  La  suite  se  devine 
ou  à  peu  près. 

Voltaire  eût  été  bien  surpris  si  on  lui  eût  dit  que  cette  histo- 
riette est  d'origine  juive.  Il  aurait  répondu  qu'il  l'avait  prise  dans 
un  recueil  de  contes  orientaux,  les  Soirées  bretonnes  de  Gueulette 
(p.  312),  paru  en  1712*.  En  effet,  dans  cet  ouvrage,  il  est  raconté 

1  Loiseleur-Deslongchamps,  Btsai  historique  sur  les  contes  orientaua,  introdaction 
aux  Mille  et  une  nuits^  dans  le  Panthéon  littéraire^  p.  xxii;  Dunlop-Lebrecht, 
Gesckichte  der  ProsadieKtung,  p.  212. 
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que  le  cynogéfore  (sorte  de  chameau)  d*un  roi  ayant  disparu, 
celui  qui  le  cherchait  rencontra  trois  princes  tout  près  de  la  ville. 
Il  leur  demanda  s'ils  n'avaient  pas  rencontré  sa  monture.  «  N'é- 
tait-ce pas  un  chameau  boiteux  du  pied  gauche  de  devant,  borgne 
de  Tœll  droit  et  chargé  de  sel  et  de  miel  ?  »  lui  dirent  tour  à  tour 
les  trois  princes.  «  Vous  Tavez  donc  vu  ?  »  répliqua  Tofflcier. 
Sur  leurs  dénégations,  il  les  mena  devant  le  roi,  les  accusant  d'a- 
voir dérobé  l'animal.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  disculper,  et 
le  roi,  charmé  de  leur  sagacité,  leur  offrit  Thospitalité  et  donna 
un  festin  en  leur  honneur.  Pendant  le  repas,  les  princes  se  récriè- 
rent sur  la  qualité  des  mets,  mais  ils  ajoutèrent  que  le  chevreuil 
qu'ils  avaient  mangé  avait  été  nourri  du  lait  d'une  chienne,  et  que 
le  vin  qu'ils  avaient  bu  provenait  d'une  vigne  plantée  sur  une 
montagne  où  s'était  livrée  une  bataille. 

Voltaire,  on  le  voit,  a  amputé  le  modèle  qu'il  copiait  pour 
rendre  son  récit  plus  vraisemblable.  Gueulette  lui  en  avait  d'ail- 
leurs donné  l'exemple,  car  il  avait  altéré  la  source  où  il  puisait. 
On  soupçonne  cette  altération  au  manque  d'équilibre  de  la  rédac- 
tion :  les  personnages  étant  trois,  il  est  conforme  aux  lois  de  ces 
productions  populaires  que  les  remarques  qu'ils  font  aient  égale- 
ment ce  nombre.  Or,  à  table,  des  trois  princes  il  y  en  a  un  qui 
reste  muet.  L'auteur  dont  Gueulette  tenait  notre  conte  n'a  pas 
manqué  à  cette  règle  de  composition.  C'est  un  certain  Christoforo, 
qui  fit  paraître  à  Venise,  en  155*7,  un  roman  intitulé  comme  suit  : 
Peregrinaggio  di  tre  giovani  figlivoli  del  re  di  Se^endippo  per 
opra  di  M.  Christoforo  Armeno  dalla  Persiana  nelV  Italiayia 
lingita  irapportato  *.  Benfey  a  consacré  à  cet  ouvrage  un  excel- 
lent article,  malheureusement  inachevé,  où  il  montre  que  ce 
roman  n'est  certainement  pas  traduit  du  persan,  qu'il  est  composé 
de  plusieurs  morceaux  rapportés  et  qu'il  est  l'œuvre  d'un  chrétien 
d'Europe  *. 

Ce  livre  s'ouvre  par  l'histoire  des  trois  fils  du  roi  de  Serendip 
qui,  n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  partage  de  la  succession  pater- 
nelle, se  rendent,  sur  la  recommandation  du  défunt,  auprès  d'un 
sultan  voisin,  afin  de  vider  leur  querelle.  Arrivés  près  de  leur  lieu 
de  destination,  ils  s'assoient  sur  le  gazon  et  remarquent  les  traces 
d'un  chameau  qui  a  passé  par  là.  Ils  découvrent  qu'il  était  borgne, 
qu'il  lui  manquait  une  dent,  qu'il  était  boiteux,  qu'il  portait  d'un 
côté  du  beurre,  de  l'autre  du  miel,  et,  sur  son  dos,  une  femme  en- 

^  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le  chevalier  de  Mailly,  sous  ce  titre  : 
Ze  Voyage  et  les  Avanturct  (sic)  d4s  trois  princes  de  Sarendip  traduits  du  persan; 
Paris,  1719. 

*  Orient  und  Occident,  t.  III,  p.  257  et  soiv. 
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ceinte.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  un  officier  du  roi  qui  vient  leur 
réclamer  ranimai,  c*est  un  simple  marchand,  lequel  en  était  le 
propriétaire.  A  table,  les  trois  princes  disent  que  le  vin  a  été 
donné  par  une  vigne  qui  a  poussé  sur  un  tombeau,  que  l'agneau 
a  été  allaité  par  une  chienne  et  que  l'empereur  a  fait  mourir  pour 
un  crime  le  fils  du  vizir,  qui  ne  songe  qu'à  se  venger. 

Benfey  croit  que  cet  auteur  s'est  servi  de  la  version  àe  Ga- 
farri,  auteur  persan  du  xv«  siècle.  Que  ce  soit  de  Gafarri  ou  d'un 
autre  chroniqueur,  en  tous  cas,  ce  récit  appartient  à  la  branche 
arabe  de  notre  conte,  laquelle  se  caractérise  par  le  différend  qui 
sert  de  préambule,  la  réclamation  du  propriétaire  et  le  jugement 
rendu  par  le  sultan  sur  le  procès  qui  divise  les.  trois  princes.  Il  y 
a  peu  de  fables  qui  aient  rencontré  plus  de  succès  dans  la  litté- 
rature musulmane  :  on  compte  un  nombre  considérable  d'écrits 
où  elle  est  entrée;  je  citerai  notamment  Tabari  S  Maçoudi*, 
Meydani  %  le  Eitab  el  Aghani,  le  Eossat  Antar  et  le  Haivetol 
Haivan^,  Ibn  Ealdoun,  Ibn  Badroun,  le  commentateur  du 
poème  d'Ibn  Abdoun  ^,  Abou  Bekr  ben  Hodjdjah,  Taki  Eddin 
Fasi  «,  et  les  Mille  et  une  nuits  ^ 

Cette  popularité  est  due  particulièrement  au  rôle  que  la  tradi- 
tion fait  jouer,  dans  cette  légende,  à  un  des  ancêtres  de  Mahomet, 
et  à  un  proverbe  qu'un  incident  de  cette  histoire  aurait  fait 
naître.  Joignez  à  ces  raisons  la  nature  même  de  ces  remarques 
qui  devaient  surtout  plaire  aux  Orientaux  friands  de  ces  jeux 
d'esprit  ». 

Je  me  bornerai  à  citer  une  des  versions  les  plus  anciennes,  celle 
de  Tabari  (ix«  siècle)  ®  : 

Nizar,  surnommé  Abou-Rabia  ou  Abou-Yyad,  avait  quatre  fils, 
qui  se  nommaient  :  Talné  Rabia,  le  deuxième  Yyad,  le  troisième 
Modhar,  et  le  dernier  Anmar.  Nizar,  qui  avait  une  grande  fortune^ 
à  sa  mort  partagea  ses  biens  entre  ses  quatre  fils,  mais  d*une 
façon  si  énigmatique  que  lui-même  leur  dit  :  «  S'il  s'élève  entre  vous 
une  contestation,  allez  à  Madjran,  où  demeure  un  devin  nommé  Afa, 

>  Zotenberg,  Chroniques  de  Tabari,  traduites  du  persan,  t.  II,  p.  356  et  buIt. 

*  Barbier  de  Meynard,  let  Prairies  d'or,  t.  III,  p.  228. 

>  Les  proverbes  arabes  de  Meidani^  traduits  par  Quatremère  de  Quincy,  dans  le 
Jownal  asiatique,  1838,  p.  246. 

4  Cités  par  de  Hammer,  GeschieAte  der  sehOnsn  EedehOnste  Persiens,  p.  307. 

s  Caussin  de  Perceval,  Sssai  sur  Vhistoire  des  Arabes  avamt  Vlslamisme,  1. 1,  p.  123. 

*  Quatremère,  ibid, 

7  Dans  la  continuation  de  J.  Scott,  p.  689  de  Tédition  du  Panthéon  littéraire, 

*  D'après  Benfej,  notre  conte  aurait  été  déjà  connu  des  Arabes  au  premier  siècle 
de  l'hégire.  C'est  bien  probable. 

'  Ce  récit  est  abrégé  dans  certains  manuscrits,  mais  son  intégrité  nous  est  attestée 
par  Maçoadi,  qai  Ta  presque  copié. 
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et  prenez-le  pour  arbitre  ».  Les  dissensions  prévues  se  produisirent, 
et  ils  se  rendirent  é  Nadjran.  Sur  la  route,  ils  s'arrêtèrent  en  un  en- 
droit couvert  d'herbe,  dont  une  partie  était  broutée  et  l'autre  intacte. 
Modhar  dit:  «  Le  chameau  qui  a  mangé  cette  herbe  est  borgne  de  l'œil 
droit.  »  Yyad  ajouta  :  a  II  a  la  queue  coupée.  »  Rabia  continua  :  c  II 
s'est  échappé  des  mains  de  son  mattre,  parce  qu'il  est  farouche.  •  Un 
peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  un  homme  monté  sur  un  chameau, 
qui  leuç  conta  qu'il  cherchait  un  chameau  disparu.  Modhar  lui  dit  : 
«  N'est-il  pas  borgne  de  l'œil  droit?  —  Oui.  —  Ne  penche-t-il  pas 
du  côté  droit  ?  dit  Rabia.  —  Oui.  —  Il  n'a  pas  de  queue,  dit  Yyad. 
—  C'est  vrai.  —  Et  il  est  farouche,  ajouta  Anmar.  —  Oui,  et  où  est- 
il?  —  Nous  ne  l'avons  pas  vu.  —  Si  vous  ne  l'aviez  pas  vu,  comment 
pourriez-vous  m'en  donner  le  signalement?  Rendez-le  moi  1  »  Il  leur 
demanda  où  ils  allaient.  Les  frères  lui  dirent  qu'ils  se  rendaient  à 
Nadjran,  auprès  d'Afa,  le  devin.  Cet  homme  s'attacha  à  leurs  pas  et 
les  suivit  jusqu'à  cette  ville. 

Afa  ne  les  connaissait  pas,  mais  il  les  reçut  gracieusement  et  leur 
demanda  le  sujet  de  leur  voyage  *.  Ils  le  lui  dirent.  Le  propriétaire  du 
chameau  demanda  au  roi  d'arranger  d'abord  l'afiFaire  qu'il  avait  avec 
eux,  et  il  lui  exposa  sa  plainte,  m  S'ils  n'avaient  pas  vu  mon  chameau, 
ajouta-t-il,  comment  pourraient-ils  m'en  donner  le  signalement?  » 
Modhar  dit  :  «  J'ai  reconnu  que  ce  chameau  était  borgne  de  l'œil 
droit,  à  ce  qu'il  avait  brouté  l'herbe  d'un  côté  seulement,  et  qu'il 
ne  l'avait  pas  touchée  du  côté  où  elle  était  la  meilleure.  »  Rabia  dit  : 
c.  J'ai  remarqué  que  son  pied  droit  avait  imprimé  sur  le  sol  des 
traces  bien  marquées,  et  je  n'ai  pas  vu  celles  de  l'autre  pied  ;  par  là 
j'ai  su  qu'il  penchait  du  côté  droit.  )>  Yyad  dit  :  ce  J'ai  vu  que  ses 
crottins  étaient  réunis  en  tas,  comme  ceux  du  bœuf,  et  non  comme 
le  sont  ordinairement  ceux  du  chameau,  qui  les  écrase  avec  sa  queue^ 
j'ai  reconnu  par  là  qu'il  n'avait  pas  de  queue.  »  Anmar  dit  :  a  J'ai 
remarqué  que  l'herbe  n'était  pas  broutée  à  un  seul  et  môme  endroit, 
mais  qu'il  avait  pris  partout  une  bouchée,  j'ai  su*  ainsi  que  le  cha- 
meau était  d'un  caractère  farouche  et  inquiet.  »  Le  devin  admira  le 
savoir  et  l'intelligence  des  quatre  frères.  Cette  manière  de  juger  fait 
partie  de  l'art  de  la  divination  et  on  l'appelle  bâh^al-tazkin  ;  c'est 
une  des  branches  de  la  science.  Ensuite  le  devin  dit  au  plaignant  : 
«  Va-t-en,  ces  gens  n'ont  pas  ton  chameau.  » 

Puis,  s'étant  fait  décliner  leur  nom,  il  se  souvint  qu'il  avait  été 
lié  avec  leur  père,  et  leur  offrit  l'hospitalité.  On  leur  servit  un  agneau 
rôti  et  une  cruche  de  vin,  et  ils  mangèrent.  Lorsque  le  vin  leur 
monta  à  la  tête,  Modhar  dit  :  <c  Je  n'ai  jamais  bu  un  vin  plus  doux 
que  celui-ci,  mais  il  vient  d'une  vigne  plantée  sur  un  tombeau.  » 
Rabia  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  mangé  de  viande  d'agneau  plus  succulente 
que  celle-ci,  mais  cet  agneau  a  été  nourri  du  lait  d'une  chienne.  » 
Anmar  dit  :  «  Le  blé  qui  a  servi  à  faire  le  pain  que  nous  mangeons 

^  Dans  Maçoudi  et  les  autres  version»,  Afa  réserve  cette  question  pour  la  fin. 
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a  été  semé  dans  un  cimetière.  »  Yyad  dit  :  «  Notre  hôte  est  un  excel- 
lent homme,  mais  il  n*^st  pas  un  fils  légitime  :  sa  mère  Ta  conçu  dans 
Tadultère.  »  Le  devin  recueillit  leurs  paroles,  mais  ne  leur  dit  rien^ 
Quand  la  nuit  fut  venue,  il  appela  son  intendant  et  lui  demanda  de 
quelle  vigne  provenait  ce  vin.  L'intendant  répondit  :  c  Une  vigne  a 
poussé  sur  le  tombeau  de  ton  père  et  elle  est  devenue  grande  :  ce 
vin  en  provient.  »  Ensuite  le  roi  fit  venir  le  berger.  Celui-ci  dit  : 
«  Quand  cet  agneau  vint  au  monde,  il  était  très  beau,  mais  sa  mère 
mourut  et  il  n*y  avait  alors  pas  de  brebis  qui  eût  mis  bas.  Une  chienne 
avait  eu  des  petits  ;  je  mis  cet  agneau  avec  la  chienne  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  grand.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  de  meilleur  à  t'apporter,  lorsque  tu 
m'en  as  fait  demander,  d  Enfin  le  devin  manda  le  métayer,  qui  dit  : 
«  D'un  côté  de  notre  champ  est  un  cimetière.  Cette  année  j'ai  ense- 
mencé une  partie  du  cimetière,  et  c'est  de  là  que  provient  le  blé  que 
je  t'ai  apporté.  »  Le  devin,  fort  étonné  de  ces  explications,  s'écria  : 
€  Maintenant,  c'est  le  tour  de  ma  mère.  »  Il  alla  trouver  celle-ci,  et 
lui  dit  :  «  Si  tu  ne  m'avoues  pas  la  vérité,  je  te  fais  mourir.  »  Sa 
mère  répondit  :  a  Ton  père  était  chef  de  ce  peuple  et  possédait  de 
grandes  richesses.  Comme  je  n'avais  pas  d'enfant  de  lui,  je  craignis 
qu'à  sa  mort,  ses  biens  ne  tombassent  entre  des  mains  étrangères  et 
qu'un  autre  ne  prit  le  pouvoir.  Un  Arabe,  homme  de  belle  figure, 
étant  un  jour  l'hôte  de  ton  père,  je  m'abandonnai  à  lui  et  c'est  à  lui 
que  tu  dois  ta  naissance.  J'ai  dit  à  ton  père  que  tu  avais  été  en- 
gendré par  lui*.  » 

Le  lendemain  le  devin  demanda  aux  jeunes  gens  comment  ils 
avaient  pu  faire  toutes  ces  remarques  et  ils  le  lui  expliquèrent... 

Généralement  les  contes  arabes  proviennent  directement  des 
Juifs,  ou  des  Indiens  par  Tintermédiaire  du  persan.  Notre  histoire 
se  retrouve-t-elle  chez  les  uns  ou  chez  les  autres  ?  Chez  les  deux 
peuples  à  la  fois. 

Dans  un  recueil  tamoul,  intitulé  Alaheswara  Katha^  que  Ton 
suppose  traduit  du  sanscrit,  se  lit  un  récit  qui.  est  presque  mot 
pour  mot  celui  des  Arabes  *  : 

Sous  le  règne  d'Alakendra  Raja,  roi  d*A1akapuri,  quatre  per- 
sonnes honorables  qui  voyageaient  sur  la  grande  route  rencon- 
trèrent un  marchand  qui  avait  perdu  un  chameau.  Un  des  voya- 
geurs lui  demanda  si  le  chameau  n^était  pas  boiteux  d*une  jambe, 
un  autre  s'il  n'était  pas  borgne  du  côté  droit,  le  troisième  s*il 

1  Dans  Maçoudi,  Afa  donne  commission  à  un  esclave  de  recueillir  leurs  moindres 
paroles  et  de  lui  en  rendre  compte. 

s  Dans  les  Mille  et  une  nuitt^  Tadultère  disparaît  :  la  reine  est  accouchée  d^une 
fille  en  môme  temps  que  sa  cuisinière  d'un  fils.  Craignant  que  le  sultan  ne  perde  son 
amour  pour  elle,  elle  fait  un  échange  avec  sa  cuisinière. 

'  Mackemie  Collection^  t.  I,  p.  220  ;  traduction  française  dans  Loiseleur-Deslong- 
champs,  p.  xxii. 
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n'avait  pas  la  queue  plus  courte  que  d*ordinaire  et  le  quatrième 
s'il  ii*était  pas  siû^t  à  la  colique.  • .  La  deuxième  partie  de  Tbis- 
toire,  le  repas  donné  aux  princes,  manque  dans  cette  version. 
Le  roi  fait  de  ces  quatre  personnes  ses  ministres  ;  bientôt  ceux-ci 
sont  accusés  d'avoir  violé  l'appartement  intérieur  de  la  reine,  et 
ne  regagnent  la  faveur  du  roi  qu'en  lui  racontant  tour  à  tour 
des  bistoriettes  dans  le  goût  des  Mille  et  une  nuits. 

Si,  dans  ce  texte  tamoul,  manque  le  deuxième  acte,  par  contre, 
dans  un  autre  ouvrage  indien,  le  Bytal  Pucbisi,  c'est  cette  partie 
seule  qui  est  conservée  *.  En  réunissant  ces  deux  fragments,  on 
reconstitue  la  version  originale,  telle  qu'elle  devait  exister  en 
sanscrit. 

Ces  conclusions,  acceptées  implicitement  par  Lolseleur,  ne  me 
paraissent  aucunement  justifiées.  C'est  précisément  la  trop  grande 
ressemblance  de  la  version  tamoule  avec  l'arabe  qui  m'inspire 
des  doutes.  En  effet,  est-il  vraisemblable  que  le  conte  primitif  ait 
traversé  sans  altération  les  nombreux  intermédiaires  qui  le  re- 
lient à  la  version  arabe,  à  tel  point  que  celle-ci  coïncide  parfaite- 
ment avec  un  texte  qui  lui-môme  ne  serait  qu'un  dérivé  ?  En 
outre,  ces  ouvrages  sont  d'une  époque  incertaine,  et  Ton  sait  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  les  productions  musulmanes  sont  accueil- 
lies avec  faveur  dans  les  Indes.  Enfin,  le  détail  de  ces  remarques 
accuse  une  main  récente  et  n'a  pas  de  caractère  antique  :  deux 
d'entre  elles  sont  des  imitations  des  deux  autres.  Il  est  donc 
presque  sûr  que  notre  conte,  au  lieu  d'être  venu  des  Indiens  aux 
Arabes,  a,  au  contraire,  passé  de  ceux-ci  à  ceux-là. 

Ces  conclusions  sont  encore  corroborées  par  l'étude  du  conte 
talmudique,  qui  porte  en  lui-même  la  marque  de  son  origine 
juive,  et  date  du  m*  siècle,  au  plus  tard,  c'est-à-dire  d'une  époque 
où  les  Israélites  palestiniens  avaient  encore  peu  de  relations  avec 
la  Perse  payenne. 

Voici  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  Talmud  de  Sanhédrin,  au 
folio  104  : 

Deux  lôraélites,  faits  prisonniers  sur  le  Carmel,  marchaient  con- 
duits par  leur  maître.  Chemin  faisant,  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
«  Le  chameau  qui  va  devant  nous  est  borgne,  même  il  porte  deux 
outres,  l'une  de  vId,  l'autre  d*huile,  et  de  ses  deux  conducteurs  l'un 
est  juif,  l'autre  payen.  —  Peuple  au  col  rebelle,  s'écria  le  maître, 

>  Bfftal'PuchiH  or  the  twenty  five  taies  of  Bytal ^  translated  from  the  Brujbhakha 
into  english,  by  Raja  Ealee-Krishen  Behadur,  Calcutta,  1834,  p.  138.  Cet  ouvrage 
est  une  traduction  en  bradjbhakha  du  Vetala  Pantehavimatit  ou  «  les  vingt-cinq 
contes  du  Vetala  ». 
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d*où  prenez- V0U9  tout  cela  ?  —  Nous  avons  dit  qu'il  est  borgne 
parce  que,  mangeant  Therbe  de  la  route,  il  n'a  brouté  que  d'un  côté, 
du  chemin.  Nous  avons  reconnu  que  des  deux  outres  qu'il  porte, 
l'une  est  d'huile,  l'autre  de  vin,  à  ce  que  les  gouttes  de  vin  s'enfon- 
cent en  terre,  tandis  que  celles  de  l'huile  font  des  bulles  à  la  surface. 
Enfin,  ce  qui  nous  fait  croire  que  l'un  des  conducteurs  est  juif  et 
l'autre  payen,  c'est  qu'un  payen  urine  au  milieu  de  la  route,  tandis 
qu'un  juif,  par  décence,  se  met  à  l'écart  et  se  tourne  de  côté,  d  — 
L'homme  aussitôt  courut  vérifier  leur  dire  et  il  constata  qu'ils  ne 
s'étaient  point  trompés.  A  son  retour,  11  se  jeta  à  leur  cou  \  puis  les 
fit  entrer  chez  lui,  où  il  les  invita  à  un  grand  festin  en  dansant 
devant  eux.  A  cette  vue,  les  deux  Juifs  s'écrièrent  :  c  Ne  dirait-on 
pas  que  notre  maître  est  fils  du  danseur  royal?  •  ^  L'homme,  sur 
ces  mots,  courut  auprès  de  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Si  Cu  ne  m'avoues 
pas  la  vérité,  je  te  mettrai  à  mort.  »  Elle  lui  révéla  que,  le  jour  de  son 
mariage,  son  époux  étant  sorti,  le  danseur  royal  était  entré  dans  la 
chambre  nuptiale  et  lui  avait  fait  violence.  Il  revint  vers  les  jeunes 
gens  en  leur  apportant  de  la  viande.  Après  Tavoirûairée,  ils  s'écriè- 
rent :  <c  Cette  viande  sent  le  chien  !  r>  De  nouveau  il  alla  menacer  sa 
mère  de  mort,  si  elle  ne  lui  confessait  pas  la  vérité  :  «  Cette  viande, 
répondit-elle,  provient  d'une  brebis  qui  a  été  allaitée  par  une 
chienne,  parce  que  sa  mère  était  morte.  »  Puis  il  leur  servit  du  vin  : 
«  Il  sent  le  mort  1  ti  dirent-ils.  Une  troisième  fois  il  alla  sommer  sa 
mère,  sous  peine  de  mort,  de  lui  dire  la  vérité.  Elle  lui  raconta  que 
ce  vin  venait  d'une  vigne  dont  les  branches  s'étaient  étendues  sur  le 
tombeau  de  son  père.  Il  revint  les  embrasser  et  leur  dit  :  <  Béni  Boit 
le  Dieu  qui  a  élu  la  postérité  d'Abraham  !  »  Puis  il  les  renvoya  en 
paix  chez  eux. 

Ce  récit  a  toutes  les  apparences  d'un  abrégé  ;  en  plusieurs  en- 
droits, il  faut,  pour  le  comprendre,  sous-entendre  des  phrases 
entières  ;  il  manque  une  transition  entre  le  dernier  épisode  du 
voyage  et  l'arrivée  des  trois  personnages  à  leur  lieu  de  destina- 
tion ;  aussi  croyons-nous  que,  pour  établir  la  version  à  peu  près 
exacte  du  conte  original,  il  est  nécessaire  de  combiner  la  ré- 

'  Nos  éditions  du  Taimud  s'arrêtent  ici,  en  ajoutant  seulement  que  le  maître  se 
mit  à  danser  devant  eux.  Mais  TAruch,  au  mot  IS^obp,  et  Raschi,  sur  ce  passage, 
témoignent  que  leur  exemplaire  contenait  également  la  suite.  Nous  donnons  celle-ci 
d'après  le  ms.  de  Munich  et  le  Menorat  Hammaor^  304.  ^-  M.  Wilhelm  Bâcher,  Mo- 
natitehrifï  de  Graelz,  1870,  p.  68-72.  et  M.  Perles,  ihid,^  1873,  p.  61,  qui  ont  con- 
sacré quelques  lignes  à  la  comparaison  du  texte  talmudique  et  de  la  version  arabe, 
ne  connaissaient  pas  cette  dernière  partie. 

s  Le  mot  ^^SSObp  me  parait  une  corruption  du  latin  saltator.  La  suppression  d*un  t, 
quand  il  y  en  a  deux  dans  le  vocable  exotique,  n^est  pas  rare.  Ainsi  ciûSlC^Kt  ^  côté 
de  Kt3*^t30N.  de  orpdTa  ;  N*^Î3^0N,  de  orpaxCa  ;  DT^Û^IOtî,  de  orpaTwoTTj;.  Le  sens 
de  «  danseur  >  est  assuré  ici  par  la  version  du  Yalqout  citée  plus  loin  et  par  le  con- 
texte. L' Aruch  traduit  ce  nom  par  «  bourreau  » ,  le  confondant  probablement  avec  un 
autre  mnobp. 
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daction  que  nous  venons  de  traduire   avec   celle  du  Yalqout 
(Ehha,  1000). 

Nous  ne  reproduisons  pas  la  première  partie  de  Thistoriette, 
d'après  ce  recueil  ;  elle  ne  difière  pas  sensiblement  du  récit  du 
Talmud,  sauf  qu'à  la  place  de  Thuile  portée  dans  une  des  outres 
elle  met  du  vinaigre,  comme  cela  se  trouve  dans  une  autre  version 
que  nous  verrons  tout  à  Theure.  Voici  la  suite  du  Yalqout  : 

Les  trois  hommes  arrivèrent  aux  portes  de  Rome.  Un  des  Juifs  dit 
à  son  compagnon  :  a  Je  sens  Todeur  de  légumes  cuits  dans  des  pots 
de  Kefar-Hanania  ^  »  Le  mattre  avec  colère  :  a  Eh  quoi!  votre  Dieu 
n'a  pu  vous  supporter,  et  moi  je  vous  supporterais  I  »  Pendant  qu'il 
jurait  ainsi,  afriva  le  pourvoyeur  du  roi  *  :  «  D'où  viens- tu?  lui 
demanda  le  maître.  —  Du  pays  de  Juda.  —  Gomment  est-ce  possible, 
puisque  le  chemin  est  de  400  parasanges  *  ?  —  Un  vent  favorable  nous 
a  conduits,  et,  si  tu  veux  t*en  assurer,  vois  ces  légumes  de  Judée 
qui  cuisent  dans  un  pot  et  que  je  n'ai  pas  encore  goûtés  ^.  » 

Le  maître  ensuite  entra  chez  lui.  Sa  mère  tua  un  agneau  et  l'ap- 
prêta, puis  ouvrit  un  tonneau  de  vin,  et  se  mit  à  table  avec  lui. 
Quant  aux  deux  jeunes  gens,  ils  se  tenaient  debout  devant  lui.  L'uu 
d'eux  dit  à  son  camarade  :  c  Cet  agneau  sent  le  chien,  et  ce  vin,  le 
mort.  >)  Le  maître  interrogea  sa  mère  à  ce  sujet  ;  a  J'avais  une  bre- 
bis, répondit-elle,  que  j'élevais;  elle  mourut  en  donnant  le  jour  à 
un  agneau.  Or,  notre  chienne  ayant  mis  bas  en  même  temps,  j'ai  fait 
allaiter  l'agneau  par  elle,  mais  depuis  je  l'ai  nourri  d'orge  et  d'her- 
bage. C'est  lui  que  tu  as  mangé.  Quant  au  vin,  il  provient  de  la 
tombe  de  ton  père,  sur  laquelle  s'était  étendue  la  vigne  qui,  tu  le 
sais,  était  la  meilleure  que  nous  eût  laissée  ton  père.  J'ai  rempli  du 
vin  qu'elle  a  donné  un  tonneau  que  j'ai  bouché,  me  promettant  de 
ne  l'ouvrir  qu'à  ton  retour.  Quand  tu  es  revenu,  toute  joyeuse,  j'ai 
tué  Tagneau  et  défoncé  ce  tonneau.  »  L'homme  alors  se  mit  à  manger 
et  à  boire,  s'estimant  plus  heureux  de  l'acquisition  de  ces  jeunes 
gens  qui  devinaient  toujours  si  juste  que  de  tout  ce  qu'il  avait  rap- 
porté. Puis,  son  repas  terminé,  il  se  mit  à  danser  :  «  Regarde,  dit  un 
des  jeuneé  gens,  notre  maître  a  les  jambes  en  balance  :  sa  mère  a  dû 
entretenir  des  relations  coupables  avec  un  musicien-danseur.  »  A  ces 
mots,  le  Romain  prit  son  épée\  courut  chez  sa  mère  et  lui  demanda  si 
tout  cela  était  vrai,  e  Si  tu  ne  me  réponds  pas  franchement,  ajouta- 
t-il,  je  te  tuerai.  —  Mon  fils,  s'écria- t-elle,  ne  me  tue  pas,  je  vais  tout 

*  Ville  de  la  Galilée  renommée  pour  ses  pots  de  terre  ;  voir  Neubauer,  Géographie 
du  Talmud,  p.  226. 

'  Le  texte  est  obscur  ;  cela  signifie  probablement  :  comment  as-tu  pu  venir  de  si 
loin  en  un  jour^  puisque  la  distance  est  de  400  parasanges  ? 

*  Cet  épisode,  qui  ne  se  retrouve  d'ailleurs  dans  aucune  autre  version,  dérange 
rbarmonie  du  récit,  qui  se  divise  exactement  en  deux  parties  comptant  chacune 
trois  scènes. 
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Tavouer  :  Ton  père  amena  une  fois  un  danseur  doué  d'une  belle 
voix;  comme  je  n'avais  pas  encore  d*enfants,  j'ai  péché  avec  ce  dan- 
seur et  tu  es  le  fruit  de  ma  faute.  »  —  «  J'ai  donc  amené  des  esclaves 
pour  divulguer  ma  honte  I  »  se  dit-il.  Alors  il  retourna  vers  eux  et 
leur  dit  :  «  Soyez  libres,  je  ne  suis  pas  digne  d'être  votre  maître.  » 
Puis,  les  ayant  comblés  de  toutes  sortes  de  provisions,  il  les  accom- 
pagna, ensuite  il  s'en  revint  chez  lui  bien  content. 

La  main  qui  a  tracé  ces  lignes  est  assurément  plus  experte  que 
celle  du  rédacteur  talmudique  :  l'intérêt  est  mieux  ménagé  et  la 
scène  à  effet,  l'aveu  de  la  naissance  irrégulière  du  maître,  est  ré- 
servée pour  la  fin.  En  outre,  le  Romain,  comme  il  est  naturel,  ne 
menace  sa  mère  de  mort  que  lorsque  son  honneur  est  en  jeu.  Luj 
mettre  dans  la  bouche  une  telle  menace  pour  un  sujet  aussi  futile 
que  la  provenance  équivoque  d'un  vin  ou  d'un  agneau,  c'est  man- 
quer à  toutes  les  règles  de  l'art.  Peut-être  la  version  du  Yalqout, 
comme  souvent  on  le  remarque  dans  les  passages  aggadiques, 
a-t-elle  conservé  un  écho  plus  fidèle  de  la  rédaction  primitive. 

Dans  quelles  circonstances  est  née  cette  historiette  ?  Le  Talmud 
le  dit  clairement,  à  ce  qu'il  semble.  Notre  récit  y  est  cité,  d'après 
une  hereita,  pour  commenter  ce  mot  des  Lamentations  (ch.  i, 
V.  1)  :  a  La  princesse  parmi  les  nations. . .  »,  mot  que  les  docteurs 
expliquent  ainsi  :  «  Le  peuple  dont  les  enfants  deviennent  les 
princes  de  leurs  maîtres  ».  Les  Talmudistes  ont  donc  bien  senti, 
ce  qui  saute  d'ailleurs  aux  yeux,  que  cette  histoire  a  été  com- 
posée pour  glorifier  les  Israélites  malheureux  aux  dépens  de  leurs 
vainqueurs,  et  les  consoler  de  leur  défaite.  Elle  est  un  témoi- 
gnage des  sentiments  des  Juifs  après  la  ruine  de  Bétar,  nous 
n'oserions  pas  dire  de  Jérusalem,  lorsqu'ils  gardaient  encore  le 
souvenir  du  grand  nombre  d'Israélites  emmenés  prisonniers  et 
pensaient  encore  avec  tristesse  à  leurs  déplorables  revers. 

On  peut  donc  placer  l'époque  de  la  rédaction  de  cette  histoire 
entre  les  années  150  et  250  après  l'ère  chrétienne.  On*ne  peut  pas 
descendre  plus  bas  que  250,  puisque  le  Talmud  donne  expressé- 
ment ce  texte  comme  étant  une  bereiia  et  que  les  bereitot,  sauf 
de  très  rares  exceptions,  sont  antérieures  à  cette  date  *.  Tous  les 
manuscrits  du  Talmud  attribuent  cette  origine  à  notre  récit,  et 
cette  indication  ne  peut  être  un  lapsus^  car  les  bereitot  renfer- 
ment rarement  des  sujets  de  ce  genre.  Du  même  coup,  nous  ap- 
prenons que  le  lieu  de  la  rédaction  est  la  Palestine,  les  bereitot 
ayant  été  écrites  en  ce  pays. 

Ce  récit  talmudique  contient  deux  scènes  qui  se  retrouvent 

*  D'ailleurs  ce  texte  est  cité  par  Rabbi  YohanaD,  rabbin  du  iii*  siècle. 
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dans  toutes  les  rédactions  connues  et  qui  attestent,  à  notre  avis, 
une  orijçine  proprement  juive,  ce  sont  celles  où  les  deux  jeunes 
juifs  font  entendre  de  si  étranges  paroles  au  sujet  du  vin  et  de  la 
viande.  S'ils  déclarent  que  la  viande  sent  le  chien,  et  le  vin  le 
mort,  n'est-ce  pas,  dans  la  pensée  du  conteur,  outre  une  preuve 
de  divination,  une  excellente  défaite  pour  ne  point  violer  la  pres- 
cription religieuse  qui  interdisait  aux  Juifs  la  chair  et  le  vin  des 
payens  ?  Quoi  de  plus  naturel  qu'un  auteur  juif  ait  choisi  de  pré- 
férence ces  deux  défenses  religieuses,  puisqu'elles  apparaissent 
seules  aussi  dans  un  livre  biblique  qui  met  pareillement  en  scène 
de  jeunes  captifs  à  qui  un  roi,  sans  malveillance,  veut  faire 
manger  de  la  chair  et  boire  du  vin  de  sa  table  (Daniel,  i,  v.  5-8)? 
Remarquez  d'ailleurs  que  le  récit  s'arrange  pour  que  les  deux 
esclaves  juifs  soient  renvoyés  le  jour  môme  par  leur  maître,  con- 
séquemment  sans  avoir  enfreint  leur  loi.  Plus  tard,  même  chez  les 
Juifs,  on  ne  prit  plus  garde  à  la  double  intention  du  conteur,  on 
ne  vit  plus  dans  cette  histoire  que  la  surprenante  faculté  de  divi- 
nation des  deux  jeunes  gens,  et  tantôt  on  les  fit  assister  au  repas 
en  simples  spectateurs,  comme  dans  le  Yalqout,  tantôt  on  les  fit 
môme  goûter  à  ces  mets  défendus,  comme  dans  la  version  du  Mi- 
drasch  Ekha  Rabbati  dont  nous  allons  parler. 

Ce  Midrasch  relate,  comme  on  sait,  une  foule  de  plaisanteries 
de  Hiérosolomytains  s'amusant  aux  dépens  des  payens,  à  qui  ils 
montrent  ainsi  leur  supériorité.  Les  vaincus,  dans  ces  joutes,  ne 
sont  plus  les  Romains,  mais  les  Athéniens,  le  peuple  qui,  aux 
yeux  des  Israélites  aussi,  passait  pour  le  plus  spirituel  de  la  terre. 
Notre  historiette  devait  naturellement  prendre  place  dans  ce  re- 
cueil ;  elle  y  sert  également  à  commenter  le  verset  des  Lamen- 
tations ;  seulement  le  Midrasch  a  scindé  la  bereita  en  l'altérant 
gravement.  Le  premier  passage  est  formé  de  la  seconde  partie  du 
*  récit  du  Talmud,  et  est  ainsi  conçu  : 

Quatre  Hiérosolomytains,  étant  allés  à  Athènes,  reçurent  l'hos- 
pitalité chez  un  habitant  de  la  ville,  qui  leur  fit,  le  soir,  un  festin. 
Quand  ils  eurent  quitté  la  table,  il  leur  dressa  (quatre  lits,  dont  l'un 
était  en  mauvais  état  et  s'appuyait  sur  un  autre.  Lorsqu'ils  furent 
couchés,  il  se  dit  :  t  J*ai  appris  que  les  gens  de  Jérusalem  sont  très 
sages;  je  vais  entendre  ce  qu'ils  vont  dire»;  aussi  alla-t-il  se  cacher 
dans  rintérieur  de  la  chambre.  Celui  qui  était  couché  sur  le  mauvais 
lit  se  leva  et  dit  à  ses  compagnons  :  «  Vous  croyez  que  je  suis  couché 
sur  un  lit,  détrompez-vous,  je  suis  couché  par  terre  et  suis  suspendu 
en  l'air.  »  Un  autre  ajouta  :  <  La  viande  que  j'ai  mangée  sentait  le 
chien.  »  —  «  Et  le  vin  que  nous  avons  bu,  répliqua  un  troisième,  avait 
le  goût  d'un  tombeau.  »  Enfin  le  dernier  s'écria  :  c  Vous  vous  étonnez 
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de  tout  cela  I  eh  bien,  notre  hôte  est  un  bâtard!  »  —  «  Voilà,  s'écria 
TAthénien,  une  vérité  et  trois  mensonges.  »  Le  lendemain  matin^  il 
se  rendit  chez  le  boucher  et  lui  demanda  de  la  viande  qu'il  lui  avait 
servie  la  veille.  «  Je  n'en  ai  plus,  répondit  le  boucher.  —  D'où 
venait-elle?  —  Nous  avions  une  brebis  qui  allaitait  et  qui  mourut; 
comme  nous  avions  aussi  une  chienne  qui  avait  mis  bas,  nous  lui 
avons  fait  nourrir  le  petit  agneau.  Or,  hier  nous  n'avions  que  juste 
la  viande  qu'il  nous  fallait;  comme  tu  es  venu  en  demander  et  que 
nous  n'en  avions  pas  d'autre  que  celle  de  Tagneau,  nous  t'en  avons 
servi.  »  —  «  Cela  fait  deux  vérités  et  deux  mensonges  »,  se  dit-il.  Il 
alla  ensuite  chez  le  marchand  de  vin  :  «  Donne-moi  du  vin,  dit-il, 
que  tu  nous  as  servi  hier.  —  Je  n'en  ai  plus.  —  D'où  venait-il?  — 
Nous  avions  une  vigne  placée  sur  le  tombeau  de  notre  père,  le  vin 
qu'elle  m'a  procuré,  je  Tai  mis  en  réserve.  Hier,  nous  n'avions  plus 
que  celui-là;  comme  tu  es  venu  en  demander,  nous  t'en  avons 
donné.  »  —  «  Cela  fait  trois  vérités  et  un  mensonge  I  »  Il  se  rendit 
ensuite  chez  sa  mère  et  lui  dit:  «  De  qui  suis-je  le  fils?  —  De  ton 
père.  —  Dip-moi  la  vérité,  ou  je  te  tranche  la  tête.  —  Mon  fils,  ton 
père  ne  me  donnait  pas  d'enfants  et  je  craignais  que  ses  parents 
n'héritassent  de  ma  fortune,  j'ai  alors  failli  pour  que  tu  eusses  tous 
mes  biens.  *  —  «  Eh  quoi  !  s'écria-t-il,  les  Hiérosolomy  tains  ne  vien- 
nent que  pour  nous  faire  bâtards  ;  convenons  maintenant  de  ne  plus 
leur  accorder  l'hospitalité  K  » 

Une  ou  deux  pages  plus  loin,  se  lit  Tautre  partie  : 

Un  Athénien,  qui  était  venu  à  Jérusalem  pour  y  apprendre  la 
sagesse,  y  resta  trois  ans,  sans  atteindre  son  but.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  acheta  un  esclave  borgne  et  dit  :  «  Après  trois  ans  et 
demi,  j'ai  acheté  un  esclave  borgne!  »  Le  marchand  lui  répliqua: 
«  Par  ta  vie,  c'est  un  homme  très  intelligent  et  très  clairvoyant.  » 
Quand  ils  furent  sortis  de  la  ville,  l'esclave  lui  dit  :  «  Hâte-toi,  que 
nous  rejoignions  la  compagnie.  —  Y  a-t-il  donc  du  monde  qui  nous 
précède?  —  Oui,  et  il  y  a  aussi  une  chamelle  borgne  qui  porte  deux 
petits  et  est  chargée  de  deux  outres,  l'une  de  vin,  l'autre  de  vinaigre. 
Elle  est  à  quatre  milles  de  nous  et  le  chamelier  est  un  payen.  — 
O  peuple  au  col  brisé!  avec  un  seul  œil  comment  peux-tu  voir  que 
cette  chamelle  n'a  qu'un  œil?  — Parce  qu'elle  n'a  brouté  l'herbe  que 
d'un  côté  de  la  route.  —  Et  comment  sais-tu  qu'elle  porte  deux  petits? 
—  Parce  qu'elle  s'est  accroupie  et  a  marqué  l'empreinte  des  deux 
petits.  —  Gomment  sais-tu  qu'elle  est  chargée  de  deux  outres,  l'une 
de  vin,  l'autre  de  vinaigre?  —  Les  gouttes  de  vin  s'enfoncent  dans  le 
sol,  celles  de  vinaigre  font  effervescence  à  la  surface.  —  Comment 
sais-tu  que  le  chamelier  est  un  payen?  —  Parce  qu'il  a  uriné  sur  la 

*  On  remarquera  combien  U  ressemblanee  est  grande  entre  cette  version  et  celle 
des  auteurs  musulmans. 
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route  et  qu'un  juif  se  met  toujours  à  l'écart.  —  Comment  enfin  sais- 
tu  qu'ils  sont  à  quatre  milles  de  nous.  —  Parce  qu'on  ne  reconnaît  le 
sabot  d'un  chameau  qu'à  cette  distance,  à 

Le  rédacteur  de  ces  deux  passages  n'avait  évidemment  pas  la 
bereita  sous  les  yeux  ;  ce  sont  des  récits  populaires  qu^il  a  mis  par 
écrit,  aussi  emploie-t-il,  comme  dans  le  restant  de  Touvrage, 
Taraméen  populaire  parlé  en  Palestine.  Mais  ces  récits  eux-mêmes 
s'inspiraient  de  la  bereita,  il  n'est  pas  besoin  d'autre  témoignage 
que  la  persistance  de  la  phrase  typique,  qui  forme  comme  le 
nœud  de  l'histoire  et  en  montre  la  moralité  :  «  0  peuple  au  col 
rebelle  !  »  C'est-à-dire  :  «  0  vous  qui,  malgré  vos  défaites,  vous 
enorgueillissez  encore  1  )>  Le  Midrasch  a  si  bien  compris  la  portée 
de  cette  exclamation  qu'il  la  remplace  par  celle-ci  :  «  0  peuple 
au  col  brisé  !  »  autrement  dit  :  «  0  vous  qui  étiez  si  opiniâtres  et 
qui  cependant  avez  été  humiliés  !  » 

Quant  aux  variantes  et  principalement  à  la  division  en  deux  de 
la  rédaction  originale,  elles  s'expliquent  aisément.  Si  dans  la  pre- 
mière partie,  les  jeunes  gens  sont  quatre,  comme  dans  plusieurs 
versions  que  nous  avons  vues,  c'est  parce  que  l'auteur  a  voulu 
renchérir  sur  la  bereita,  «n  ajoutant  une  quatrième  preuve  de  la 
double-vue  des  jeunes  gens;  si  les  jeunes  gens  sont  à  Athènes  et 
non  plus  à  Rome,  c'est  parce  que  l'auteur  a  voulu  faire  rentrer 
cette  anecdote  dans  le  môme  cadre  que  les  autres  histoires  du 
Midrasch.  Cette  façon  de  souligner  chaque  scène  par  la  phrase  : 
«  Voilà  une  vérité  et  trois  mensonges...  »  est  un  de  ses  procédés 
de  composition.  Plus  loin,  racontant  d'autres  plaisanteries  d'un 
Hiérosolomytain,  le  rédacteur  ajoute  après  chaque  scène  :  «  Et 
d'une  malice,  et  de  deux,  et  de  trois.  «  Quant  à  la  coupe  en  deux 
parties,  l'auteur  était  poussé  à  l'opérer  par  sa  préoccupation  de 
multiplier  le  nombre  des  cas  où  des  Israélites  avaient  vaincu  des 
payens  par  leurs  réparties  spirituelles. 

Ainsi,  les  versions  juives  que  nous  venons  d'étudier  appar- 
tiennent à  la  môme  famille,  elles  dérivent  toutes  les  trois  du  môme 
conte  ;  elles  portent  en  elles-mêmes  leur  signification  :  elles  sont 
destinées  à  montrer  la  supériorité  des  Israélites;  bien  plus,  à 
certains  indices,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'origine  en  est 
spécialement  juive. 

Essayons  maintenant  d'établir  les  termes  dans  lesquels  devait 
être  conçue  la  rédaction  originale. 

Et  d'abord  le  nombre  des  jeunes  gens.  La  bereita  dit  deux, 
certaines  versions  arabes  trois,  d'autres  de  même  provenance  et 
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le  Midrasch  Ekha,  quatre.  Dans  la  poétique  de  ces  fictions  il  est 
de  règle  que  le  nombre  des  héros,  s'il  est  de  plus  d'un,  soit 
égal  à  celui  des  paroles  remarquables.  Dans  notre  histoire  il  devait 
donc  être  de  trois.  La  seconde  partie  montre  que  le  quatrième 
personnage  a  été  ajouté;  en  effet,  tandis' que  dans  toutes  les  ver- 
sions trois  éléments  sont  constants  :  le  vin,  la  viande  et  l'adultère 
de  la  mère,  un  seul  varie  suivant  les  textes  et  n'est  souvent  que 
le  doublet  d'un  des  trois  autres.  Ainsi,  dans  le  Midrasch,  il  est 
question  d'un  lit  cassé  ;  dans  Tabari,  de  blé  poussé  sur  un  cime- 
tière, doublet  de  la  vigne  crue  sur  un  tombeau  ;  dans  Maçoudi,  de 
miel  déposé  dans  le  corps  d'un  animal  de  grande  taille,  emprunt 
fait  à  l'histoire  de  Samson  *  ;  dans  Meydani,  le  quatrième  frère 
joue  un  rôle  plus  effacé  encore,  il  se  contente  de  dire  :  Jamais 
conversation  ne  put  être  plus  que  la  nôtre  utile  pour  notre  affaire. 
Dans  la  première  partie,  il  est  plus  difficile  de  déterminer  ce 
nombre  ;  deux  traits  seulement  paraissent  primitifs  :  le  chameau 
est  borgne  et  il  porte  deux  charges  de  denrées  différentes;  les 
autres  sont  uniquement  des  renchérissements  sur  le  premier  :  une 
fois  celui-ci  donné,  il  était  facile  d'en  imaginer  de  nouveaux  pou- 
vant servir  à  la  description  du  chameau.  Les  derniers  rédacteurs 
de  notre  conte  ne  s'en  sont  pas  fait  faute.  Mais,  comme  les  deux 
parties  forment  un  tout  et  que  dans  la  seconde  le  nombre  est 
certainement  de  trois,  on  peut  sans  crainte  assigner  le  même 
chiffre  à  la  première. 

Quant  à  la  teneur  primitive  des  remarques,  la  version  talmu- 
dique  combinée  avec  celle  du  Talqout  paraît  l'avoir  conservée. 
Chaque  groupe  d'observations  sagaces  porte  sur  trois  objets 
différents  :  le  chameau,  sa  charge  et  ses  conducteurs;  le  vin, 
la  viande,  et  la  naissance  illégitime  de  l'hôte.  Peut-être  le  vin 
et  la  viande  sont-ils  des  éléments  analogues,  mais  on  a  vu  les 
raisons  probables  qui  ont  déterminé  le  conteur.  Que  seule  la 
devination  de  la  religion  des  chameliers  n'ait  point  passé  dans 
les  versions  arabes,  on  se  l'explique  aisément  :  elle  portait  un 
caractère  trop  juif.  —  Ces  versions,  par  contre,  s'accordent  à  faire 
dire  tout  de  suite  aux  jeunes  gens  l'origine  du  vin  et  de  la  viande, 
tandis  que  les  rédactions  juives  réservent  ces  détails  pour  l'en- 
quête de  l'hôte.  C'est  que  les  auteurs  arabes  ont  senti  qu'ainsi  ces 
deux  remarques  ne  s'appuyaient  sur  rien  ;  aussi  cherchent-ils  pé- 
niblement, et  sans  se  mettre  d'accord  entre  eux,  à  inventer  les 
indices  qui  ont  pu  éclairer  les  trois  princes  :  ils  n'ont  pas  vu  que 

1  Dans  cette  venioD,  c'est  au  déjeuner  qu*est  faite  cette  remarque  ;  les  trois  autres 
le  sont  au  repas  du  soir. 
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le  conte  original  ayant  un  but  d'édification,  il  était  naturel  que  leà 
héros  fussent  empêchés  miraculeusement  de  ne  point  transgresser 
une  prescription  religieuse. 

Fait  curieux,  Voltaire,  en  changeant  le  chameau  en  cheval, 
s'est  rencontré  avec  un  ouvrage  judéo-allemand  du  commence- 
ment du  XVII*  siècle  (1602).  le  Maasé  Buch  *  :  Trois  frères  sont 
en  contestation,  parce  que  l'un  d'eux  a  volé  l'argent  des  autres.  Ils 
se  rendent  chez  un  rabbin  pour  vider  leur  querelle.  En  route  ils 
rencontrent  un  juif  qui  a  perdu  son  cheval  et  leur  demande  s'ils 
ne  l'ont  point  pris  :  «  N*était-il  pas  blanc?  dit  l'un.  —  Et  borgne? 
ajoute  un  autre.  —  Ne  portait-il  pas  un  tonneau  d'hvile  et  un 
tonneau  de  vinaigre?  »  continue  le  troisième.  —  «  En  effet  »,  ré- 
pond le  juif,  et  il  les  traîne  devant  le  rabbin  en  les  accusant  d'avoir 
dérobé  sa  monture.  Si  le  préambule  rappelle  la  version  arabe, 
c'est  que  l'auteur  connaissait  très  probablement  le  voyage  des 
princes  de  Serendip,  qui  avait  été  traduit  en  allemand  et  publié  à 
la  fin  du  XVI*  siècle  à  Bâle  «,  c'est-à-dire  dans  la  ville  même  où 
parut,  peu  après,  le  Maasé  Buch. 

On  peut  donc  établir  avec  quelque  apparence  de  vraisemblance 
la  filiation  de  ces  divers  récits  ;  mais  voici  un  dernier  texte  qu'il 
est  difficile  de  relier  à  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  bien  qu'il 
soit  certainement  de  la  même  famille.  Saxo  Grammaticus,  chro- 
niqueur danois  du  xii«  siècle,  dans  le  chapitre  de  son  Historia 
Danica  consacré  à  l'histoire  légendaire  d'Hamlet,  raconte  que  le 
prince  danois,  s'étant  rendu  chez  le  roi  d'Angleterre,  assista  à  un 
repas  donné  en  son  honneur  par  le  souverain  de  l'Ile,  sans  vouloir 
goûter  à  aucun  mets  ;  le  roi,  intrigué  par  cette  bizarrerie,  se  cache 
la  nuit  dans  la  chambre  de  son  hôte  pour  entendre  ce  qu'il  dira  à 
ses  compagnons.  Ceux-ci  ne  manquent  pas  en  effet  de  demander  à 
Hamlet  la  raison  de  son  étrange  conduite.  Il  leur  répond  :  «  Son 
pain  sent  le  sang,  sa  boisson  le  fer,  son  lard  le  cadavre,  le  roi  est 
fils  d'un  esclave,  la  reine  a  fait  trois  gestes  de  servante.  »  Le  roi, 
troublé  par  ces  paroles,  procède  dès  le  lendemain  à  des  recherches 
et  découvre  que  le  blé  qui  a  servi  à  faire  son  pain  a  poussé  sur  un 
champ  de  bataille,  que  l'eau  de  sa  bière  provenait  d'une  source 
souillée  par  des  épées,  que  le  lard  avait  été  fourni  par  des  porcs  qui 
avaient  dévoré  le  cadavre  d'un  voleur  tombé  du  gibet,  et  qu'enfin 

^  GrQnbaum,  Jûdisckdêutschs  Chrestomathie,  p.  436. 

*  Erstd  Theii  Neuwer  kurtzweiliger  Historien,  in  welchen  Giaffers,  dess  KOnigs  zu 
Serendippe,  dreyer  Sohnen  Reisz  ganz  artiich  u.  lieblich  beachrieben  :  Jetz  neuw- 
llch  aus  Italiflnescher  in  Teutsche  Sprache  gebracht,  durch  Johann  Wettel,  Bûrgeni 
za  B«8el  Qedruckt  za  BamU  im  Jar  MDLXZXUI. 
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sa  mère  avait  forniqué  avec  un  esclave,  étant  elle-même  de  vile 
origine*. 

Le  conte  trahit  bien  son  temps  ;  mais  sous  les  altérations  de 
pure  forme,  il  est  impossible  de  méconnaître  sa  ressemblance 
avec  le  récit  judéo-arabe.  La  similitude  d'un  trait  ne  prouverait 
rien  quant  à  Torigine,  mais  la  coïncidence  des  détails  principaux  : 
la  boisson,  la  viande  et  la  naissance  irrégulière  du  roi,  ne  peut 
être  mise  sur  le  compte  du  hasard.  A  la  vérité,  en  rapprochant  le 
texte  danois  du  conte  arabico-indien,  on  pourrait  prétendre  que 
ce  sont  là  deux  copies  indépendantes  d'un  exemplaire  antique, 
preuves  de  l'origine  indo-germanique  du  conte.  Mais  on  a  vu  plus 
haut  combien  ces  hypothèses  hâtives  sont  trompeuses*. 

Il  faut  donc  se  résoudre  provisoirement  à  croire  que  le  chroni- 
queur danois,  dans  son  voyage  à  Paris,  s'y  sera  rencontré  avec  un 
croisé  ayant  entendu  cette  histoire  d'un  musulman,  ou  avec  quel- 
que juif  ou  quelque  clerc  abouché  avec  un  rabbin  qui  la  lui 
aura  contée.  Au  fond  on  ignore  la  nature  des  rapports  privés 
entre  Juifs  et  Chrétiens  à  cette  époque  ;  ils  n'étaient  pas  toujours 
8i  tendus  qu'on  est  porté  à  le  croire,  et,  parfois  il  n'est  d'autre 
ressource  pour  expliquer  le  passage  d'un  récit  juif  dans  un  écrit 
chrétien  que  de  supposer  une  tradition  orale  '• 


n 

LBS  TROIS  CONSEILS  DB  SALOMON. 


La  littérature  juive  du  moyen  âge  fournit  quelques  recueils  de 
contes,  très  peu  nombreux  d'ailleurs,  dont  on  ignore  et  les  auteurs 
et  l'époque.  Contents  d'amuser  leurs  lecteurs,  les  écrivains  à  qui 

^  Livre  III,  p.  145  de  Tédition  de  Mûller  et  Velschow.  Ce  texte  est  traduit  en  alle- 
mand dans  Karl  Simrock,  QuelUn  des  Shakespeare^  I,  2*  éd.,  p.  112,  et  en  français 
dans  Saint-Marc- Girardin,  Notices  littéraires  et  politiques  sur  VAllemagne^  1835, 
p.  265,  et  dans  Bûchner,  Hamlet  le  Danois,  1878. 

*  Karl  Simrock,  ihid,,  p.  131,  se  contente  de  citer,  sans  pins  de  commentaire,  les 
MUU  et  une  nuits,  les  Cento  Novelle  antichs  et  la  Vie  de  Virgile  de  DonaU  Dans  ces 
deux  derniers  écrits,  on  raconte  que  Virgile  (ou  un  sage  grec),  étant  interrogé  par 
Tempereor  sur  un  beau  cheval  qu'il  a  reçu  en  présent,  déclare  qu'il  est  né  d'une  cavale 
infime  (ou,  dans  une  autre  version,  qu'il  a  été  nourri  par  une  finesse).  Puis,  consulté 
sur  l'origine  de  ^empereur,  il  répond  qull  est  le  fils  d*un  boulanger,  parce  qu'il  ne 
lui  a  donné  pour  son  salaire  que  des  rations  de  pain.  Ce  conte  qui  se  retrouve  aussi 
dans  les  Mille  et  une  nuits  de  Scott,  Panthéon  littéraire,  p.  694,  appartient  à  une 
autre  famille  que  le  nOtre. 

•  Voir  Riouedu  JStudêê  jmm,  t  VII,  p.  92. 
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nous  devons  ces  rares  spécimens  de  la  littérature  populaire  des 
Israélites,  ne  se  souciaient  pas  môme  de  dire  leur  nom,  encore 
moins  celui  des  ouvrages  qu'ils  utilisaient  ;  pouvaient-ils  prévoir 
qu'un  jour  on  leur  ferait  un  reproche  d'un  anonymat  trop  mo- 
deste ?  Parmi  ces  fables,  sans  compter  naturellement  celles  qui 
ont  leur  origine  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch,  il  en  est  dont  on 
découvre  assez  facilement  la  filiation,  mais  d'autres  au  contraire 
apparaissent  à  l'état  sporadique,  sans  lien  visible  avec  la  litté- 
rature juive  et  non-juive.  De  ce  nombre  est  le  conte  des  Trois 
conseils  de  Salomon  imprimé  dans  le  Beth-Hammidrasch  de  Jel- 
linek,  t.  IV,  p.  148,  d'après  le  recueil  intitulé  Dibrè  hayyamim 
schel  Mosché  (Constantinople,  1516). 

Trois  frères  étaient  allés  étudier  auprès  du  roi  Salomon.  Celui-ci 
leur  avait  proposé  de  leur  enseigner  la  sagesse,  s'ils  voulaient  le  ser- 
vir, et  il  en  avait  fait  ses  officiers  de  cour.  Au  bout  de  treize  ans,  ils 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :  ce  Voilà  treize  ans  que  nous  avons  quitté 
notre  famille  pour  étudier  ici  et  nous  n'avons  rien  appris;  allons- 
nous  en  et  retournons  chez  nous.  »  lis  se  rendirent  auprès  du  roi  et 
demandèrent  à  prendre  congé  de  lui.  Aussitôt  Salomon  fit  apporter 
devant  eux  trois  cents  pièces  d'or.  «  Choisissez,  leur  dit-il,  je  vous 
ofi*re  à  chacun  trois  sages  conseils  ou  cent  pièces  d'or.  »  Après  s'être 
consultés,  ils  optèrent  pour  l'or,  puis  ils  partirent.  Mais  bientôt  le 
plus  jeune  dit  à  ses  frères  :  «  Eh  quoi  !  nous  avons  pris  les  pièces 
d'or,  est-ce  donc  pour  cela  que  nous  sommes  allés  auprès  du  roi  ou 
pour  nous  instruire?  Si  vous  m'en  croyez,  retournons  chez  Salomon 
pour  qu'il  nous  donne  ses  conseils.  »  Ses  frères  se  moquèrent  de  son 
avis.  Quant  à  lui,  il  revint  auprès  du  roi  et  ofi'rit  de  lui  rendre  ses 
cent  pièces  d'or  en  échange  de  ses  conseils.  Salomon  lui  dit  alors  : 
a  Lorsque  tu  voyageras,  fais  attention  d'être  prêt  au  matin  et  campe 
a  la  tombée  de  la  nuit  :  voilà  le  premier  conseil.  Lorsque  tu  verras 
un  fleuve  plein,  n'y  entre  pas,  mais  attends  qu'il  reprenne  son  lit  : 
voilà  le  deuxième.  Ne  confie  jamais  de  secret  à  une  femme,  même  à 
la  tienne  :  voilà  le  troisième.  »  Là-dessus,  il  monta  à  cheval  et  re- 
joignit ses  frères  en  courant.  Quand  ils  le  revirent,  ils  lui  dirent  : 
«  Eh  bien,  qu'as-tu  appris?  —  Ce  que  j'ai  appris,  répondit-il,  je  l'ai 
appris.  y>  Ils  marchèrent  ensemble  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  et  rencontrèrent  un  bon  lieu  de  campement,  c  Voici  un  excel- 
lent endroit  pour  passer  la  nuit,  dit  le  plus  jeune,  nous  y  avons  de 
l'eau,  des  arbres  et  de  l'herbe  pour  nos  chevaux;  si  vous  le  voulez, 
nous  nous  arrêterons  ici  et  repartirons  demain  à  l'aube,  pourvu  que 
Dieu  nous  laisse  en  vie.  —  Fou  que  tu  es,  répliquèrent-ils  ;  quand 
nous  t'avons  vu  donner  de  l'argent  pour  acquérir  des  paroles,  nous 
avons  bien  vu  que  tu  as  perdu  la  raison  ;  nous  pouvons  encore  faire 
huit  milles  et  tu  nous  conseilles  de  nous  arrêter  ici!  —  Faites  comme 
vous  voudrez,  répondit-ily  moi  je  ne  bougerai  pas  d'ici.  »  Us  partirent 
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et  lui  resta  là.  Il  se  mit  à  couper  du  bois,  alluma  du  feu,  se  fit  une 
hutte  pour  lui  et  sa  bote  ;  il  laissa  paître  le  cheval  jusqu'au  soir, 
alors  il  lui  donna  de  Torge,  puis  il  mangea  avec  sa  monture  et  passa 
la  nuit  tranquillement.  Ses  frères  avaient  continué  leur  chemin,  mais 
ils  ne  purent  trouver  de  pâturage  pour  leurs  hôtes,  ni  bois,  ni  feu, 
la  neige  tomba  sur  eux  et  ils  moururent  de  froid.  A  Taube,  leur 
frère,  après  s'être  apprêté  ,  enfourcha  sa  monture  et  alla  à  la 
recherche  de  ses  frères.  Il  les  trouva  morts;  il  se  jeta  alors  sur  eux 
en  pleurant,  puis  prit  leur  argent  et  les  enterra.  Quand  il  partit, 
le  soleil  se  mit  à  luire  et  fondit  la  neige,  ce  qui  fit  déborder  le 
fleuve.  A  cette  vue,  il  descendit  de  cheval  et  attendit  que  les 
eaux  eussent  diminué.  En  marchant  sur  le  bord  du  fleuve,  il  vit  des 
serviteurs  de  Salomon  qui  conduisaient  deux  bêtes  chargées  d'or. 
Ils  lui  demandèrent  :  c.  Pourquoi  ne  passes-tu  pas  le  fleuve?  — 
Parce  qu'il  est  gros.  »  Quant  à  eux,  ils  essayèrent  de  le  traverser, 
mais  ils  furent  bientôt  noyés.  Le  jeune  homme,  ayant  attendu  la 
descente  des  eaux,  passa  le  fleuve,  prit  leur  argent  et  revint  en  paix 
chez  lui. 

A  son  retour,  ses  belles-sœurs  lui  demandèrent  des  nouvelles  de 
leurs  maris.  «  Ils  sont  restés  à  étudier  auprès  du  roi,  »  dit-il.  Pour 
lui,  il  se  mit  à  acheter  des  champs  et  des  vignobles,  à  bâtir  des 
maisons  et  à  faire  de  nombreuses  acquisitions.  Sa  femme  lui  dit  un 
jour  :  «  Révèle-moi  donc  l'origine  de  celte  fortune.  »  Pour  toute 
réponse,  il  entra  en  colère  et  la  battit  de  la  bonne  façon  :  a  Voilà  pour 
rapprendre  à  être  curieuse,  »  lui  dit-il.  Mais  elle  revint  si  souvent  à 
la  charge,  qu'il  lui  raconta  tout.  Un  jour  qu'il  se  disputait  avec  elle, 
elle  éleva  la  voix  et  cria  :  «  Tu  n'as  pas  assez  d'avoir  tué  tes  deux 
frères,  tu  veux  aussi  m'assassiner  !  »  Les  deux  veuves,  ayant  entendu 
ces  propos,  allèrent  les  rapporter  au  roi  en  accusant  leur  beau-frère. 
Le  roi  fit  amener  celui-ci  et  ordonna  de  le  faire  mourir.  Pendant 
qu'on  le  conduisait  au  supplice,  il  demanda  la  permission  de  parler 
à  Salomon.  Aussitôt  on  le  ramena,  et,  s'étant  jeté  aux  pieds  du  roi,  il 
dit  :  «  Sire,  je  suis  l'un  des  trois  frères  qui  sont  venus  suivre  tes 
leçons,  je  suis  le  plus  jeune  qui  revint  te  rapporter  les  pièces  d'or 
pour  entendre  tes  conseils,  et  ce  sont  eux  qui  m'ont  protégé.  :»  Le  roi 
reconnut  qu'il  disait  vrai  et  lui  répondit  :  «  Ne  crains  rien,  l'argent 
que  tu  as  enlevé  à  tes  frères  et  à  mes  serviteurs  t'appartient;  la 
sagesse  que  tu  as  apprise  de  moi  t'a  sauvé  de  la  mort  et  de  cette 
femme.  Va  donc  et  te  réjouis  avec  ta  compagne  *.  »  C'est  alors  que 
Salomon  dit  ces  mots  :  «  Mieux  vaut  acquérir  la  sagesse  que  l'or  le 
plus  pur.  »  (Prov.,  xvi,  16.) 

Dans  le  Talmud  et  les  Midraschim,  à  ma  connaissance,  il  n'y  a 
pas  trace  de  ce  conte.  L'attribution  à  Salomon  de  ces  trois  conseils 
semblerait  indiquer  au  premier  abord  qu'il  est  d'origine  juive, 

I  Cette  citation  du  verset  des  Proverbes,  v,  18,  a  l'air  ici  d'une  ironie. 
T.  XI,  w«  22.  15 
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mais,  au  contraire,  cette  particularité  nous  fait  immédiatement 
penser  à  une  source  arabe,  car  ce  sont  les  musulmans  qui,  consi- 
dérant le  roi  juif  comme  le  sage  par  excellence,  lui  ont  prêté 
toutes  les  sentences  et  paroles  de  sagesse  remarquables*.  En 
outre,  si  on  fait  attention  aux  détails  donnés  sur  le  soin  que  le 
voyageur  prend  de  son  cheval,  sur  l'aménagement  du  campement, 
on  voit  bien  que  le  récit  est  dû  à  un  «  fils  du  désert  ». 

La  démonstration  ne  laisserait  pas  de  doute  si  on  retrouvait  la 
version  arabe  de  ce  conte;  mais  pour  l'instant  nous  ne  la  con* 
naissons  pas.  Aussi  bien,  on  sait  qu'il  reste  encore  beaucoup  d'ou- 
vrages arabes  populaires  et  légendaires  qui  ne  sont  pas  publiés. 

Quelquefois  il  arrive  que  ce  qui  a  disparu  dans  la  littérature 
arabe  est  conservé  dans  des  ouvrages  occidentaux,  serons-nous 
plus  heureux  de  ce  côté?  Voici  une  historiette  que  l'on  retrouve 
plus  ou  moins  altérée  dans  la  plupart  des  conteurs  du  moyen  âge  •  : 

Le  roi  Demi  tien  entend  un  jour  dire  à  un  marchand  qu'il  a  de  la 
belle  marchandise  à  vendre  pour  le  roi.  c  Qu'est-ce?  »  lui  dit-il. 
a  C'est  de  la  science  que  je  vends  en  trois  sortes.  —  Pour  combien? 
Pour  400  florins  ».  Domilien  consent  à  Tacheter,  t  Voici  la  première 
dit  le  marchand  :  En  toute  chose,  considère  la  lin.  La  seconde  :  Ne 
laisse  jamais  la  voie  publique  pour  prendre  le  sentier.  La  troisième  : 
Ne  loge  pas  la  nuit  dans  la  maison  d'un  vieillard  qui  a  une  jeune 
femme.  »  Le  roi  lui  donne  cent  florins  pour  chaque  conseil  et  fait 
écrire  le  premier  partout  dans  sa  maison.  Peu  après,  des  conspira- 
teurs soudoyent  son  barbier,  qui  s'engage  à  tuer  l'empereur.  Au 
moment  où  le  criminel  veut  exécuter  son  dessein,  ses  yeux  tombent 
sur  la  feuille  qui  porte  le  premier  conseil  :  «  En  toute  chose,  consi- 
dère la  fin.  »  Il  prend  peur,  Domitien  remarque  l'altération  de  ses 
traits,  il  Tinterroge,  et  le  barbier  tremblant  airoue  son  projet  criminel. 

Voyant  leur  complot  déjoué,  les  conspirateurs  tendent  un  piège  au 
roi  sur  un  sentier  qu'il  doit  prendre.  Ses  serviteurs  l'engagent  à  y 
entrer,  mais  il  répond  qu'il  préfère  passer  par  la  voie  publique.  Ses 
serviteurs  sont  assassinés  et  lui-môme  échappe  au  danger. 

Enfin,  il  doit  se  rendre  dans  la  maison  d'un  vieillard  où  s'étaient 
cachés  les  conjurés,  mais  comme  il  apprend  que  son  hôte  est  marié  à 
une  jeune  femme^  il  s'en  va  loger  ailleurs  et  est  sauvé  encore  une 
fois. 

*  La  nature  des  conseils  ne  prouve  rien  quant  à  l'origine  du  conte  :  le  premier  est 
dans  le  Talmud  (voir  Schuhl,  Sentences  du  Talmud,  p.  348),  le  deuxième  je  ne 
sais  où,  le  troisième  partout. 

«  Voir  dans  Oesterley,  Gesta  JR^manorum,  n»  103,  l'indication  des  sources  ei  va- 
riantes de  ce  conte.  Il  faut  ajouter  à  sa  liste  Etienne  de  Bourbon,  p.  77,  qui  est  tout 
à  fait  semblable  à  Vincent  de  Beaurais,  gpecuhm  moral,,  p.  907  de  l'éd.  in-fol.,  et 
qui  termine  comme  notre  texte  par  un  verset  des  Proverbes,  in,  14  :  Melior  est  ne- 
gotiatio  ejus  acquisitionc^uri  et  argenti. 
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Le  cadre  de  cette  fable  ne  ressemble  en  rien  à  celai  da  conte 
juif,  le  contenu  non  plus.  Donc  la  version  occidentale  ne  jette 
aucune  lumière  sur  le  problème,  tout  au  plus  montre-t-elle  qu'il 
y  avait  eii  Europe,  vers  le  xjii®  siècle,  une  rédaction  parallèle  à 
celle  des  Arabes,  qui  ne  se  rencontrait  pas  avec  celle-ci.  La  com- 
position en  est  facile  à  discerner  :  le  premier  épisode  est  Thistoire 
bien  connue  d'un  roi,  d'un  sofl  et  d'un  chirurgien,  qui  n'est 
qu'une  variante  de  la  fable  sanscrite  intitulée  :  De  Vuiiiité  de  la 
réflexion  *.  Un  marchand  achète  pour  une  pièce  d'or  ce  précieux 
conseil  :  Réfléchis  avant  d'agir.  Il  s'en  va  en  voyage,  laissant  une 
jeune  femme,  et  ne  revient  qu'au  bout  de  vingt  ans.  Il  veut  sur- 
prendre sa  femme,  saute  par-dessus  le  mur,  regarde  par  la  fenêtre 
dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  femme  et  la  voit,  à  sa  stupéfac- 
tion, couchée  dans  un  lit  non  loin  d'un  beau  jeune  homme  qui 
sommeille.  N'écoutant  que  sa  colère,  il  veuf  la  poignarder,  mais, 
en  tirant  son  arme,  il  fait  tomber  la  feuille  de  palmier  sur  laquelle 
était  écrit  le  conseil  :  «  Réfléchis  avant  d'agir  ».  Il  se  recueille  et 
se  décide  à  frapper  à  la  porte.  Sa  femme  vient  lui  ouvrir,  se  jette 
à  son  cou  en  le  reconnaissant,  et  le  conduit  avec  joie  vers  le  jeune 
homme  qui  était  leur  flls,  mis  au  monde  peu  après  le  départ  de 
son  mari.  Le  deuxième  épisode  est  emprunté  à  Pierre  Alphonse, 
lequel  le  tenait  du  Talmud  (Ëroubin,  53).  J'ignore  d'où  vient  le 
troisième,  qui  est  d'ailleurs  mal  présenté. 

Mais  on  va  voir  combien  la  littérature  populaire,  celle  qu'on 
essaye  depuis  quelque  temps  de  constituer  en  mettant  par  écrit 
les  histoires  que  raconte  le  peuple,  peut  éclairer  ces  problèmes 
obscurs. 

Le  MtASéon  a  publié  dernièrement  (1884)  le  conte  néo*grec  sui- 
vant : 

Un  domestique  de  Salomon  voulut  quitter  son  maître  et,  lui 
ayant  demandé  son  compte,  reçut  800  ducats.  Il  s'en  allait,  quand 
il  se  souvint  que  tous  ceux  qîii  venaient  chez  son  maître  lui  de- 
mandaient des  conseils  ;  il  revint  donc  sur  ses  pas  pour  imiter  leur 
exemple. 

c  Maître,  dit-il,  donne-moi  un  conseil  1  —  Si  tu  mç  donnes  400  du- 
cats, comme  les  autres.  —  J'y  consens.  —  N€  laisse  jamais  rancien 
chemin  pour  le  nouveau.  » 

Le  domestique  s'en  alla  mécontent,  se  disant  ;  «  Quel  conseil  m'a- 
t-il  donné  là?  d  Aussi  revint-il.  «  Ce  conseil  ne  me  plaît  pas,  donne 
m'en  un  meilleur.  —  Pour  400  ducats.  —  Oui.  —  Ce  qne  tu  dois  faire 
aujourd'hui,  ne  le  remets  pas  à  demain  ». 

*  LQMitfQî,Voi$t99  orimana,  II,  p.  36S. 


Digitized  by  VjOOQIC 


228  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Mécontent  encore  une  fois,  il  revint,  et  Salomon,  moyennant  400 
nouveaux  ducats,  lui  dit  :  «  Médite  d'abord  ce  que  tu  dois  faire,  et 
après j  fais-le  ».  Puis  il  lui  donna  un  peu  de  pain. 

En  chemin,  le  domestique  rencontra  un  marchand  d'huile.  Devant 
eux  étaient  deux  chemins,  Tun  nouveau,  Vautre  ancien,  c  Allons  par 
le  nouveau  chemin,  dit  le  marchand.  —  Non,  dit  le  domestique,  ce 
conseil-là  m'a  coûté  400  ducats,  je  choisis  Tancienne  route.  y>  Bien 
lui  en  prit,  car  il  entendit  bientôt  son  compagnon  pleurer  sur  Tautre 
route,  parce  que  des  voleurs  le  dévalisaient.  —  Il  arrive  chez  lui  au 
soir  et  trouve  la  porte  de  sa  maison  fermée.  Il  regarde  par  le  trou  et 
voit  sa  femme  attablée  avec  un  prêtre.  Il  veut  l'ajuster  avec  son 
fusil,  mais  il  se  rappelle  le  conseil  de  son  maître  :  «  Examine  d'abord 
et  n'agis  qu'après.  »  Il  entre  chez  lui  et  reconnaît  dans  le  prêtre  son 
fils.  —  Il  tire  le  morceau  de  pain  de  sa  poche  pour  le  manger,  mais 
quelle  n'est  pas  sa  surprise  d'y  retrouver  ses  300  ducats  I  —  Sa 
femme  lui  dit  :  «  Je  vais  aller  donner  l'ordre  aux  moissonneurs  de 
ne  pas  venir  demain,  car  je  n'y  ai  pas  la  tète.  —  Non,  répond  son 
mari,  ce  que  tu  dois  faire  aujourd'hui,  ne  le  remets  pas  à  demain.  » 
Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  :  le  lendemain  la  grêle  dévasta  le  champ 
de  ses  voisins. 

G*est  bien  le  même  cadre  que  dans  la  version  juive.  Or,  dans 
ces  compositions,  le  cadre  est  la  partie  principale,  l'élément  qui 
persiste.  Cette  version  populaire  est  un  compromis  entre  celle  de 
l'ouvrage  hébreu  et  celle  du  moyen  âge  latin. 

Il  est  assez  probable  que  les  Grecs  ont  appris  cette  histoire  des 
Turcs,  et  que  ceux-ci  la  tenaient  des  Arabes. 


m 

HISTOIRE  d'un  homme  QUI  ME  VOULAIT  PAS  JURER. 


Le  Midrasch  sur  le  Décalogue  renferme,  comme  on  le  sait,  un 
certain  nombre  de  contes  qui  n'ont  aucune  racine  dans  la  litté- 
rature juive  et  dont  la  provenance  est  très  facile  à  établir  ;  je 
citerai  notamment  celui  de  l'homme  qui  comprend  le  langage  des 
animaux  et  celui  du  dépositaire  infidèle.  Si  l'on  ajoute  foi  aux 
conclusions  très  vraisemblables  de  Zunz,  qui  place  cet  ouvrage 
au  x»  siècle,  il  est  intéressant  de  noter  que,  déjà  à  cette  époque, 
cet  échange  de  fables  entre  non-juifs  et  juifs  ait  pu  se  produire. 
Un  des  emprunts  les  plus  curieux  qu'ait  faits  l'auteur  anonyme  de 
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ce  petit  recueil  est  certainement  celui  du  conte  de  «  Thomme  qui 
ne  veut  pas  jurer  ». 

Il  était  un  homme  riche  qui  n'avait  jamais  juré,  môme  pour  affir- 
mer la  vérité.  Au  moment  de  mourir,  il  recommanda  à  son  fils 
d'imiter  son  exemple  :  a  Je  n*ai  acquis  toute  ma  fortune,  ajouta-t-il, 
que  pour  n'avoir  jamais  prêté  serment.  »  Le  fils  promit  d'obéir  à  ses 
instructions. 

Après  la  mort  de  son  père,  des  trompeurs  vinrent  lui  réclamer  une 
grosse  somme  que  son  père  leur  devait,  à  ce  qu'ils  prétendaient.  Le 
fils  se  récria  :  <c  Jure  donc,  lui  dirent-ils,  que  ton  père  ne  nous  doit 
rien.  »  Il  se  dit  :  «  Si  je  jure,  je  profanerai  le  nom  de  Dieu  et  serai 
infidèle  à  ma  promesse,  il  vaut  mieux  payer,  d  II  paya  donc  et  fut 
réduit  à  la  misère.  Gela  ne  l'empêchait  pas  de  rechercher  les  occa- 
sions d'être  charitable.  Il  suivait  les  prescriptions  de  son  père  et 
honorait  les  rabbins.  A  la  fin,  un  des  trompeurs  vint  lui  dire  :  ce  Tu 
me  dois  encore  un  dinar.  —  Je  t'en  prie,  laisse-moi,  car  il  ne  me 
reste  même  pas  de  quoi  me  nourrir,  et  Dieu  sait  que  si  j'avais  quoi 
que  ce  soit,  je  te  le  donnerais  en  paiement.  —  Jure  alors  que  tu  n^ 
possèdes  rien  pour  me  payer.  »  Il  le  conduisit  devant  le  juge,  qui  lui 
dit  :  ce  Paie,  ou  jure  que  tu  n'en  as  pas  les  moyens.  i>  Notre  homme 
se  mit  alors  à  pleurer  et  adressa  à  Dieu  les  paroles  suivantes  : 
«  Maître  de  l'Univers,  tu  sais  que  si  j'avais  le  moindre  argent,  je 
préférerais  payer.  Que  ton  nom  soit  béni  à  jamais  !  De  toute  ma  for- 
tune, il  ne  me  reste  rien,  je  suis  nu  et  dans  la  plus  grande  misère, 
et  cependant  s'ils  ne  me  pressaient  pas  de  nouveau  de  leur  demande, 
je  ne  m'affligerais  pas,  car  nu  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère  et 
nu  je  retournerai  à  la  terre.  Que  le  nom  de  l'Eternel  soit  béni  à 
jamais  !  » 

Sa  pieuse  femme,  qui  rougissait  de  mendier,  se  mit  à  laver  le  linge 
de  ses  voisines  pour  racheter  son  mari  et  entretenir  sa  famille.  Un 
jour  qu'elle  et  ses  enfants  se  tenaient  au  bord  de  la  mer,  ils  virent 
venir  à  eux  un  navire  et  ils  attendirent  son  arrivée.  Le  patron  de 
l'équipage,  frappé  de  la  beauté  de  cette  femme,  s'éprit  d'elle,  la  pre- 
nant pour  une  princesse.  Il  lui  demanda  pourquoi  elle  se  livrait  à 
cette  triste  besogne.  Bile  lui  raconta  alors  son  histoire.  Il  lui  dit  qu'il 
lui  donnerait  un  dinar  d'or  pour  laver  ses  vêtements.  Elle  prit  le 
linge  pour  le  blanchir  et  reçut  le  dinar  d'or,  qu'elle  passa  ensuite  à 
son  fils  aîné  pour  qu'il  allât  racheter  son  père.  Pendant  ce  temps  le 
patron  du  navire^  ayant  terminé  ses  affaires,  préparait  la  voile.  Quand 
la  pieuse  femme  vint  rapporter  le  linge,  on  s'empara  d'elle  et  le 
vaisseau  partit.  Du  rivage  ses  enfants  avaient  vu  le  rapt,  et  ils  pleu- 
rèrent et  gémirent  :  «  Malheur  à  nous  qui  avons  perdu  notre  mère  ! 
Que  ferons-nous  ?  »  Ils  retournèrent  vers  leur  père,  lui  donnèrent  le 
dinar  d'or,  et  lui  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à  leur  mère. 

A  celte  nouvelle,  le  père  déchira  ses  vêtements  en  signe  de  deuil. 
Avec  le  dinar  d'or  il  paya  sa  rançon  et  sortit  de  prison  :  «  Que  faire 
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maintenant?  se  dit-il,  retourner  chez  moi?  j'y  mourrai  de  faim  et 
d'autres  fripons  m'exploiteront  comme  les  premiers  ;  mieux  vaut 
quitter  ce  pays.  »  Alors,  pleurant  à  chaudes  larmes,  il  s'écria  : 
a  Dieu,  vois  que  nous  sommes  restés  ainsi  que  des  orphelins,  mes 
enfants  et  moi,  sans  moyens  d'existence,  d  Et  père  et  enfants  san- 
glotaient à  rendre  l'âme.  A  la  fin  ils  partirent.  Ils  arrivèrent,  en 
mendiant  de  porte  en  porte,  près  d'un  grand  ûeuve  non  loin  de  la 
mer,  mais  il  n'y  avait  pas  de  pont  pour  passer.  Que  fit  notre  homme? 
II  se  déshahilla,  prit  son  fils  cadet  sur  ses  épaules  et  entra  dans 
l'eau.  Quand  ils  eurent  atteint  le  milieu  du  torrent,  le  courant  devint 
trop  fort  et  il  fut  obligé  d'abandonner  son  fardeau.  Dieu  heureuse- 
ment envoya  à  Tenfant  une  planche  sur  laquelle  il  revint  au  rivage. 
Quant  au  père,  il  aborda  l'autre  rive,  dans  la  plus  complète  nudité. 
Les  enfants  se  voyant  séparés  de  leur  père  se  livraient  de  nouveau 
aux  larmes  quand,  par  surcroît  de  malheur,  arriva  un  navire  qui  les 
fit  prisonniers. 

Le  père,  marchant  devant  lui,  rencontra  enfin  une  ville,  mais,  quand 
les  habilants  le  virent  dans  cet  état^  ils  lui  demandèrent  d'où  il 
venait  :  «  Je  suis  un  pauvre  Juif,  répondit-il.  —  Et  que  sais-tu 
faire?  —  Etudier  la  loi  et  écrire.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tout 
cela  ;  si  tu  veux  faire  paître  nos  troupeaux,  tu  pourras  rester  ici  et 
recevras  pour  tes  services  un  bon  salaire.  »  Il  y  consentit  et  se  mit  à 
garder  leurs  troupeaux  avec  la  plus  scrupuleuse  vigilance.  On  le 
prévint  de  na  pas  approcher  du  fleuve  qui  était  très  profond,  car,  lui 
dit-on,  si  tu  y  laisses  tomber  une  bète,  tu  demeureras  ici  toute  ta 
vie. 

Un  jour  qu'il  était  assis  sur  le  bord  du  fleuve  et  se  remémorait  la 
fortune  que  lui  avait  laissée  son  père,  il  fondit  en  larmes  et  s'écria  : 
<K  A  quoi  bon  vivre?  ma  femme  m'a  été  ravie,  mes  enfants  sont  per- 
dus, et  je  reste  ici  seul.  Mieux  vaut  mourir.  »  Et  sur  ce,  il  se  jeta  à 
l'eau.  Or,  en  cet  endroit  se  trouvaient  des  serpents  et  des  scorpions; 
U  en  eut  peur  et  se  dirigea  d'un  autre  côté.  Gomme  il  se  détournait, 
il  s'entendit  appeler  par  son  nom  :  a  Reviens  ici,  reviens  ici.  »  U 
obéit  à  celte  voix  et  aperçut  une  sorte  d'ange  (un  génie)  qui  lui  dit  : 
«  Viens  ici,  car  en  ce  lieu  est  un  trésor  qui  t'est  destiné  depuis  de 
longues  années  ;  prends-le,  car  le  moment  est  venu  où  tu  vas  retrou- 
ver le  bonheur  et  la  gloire,  parce  que  tu  as  suivi  les  recommanda- 
tions de  ton  père  et  n'as  jamais  fait  de  serment.  »  Puis  le  génie  lui 
montra  le  trésor  et  lui  dit  :  c  Va  acheter  ce  fleuve  du  roi  de  ce  pays, 
et  bâtis  sur  ce  rivage  une  grande  ville,  ù 

L'homme  obéit  et  alla  demander  au  seigneur  de  la  contrée  de  lui 
vendre  le  fleuve  depuis  tel  endroit  jusqu'à  tel  autre.  «  Fou,  lui 
répondit  l'autre,  que  feras-tu  ,de  ton  emplette  ?  —  Que  t'importe, 
vends-moi  ce  fleuve.  »  Il  le  lui  céda  à  un  prix  élevé  et  fut  payé  sur-le- 
champ.  Il  lui  en  fit  abandon  pour  toujours  en  présence  de  témoins, 

Aussitôt  notre  homme  embaucha  des  ouvriers,  bâtit  une  grande 
ville  avec  d'immenses  palais  et  devint  roi  de  ce  lieu.  Sa  réputation 
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j^étMidii  au  loin,  et  les  ralsseaux  vinrent  faire  relftche  en  cet  endroit. 
Un  jour,  arriva  le  navire  qui  portait  ses  fils.  Il  les  reconnut  et  les  fit 
entrer  dans  son  palais,  sans  se  découvrir  à  eux.  Il  se  contenta  de  les 
mieux  traiter  que  ses  serviteurs.  Il  avait  l'habitude  d*inviter  à  dîner 
tous  les  navigateurs  qui  passaient  par  là.  Une  fois  se  présenta  le 
vaisseau  où  était  retenue  sa  femme;  il  invita  tout  Féquipage  à 
prendre  part  à  un  festin  dans  sa  demeure.  Le  patron  lui  dit  :  c  Je  ne 
peux  quitter  mon  navire,  car  ma  femme  y  est.  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  répondit  le  roi,  voici  deux  jeunes  gens  très  sûrs  qui  la  garde* 
ront.  *—  J'y  consens  alors.  » 

Les  fils  du  roi,  en  voyant  le  navire,  se  dirent  :  «  Il  ressemble  à  celui 
qui  a  pris  notre  mère,  »  et  toute  la  nuit  ils  pleurèrent.  La  femme 
leur  demanda  le  sujet  de  leurs  pleurs.  «  Nous  nous  rappelons  que 
c'est  sur  un  semblable  navire  que  notre  mère  a  été  faite  captive.  » 
Aussitôt  elle  les  reconnut;  elle  aussi  pleura  abondamment,  mais 
sans  rien  leur  dire. 

Le  lendemain  le  patron  de  l'équipage  revint  et,  voyant  son  afûic- 
tion,  lui  en  demanda  la  cause  :  «  Pourquoi,  répondit-elle,  m'as-tu 
amené  ces  deux  mauvais  sujets,  qui  se  sont  conduits  à  mon  égard 
d'une  manière  inconvenante  ?  »  L*homme,  à  ces  mots,  alla  trouver 
le  roi  et  lui  dit  :  <c  N'avais-tu  donc  que  ces  deux  garnements  à 
envoyer  à  mon  navire, .  pour  qu'ils  se  montrassent  inconvenants  à 
l'égard  de  ma  femme?  »  Le  roi  manda  les  deux  jeunes  gens  et  les 
Interrogea  :  e  Le  ciel  nous  garde,  répondirent-ils,  d'agir  ainsi  ;  qu'on 
lasse  venir  la  femme,  et  si  elle  confirme  cette  accusation,  qu'on  nous 
mette  à  mort.  »  On  amena  donc  la  plaignante.  «  Ma  fille,  ne  crains 
rien,  dit  le  roi,  révèle  nous  la  vérité.  »  Elle  se  jeta  à  terre  et  de- 
manda la  permission  de  parler.  <x  Interroge,  dit-elle,  ces  enfants  sur 
leur  origine.  »  Les  jeunes  racontèrent  alors  leur  histoire.  A  ces  mots 
eUa  se  jeta  sur  eux,  les  embrassa  avec  transport  et  s'écria  :  c  Par  ta 
vie,  ô  roi,  ce  sont  mes  fils.  »  Et,  au  milieu  des  sanglots,  elle  narra  son 
histoire.  Le  roi  reconnut  en  elle  sa  femme  et  dit  au  patron  :  «  Avoue 
d*où  vient  cette  femme,  sinon  je  te  fais  décapiter.  —  Je  m'en  suis 
emparé  alors  qu'elle  lavait  du  linge  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  je 
ne  lui  ai  jamais  fait  violence.  Maintenant  traite-moi  comme  il  te 
plaira.  »  Le  roi  le  renvoya  en  paix  et  dit  :  «  Béni  soit  Celui  qui 
récompense  ses  fidèles  et  leur  rend  ce  qu'ils  ont  perdu.  » 

Nos  sages  disent  :  «  SI  celui  qui  n'a  obéi  qu'à  un  commandement  a 
été  ainsi  récompensé,  quelle  ne  sera  pas  la  part  de  celui  qui  observe 
tous  les  commandements  1  d 

M.  Perles*  a  signalé  la  ressemblance  de  ce  roman  avec  un  conte 
des  Mille  et  une  nuits^,  que  nous  allons  résumer  : 

Un  Juif,  qui  était  très  riche,  recommanda,  sur  son  lit  de  mort,  à  son 

1  MoMUscknft,  do  Graetz,  1873,  p.  28. 
•  Edmon  de  G.  Weil,  t.  IV,  p.  96. 
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fils  de  ne  jamais  jurer,  même  pour  affirmer  la  vérité.  Son  père  décédé, 
des  trompeurs  viennent  réclamer  au  fils  des  dettes  du  père.  Pour  ne 
point  jurer,  le  fils  les  paie.  Il  est  réduit  à  la  misère,  et  pour  ne  pas 
être  encore  exploité  par  ceux  qui  le  connaissent,  il  quitte  son  pays 
avec  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Le  navire  sur  lequel  ils  montent  fait 
naufrage  ;  ils  s'échappent  chacun  à  part  sur  une  planche.  La  mère 
ahorde  dans  une  petite  ville,  un  fils  en  un  autre  endroit,  Tautre  fils 
est  fait  prisonnier  par  un  navire,  le  père  arrive  dans  une  île.  II  vit 
pendant  trois  jours  de  ce  qu'il  trouve;  le  quatrième  il  entend  une 
voix  qui  lui  annonce  que  Dieu  va  lui  rendre  ce  qu'il  a  perdu.  En 
cette  lie  sont  cachés  des  trésors,  il  y  bâtira  une  ville,  les  navires  y 
viendront;  qu'il  soit  bon  pour  les  voyageurs.  Au  bout  de  dix  ans, 
une  ville  est  construite  et  il  en  est  nommé  roi.  Un  de  ses  fils  apprend 
la  bonté  qu'exerce  le  roi  envers  les  navigateurs,  il  vient  le  voir  sans 
le  reconnaître.  Le  roi  le  nomme  son  secrétaire.  Bientôt  arrive  le 
deuxième  fils,  qui  est  nommé  à  son  tour  officier.  Enfin  arrive  le  mar- 
chand qui  avait  pris  leur  mère  pour  femme.  Le  roi  Tinvite  à  rester 
avec  lui,  mais  le  marchand  refuse  parce  qu'il  ne  veut  point  laisser  sa 
femme  seule  dans  le  navire.  Le  roi  lui  propose  d'envoyer  deux  offi- 
ciers pour  la  garder.  Il  choisit  dans  ce  but  ses  deux  fils.  Les  deux 
jeunes  gens,  qui  ne  se  connaissaient  pas,  pour  passer  le  temps  sur  le 
navire,  se  mettent  à  s'entretenir  de  leur  vie  passée  et  ils  découvrent 
qu'ils  sont  frères.  La  femme  les  avait  entendus»  elle  les  reconnaît 
pour  ses  enfants.  Le  lendemain  elle  se  plaint  au  marchand  d'avoir 
été  exposée  aux  violences  des  deux  officiers.  Le  marchand  rapporte 
ces  accusations  au  roi.  La  femme  comparait.  Elle  raconte  son  histoire 
et  celle  de  ses  fils.  Le  roi  à  ces  mots  descend  de  son  trêne  et  les 
embrasse  tous  en  les  appelant  :  «  Ma  femme  et  mes  enfants  !  d 

M.  Perles  incline  à  penser  que  le  conte  arabe  provient  des  Juifs, 
et  il  en  donne  comme  preuve  l'attribution  à  un  juif  du  beau  rôle. 
Cependant  il  est  bien  difficile  que  la  rédaction  actuelle  du  Midrasch 
ait  pu  donner  naissance  à  cette  version,  elle  est  trop  mal  rédigée 
et  le  récit  des  Mille  et  une  nuits  est  bien  mieux  composé.  En 
outre,  le  caractère  romanesque  de  cette  histoire  n'est  pas  ordi- 
naire dans  la  littérature  juive,  c'est  un  indice  presque  certain 
d'une  origine  exotique.  Cependant  la  proposition  inverse  n'est  pas 
plus  vraie,  car  le  Midrasch  a  certains  traits  typiques  qui  manquent 
ou  sont  différents  dans  les  Mille  et  une  nuits. 

Il  faudrait  donc  trouver  une  version  plus  ancienne  dont  pour- 
raient dériver  et  le  récit  arabe  et  celui  des  Juifs.  Sans  prétendre 
résoudre  le  problème,  je  crois  pouvoir  le  faire  avancer  en  signa- 
lant une  légende  analogue  qui  appartient  incontestablement  à  la 
même  famille,  et  qui  présente  des  traits  communs  à  nos  deux  ré- 
dactions. C'est  la  légende  chrétienne  de  saint  Eustache.  Je  ne 
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connais  malheureusement  que  celle  qui  est  classique  en  Occident, 
celle  des  Actes  des  Saints  et  de  la  Légende  dorée*  ;  peut-être  en 
existe-t-il  une  autre  forme  en  Orient. 

Au  temps  de  Trajan  était  un  officier  appelé  Placidas,  renommé 
pour  sa  charité.  Malheureusement,  il  était  idolâtre.  Un  jour  qu'il  était 
à  la  chasse,  il  se  laissa  entraîner  à  la  poursuite  d*un  cerf,  qui  tout 
d'un  coup  s'arrêta  et,  prenant  la  parole,  lui  prêcha  la  doctrine  du 
Christ  et  Texhorta  à  se  convertir.  Placidas  se  soumit  et,  revenu  chez 
lui,  raconta  à  sa  femme  ces  étranges  événements.  Celle-ci  lui  révéla 
qu'elle  aussi  avait  été  témoin  d'un  miracle  et  qu'elle  avait  embrassé 
la  foi  chrétienne.  Ils  se  rendirent  chez  Tévêque  et  reçurent  le  bap- 
tême. Placidas  prit  le  nom  d'Eustache.  Une  nouvelle  révélation 
l'avertit  qu'il  allait  être  soumis  à  la  même  épreuve  que  Job,  mais 
que,  s'il  en  sortait  victorieux,  sa  récompense  serait  immense.  Eus- 
tache  l'accepta  avec  empressement. 

L'épreuve  ne  se  fit  pas  attendre  :  bientôt  il  perdit  tous  ses  servi- 
teurs, sa  maison  fût  détruite,  ses  biens  ravis  par  des  voleurs;  il  fut 
forcé  de  partir  tout  nu  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils  pour  l'Egypte. 
Le  capitaine  du  navire  qui  les  conduisait,  ayant  jeté  les  yeux  sur  sa 
femme,  s'éprit  de  sa  beauté,  et,  comme  Eustaehe  ne  pouvait  payer 
son  passage,  il  la  garda  pour  son  paiement.  Force  fut  donc  à  Eus- 
tache  de  débarquer  seul  avec  ses  enfants.  Ses  épreuves  n'étaient 
pas  finies.  Arrivé  devant  un  fleuve,  il  prit  un  de  ses  fils  sur  ses 
épaules  et  le  passa  sur  l'autre  rive.  Comme  il  revenait  pour  en  faire 
autant  au  second,  il  vit  un  lion  s'emparer  de  son  enfant  et  l'emporter 
dans  sa  gueule.  II  se  retourne  pour  voir  le  premier  :  il  était  la  proie 
d'un  loup.  Il  sortit  du  fleuve,  désespéré,  persuadé  de  la  mort  de  ses 
deux  fils,  et  se  rendit  à  la  ville  voisine  où  il  s'engagea  comme  ber- 
ger. Il  resta  quinze  ans  dans  ces  lieux,  jusqu'au  jour  où  l'épreuve 
cessa. 

L'empire  romain  étant  en  danger,  on  se  souvint  de  Placidas  et  on 
l'envoya  chercher  par  toute  la  terre.  Il  fut  reconnu  à  une  cicatrice 
qu'il  portait  et  il  revint  à  Rome.  Il  partit  en  expédition,  et  la  Provi- 
dence voulut  que  ses  deux  fils  fussent  justement  parmi  ses  soldats. 
Ils  avaient  échappé  à  la  griffe  des  bêtes  féroces  et  avaient  été  élevés 
séparément.  Dans  la  ville  qu'ils  habitaient,  c'étaient  eux  qui  avaient 
été  choisis  pour  entrer  dans  l'armée.  Comme  ils  étaient  ensemble 
dans  un  jardin,  ils  se  mirent  à  se  raconter  leur  histoire,  et  qu'elle 
ne  fut  pas  leur  joie  quand  ils  se  reconnurent  I  Or,  le  jardin  où  ils 
s'entretenaient  ainsi  appartenait  au  capitaine  du  navire,  et  leur  mère 
avait  entendu  leurs  paroles.  Elle  se  rendit  avec  eux  chez  le  général, 
et,  6  bonheur,  elle  reconnut  en  lui  son  mari;  elle  lui  apprit  que  son 
ravisseur  avait  respecté  sa  vertu  et  tous  remercièrent  Dieu  qui  les 
avait  réunis  à  leur  grande  joie. 

I  Voir  sur  cette  légende  la  collection  des  BoUandistes,  à  la  date  du  20  septembre. 
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La  fable  de  ce  roman  est  sans  contredit  la  même  que  celle  du 
Midrasch.  Un  homme  pieux  est  éprouvé,  sa  femme  lui  est  ravie 
par  un  navire,  il  veut  traverser  un  fleuve  en  portant  un  de  ses 
fils  sur  ses  épaules,  il  est  séparé  subitement  d'eux;  lui-même,  ré- 
duit à  une  complète  nudité,  se  rend  dans  une  ville  étrangère  où  il 
est  obligé  de  garder  les  troupeaux.  Mais  l'épreuve  est  terminée,  il 
revient  à  la  prospérité,  il  retrouve  ses  deux  fils»  qui  deviennent 
ses  serviteurs.  Le  hasard  ramène  la  mère  dans  les  mêmes  lieux, 
elle  entend  la  conversation  de  ses  fils  et  les  reconnaît;  elle  est 
conduite  devant  son  mari  qui  retrouve  enfin  toute  sa  famille  et 
apprend  que  sa  femme  a  été  respectée  par  son  ravisseur. 

Il  est  plus  que  probable  que  si  la  version  juive  était  mieux 
rédigée,  les  deux  fils  se  reconnaîtraient  seulement  sur  le  navire 
et  en  présence  de  leur  mère. 

Elle  est  donc  placée,  sous  le  rapport  de  la  ressemblance,  et  non 
de  la  filiation,  entre  la  légende  chrétienne  et  le  conte  arabe. 

Peut-être  dëcouvrira-t-on»  ou  même  a-t-on  déjà  découvert 
sans  que  je  le  sache,  un  roman  plus  ancien  que  la  légende  chré- 
tienne, dont  celle-ci  serait  issue, 

ISRAKI*  LiVl. 

p.  s,  —  Par  une  coïncidence  curieuse,  le  numéro  du  6  novembre 
de  MélusUie,  que  M.  Gaidoz  a  bien  voulu  me  communiquer  en 
épreuveSt  publiera  également  une  étude  sur  le  conte  du  chameau 
borgne,  due  à  M.  René  Basset.  J*y  relève  deux  versicMis  que  j*igno« 
raïs,  Tune  appartient  à  It  Hongrie  et  provient  des  Arabes  par 
rintermédiaire  des  Turcs,  elle  a  subi  dans  son  voyage  de  profondes 
modifications;  Tautre,  qui  a  la  même  origine,  se  raconte  dans  le 
dialecte  kirghiz  parlé  dans  la  Sibérie  méridionale.  Elle  offre  cette 
particularité  que  le  cadre  en  est  formé  par  Thistoire  des  trois 
frères  et  de  l'épreuve,  qui  se  rencontre  déjà  chez  les  Juifs  dans  la 
Midrasch  du  Décalogue  (8«  commandement).  Or,  cette  particula- 
rité se  retrouve  dans  le  récit  judéo-allemand  du  Maasé  Buch 
(voir  plus  haut,  p.  62)  ;  inutile  donc  de  supposer,  comme  je  l'ai 
fait,  un  emprunt  au  roman  italien. 

L  L. 
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Saint  Polycarpe,  éyêque  de  Smyrne,  subit  le  raartjTe  dans 
cette  TÎlle  le  23  février  155  «.  Le  récit  de  sa  mort  nous  a  été  con- 
servé dans  une  lettre  circulaire  de  l'église  de  Smyrne  aux  églises 
d*Asie*,  et  le  recueil  des  Bollandistes  a  inséré  la  traduction  latine 
d'une  vie  de  saint  Polycarpe,  donnée  comme  l'œuvre  d'un  cer- 
tain Pionios,  d'ailleurs  inconnu  «.  Cette  traduction  a  été  faite  sur 
le  manuscrit  grec  n*  1452  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  le 
texte  n'a  été  publié  qu'en  1881  par  M.  Tabbé  Duchesne^*  Comme 
la  version  des  Bollandistes  est  peu  exacte  et  que  le  texte  grec 
n'est  accessible  qu'aux  hellénistes,  il  nous  a  semblé  utile  de  tra- 
duire littéralement  un  curieux  passage  de  la  Vie  de  saint  Poly- 
carpe,  relatif  aux  Juifs  de  Smyrne.  Cette  biographie  n'est  pas  con- 
temporaine du  saint;  elle  date  probablement,  comme  l'a  établi 
M.  Duchesne,  du  iv«  siècle».  Mais  elle  a  été  rédigée  d'après  des 
traditions  locales  et  des  documents  plus  anciens.  Les  anecdotes 
qu'elle  contient,  sous  la  forme  de  récits  miraculeux,  offrent  une 
image  instructive  de  l'état  des  choses  à  Smyrne  au  milieu  du 
u®  siècle  après  J.-G.  Les  textes  de  cette  époque  concernant  les 
JuiGs  établis  dans  les  cités  grecques  sont  assez  rares,  d'ailleurs, 
pour  mériter  d'être  recueillis  avec  soin^. 

Après  nous  avoir  appris  que  Polycarpe  soutint,  à  plusieurs  re- 
prises, des  controverses  publiques  contre  les  Juifs,  les  Gentils  et 
les  Hérétiques',  Pionios  passe  au  récit  des  miracles  opérés  par  le 
saint.  Nous  traduisons  le  28«  paragraphe  du  texte  grec  : 

1  La  date  a  été  fixée  par  M.  Vf  ^ààijxgion^  Mémoires  de  V Académie  des  Interiptiom^ 
XXVI,  1,  p.  240. 

*  Dresse],  Patres  apostoliei,  p.  391  et  suit.  ;  Patrum  apottoUeorum  Op^ra,  rec. 
Gebbardt,  Hamack,  Zabn,  ed,  minor^  Lipsiae,  1817,  p.  119  et  suiv. 

*  Aeta  Sanetomm^  t.  II,  xxtti  janvier,  p.  695-702. 

^  Vita  Sandi  Polyearpi^  Sinyrnaeorum  episeopi,  auetorê  Pionio^  primnm  grtsce 
édita  a  L.  Duchesoe,  Parisiis,  1881. 

*  Dachesne,  Vi4a,  etc.,  p.  7-9. 

^  Nous  avons  donné  dans  la  Bêvue  (1883,  p.  161),  Tépitaphe  dVne  Juive 
àpX^fpnérfWfoç  de  Smyrne  [cf.  Mommsen,  Rômisckê  Oetekiehte,  V,  p.  490,  note  1). 
Une  autre  épitaphe  judalqoe  de  Smyrne  est  pnbUée  dans  le  Corpui  inêcr^ionum 
grmcamm  (n*  9897-98). 

7  Vita,  p.  25. 
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«  Il  accomplit  encore  un  autre  miracle.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
alors  que  tous  les  habitants  de  la  ville  étaient  endormis  et  que  les 
boulangers  s'occupaient  à  faire  le  pain  S  le  feu  tomba  par  hasard  sur 
du  menu  bois  placé  tout  auprès,  gagna  la  boulangerie  et  se  répan- 
dit^ de  là,  sur  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  La  foule  se  précipita 
vers  le  lieu  de  Tincendie  en  poussant  des  cris,  et  il  s'éleva  un  grand 
tumulte.  Le  magistrat  •  donna  Tordre  d'apporter  les  machines  desti- 
nées à  combattre  les  incendies,  et  Ton  amena  aussitôt  des  pompes, 
de  Teau,  et  toutes  les  ressources  dont  on  disposait.  Les  Juifs  arrivè- 
rent aussi,  prétendant  qu'ils  pouvaient  éteindre  le  feu  en  s'y  jetant 
volontairement;  ils  disent,  en  effet,  que  sans  eux  on  ne  pourrait  pas 
se  rendre  maître  des  incendies'.  En  vérité,  c'est  un  artifice  de  leur 
part  pour  dérober  ce  qu'il  y  a  dans  les  maisons.  La  ville  se  trouvant 
donc  en  danger,  le  magistrat  parla  ainsi  :  «  Citoyens,  vous  qui  assis- 
tez avec  moi  à  ce  triste  spectacle,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  re- 
mède parce  que  le  vent  nous  est  contraire  :  nous  n'avions  qu'un  seul 
espoir,  l'intervention  des  Juifs,  et  nous  voilà  frustrés  de  cette  der- 
nière espérance.  Que  faut-il  donc  faire?  Ecoutez-moi.  Avant-hier,, 
dans  le  prétoire,  un  de  mes  esclaves  se  leva  soudain  pendant  la  nuit, 
possédé  du  démon  :  il  poussait  des  cris  et  avait  perdu  la  raison. 
Nous  allumâmes  du  feu  et  le  trouvâmes  furieux,  dévorant  tout. 
Quand  le  jour  parut,  les  Juifs  arrivèrent,  voulant  exercer  sur  lui 
leurs  enchantements  :  mais  l'esclave,  bien  que  seul,  se  précipita  sur 
eux,  qui  étaient  nombreux,  faillit  les  tuer  à  force  de  coups,  déchira 
leurs  habits,  et  les  chassa  tout  nus  et  couverts  de  sang.  Alors  un  de 
mes  esclaves,  qui  est  chrétien,  me  dit  :  t  Si  tu  le  permets,  je  vais 
appeler  quelqu'un  qui  peut  le  guérir.  »  Gomme  je  lui  en  donnai  la 
permission,  il  m'amena  celui  qui  instruit  les  chrétiens,  le  nommé 
Polycarpe.  Il  était  encore  très  loin  de  la  maison,  lorsque  le  jeune 
homme  cria  :  «  Voilà  Polycarpe  qui  arrive,  et  je  dois  m'enfuir.  » 
Quand  il  approcha —  d 

Cette  dernière  phrase  est  incomplète;  il  y  a  ici  une  lacune  d'un 
feuillet  dans  notre  unique  manuscrit.  Le  récit  suivant  permet 
de  la  combler  en  partie.  La  ville  de  Smyrne,  raconte  Pionios,  étant 
en  proie  à  la  famine,  le  magistrat  réunit  les  membres  du  Sénat 

>  Il  s'agit  des  boulangers  publics,  des  pistores^  qui  formaient  une  association  • 
Cf.  Marquardt,  da$  Privatlebcn  der  Mômer^  1882,  II,  p.  401. 

*  Le  texte  grec  porte  axçavfiyoç.  M.  Ducbesue  (p.  40)  ne  croit  pas  qu'il  soit  iden- 
tique au  orpanQYè;  iirl  Tijc  etpTJviQc  que  l'on  trouve  dans  une  inscription  de  Smyrne 
(Coi'pM,  n®  3151).  Nous  ne  partageons  pas,  sur  ce  point,  l  opinion  du  savant  éditeur. 
Si  ce  magistrat  ne  paraissait  qu'au  moment  de  l'incendie,  nous  n'hésiterions  pas  a 
reconnaître  en  lui  le  wxtepiv6c  ot^ttiyôc,  analogue  au  prafectut  viffilum;  mais 
comme  nous  le  trouvons  encore  dans  le  récit  suivant,  relatif  à  une  lamine,  nous 
croyons  qu*il  ne  peut  être  autre  que  le  premier  magistrat  de  la  ville,  Virénarçue, 

'  Nous  avons  conservé  l'équivoque  du,  texte  grec,  ^oxoufft,  ils  disent^  signiGe 
également  lei  Juifk  disent  et  Von  dit.  D'après  les  paroles  du  magistrat,  ce  dernier 
sens  serait  préférable. 
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local  pour  leur  annoncer  qu'il  n'avait  pas  de  blé  et  qu'il  était  im- 
possible d'en  acquérir  même  en  le  payant.  Alors  un  vieillard  se 
leva  et  dit  :  «  Citoyens,  ceux  d'entre  vous  qui  étiez  présents,  dans 
cette  nuit  où  un  incendie  menaça  de  dévorer  la  ville,  vous  vous 
souvenez  que  vous  ne  pûtes  éteindre  le  feu  et  que  les  Juifs  n'y 
réussirent  pas  davantage.  Vous  fîtes  venir  alors  un  homme  véri- 
tablement divin,  le  prêtre  de  ceux  que  l'on  appelle  les  chrétiens,  et 
lui,  se  tenant  debout  devant  tous  et  levant  les  yeux  vers  le  ciel, 
prononça  quelques  paroles.  Aussitôt  la  flamme  forma  comme  une 
boule,  paraissant  obéir  à  sa  voix,  et  s'abattit  sur  elle-même  : 
depuis  ce  jour,  il  m'a  semblé  souvent  que  cet  homme-là  est  un 
Dieu.  »  Le  reste  de  l'anecdote,  qui  raconte  une  nouvelle  interven- 
tion miraculeuse  de  Polycarpe,  n'a  pas  d'intérêt  pour  nous.  Les 
passages  que  nous  venons  de  citer  montrent  que  le  peuple  de 
Smyme,  et  même  les  principaux  de  la  ville,  attribuaient  aux 
Juifs  certains  pouvoirs  mystérieux,  le  privilège  d'éteindre  les 
incendies  en  pénétrant  dans  les  flammes,  et  celui  de  délivrer  les 
possédés  par  des  incantations.  Ce  sont  les  mêmes  vertus  que 
Pionios  attribue  à  Polycarpe;  il  ne  l'oppose  pas  comme  un  homme 
de  foi  à  des  magiciens,  mais  comme  un  magicien  habile  à  des  ma- 
giciens impuissants.  La  lettre  circulaire  de  l'église  de  Smyrne  ' 
fait  intervenir  les  Juifs  dans  le  récit  du  martyre  de  l'évêque;  là 
encore,  Polycarpe  est  respecté  par  la  flamme,  qui  prend  la  forme 
d'une  voile  de  navire  et  entoure  son  corps  sans  le  toucher.  Nous 
savons  que  le  peuple,  dans  d'autres  parties  du  monde  romain, 
regardait  les  Juifs  comme  des  sorciers.  En  320,  le  concile  d'Elvire, 
en  Espagne,  dut  interdire  aux  chrétiens  de  faire  bénir  par  les 
Juifs  leurs  champs  et  leurs  récoltes*. 

Le  service  des  pompes  à  incendie,  dans  les  grandes  villes  ro- 
maines, était  confié  à  des  corporations  de  charpentiers,  fàbri 
tignarii,  auxquels  se  joignaient  peut-être  les  cenionarii  et  les 
dendrophori*.  Mais  ce  service  parait  avoir  été  organisé  d'ime  ma- 
nière incomplète  et  défectueuse.  Pline  le  Jeune,  dans  une  de  ses 
lettres*,  annonce  à  l'empereur  Trc^jan  qu'un  incendie  a  consumé 
la  ville  de  Nicomédie,  à  la  faveur  de  la  violence  du  vent  et  de 
l'insouciance  du  peuple,  qui  est  resté  spectateur  oisif  et  immo- 
bile. Il  demande  à  l'empereur  la  permission  d'établir  un  l^oUège 
de  150  fàbri,  qui  feraient  fonctions  de  pompiers.  Trajan  répond  » 

*  Palmm  apostolicorum  opéra,  éd.  minor,  1877,  p.  123  et  suiy. 

*  Th.  Reinach,  HUioire  des  Israélites,  p.  64. 

*  Cf.  Marquardt.  das  Privatleben  der  ROmer,  II,  p.  698;  Hirschfeld,  Qalliscke  Stu^ 
dien,  3*  partie;  Gagnât,  (^  munkipalièvs  et  prcvineialiàus  militiis^  p.  86  et  suiv. 

«  Spistulae,  X,  42. 
<  Spistulae,  X,  43. 
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que  les  collèges  de  ce  genre,  qui  existent  dans  quelques  villes,  ont 
généralement  causé  des  troubles,  qu'il  faut  éviter  de  former  des 
corps  qui  dégénèrent  en  confréries  et  en  factions,  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  est  de  se  procurer  tout  ce  qui  peut  servir  à 
éteindre  le  feu,  et  d'engager  les  possesseurs  de  maisons  à  en 
arrêter  eux-mêmes  les  ravages.  Ce  rescrit  impérial,  antérieur  de 
peu  d'années  au  martyre  de  Polycarpe,  nous  montre  combien  la 
police  des  incendies  laissait  à  désirer  en  Asie  Mineure.  Dénué,  ou 
peu  s'en  faut,  de  secours  organisés,  le  peuple  d'une  ville  menacée 
par  le  feu  attendait  le  saîut  d'une  intervention  miraculeuse,  et  son 
inertie  laissait  le  champ  libre  aux  dévouements  volontaires,  quitte 
à  médire  ensuite  de  ceux  qui  se  dévouaient.  Cet  état  de  choses, 
que  nous  trouvons  à  Smyrne  vers  150  ap.  J.-C,  s'est  perpétué, 
avec  quelques  modifications,  jusqu'à  nos  jours. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  en  Orient  connaissent  les  iouloum- 
badjis.  On  donne  ce  nom,  dans  les  grandes  villes  de  Turquie, 
aux  membres  de  certaines  corporations  qui,  en  retour  de  modestes 
privilèges,  ont  pour  fonctions  de  manœuvrer  les  pompes  et  de 
combattre  le  feu.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu,  à  Smyrne, 
les  trois  coups  de  canon  tirés  du  Pagus  rompre  soudain  le  si- 
lence de  minuit!  Deux  minutes  après,  une  troupe  dTiommes  à 
demi-nus,  poussant  des  cris  féroces,  passait  en  courant  sous  nos 
fenêtres,  traînant  des  pompes  vers  le  lieu  de  l'incendie.  Le  lende- 
main, on  ne  manquait  pas  de  dire  que  le  feu  avait  presque  tout 
ravagé,  et  que  les  touloumbadjis  avaient  fait  le  reste.  Quelques 
hommes  de  bons  sens  conviennent  que  Ton  calomnie  les  touloum^ 
badjis.  On  parle  des  incendies  qu'ils  n'ont  pas  éteints,  et  Ton  ou- 
blie ceux  qu'ils  ont  combattus  avec  succès.  La  malignité  publique 
aime  à  répéter  que  leur  dévouement  n'est  qu'un  prétexte  au  pil- 
lage. On  vient  de  les  remplacer,  à  Constantinople,  par  un  corps 
de  pompiers  organisés  à  l'européenne;  les  nouveaux -venus  se- 
ront-ils mieux  appréciés? 

Les  Juifs  de  la  Smyrne  romaine  étatent  les  prédécesseurs  des 
touloumbadjis.  Comme  le  prouve  une  phrase  de  Pionios,  on  ne  se 
faisait  pas  faute  d'en  médire  :  s'ils  accouraient  à  la  première  lueur 
d'un  incendie,  sous  couleur  de  vouloir  Téteindre,  c'était  pour  voler 
dans  les  maisons.  Et  pourtant,  on  attendait  leur  intervention 
comme  la  dernière  chance  de  salut  ;  on  eût  été  désolé  qu'ils  res- 
tassent chez  eux.  Il  en  est  de  même  pour  les  pauvres  iouloum' 
badjis.  Comme  la  superstition,  la  calomnie  a  !a  vie  dure  et  se 
répète  à  travers  les  siècles  :  c'est  une  €  éternelle  reconunenceuse.  » 

Salomon  Rsinagh. 
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Exposé,  —  Les  samedis  et  les  jours  de  fôte  et  de  jeûne  juifs 
prennent  an  à  la  nuit  close,  et  il  est  convenu,  suivant  la  tradition 
rabbinique  et  les  règles  posées  par  les  docteurs  juifs,  que  la  nuit 
close  commence  à  l'instant  où,  par  un  ciel  non  couvert,  on  peut 
apercevoir  trois  petites  étoiles  (ce  qui  exclut  les  planètes)  au 
moins,  non  pas  dispersées  dans  le  cîel,  mais  ass^  rapprochées 
Tune  de  Tautre  *.  Faut-il  se  borner  à  déterminer  cet  instant  cha- 
que fois  par  Tobservation  directe  ou  bien  empiriquement,  ou  est-il 
possible  de  le  fixer  par  le  calcul?  M.  le  grand  rabbin  Zadoc 
Kabn  a  bien  voulu  me  proposer  d'étudier  cette  question,  et  m'y 
aider,  en  m'expliquant  les  textes  juifs  dont  j'avais  besoin.  Je  dois 
aussi  de  précieuses  indications  sur  ce  ai\jet  à  M.  le  grand-rabbin 
Cbarleville. 

DifinUiOH  de  la  nuit  close.  ^  La  règle  rabbinique  est,  au  fond, 
assez  vague  :  qu*entend-€lle  par  petites  étoiles  et  par  la  distance 
rapprochée  des  étoiles  ? 

Supposons  que,  par  un  beau  soir  sans  lune,  nous  observions  le 
ciel.  Nous  verrons  apparaître,  peu  de  temps  après  le  coucher  du 
soleil,  certains  astres  brillants  et  isolés.  Ce  sont  d'abord,  le  plus 
souvent,  les  grosses  planètes,  Vénus,  Mars,  Jupiter  ;  puis  viennent 
quelques  étoiles  brillantes,  dites  étoiles  de  première  grandeur^  il 
n  y  en  a  guère  que  13  dans  tout  le  del,  et  elles  sont  très  espacées  : 
ce  ne  sont  donc  pas  elles  qui  peuvent  être  le  signal  de  la  nuit  dose. 

Assez  longtemps  après,  on  voit  paraître  les  étoiles  de  deuxième 
grandeur,  et,  fait  important  pour  la  question  qui  nous  occupe,  la 
plupart  de  ces  étoiles  apparaissent  simultanément,  ou,  du  moins, 
dans  un  temps  relativement  court.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'é- 
toiles de  2*  grandeur,  parmi  lesquelles  Tétoile  polaire  et  âx 
étoiles  de  la  Grande-Ourse.  L'ai^paritioa  des  étoiles  de  3*  gran* 
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deur  suit  de  près  celle  des  étoiles  de  2«  grandeur  (elles  sont  au 
nombre  d'environ  150);  les  étoiles  de  5«  et  6'  grandeur  ne  devien- 
nent visibles  que  longtemps  après,  et  ces  dernières  restent  sou- 
vent invisibles  toute  la  nuit,  si  l'atmosphère  n'est  pas  très  trans- 
parente ou  si  la  lune  est  au-dessus  de  l'horizon. 

Il  semble  donc  que  l'on  puisse  prendre  avec  sécurité,  comme  le 
commencement  de  la  nuit  close,  l'instant  dû  apparaissent  les 
étoiles  de  2«  grandeur,  telles  que  l'étoile  polaire  et  les  étoiles 
principales  de  la  Grande-Ourse.  Tel  est  le  point  de  départ  que  j'ai 
cru  devoir  adopter,  sous  toutes  réserves  d'ailleurs,  ainsi  qu'il  sera 
expliqué  ci-après.  Le  signe  physique  du  commencement  de  la 
nuit  juive  est  donc,  pour  nous,  l'apparition  des  étoiles  de  2**  gran- 
deur. C*est  la  solution  de  la  première  partie  de  notre  problème. 

Conditions  d'une  bonne  observation.  —  Ce  signe  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  observer  ;  pour  qu'il  soit  visible,  il  faut  trouver 
réunies  un  certain  nombre  de  conditions  indispensables,  dont  voici 
les  principales  : 

L'observation  doit  se  faire  dans  un  lieu  découvert,  d'où  l'on 
puisse  apercevoir  une  grande  partie  du  ciel  ;  l'atmosphère  doit  être 
pure,  sans  nuages  ni  brouillards  ;  aucune  observation  n'est  possible 
quand  la  lune  est  au-dessus  de  Thorizon,  c'est-à-dire  en  moyenne 
15  jours  sur  30.  La  buée  et  les  fumées  des  grandes  villes,  ainsi  que 
les  reflets  des  becs  de  gaz  empochent  souvent  d'apercevoir  même 
les  étoiles  brillantes. 

Dans  nos  pays  surtout,  ce  n'est  que  dans  des  cas  assez  rares 
que  toutes  ces  conditions  se  trouvent  réunies.  C'est  là  unel  des 
raisons  qui  font  désirer  un  moyen  de  suppléer  à  l'observation 
directe.  Nous  entrons  ici  dans  l'examen  de  la  seconde  partie  de 
notre  problème,  la  partie  astronomique. 

Dépression  dû  soleil.  —  A  l'instant  où  apparaissent  les  étoiles 
de  2«  grandeur,  signe  de  la  nuit  close,  le  soleil  sera  descendu  au- 
dessous  de  l'horizon  d'un  angle  que  nous  appellerons  angle  de 
dépression.  On  peut,  jusqu'à  nouvelle  indication,  considérer  cet 
angle  comme  constant  pour  tous  les  lieux  du  globe  et  pour  toutes 
les  saisons. 

La  dépression  du  soleil  ne  peut  évidemment  être  déterminée 
que  par  l'observation  directe  :  on  note,  sur  une  horloge  bien  ré- 
glée, l'heure  à  laquelle  apparaissent  les  étoiles  de  2»  grandeur,  et 
on  en  déduit,  par  un  calcul  simple,  la  valeur  de  la  dépression  du 
soleil  le  jour  de  l'observation.  Ce  sera  la  quantité  constante  à  in- 
troduire dans  les  calculs  ultérieurs. 
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De  ce  que  la  dépression  du  soleil  peut  être  considérée  comme 
constante,  il  n'en  résulte  nullement  que  le  temps  qui  s'écoule  en- 
tre le  coucher  du  soleil  et  l'apparition  des  étoiles  de  2*  grandeur 
(nous  appellerons  ce  temps  crépusciUe  ràbbinique)  soit  toujours  le 
même  ;  il  est,  au  contraire,  nécessairement  variable  avec  la  décli- 
naison du  soleil  et  avec  la  latitude  du  lieu  de  Tobservation,  ainsi 
qu'on  le  verra  ci-après. 


Formules  pour  le  calcul  de  Vheure  de  la  nuit  close.  —  Etant 
connues 

E  la  dépression  du  soleil, 
L  la  latitude  du  lieu  d'observation, 
et  D  la  déclinaison  du  soleil  le  jour  de  l'observation  (elle 
est  fournie  par  les  journaux  astronomiques), 

on  peut  déterminer  exactement  la  durée  du  crépuscule  rabbi- 
nique. 

T.  XI,  H<»  n.  16 
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Prenons  pour  plan  de  projection  principal  le  méridien  du  lieu, 
et  pour  unité  le  rayon  OH  (ûg.  2)  de  la  sphère  céleste. 

Soit  HH'  rhorizon  du  lieu  ; 

PF  la  ligne  des  pôles,  faisant  avecThorizon  l'angle  H'OP  =  L 

(déclinaison)  ; 
Z  le  zénith  du  lieu  ; 
BB'  (perpendiculaire  à  OP)  Téquateur  céleste  ;  . 

Faisons  l'angle  H'OA'  =  E  (dépression  du  soleil),  et  menons 
AA'  parallèle  à  l'horizon  HH'  ;  la  nuit  commencera  quand  le  soleil 
sera  sur  le  petit  cercle  AA'. 

Faisons  C'OB'  =  D;  le  cercle  CC  représentera  le  cercle  diurne 
décrit  parle  soleil  le  jour  de  Tobservation.  CC  coupe  AA'  en  G, 
le  point  G  représente  donc  la  position  du  soleil  à  l'instant  où  finit 
le  crépuscule  rabbinique  et  commence  la  nuit  close.  C'est  Theure 
du  passage  du  soleil  en  G  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Prenons  pour  plan  de  projection  auxiliaire  le  plan  du  cercle 
diurne  projeté  en  cd^  et  rabattons-le  en  cdd  ;  les  points  F  et  G 
du  cercle  diurne  se  rabattront  en  /'  et  ^  ;  quand  le  soleil  sera 
en  d',  il  sera  6  heures  du  soir  dans  le  lieu  donné  ;  quand  il  sera 
en  f\  ce  sera  le  coucher  du  soleil  et  le  commencement  du  cré- 
puscule ;  quand  il  sera  en  ^,  ce  sera  la  fin  du  crépuscule  rabbi- 
nique ou  l'instant  de  la  nuit  close. 

Prenons  pour  inconnu  l'angle  ^ddl  et  appelons-le  H. 

Dans  le  triangle  g^ù,  on  a  : 

gd  =  ^d  cos  ^dg'  =  ^d  sin  H. 

Et,  remarquant  que  gd  =  GD,  g'd  =  c'd  =  CD,  nous  tirons  : 

sinH  =  |^. 

Or,  d'une  part,  on  a,  dans  le  triangle  C'OD  : 
CD  =  CO  sin  C'OD  =  cos  D  ; 

d'autre  part  : 

GDr=FD  +  FG, 
avec 

FD  =  OD  tg  FOD  =  sin  D  tg  L  ; 
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en  abaissant  FK  normale  à  AA',  nous  trouvons,  dans  le  triangle 
GFK: 

QP FK       lin  E . 

sin  FGK        cos  L  » 

on  obtient  ainsi  : 

GD  =  sin  D  tg  L  +  '^, 

•^  C08  Li 

et 

sin  B 


(1)  sin  H  =  tg  D  tg  L  + 


COS  D  cos  L 


De  cette  formule  on  déduira  l'angle  H,  et,  par  suite,  Theure 
vraie  de  la  nuit  close,  en  divisant  cet  angle  par  15  et  en  ajoutant 
6  heures. 

Si  l'on  fait,  dans  (1),  E  =  zéro,  on  obtient,  pour  l'heure  du  cou- 
cher du  soleil 

(2)  sinH'  =  tgDtgL. 

La  durée  du  crépuscule  rabbinique  (en  heures  et  minutes)  sera 

(3)  Crép.  =  iLzii'. 

Les  heures  déduites  des  formules  (1)  et  (2)  sont  exprimées  en 
temps  vrai  ;  pour  les  ramener  au  temps  moyen,  il  faut  les  cor- 
riger  de  Véquation  du  temps  à  l'instant  considéré. 

Quant  au  calcul  de  la  constante  E,  cette  valeur  se  déduit, 
comme  on  l'a  vu,  d'une  observation.  On  connaît  la  latitude  l  du 
lieu,  la  déclinaison  d  au  jour  de  l'observation,  l'heure  h  de  la  nuit 
close,  qu'on  a  obtenue  par  l'observation  directe,  d'où  l'on  déduit, 
en  substituant  ces  valeurs  dans  (1)  : 

(4)  sin  E  :=  sin  A  cos  (I  cos  ^  —  sin  d  sin  Z. 

Les  formules  (1)  et  (4),  convenablement  transformées,  se  calcu- 
lent rapidement  par  logarithmes. 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur  la  détermina- 
tion des  données  numériques  qu'on  fait  entrer  dans  les  formules, 
et  dont  je  me  suis  servi  pour  dresser  les  tableaux  qui  accompa- 
gnent ce  travail. 

Données  du  calcul.  —  Les  données  géographiques  et  astrono- 
miques ont  été  extraites  de  V Annuaire  des  Bureaux  dés  longi- 
tudes *.  On  trouve,  dans  cet  Annuaire,  les  coordonnées  géogra- 

>  Cet  Annuaire^  dont  une  édition  se  publie  toua  les  ansi  ee  trouve  dans  toutes  les 
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phiques  de  tous  les  centres  de  population  un  peu  importants  en 
France  et  à  l'étranger,  la  déclinaison  du  soleil  jour  par  jour  et  le 
te77ips  moyen  au  midi  vrai. 

Degré  dCapproxhnaiion,  —  Les  calculs  à  faire  seraient  très 
longs,  s'il  s'agissait  d'obtenir  le  degré  de  précision  qui  est  exigé 
pour  les  déterminations  astronomiques .  Il  faudrait  tenir  compte 
d'éléments  nombreux  et  variables  d'une  année  à  l'autre.  Mais  une 
pareille  rigueur  serait  ici  hors  de  saison  ;  nos  calculs  ont  été  faits 
par  des  méthodes  rapides,  et  conduits  de  manière  à  donner  une 
erreur  inférieure  à  2  minutes  de  temps,  en  supposant  exacte, 
bien  entendu,  la  valeur  que  nous  avons  admise  pour  la  dépression 
du  soleil  au-dessous  de  l'horizon  à  l'instant  de  la  nuit  close. 

Détermination  de  la  dépression.  —  Cette  valeur  a  été  déter- 
minée comme  suit.  Les  circonstances  qui  permettent  de  faire  une 
observation  d'une  manière  satisfaisante  sont  assez  rares;  j'ai 
cependant  rencontré,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1885,  à 
Paris,  plusieurs  soirées  favorables,  et  parmi  les  diverses  détermi- 
nations que  j'ai  faites  à  cette  époque,  celle  du  4  juin  1885  m'a 
paru  la  plus  correcte.  Ce  jour-là,  les  étoiles  de  2<»  grandeur  ont 

fait  Içur  apparition  à 8  h.  53, 

et,  à  ce  moment,  l'aspect  du  ciel  répondait,  d'une  manière  satisfai- 
sante, aux  diverses  indications  des  textes. 

La  latitude  du  lieu  de  l'observation  (Paris)  était  de  48"  52, 
et  la  déclinaison  du  soleil,  d'après  V Annuaire 22*  31'  20". 

En  substituant  ces  valeurs  dans  la  formule  (4),  on  a  : 

E  =  7"  34', 

ce  qui  veut  dire  qu'au  moment  de  la  nuit  close,  le  centre  du  soleil 
est  au-dessous  de  l'horizon  d'un  angle  correspondant  à  peu  près  à 
14  fois  le  diamètre  apparent  de  cet  astre,  diamètre  dont  la  valeur 
moyenne  est  d'environ  32^. 

C'est  cette  donnée  que  nous  considérons  comme  constante,  et 
qui  nous  a  servi  à  construire  les  tables  qui  accompagnent  cet  essai. 

Observations  diverses.  —  L'examen  de  ces  tables  donne  lieu  à 
quelques  observations,  que  l'on  pourrait,  d'ailleurs,  déduire  des 
formules  qui  ont  servi  à  les  établir. 

librairies  françaises,  il  ne  coûte  que  1  fr.  50  ;  les  personnes  qui  voudront  nous  aider 
à  préciser  notre  théorie,  comme  nous  le  demandons  plus  loin,  pourront  se  le  procurer 
facilementr 
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Dans  un  même  lieu,  Theure  de  la  nuit  close  varie  avec  la  décli- 
naison. A  Paris,  le  jour  rabbinique  le  plus  court  se  termine  à 
4  h.  52';  le  plus  long,  à  9  h.  4'  ;  différence,  4  h.  12'. 

Dans  des  lieux  difiërents,  la  nuit  close  varie  avec  la  latitude, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Alffer 

LATITUDES. 

NUIT  CLOSE                        1 

11  décembre. 

21  juin. 

Différences. 

36*  47'  20' 
4S«  51' 
51*02' 

H.  M. 

5  22 
4  52 
4  45 

H.  M. 

8  03 

9  04 
9  21 

H.  M. 

2  4t 
4  12 
4  36 

Paria 

Différences  d'Alger  à 

Dunkerque 

• 

14*  14'  40' 

0  37 

1  18 

Ainsi,  à  Alger,  on  voit  qu'en  hiver  la  nuit  commence  37  m.  plus 
tard  qu'à  Dunkerque,  tandis  qu'elle  commence,  au  contraire, 
1  h.  18  m.  plus  tôt  en  été. 

Ces  différences  ne  proviennent  pas  seulement  de  ce  que  le 
soleil  se  couche  plus  tard  en  été  qu'en  hiver.  La  durée  du  crépus- 
cule rabbinique,  à  partir  du  coucher  astronomique  du  soleil,  est 
elle-même  variable  ;  elle  varie  à  la  fois  avec  la  latitude  du  lieu 
et  avec  la  déclinaison  du  soleil,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant : 


Alger 

Paris 

Dunkerque 

Différences  d* Alger 
à  Dunkerque.  • . . 


LATITUDES, 


36^47'  20' 

48<>5l' 

51**2' 


DURÉE  DU  CRÉPUSCULE 


7  mars. 


M.   S. 

37  50 
46  ÎO 
48  15 


14^14'  40'    I     10  25 


21  déc. 


M.    8. 

42  20 
54  30 
57  50 


15  30 


21  Juin. 


H.  M.  8. 

0  45  15 

1  2    40 
1  9    40 


0  24  25 


DIFFÉ- 
RENCES 
du  7  mars 
au  21  Juin. 


M.   8. 

7  25 
16  30 
21  25 
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On  voit  que,  dans  les  limites  de  nos  tables,  la  durée  du  crépus- 
cule rabbinique  peut  varier  entre  37  m.  50  s.  et  1  h.  9  m.  40  s., 
soit  une  différence  de  31  m.  50  s.,  quantité  qui  n'est  nullement 
négligeable. 

La  discussion  de  nos  formules  conduit  à  des  résultats  intéres- 
sants pour  les  lieux  de  la  terre  dont  la  latitude  est  très  basse  ou 
très  élevée. 

Ainsi,  à  réquateur,  le  coucher  astronomique  du  soleil  a  tou- 
jours lieu,  à  un  quart  d'heure  près  *,  à  6  heures  du  soir.  La  durée 
du  crépuscule  rabbinique  est  sensiblement  constante  et  s'écarte 
peu  d'une  demi-heure. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  considère  des  lieux  plus  éloignés  de 
réquateur,  on  voit  la  longueur  des  jours  rabbiniques  (jusqu'à  la 
nuit  close)  augmenter  en  été  et  diminuer  en  hiver.  La  durée  du 
crépuscule  rabbinique  devient  elle-même  de  plus  en  plus  grande 
et  de  plus  en  plus  variable. 

Dans  tous  les  pays  situés  au  nord  de  58<>  59'  de  latitude,  il  .n'y  a 
plus,  à  proprement  parler,  de  nuit  pendant  les  longs  jours  de  l'été  ; 
la  nuit  est  remplacée  par  un  crépuscule,  qui  se  continue,  sans  in- 
terruption, avec  Taurore  du  jour  suivant.  Les  régions  septen- 
trionales de  TEcosse,  celles  de  la  Russie,  à  partir  de  Saint-Péters- 
bourg, la  partie  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  qui  s'étend  au  nord 
de  Stockholm  et  de  Christiania,  presque  toute  la  Sibérie,  se  trou- 
vent dans  ce  cas. 

Plus  au  nord,  quand  on  a  dépassé  les  latitudes  de  66^  le  soleil, 
même  à  minuit,  reste  au-dessus  de  l'horizon  aux  environs  du 
solstice  d'été.  Ces  phénomènes  sont  d'autant  plus  marqués,  la  pé- 
riode des  jours  sans  nuit  est  d'autant  plus  prolongée  chaque  année, 
que  l'on  considère  des  régions  plus  voisines  du  pôle.  Il  est  clair 
que,  dans  les  régions  boréales,  il  faut  adopter,  pour  déterminer  la 
fin  du  sabbat,  des  règles  spéciales,  différentes  de  celles  prévues 
par  les  textes  rabbiniques. 

Il  y  a  aussi  une  remarque  assez  curieuse  à  faire,  au  point  de  vue 
de  la  durée  des  jeûnes.  Dans  le  voisinage  de  l'équateur,  cette  durée 
est  toujours  à  peu  près  la  môme,  et  d'environ  24  heures  1/2.  A 
Paris,  cette  durée  est  variable,  et  peut,  suivant  la  saison,  être 
de  24  heures  3/4  à  un  peu  plus  de  25  heures  ;  ces  différences  s'ac- 
croissent encore  pour  les  régions  plus  septentrionales. 

^  La  valeur  maximiim  du  temps  moyen  au  midi  vrai  n'atteint  pas  16  min.  30  sec. 
en  plus  ou  sn  moins. 
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Tables.  —  Je  joins,  au  présent  essai,  les  résultats  principaux 
des  calculs,  résumés  en  deux  tables. 

La  table  A  est  numérique,  et  donne  l'heure  de  la  nuit  close  à 
différentes  dates  et  pour  diverses  latitudes. 

La  table  B  n'est  que  la  traduction  graphique  de  la  table  A  ; 
l'usage  de  cette  table  graphique  semble  devoir  être  assez  commode, 
pour  peu  qu'on  en  ait  bien  compris  la  construction,  laquelle  est 
expliquée  dans  la  notice  à  la  suite. 

Les  résultats  consignés  dans  ces  tables  ont  été  déduits  d'une 
seule  donnée  fondamentale,  à  savoir  :  la  dépression  du  soleil  au- 
dessous  de  l'horizon,  évaluée,  comme  nous  l'avons  montré  plus 
haut,  d'après  l'observation  du  4  juin  1885, 

E  =  7*34'. 

La  détermination  de  cette  constante  constitue  évidemment  le 
point  délicat  de  la  question  ;  elle  dépend,  en  premier  lieu,  de  l'in- 
terprétation donnée  aux  textes  rabbiniques  ;  il  est  possible  aussi 
que  la  constance  de  la  dépression,  que  nous  avons  admise,  ne 
soit  pas  rigoureusement  exacte,  mais  que  cette  dépression  varie  un 
peu  avec  la  latitude  et  avec  la  saison  ;  la  valeur  que  nous  avons 
adoptée,  et  celles  qui  s'en  déduisent,  ne  peuvent  donc  être  consi- 
dérées que  comme  une  première  approximation. 

Pour  arriver  à  plus  de  précision,  il  faudrait  de  nombreuses  ob- 
servations, faites  en  diverses  saisons  et  sous  des  latitudes  variées. 
C'est  là  un  des  buts  que  nous  poursuivons  en  publiant  des  tableaux 
joints  à  la  présente  étude  :  ils  peuvent  servir  de  base  de  compa- 
raison. Nous  faisons  appel  aux  personnes  que  la  question  peut  in- 
téresser, nous  leur  demandons  de  contrôler  les  Indications  fournies 
par  nos  tableaux. 

Pour  faire  une  observation  de  cette  nature,  il  faut  choisir, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  une  soirée  sans  lune  et  bien 
sereine,  se  munir  d'une  montre  bien  réglée,  et  noter  l'instant  que 
Ton  considère  comme  celui  de  la  nuit  close.  On  voudra  bien  nous 
envoyer  les  résultats  au  Secrétariat  de  la  Société,  en  indiquant  la 
date  et  le  lieu  de  l'observation,  en  précisant  les  signes  physiques, 
étoiles  apparues,  auxquels  on  s'est  arrêté  pour  constater  le  com- 
mencement de  la  nuit  et  l'heure  exacte  à  laquelle  ces  signes  se  sont 
manifestés.  Nous  remercions  à  l'avance  nos  collaborateurs  béné- 
voles, qui  auront  bien  voulu  nous  aider  à  rectifier  les  résultats  de 
cette  étude  un  peu  rudimentaire. 

Paris,  le  15  joiUet  1885. 

J.   HiRSGH, 

IngéDienr  en  chef  des  pontf  et  ehtUMéet» 
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TABLE  A. 

HEURE  DE  LA  NUIT  CLOSE, 

POUR  DIVBRSBS  ÉPOQUES  DB  L*ANNÉB  BT  A  DIYBRSBS  LATITUDBS. 


DATES. 

PARIS 
L  = 
48«  51' 

ALGER 
L  = 

36<>47'20' 

L=43» 

L=450 

L— 47« 

L=49« 

L=5lo 

Janvier  1 
11 
21 

5»«02'n 
5  14 
5  26 

b»'32n» 
5  40 
5  50 

5»>18»n 
5  27 
5  39 

5»>13™ 
5  23 
5  34 

5»«07™ 
5  18 
5  31 

5»' 01™ 
5  12 
5  26 

•4»»  55™ 
5  06 
5  20 

Février  1 
11 
21 

5  42 

5  57 

6  12 

6  01 
6  11 
6  21 

5  52 

6  04 
e  17 

5  49 

6  02 
6  15 

5  45 

5  59 

6  14 

5  41 

5  57 

6  12 

5  38 

5  54 

6  11 

Mars..  1 
11 
21 

6  25 
6  40 
6  55 

6  28 
6  37 
6  46 

6  26 
6  38 
6  50 

6  26 
6  39 
6  52 

6  25 
6  39 
6  54 

6  25 
6  40 
6  56 

6  24 
6  41 
6  58 

Avril..  1 
11 
21 

7  12 
7  28 
7  45 

6  56 

7  05 
7  16 

7  05 
7  16 
7  29 

7  06 
7  20 
7  34 

7  09 
7  24 
7  39 

7  13 
7  29 
7  46 

7  17 
7  34 
7  52 

Mai...  1 
11 
21 

8  02 
8  19 
8  34 

7  25 
7  35 
7  44 

7  42 

7  54 

8  06 

7  48 

8  01 
8  15 

7  55 
«  10 

8  24 

8  03 
8  19 
8  35 

8  11 
8  30 
8  48 

Juin. . .  1 
11 
21 

8  50 

8  59 

9  Oi 

7  53 

7  59 

8  03 

8  18 
8  25 
8  29 

8  27 
8  36 
8  40 

8  38 
8  47 
8  52 

8  50 

9  00 
9  05 

9  05 
9  15 
9  21 

Juillet.  1 
11 
21 

9  03 
8  57 
8  44 

8  03 
8  00 
7  54 

8  28 
8  25 
8  16 

8  39 
8  35 
8  25 

8  51 
8  45 
8  34 

9  04 
8  57 
8  45 

9  19 
9  11 
8  58 

Août,..  1 
11 
21 

8  28 
8  09 
7  49 

7  44 
7  32 
7  19 

8  04 
7  49 
7  32 

8  11 
7  54 
7  38 

8  20 
8  62 
7  43 

8  29 
8  10 
7  49 

8  40 
8  19 
7  56 

Seplemb.  1 
11 
21 

7  25 
7  04 
6  41 

7  03 
6  48 
6  32 

.7  13 
6  55 
6  35 

7  17 
6  58 
6  38 

7  21 
7  01 
6  40 

7  26 
7  04 
6  42 

7  31 
7  08 
6  44 

Octobre  1 
11 
21 

6  20 
6  00 
5  41 

6  17 
6  03 
5  50 

6  18 
6  01 
5  46 

6  19 
6  01 
5  44 

6  19 
6  00 
5  43 

6  20 
6  00 
5  41 

6  21 
5  59 
5  39 

Novemb  1 
11 
21 

5  23 
5  09 
5  02 

5  38 
5  29 
5  24 

5  31 
5  20 
5  12 

5  28 
5  17 
5  08 

5  25 
5  13 
5  03 

5  23 

5  09 
4  59 

5  20 
5  05 
4  54 

Décemb.  1 
11 
21 
31 

4  53 
4  52 

4  54 
5»»  01™ 

5  21 
5  22 
5  25 
5»'31» 

5  08 
5  07 
5  10 
5»»  17"» 

5  03 
5  02 
5  05 
5»»  12™ 

4  58 
4  57 
4  59 
5»'06" 

4  53 
4  51 
4  53 
S»»  01™ 

4  47 
4  45 
4  47 
4»>55« 
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Observation  relatives  à  la  table  À.  —  Cette  table  a  été  dres- 
sée au  moyen  des  formules  de  la  page  83,  ci-dessus. 

La  constante  de  la  dépression  du  soleil  au-dessous  de  Thorizon 
a  été  prise  égale  à  ?•  34'  (voir  p.  86). 

Les  données  astronomiques,  à  savoir,  déclinaison  du  soleil  et 
temps  moyen  au  midi  vrai,  ont  été  empruntées  à  la  Connaissance 
des  Temps  pour  Tannée  1886.  Nous  verrons  ci-dessous  pour  quelle 
raison  on  a  cru  devoir  prendre  Tannée  1886  comme  base.  On 
a  ramené,  par  interpolation,  ces  données,  fournies  pour  midi,  à 
Theure  de  la  nuit  close. 

Les  chiffres  obtenus  ont  été  arrondis  en  nombres  entiers  de 
minutes. 

Les  coordonnées  astronomiques  du  soleil,  pour  un  môme  jour 
de  Tannée  et  prises  à  la  môme  heure,  varient  d'une  année  à 
Tautre.  Comparons,  par  exemple,  dans  les  Annuaires  de  1880  et 
années  suivantes,  les  valeurs  de  la  déclinaison  du  soleil  à  midi,  le 
21  mars.  Nous  voyons  cette  déclinaison  diminuer  progressivement 
de  6'  environ  par  an,  depuis  1880  jusqu'à  1883  ;  puis,  de  1883  à 
1884,  elle  rétrograde  brusquement,  pour  reprendre  à  peu  près,  en 
1884,  la  môme  valeur  qu'en  1880;  de  môme  elle  aura  en  1885  la 
môme  valeur  qu'en  1881,  en  1886  la  môme  qu'en  1882,  et  ainsi  de 
suite  ;  à  quatre  années  d'intervalle,  les  coordonnées  repassent  ap- 
proximativement par  les  mômes  valeurs. 

Le  fait  s'explique  facilement,  il  est  dû  à  ce  que  Tannée  civile 
commune  est  plus  courte  que  Tannée  solaire  ;  la  différence  est 
d'à  peu  près  un  quart  de  jour  ;  cette  différence  est  rachetée  tous 
les  quatre  ans,  et  en  une  seule  fois,  par  l'addition  d'un  jour  entre 
le  28  février  et  le  P^  mars  ;  et  cette  intercalation  a  pour  effet 
de  ramener  les  coordonnées  à  la  valeur  qu'elles  avaient  quatre 
ans  auparavant.  Ces  coordonnées  oscillent  donc  autour  d'une 
moyenne.  Pour  diminuer  ces  écarts,  il  convient  de  prendre,  pour 
base  de  calcul,  une  année  qui  soit  à  égale  distance  des  deux  an- 
nées bissextiles  voisines.  L'année  1886  remplit  cette  condition,  car 
une  année  la  sépare  des  deux  années  1884  et  1888,  qui  sont  Tune 
et  Tautre  bissextiles. 

Moyennant  cette  précaution,  on  a  pu  réduire  à  moins  de  2  mi- 
nutes la  somme  des  erreurs  de  toute  nature  dont  sont  affectés  les 
chiffres  de  la  table  A  ;  c'est  un  degré  d'approximation  largement 
suffisant.  Cette  table  prend  ainsi  un  caractère  de  permanence,  qui 
ne  peut  ôtre  altéré  que  par  la  variation  progressive  des  éléments 
du  soleil  ;  mais  les  variations  de  cet  ordre  sont  tellement  lentes, 
que  la  table  ne  perdra  son  exactitude  qu'après  un  nombre  très 
grand  d'années. 
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L'usage  de  cette  table  se  comprend  à  première  vue.  Quelques 
exemples  suffiront  pour  l'expliquer  plus  complètement. 

l*""  exemple.  —  Soit  à  déterminer  Theure  de  la  nuit  close,  à  Châ- 
lons-sur-Mame,  le  11  avril. 

La  latitude  de  Châlons-sur-Mame  est  de  48«  5T,  soit,  en  nombre 
rond,  49®. 

Suivons  verticalement  la  colonne  Intitulée  L  =  49®,  et  horizon- 
talement la  ligne  commençant  le  11  avril.  A  Tintersection,  nous 
trouvons  7*»  29"»  :  c'est  le  chiflOre  qui  répond  à  la  question. 

2«  exemple.  —  Soit  à  déterminer  l'heure  de  la  nuit  close  à 
Chaumont,  le  15  avril. 

La  latitude  de  Chaumont  est  de  48®  T. 

Nous  établirons  le  calcul,  par  interpolation  proportionnelle,  de 
la  manière  suivante  : 

L  =  47«.    L=:49*>. 

Heure  au     44  avril 7^  24"»      7«»  «9°» 

—  24     —   7   39  7   46 

Différences  pour  40  jours 15»  47"» 

Pour  4  joujrs  (4/10) 6"»  6"»,8 

Heure  au  45  avril 7»»  30"»       7»»  35"»,8 

Différence 5"»,8 

Correspondant  à  2®  ou  120'. 

Pour  407' ou  er,  5:^1^= 3"»,2 

Heure  cherchée 7*»  33» 

Les  heures  pour  Alger  et  Paris  sont  données  dans  deux  co- 
lonnes spéciales  de  la  table. 

Explication  de  la  taUe  graphique  B.  —  Cette  table  n'est  que 
la  traduction  graphique  de  la  table  C.  Les  échelles  sont  les 
suivantes  : 

Echelle  horizontale,  1  millim.  pour  1  jour. 

Echelle  verticale,  3  centim.  pour  1  heure,  ou  1  millim.  pour  2"». 

L*usage  de  cette  table  est  plus  commode  que  celui  de  la  table 
numérique.  Expliquons-le  par  les  mômes  exemples  que  ci-dessus. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 

13 


î— 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESSAI  SUR  L'HEURE  DE  LA  NUIT  CLOSE  251 

1«'  exemple.  —  Soit  à  déterminer  l'heure  de  la  nuit  close  à  Châ- 
lons-sur-Marne,  le  11  avril. 

La  latitude  de  Châlons-sur-Marne  est  de  48»  5T,  soit  49*>. 

Je  suis  la  verticale  marquée  11  avril  jusqu'à  la  courbe  marquée 
L  =  49^  ;  je  trouve,  sur  Téchelle  des  heures,  un  point  compris 
entre  1^  20-  et  1^  30°*,  mais  très  rapproché  de  1^  30°*.  Ce  sera 
donc  T"»  29°*. 

2«  exemple.  —  Soit  à  déterminer  Fheuro  de  la  nuit  close  à  Chau- 
mont,  le  15  avril. 

La  latitude  de  Chaumont  pst  de  48«  T. 

Sur  l'échelle  des  jours,  je  prends,  entre  le  11  et  le  21  avril, 
le  point  correspondant  au  IB;  j'élève  de  ce  point  une  verticale, 
qui  coupe  les  courbes  Al^  et  49<>;  entre  ces  deux  points  d'intersec- 
tion, je  prends  un  point  à  peu  près  à  mi-distance,  mais  un  peu 
plus  rapproché  de  49«;  je  lis,  sur  l'échelle  des  heures,  une  valeur 
comprise  entre  7"»  30°*  et  1^  40"*,  mais  un  peu  plus  rapprochée  de 
7'*  30.  Ce  sera  donc,  7»»  33. 

Le  même  tableau  peut  être  facilement  aménagé  de  manière  à 
donner  immédiatement,  pour  toute  l'année,  l'heure  de  la  nuit  close 
en  un  lieu  déterminé.  Il  suffit  de  tracer  la  courbe  correspondant 
à  la  latitude  du  lieu,  en  l'intercalant,  au  jugé,  entre  deux  courbes 
voisines.  J'ai  figuré,  sur  la  table  D,  les  amorces  de  courbes  ana* 
logues  pour  diverses  villes  importantes. 
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LETTRES  INÉDITES 

ÉCRITES  A  PEIRESC  PAR  SALOMON  AZUBI 

RA.BBIN  DE  CARPENTRAS 
(1632-4633) 

(SUITE*) 


La  pièce  non  datée  qui  suit,  et  qu'il  faut  forcément  assigner, 
ainsi  qu'on  va  le  reconnaître,  à  la  môme  année  1634,  prouve  qu'A.- 
zubi  alla  faire,  entre  le  commencement  d'août  et  les  fêtes  de  sep- 
tembre, un  séjour  très  court,  et  dont  rien  qui  s'y  rapporte  ne  se 
rencontre  parmi  ses  œuvres,  dans  les  États  du  duc  de  Savoie  ;  sé- 
jour qu'il  devient  en  quelque  sorte  matériellement  impossible  de 
confondre  avec  celui,  sensiblement  plus  prolongé,  qu'il  y  alla  faire 
en  1636,  et  dont  nous  trouverons  bientôt  des  traces  certaines  ;  car 
alors  il  avait  quitté  la  France  sans  esprit  de  retour  :  sa  lettre  à 
Peiresc  du  5  juin  1635  que  nous  publions  à  nouveau  ne  permet  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Voilà  pourquoi  j'ai  placé  ici  le  sermon 
indiqué  par  notre  auteur  comme  prononcé,  le  samedi  intermé- 
diaire entre  le  Nouvel-An  et  le  Grand-Pardon,  à  l'Ile-sur-Sorgue, 
à  son  a  heureux  retour  du  Piémont  »  •,  immédiatement  avant  ce- 
lui, portant  la  date  précise  de  1634,  que  vinrent  entendre,  vers  le 
mois  de  décembre,  le  samedi  où  fut  lue  la  section  Miqqeç,  dans 
l'une  des  trois  Saintes  Qehillôt  du  Comtat  Venaissin,  —  il  ne 

>  Voir  le  dernier  numéro,  page  101. 

M88.D.,  IV,26./D'iT«n 
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nous  dit  pas  laquelle,  —  les  personnes  les  plus  considérables  du 
pays  *. 

1635.  —  Il  est  d'autant  plus  difficile  de  conjecturer  quels  furent 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  émigrer  environ  six  mois  après, 
que  le  fil  conducteur  suivi  à  travers  le  méandre  de  ses  écrits,  et 
qui  nous  a  tant  servi  jusqu'ici,  échappe,  pour  un  certain  temps,  à 
nos  mains.  En  effet,  d'après  sa  lettre  précitée,  il  avait  pris  toutes 
ses  dispositions  pour  s'embarquer  à  Marseille,  avec  les  siens,  vers 
le  mois  de  juillet,  et  nous  ne  le  retrouvons  qu'au  printemps  suivant, 
en  Piémont  ;  ce  qui  fait  penser  qu'il  avait  dû  s'y  rendre  de  Gènes, 
par  exemple,  où  aurait  abordé  le  navire  qui  l'emmenait  ;  à  moins 
que,  changeant  au  dernier  moment  son  itinéraire,  il  ait  décidé  de 
se  rendre  de  Carpentras  à  Turin  par  terre,  comme  il  l'avait  fait 
lors  de  son  précédent  voyage,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  écrit 
à  Peiresc.  Cette  dernière  hypothèse  est  toutefois  très  hasardée,  je 
le  reconnais. 

1636.  —  De  cette  seconde  tournée  en  Piémont,  nous  avons  les 
témoignages  qui  suivent  : 

Inscription  non  datée,  mais  relative  à  deux  circonstances  qui 
ont  nécessairement  précédé  et  suivi  de  peu  de  jours  respective- 
ment les  faits  constatés  par  les  deux  inscriptions  venant  après, 
qui  ont  une  date. 

Rabbi  Schelomoh  y  annonce  qu'il  va  écrire  en  abrégé  ses  ser- 
mons des  samedis  de  la  Parascha  Çav  (précédant  immédiatement 
Pâque),  à  Turin,  et  de  la  Parascha  Meçora  (qui  se  lit  vers  le 
commencement  de  mai),  à  Coni  *. 

Autre  entête  de  sermon  ainsi  conçu  :  «  Voici  les  points  sur  les- 
»  quels  j'ai  exposé  mes  vues  personnelles  dans  mon  derousch  du 
»  second  jour  de  Pâque  B396,  à  Coni'  ». 

Autre  entête  portant  : 


*  nriTa  "^nTei  ^Dib«  ^^aDa  îiaf^n  tù'O  i^»  "^ïn  n^noa  •^nwm  «)nm 

Mes.  D.,  IV,  249  a.  —  Le  dernier  mot  est  inscrit  yT^V*^  dans  le  Catalogue  do 
M.  Schônhlom  ;  et  M.  Steinschneider  se  demandait  à  très  juste  raison,  en  nous  écri- 
vant, où  pouvait  bien  ôtre  ce  BeHno  inconnu.  L'examen  du  ms.  met  en  dehors  de 
toute  discussion  la  vraie  leçon  *)1&*)3*)1  que  j'ai  rétablie  ;  le  développement  des  faits 
que  je  viens  d'exposer  la  rend  d'ailleurs  parfaitement  concordante. 

«  l'orna  p"pa  "nwnniD  rm  n^iK  Y^ri  lo-ni  matpa  «in  amD  •^îsn 

En  marge  :  ySL  'ne  'J'^maa.  Mss.  D.,  H,  157  a, 
Et  plus  loin  :  J^m^t»  '^D  •^Slpa.  Uid.^  159  J. 

'  "^sipa  i^at»  noD  b«  ^y^  or  \)td  •^«nnna  "^niDnmD  nan  m-^.  Mss.  D., 

II,  163.  —  Deux  feuillets  plus  loin,  le  sermon  prend  la  forme  d'une  allocution  directe 
à  un  marié. 
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«  Ci- après  viennent  les  derotcschim  que  j'écris  en  abrégé  et    a 
»  rubriques  de  ceux  que  j'ai  prononcés  à  Coni  *  »  (en  marge  :  sep- 
tième jour  de  Pâque  6396  «). 

Sermon  du  samedi  après  le  jeûne  d'Ab^  à  Cunéo  *. 

Sermon  du  samedi,  section  Eqèb  (celle  de  la  semaine  suivante), 
à  Cunéo  également*. 

Sermon  du  l»' jour  de  Souccot.  Le  lieu  n*est  pas  indiqué,  mais 
il  est  probable  que  ce  fut  aussi  Cunéo  ». 

Un  discours  qui  suit  celui-là  à  peu  d'intervalle  parait  être  de  la 
môme  époque.  Il  a  pour  sujet  le  passage  du  second  livre  de  Sa- 
muel, XIII,  39,  XIV,  23  et  commence  ainsi  : 

«  J'ai  jugé  devoir  m'appliquer  à  éclaircir  le  chapitre  de  la  femme 
»  de  Teqoah,  c'est-à-dire  à  y  rattacher  certaines  vues  qu'on  né 
»  rencontre  pas  dans  le  livre  des  Commentateurs,  ce  récit  étant 
»  d'un  grand  prix  et  susceptible  de  nombreuses  applications 
»  utiles  »  «. 

1637.  —  Près  d'une  année  s'écoule  sans  que  nous  rencontrions 
nulle  part  un  vestige  de  la  présence  d'Azubi.  Nous  ne  le  revoyons 
que  vers  la  fin  du  mois  d'août  à  Livourne. 

Mais  avant  de  parler  de  la  pièce  qui  est  ainsi  datée,  j'ai  à  en 
faire  connaître  deux  autres  qui  doivent  être  contemporaines,  à  en 
juger  par  leur  rang  dans  le  môme  volume,  et  qui  sont  d'un  assez 
grand  intérêt. 

La  première  se  présente  sous  la  forme  d'un  dialogue,  sans 
préambule  aucun,  entre  un  chrétien  {hasschôèl)  émettant  des 


1  Répartis  probablement  entre  les  serrioes  de  la  Teille  au  soir,  du  matin  et  de 
l'après-midi. 

X.  c,  III,  144.  —  L'homélie  qui  vient  seize  feuillets  plus  loin,  dans  le  même  vo- 
lume, prouverait,  quoi  que  j'en  aie  dit  en  commençant,  qu'Âzubi  avait  bien  donné  à 
l'un  de  ses  écrits  le  titre  que  j'ai  contesté,  à  tort  ou  à  raison,  i  l'ensemble  de  la  collec- 
tion de  M.  de  Qnnzburg.  Après  le  thème  emprunté  aux  versets  Nomb.,  vi,  23,  sqq.,  il 
commence  ainsi  :  «  Bh  bien»  voyex  1  j'ai  voulu  écrire  ici  ce  que  J'ai  jugé  digne  d'être 
•  ajouté  conmie  nouveau,  sur  ces  versets,  à  oe  que  j*ai  déjà  expliqué  dans  le  livre 

/*irf.,  m,  160.  ...aiT«  ma»  nooa  '•«  nas»  rm  b^  tpn 

»  ..  .laf'ttJrr  1»n3  nai»  r-^Sip.  MenUon  marginale,  l.  «.,  UI.  185. 

*  apy  'no  ')'^'^^^p.  Mention  marginale,  /.  c,  III,  136. 

•  'T'at'ttî'n  m^io  b«3  •jn^^n  û"T»a.  Mes.  D.,  iv,  30. 

»  n»  nan  na  wnb  'r-^rr  n-^j^npnrr  rnono  nttab  •'ab  b«  iiddi  •^rv^fin 
am  ^njrrr  np-»  tsirin  niDon  tnrrra  ta-^TonDTarr  neoa  «o  b<b« 

Ibid.^  IV,  97.  —  Cf.  Catalogu9  Schônblwm,  n»  16.  «nb^lTlM 
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affirmations  fondées  sur  les  textes  de  l'Ancien  Testament,  et  même 
sur  ceux  de  ses  interprètes  juifs,  qui  impliquent,  d'après  lui,  les 
dogmes  de  la  Trinité,  de  la  mission  du  Christ,  etc.,  et  un  Israélite 
{Hammèschib)j  qui  le  réfute.  La  controverse  se  poursuit  pendant 
une  quinzaine  de  pages.  Je  n'en  citerai  que  le  premier  para- 
graphe : 

Lb  Qubstionnbdr.  —  Dans  Berischith  hara  élôhtm  (Gen.,  i,  4),  Elô- 
htm^  Dieu,  est  au  pluriel  comme  dans  haélôhîm  haaddirim  (I  Samuel, 
IV,  8),  et  le  sens  caché  de  la  Trinité  se  montre  encore  dans  des  pas- 
sages semblables;  dans  ha  élôhîm  (ibid.y  iv,  7),  c'est  Dieu  le  père; 
dans  rouah  élâhîm  (Gen.,  i,  t),  Tesprit  de  Dieu,  rouak  est  le  Saint- 
Esprit,  et  élôhîm  est  Dieu  le  fils.  C'est  certainement  la  Trinité,  les 
trois  (personnes)  se  ramenant  à  une  substance  unique;  et  cela  ressort 
môme  des  termes  de  votre  Midrasch^  (qui  dit),  sur  veroitah  itohim  me- 
rahéphét  (Gen.,  1.  c),  que  roua^  est  l'esprit  du  Messie.  Et  ceci  s'ap-' 
plique  à  Notre- Seigneur  Jésus. 

CbLUI  qui  RÉPOND* 

L'autre  pièce  consiste  en  un  exposé  de  la  doctrine  juive  sur 
divers  points  théologiques,  qui  avait  été  demandé  à  Azubi  par 
un  correspondant  que  nous  ne  connaissons  pas  *.  Ce  traité  fait 
corps  avec  la  lettre  d'envoi  suivante  : 

J'ai  pris  connaissance  des  paroles  de  mon  Seigneur  et  maître  *  et 
du  souvenir  qu'il  a  de  moi,  dont  il  m*a  fait  part  au  moyen  d'une 
précieuse  lettre  adressée  au  savant  père  ArdeP,  pour  me  demander 
de  lui  faire  connaître  ma  manière  de  voir,  et  ce  que,  nous  autres 
Israélites,  nous  croyons  relativement  aux  six  dogmes  suivants,  à 
savoir  : 

4«  La  question  de  la  Trinité  "  ; 

dD-^man  "nna  naTa  pi  .nrw  datj^  b»  nia  bam  iDibœn  -^aïi  pïi  t<irr 
/arrnDTa  b:^  n^aw  nn  tr»»  bt)  imn  m  nDm)3  d-^ïib»  nm\ 

M88.  D.,  IV,  132.  —  Cf.  Catalogue,  n»  16  fol.  130.  ...a-^ttJttn 

t  Je  doute  que  oe  toit  Peireso,  qui  d'ailleurs  avait  cessé  de  vivre  le  24  juin  de  la 
même  année,  mais  il  te  peut  que  ce  soit  Kircher  ou  Plantavit  de  la  Pause.  Il  n'y  a 
guère,  en  somme,  qu'un  ecclésiastique  qui  ail  pu  se  servir  de  Tintennédiaire  de  ce 
P.  Ardel,  sur  qui  je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement,  à  mon  grand  regret. 

*  Ou  si  l'on  aime  mieux,  en  traduisant  littéralement  ^I^K»  du  Matire,  étant  observé 
que  Tune  ou  l'autre  appellation  ne  tire  pas  plus  à  conséquence  que  VSccellenta  des 
Italiens  et  le  Vueztra  Merced  des  Espagnols. 

^  On  Arbel  ;  peut  être  aussi  Ardil  ou  ArbiL 

<  M.  SchOnblum  avait  lu  ^3nbV)tl»  mot  qui  ma  doiUM  bi«&  ds  U  tabUtore,  jo»- 
qa'aa  moment  où  J'eus  roriginal  sous  \»s  yeux* 
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2»  La  faute  d*Adam,  uotre  premier  père,  c'est-à-dire  (il)  peccat{o) 
original(e)  ; 

3»  Les  prières  pour  les  morts  ; 

4*  Les  prières  adressées  aux  saints  ; 

5<>  La  résurrection  des  morts  ; 

6<^  L'obligation  incombant  à  l'homme  d'expier  ses  péchés  dans  un 
lieu  spécial  appelé  purçaiorii, 

Points  sur  lesquels,  pour  satisfaire  son  désir,  je  ne  veux  pas  tarder 
de  dévoiler  ma  pensée,  suivant  les  enseignements  qui  m'ont  été 
donnés  de  la  loi  céleste,  et  suivant  ce  que  j'aurai  trouvé  dans  les 
ouvrages  des  auteurs  de  notre  nation,  bien  que  ceux  qui  ont  traité 
ces  sujets  soient  peu  nombreux.  Et  d'abord  à  l'égard  de  la  Trinité 
je  dirai...  '. 

Nous  voici  maintenant  revenus  au  document  daté  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  II  n*est  que  fragmentaire  malheureuse- 
ment, et  ne  comporte  pas  plus  que  les  deux  derniers  feuillets 
d'une  consultation  donnée  par  lettre,  à  ce  qu*il  semble,  sur  les 
diverses  interprétations  que  peut  recevoir  le  xxviii^  chapitre  du 
premier  livre  de  Samuel,  relatif  à  révocation  demandée  par  Saùl 
à  la  Pythonisse  d'En  Dor.  La  lettre  conclut  ainsi  : 

Et  quant  à  toi  qui  me  questionnes,  ou  vous  qui  me  questionnez, 
c'est  à  vous  et  non  à  moi  de  choisir  celle  de  ces  manières  de  voir  qui 
vous  paraîtra  la  meilleure.  Et  je  prierai  le  Dieu,  qui,  par  sa  lumière 
propre,  a  fait  apparaître  la  lumière,  d'éclairer  vos  yeux  de  sa  loi,  afin 
que,  par  elle,  vous  puissiez  connaître,  comprendre  et  enseigner  les 
paroles  de  celui  qui  vous  répond  par  respect,  ici  à  Livourne,  le 
lundi  9  éloul  5397,  l'humble  Salomon  Azubi  '. 

*  nniO'^tt  nna»  Tîn  -^bN  nb»  nt)»  \ritxn  nnDTttïi  "^nan  "^rr^fin 
•^33  13K  n«)Ni  'vij^n  irr^^-^niK  -^nK»  biNob  b-^n»  a^rr  dDnn  b»  (sic) 

ûtn  û-^DTBTaan  d-^D-^j^o  n«©a  û'^D'^ïa^Ta  bNn»'' 

bÊC-^i-nw  afi^p-^D  nr-^rr  iiDfinrr  ûin  «tan  (a 

û-^nttn  "i3^a  nbenn   la 

d'^«)inpïi  bN  nbcnï!  nmo'^-'ïi  [i 

d'^PTan  n"»Tin  (rr 

r^pa  im^'n  caipwa  T^maia^  nnodb  caiNb  y^^^'n'rt  r^ana^n    fi 

'^■maNaniD 
•»annr  ta-^Tacn  p  n^JND  Tia^n  mbaTa  t^rariN  «b  laiatn  p'^Dïib  nwN 
nnan  i«k  x^yn  '^d  ny  'amwiKTa   ta-nanTarr   '^naia  t-^^ïa»  n^^fioi 

ib«  d'^a-'a^^a 
Mb8.  d.,  IV,  140  a.  'iDT  ^731»  iDib«)rT  na^  ba^  nai^fim 

•  ma^n^Ta  ïtt»  •'a»  «bn  dDb  nnnan  d-»b«i)Drr  dn»  in  b«itt)n  nn^n 
nanb  innnna  'D-^a*^:^  n*^»*^  m»  rr«na  im^a  n^JN  b^b  nbnKi  ndb  ao'> 
bibfi*  a"na  di*'  'anii-^b  ne  "nasrr  ^acTa  a-«©7arr  na^  na  mmrrbn  X'^'rà 

jbid.,  IV,  147  h.  nn-îT»  riTabo  ^'>y^r%  .'t'at'TD'n 
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1638.  —  Il  nous  faut  retourner  deux  tomes  en  arrière  pour 
trouver  la  pièce  qui  suit  dans  l*ordre  des  dates,  à  un  an  de  dis- 
tance, et  qui  a  pour  suscription  : 

J'ai  fait  une  oraison  funèbre  en  apprenant  la  mauvaise  nouvelle 
qui  nous  est  parvenue  de  Jérusalem,  la  yille  sainte  —  puisse-t-elle 
être  réédifiée  et  son  éclat  relevé  bientôt  et  sous  nos  yeux  1  —  de  la 
mort  du  savant  parfait,  le  vénéré  docteur  Rabbi  Juda  Rozèlyo  —  que 
son  souvenir  soit  béni  —  qui  enseigna  la  loi  divine  dans  cet^e  sainte 
communauté  pendant  douze  ans,  et  ensuite  s'en  alla  dans  le  pays 
glorieux  (en  Palestine).  Son  départ  eut  lieu  environ  six  ans  a^jant 
que  je  vinsse  demeurer  ici.  Fin  de  Tannée  6398*. 

Nous  avons  ensuite,  en  continuant  dans  Tordre  adopté  : 
Un  sermon  donl  le  texte  a  pour  manchette  :  «  Premier  jour  de 
Souccot  5399  »  »  ; 

Un  discours  funèbre  prononcé  a  le  dimanche  19  tebet  5399,  à  la 
»  fin  des  7  jours  de  deuil  de  la  respectable  Madame  Rachel  Mo- 
»  catta  —  que  son  âme  repose  en  Paradis,  —  fille  de  Thomme  dis- 
»  tingué  et  haut  placé,  du  médecin  illustre,  le  docteur  Rabbi  Moïse 
»  Cordoveiro,  —  que  son  créateur  et  sauveur  le  conserve;  — 
»  femme  du  savant  remarquable  et  célèbre  médecin,  notre  vé- 
»  néré  maître  Rabbi  Isaac  Mocatta,  —  que  son  souvenir  soit 
»  béni  ;  —  sœur  du  savant  excellent,  le  révéré  Rabbi  Isaac  Cor- 
•  doveiro*». 

1639.  —  Un  nouveau  sermon  de  commémoration  pour  la  môme 
dame  à  Texpiration  des  30  jours  écoulés  depuis  son  décès,  le  sa- 
medi de  la  section  Yiirô,  12  de  schebat  5399  *. 

î-rmn  "pnnïi  n«5«  Yi  l'^-'b-'nn  mnnr  Yîtod  tabicrr  dsnrr  nTûD» 
/n'^'D'rr  na©  qno  —  .mib  rrsïi  ■^«la  û^ip  ti^w  m»©  i»d  nriD^rr* 

Ihid,,  II,  229.  —  Les  trois  derniers  mots  sont,  dans  Toriginal,  sur  une  ligne  séparée. 
Il  y  a  donc  eu  intention  de  Tauteur  de  ne  pas  laisser  place  à  Téquivoque  qui  naîtrait 
si  on  rattachait  la  phrase  à  ce  qui  précède.  Il  en  résulterait  d'ailleurs  qu^il  ne 
serait  venu  se  fixer  à  Livourne  qu'en  août-septembre  1638,  et  cela  n'est  pas,  puis- 
qu'il s'y  trouvait  déjà  en  fonctioi^  en  éloul  de  Tannée  1637,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

*  ibid.,  IV,  171.  'û'at'w'n  mDio  b»  'k  dt' 

'  û*^»"^  îi3^a«)n  caibiDna  'aVc'ïi  naa  û"''  'k  cai-^a  '^n'»©^  ncoîi 
&î2inm  f^w53  Taan  na  n"a:  rra^pi^a  bnn  nna  mMarr  nn-^aob 
C372in»rr  ûDnn  n«)N  Y'at*^  in'>mmp  tw^a  n"nrr  pnaiTarr  Nieinn 
ypy-^  mn^  inhy^irt  nin«  b"T  5iû«pn53  prrz'^  n^nwD  'aiTsrr  «Dinrr 

ibid.,  II,  234.  rf^  in-^ii^mp 

♦  na«pntt  bm  tni»  niWNTan  «nn  dnbtt)na  inni  n^noa  •vi'noy  nDorr 

IM.,  II.  239.  rïn-«af^b  'u'^fm'n  t3M  a'"'  rrnn 

T.  XI,  rO  22.  17 
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Un  autre  sermon  pour  la  fin  de  l'année  de  deuil  de  ^  Thouorable 
Abraham  Israël  Pena  *  doit  être  de  la  même  époque,  et  rappelons 
que  c'est  aussi  celle  où  Azubi  écrivait  les  deux  dernières  de  ses 
poésies  à  la  louange  du  Thésaurus  synonymicus  de  Jean  Plan- 
ta Vit  de  l£(  Pttuse  «.  C'est  ici  le  liett  de  fàirfe  obsefTèi-  qu'il  était  très 
vraisemblablement  êfh  relations  avec  les  autres  savants  Juifs  en 
reriom  qui  ont  entoyë  des  contributions  dil  moine  genre  pour  le 
Planta  vitiÈ,  doiit  cet  ouvrage  nous  à  conservé  les  noms,  et  qui 
sont,  outre  Juda  Léon  de  Modène  déjà  nommé  :  Elle  Mazzal  Tob, 
dis  de  Ëenjamin  David  Elisée  de  Modène,  rabbin  de  Vignola,  dans 
l'Emilie;  Abraham  Yedidia  Schalit,  rabbin  de  Pérouse;  Isaacde 
Padoue,  rabbin  à  Rome  ;  Jacob  fils  de  Moïse  Senior,  rabbin  de 
Pise;  Mardochée  Hari2i  de  Cracoyie,  rabbin  de  Prague;  et  enfin 
Samuel  Gorphi  de  Salonique,  rabbin  de  Klagenfurth. 

1640.  — -  Discours  dont  le  texte  porte  en  marge  1  «  Veille  de 
néoni«È(lé  de  kiâlèv  5401  «  ». 

Gomméiïiorationd  aux  septième  et  trentième  jours  de  deuil  du 
digne  Jacob  de  Gampos  ^,  aux  trentièmes  de  l'honoré  Âbrahâtil  de 
Modène  *  et  de  Moïse  Ergas  «. 

1641.  —  Le  morceau  qui  va  suivre,  dont  les  hébraïsants  avaient 
déjà  pu  estimer  le  prix  par  ce  qu'en  dit  le  rédacteur  du  Catalogue 
d'une  collection  Anconienne,  se  rattache  à  un  drame  sinistre  sur 
les  péripéties  duquel  j'ai  cherché  ^  sans  succès  à  avoir  des  détails 

*  /*« .,  Il,  Ui.  rt  êf^D^ô  hiK'ytn  on-ofi*  'ti5^t  nso  tnbona 

^  Cet  ancien  disciple  d^Atubi,  qui  mourut  douze  ans  ^lus  tard,  fut  sans  Contredit 
l^hébraïsant  non  juif  le  plus  profond,  après  fiuxtoff  le  père,  des  siècles  qui  ont  pré- 
cédé le  nôtre.  Son  souvenir  était  encore  bien  vivant  en  1 708  :  le  Mercure  Galant  d V 
vril  de  cette  année-là  contient  une  correspondance  de  Béziers  du  18  mars,  où  il  est 
rendu  compte  de  la  mort  d*un  de  ses  petits  neveux,  Théophile-François  de  Planta  vit 
de  la  Pause,  seigneur  de  Margon  et  de  Ribeyrac,  ^  lequel  vécut  cent  ans  «  sans 
avoir  jamais  esté  ny  saigné  nj  purgé  > ,  —  et  oii  est  donnée  la  généalogie  de  la  fa- 
mille. Il  y  est  dil,  en  parlant  de  l'évÔque  de  Lodève,  que  <  ce  grand  homme. . .  parloit 
facilement  huit  langues  et  en  entendoit  seize  >.  Il  portait  dans  ses  armes,  qui  sont 
empreintes  sur  les  plats  de  beaucoup  d'exemplaires  de  ses  trois  grands  recueils,  une 
colombe  tenant  au  bec  un  rameau  d'olivier  et  placée  sur  l'arche.  Juda  Léon  a  curieu- 
sement consigné  le  fkit  dans  un  sonnet  où  Tun  des  Vers  se  termine  par  :  l^sniMl 

»  ibid.,  IV,  200.  K"n  iboD  n"n  a-i3^ 

*  Ibid.,  IV,  225-226.  tt)1D3NpT  apaT-^  'ÛITI^  't  tTPa 

«  ihid.,  230  *.  y 3  \2)Na-i"'«  ntj»  '-inb 

^  Les  estimables  travaux,  mettant  au  jour  de  précieux  originaux  relatifs  à  la  con- 
dition des  Juifs  dans  les  Ëtats  Romains  et  le  reste  de  l'Italie,  qu'ont  publiés  dans  la 
Aente  det  Etudes  Juives,  MM.  A.  Bertolotd  (II,  278),  Perugini  (III,  94),  Lattes 
(V,  219)  et  Dejob  portent  principalement,  oomm«  par  un  fait  exprès  pour  moi,  «ur 
des  époques  antérieuras  ou  postériaures  À  celle  qui  m'occupe. 
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authentiques  ;  et  cependant  ils  existent  bien  certainement,  mais 
ils  dorment  sous  la  poussière  de  quelque  collection  d'archives 
publiques  ou  particulières.  Toutes  sortes  de  raisons,  de  l'ex- 
posé desquelles  je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur,  font  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  donner  ici  le  commencement  de  Forai- 
son  fanèbre  consacrée  par  notre  auteur  au  malheureux  Israé- 
lite qui,  vers  le  printemps  de  l'année  1640,  fut  condamné  au 
bûcher,  â  titre  de  relaps,  ainsi  qu'on  le  verra,  par  le  Saint-Office 
de  Rome. 

Elle  a  pour  entête  : 

«  Hesped  prononcé  à  la  fin  de  l'année  de  la  mise  au  sépulcre 
»  —  [et  lors  de  l'érection,  dans  le  cimetière  juif,  de  la  pierre  tom- 
»  baie]  — d'Abraham  Del  Porto,  qui  fut  brûlé  à  Rome  pour  la  sanc- 
»  tiflcation  du  Nom  béni.  Cette  commémoration  efut  lieu  ici,  à 
»  Livourne,  le  20  d'adar5401.  » 

Après  avoir  pris  pour  thème  la  plus  grande  partie  du  passage 
de  l'Exode  xxxv,  1-3,  «  (Moïse  rassembla)  toute  la  communauté 
»  des  enfants  d'Israël  en  leur  disant  :  Telles  sont  les  choses  que 
»  l'Éternel  a  ordonné  d'exécuter,  etc.  i ,  auquel  il  fait  subir  une 
légère  interversion,  l'orateur  entre  ainsi  en  matière  : 

Ce  n'est  certainement  pas  de  mon  propre  mouvement  que  je  me 
présente  à  vous  dans  ce  saint  lieu,  pour  prononcer  ces  paroles;  mais 
c'est  par  suite  d'une  injonction  des  administrateurs  (du  temporel  de 
la  communauté)  de  me  trouver  ici,  et  d*y  prêcher  pour  le  bout  de 
Tan  du  défunt  dont  il  s'agit. 

Et  voici  ce  qui  m'a  conduit  à  adopter  l'ordre  suivant  lequel  j'ai 
rangé  les  différentes  parties  de  mon  thème  :  les  mots  sur  lesquels  je 
vais  parler  d'abord,  Telles  sont  les  choses^  ek.,  je  ne  les  ai  pas  mis 
les  premiers  de  ma  propre  inspiration,  mais  parce  que  dans  Dieu 
a  ordonné  (Çiwâh  Adonaî)  il  y  a  un  langage  de  commandement 
(tel  que  celui)  de  Messieurs  les  administrateurs  m'ordonuant  de 
prêcher  en  ce  moment  même;  et  encore,  (il  y  a  cette  similitude) 
que  Çiwâh  est  au  singulier  et  Adonaî  est  une  forme  plurielle  :  cela 
s'applique  au  fait  que  l'un  d'entre  eux,  c'est-à-dire  le  Président, 
a  donné  son  ordre  au  nom  de  tout  le  reste  des  membres  du  conseil 
d'administration. 

Eh  bien  I  cette  commémoration  de  ce  glorieux  (martyr)  est  une 
chose  à  la  fois  convenable  et  digne  d'approbation,  belle  et  accep- 
table ;  tellement  que  si  l'on  demandait  l'avis  de  la  communauté  en- 
tière, tous  ceux  en  présence  desquels  la  question  serait  posée  se- 
raient unanimement  d'accord  (pour  déclarer)  qu'il  est  important 
d'accomplir  cette  chose,  comme  si  elle  était  de  prescription  divine, 
ce  à  quoi  11  est  fait  allusion  par  la  seconde  partie  (de  notre  thème), 
toute  rassemblée  des  enfants  d'Israël^  si  on  les  consultait  en  leur  di- 


Digitized  by  VjOOQIC 


260  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

saut  :  Est-il  convenable  d'accomplir  cette  cérémonie  de  deuil  ?  tous 
répondraient  d'une  seule  et  même  voix  :  Que  c*est  une  des  choses  que 
l'Eternel  a  ordonné  (Texéculer. 

Et  puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  allons  maintenant  exprimer,  au  su- 
jet des  mérites  de  ce  défunt,  qu'ils  sont  grands  par  leur  éclat,  s'ils 
ne  le  sont  point  par  leur  nombre  ;  car  vraiment,  par  l'action  qu'il  a 
faite  de  se  livrer  à  la  mort  plutôt  que  de  blasphémer  le  nom  de  son 
Saint  béni  solt-il,  —  et  ce  n'était  pas  seulement  la  mort  pure  et  sim- 
ple, mais  la  plus  cruelle  de  toutes,  qui  est  le  supplice  du  feu,  —  il 
tombe  sous  le  sens  que  cet  homme  accompli  est  évidemment  com- 
parable à  notre  père  Abraham  (refusant  le  culte  aux  idoles  et  jeté  dans 
les  flammes,  d'où  il  sortit  sain  et  sauf],  à  Ur  en  Ghaldée',à  Hanania, 
Michaëi  et  Âzaria  dans  la  fournaise  ardente,  et  qu'à  plus  forte  raison 
on  peut  régaler  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  aux  dix  martyrs 
de  l'empire  romain  ',  car,  lui  comme  eux,  ils  ont  sanctifié  le  nom  cé- 
leste en  présence  de  tous. 

C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  besoin  d'exalter  la  grandeur  de  l'acte  de 
'  ce  saint  homme,  car  il  est  (d'ores  et  déjà)  grand  chez  les  Juifs,  et  es- 
timé à  sa  valeur  aux  yeux  de  tout  Israël. 

En  réalité,  ce  que  j'ai  voulu  mettre  en  lumière  dans  mon  discours 
actuel,  c'est  que,  suivant  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  les  proches  de 
cet  homme  accompli,  pendant  une  grande  partie  de  son  existence, 
quand  il  était  soit  en  Espagne,  soit  en  France,  il  fut  fortement  atta- 
ché à  la  foi  chrétienne,  comme  jugeant  qu'elle  était  la  seule  véri- 
table ;  plus  tard,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  crainte  de  Dieu  toucha  son 
cœur  et  il  revint  à  la  religion  juive. 

nttina  tfW^Ti  laniD  b-^n  dmnN  T^^aar?  na»  dibicna  îto^d  neorr 

^  Selon  la  légende,  notamment  selon  le  Targum  dit  pseudo-Jonatban  sur  Gen., 
XI,  29.  —  M.  James  Darmesteter  a  très  savamment  fait  ressortir,  il  y  a  peu  de  temps, 
le  parallèle  qui  existe  entre  les  formes  éranienne  et  touranienne  d'une  légende  con- 
nexe à  celle  dont  nous  parlons  et  la  forme  qu'elle  a  prise  en  arabe.  Dans  le  passage 
de  Tabari  qu'il  a  reproduit  à  cette  occasion,  il  est  dit  que  Nemrod,  •  confus  de  voir 
t  Âbrabam  mettre  à  mal  ses  idoles  et  écbapper  par  la  protection  de  Dieu  au  feu  du 
*  bûcher  >,' voulut  aller  frapper  ce  Dieu  en  lançant  trois  flèches  contre  le  ciel.  — 
Voir  La  Flèche  de  Nemrod  en  Perse  et  en  Chine,  dans  le  Journal  Asiatique^  8*  série, 
V,  222. 

>  Les  détails  des  supplices  qu^ont  soufferts  les  Âssara  ffaroughè  Melouhha  (aliàs 
Malkhoiith)^  dont  le  plus  illustre  était  Rabbi  Aqiba,  sont  bien  connus  et  quasi 
populaires  chez  nous,  puisque  deux  récits  qui  y  sont  relatifs  font  partie  de  notre 
Rituel  (dernières  SsUhot  de  la  veille  du  Rosch  Uaschana  et  de  l'office  de  Taprès- 
midi  du  Kipour).  Je  rappellerai  seulement  que  les  faits  se  sont  passés  à  l'époque  où 
Hadrien,  appelé  en  Palestine  par  la  révolte  de  Bar-Coziba,  fit  périr  des  milliers  de 
Juifs,  après  le  succès  militaire  qui  mit  fin  à  cette  insurrection  :  la  prise  de  Bettar. 
Dans  Timportant  article  sur  cette  ville  de  La  Géographie  du  TaUnud  de  M.  Neubauer 
(Paris,  1868,  grand  in-8«,  p.  103-114),  on  trouvera  l'énumération  de  toutes  les  sources, 
talmudiques  ou  midraschiques,  qui  mentionnent  le  sanglant  épisode  auquel  Azubi 
fait  allusion. 
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ûîtVn  i^êoi  bvrm'>  "^aa  tn^y  b^  n»  —  /n  mx  n«5N  û-nain  nb« 

♦ûmN  nitt)j^b  'n  mat  n«5K  d-^nanrr  nb« 

•'S  Kin  -^ab»  «b  5ib«  nan  'naib  ïit  io*np  dipna  •^a^'^'^nrr  n^n 
.  ntrr  ntawn  canb«)na  iDimbi  rro  DX">''nnb  -^bN  «in  d'^oanarr  •'iiat  dK 
na-n  '>3Ktd  d-^nann  nb»  monan»  s-rswfin  npibna  •'bat»  'jTidwn  inn 
d'^D^nen  dn  ma^N  in«)b  nnfimpa  "^snN  mit  d«  '^d  l'^n  '^ab»  ^b 
Kiïi  d-^ai  •jiïDb  •'D'nNi  Tm  'jiiob  mx  «"wn  ntn  dT^n  dxj^a  ©nnnb 
•  d'^oanen  nw»  bd  t"y  nnat  *''a3"i''»'^nDn  «im  'txn  •'d 
n«3  •'ifim  iian  d"D  Nnr?  nadsn  m  bj^  ntri  ^Donrr  nan  mm 
î^D  ca-^TD-^dD^a  dbd  mj^n  bd  -^d  n«  d-^b^w  t^ïi  dN©  "1:1?  bapriTai 
TDnarr  imi  n-^nb»  mat»  nrY^n  ibNd  imiDj^b  nann  iidaio  nn« 
•^nfin  ta»  dmb«  nûftoi  nbîw^  bfcniO''  •^sa  tn^j?  bd  n»  'a  npnbna 
ntt)K  ca-^nanï^tt  Nnn  -^d  nm  noa  nsj^*^  caba  tnm  "iDorrrr  nwii^b 

.  dni«  nTOj^b  'n  s-nat 
ta-^an  '^  ntn  ntaDsrr  -^naioa  nedb  mnya  «as  tnn  p«5  nn^wi 
mottb  ï-na:?  nia»  rrrri  byisa  nw^a  •'d  m^ada  «b  dM  ma-^Na  can 
ta»  '>d  ï-rbp  rrrr^wb  Kbi  'rr^  i»np  d«5  n»  bbn  "^nbab  rrrr^rab  n^ata^ 
K"«b  î-rtn  dbion  ï-nic  "^finia  •'d  «55373  nsnion  erm  "ibidaïc  ï-napn 
aiaa  bK-«3^b  î-roTic  U5"d73i  r^ia  •jin»  naa  3^i"»nb  ca-^iicd  m«a 
ta©  n»  i«)^p  tamtïd  imtïd   -^d  Mdibtt   •'ainn  nnicj^bn  nrnNrr 

*{sic)  fcOdnDa  d-^» 
>rin  bnna  -^d  nm  »i*Tprï  bi^iDrt  nba^tt  b-^nanb  ^mat  isb  'j'^  pbi 

.^fin»"^  bd  •^s'^a^a  •'tst'ni  ca'^mmb 
■^Dd  «^d  Nin  rrrn  di-^n  taata^a  •^«nnna  nipnb  •^n^n»  s-na  dsttfier 
n'noda  inrna  -jn  v^n  •>»•'  ain  •'d  «nn  mn  dbicrr  •^ai'np»  -^b^  3^»«3n 
t!oii  ÊOW)  ia«nb  ca'>n:4i3n  nsiWKa  nma  pii»  ï-nn  nsnata  inma  p 
jnaixiKb  a«T  laba  ca-^nb»  miXT  3^53  d"n«n  rrnbiT  v^t  n'^rr^Ts^n 

.  •  d'>mmn 

?  —  Nous  avons  ensuite,  probablement  de  la  même  année,  deux 
discours  des  trentièmes  jours  de  deuil  de  Jacob  Franco  *  et  d'Abra- 
ham Franco  Albuquerque  ^  ;  un  peu  plus  loin,  une  sorte  de  témoi- 
gnage qu'Azubi  a  pu  se  trouver,  dès  1641,  à  Florence,  où  nous  le 
reverrons  six  ans  après  *  ;  et  enfin,  au  bas  d*un  sermon  qui  ne 

t  En  italien  II  Présidente. 
«  Ms8.  D.,  IV,  257. 

»  ibid.,  IV,  260.  'fine  apan  nadsb  'b 

*  ibid.,  IV,  261.  •'p'T^pnabK  ip3NnB  dîma»b 

<  Je  veux  parler  d'une  feuille  double  qui  a  servi  à  envelopper  une  lettre  dont  les 
plis  usés  très  apparents  montrent  qu'elle  a  été  longtemps  portée  dans  la  poche.  La 
feuille,  déchirée  dans  Pun  des  coins  et  doublée  à  cet  endroit,  contient,  à  l'intérieur, 
une  allocution  de  deux  pages  sans  lacune.  Extérieurement,  on  lit  par  transparence 
sous  la  doublure,  sauf  pour  le  dernier  mot: 

•  . . .AI  Sig*  mio  os8">«  n  S. 

Diovogly... 

Firenze 
d'une  écriture  très  hardie  et  très  belle.  —  IM.,  IV,  269. 
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parait  nnllement  d*ailleurs  rouler  sur  la  philosophie  pore,  la  cu- 
rieuse inscription  que  voici,  en  hébreu  et  en  italien  : 

rr^ten        ba^iD         îm^         '^^'^n 
Fine      Fattore     Forma     M^teria 
Filosofla  de  picol"^  (?) 

d'une  écriture  qui  n'est  pas  Ja  sienne*. 

1642.  —  La  série  des  pièces  datées  repreud  maintenant  et  se 
poursuit,  jusqu'à  la  an,  à  peu  près  sans  interruption.  Nous  avons 
Minsi  : 

Trois  sermons  très  courts  prononcés,  d'après  les  manchettes, 
les  veilles  de  néoménie  de  schebat*,  d'adar^*,  et  de  veadar* 
5402. 

Un  discours  beaucoup  plus  solennel  et  qui  consacre  le  souvenir 
d'un  événement  intéressant  de  l'histoire  des  Juifs  livournais.  Il  a 
pour  entête  : 

«  J'ai  fait  u^  deroicsch  le  prepaier  jour  <îe  Schebouot  5402,  le 
^  matin  avant  la  sortie  des  rouleaux  de  la  Loi,  au  sujet  de  Tédifi- 
»  cation  de  )a  synagogue.  Et  telles  ont  été  mes  paroles  »  *. 

Un  autr^,  pour  Ja  fôte  du  Nquvel-An,  qui  tombait  un  samedi,  de 
la  même  année  civile  •. 

1644.  —  Un  autre  pour  la  môme  fête,  qui  tombait  encore  le  sa- 
medi, cette  fois-là  \ 

1645.  —  Un  hesped  du  trentième  jour  de  deuil  d'Abraham  Car- 
doso,  tout-à-fait  sur  le  déclin  de  l'année,  peut-être  même  au  com- 
mencement dç  1646  % 

C'est  ijette  commémoration  qui  ^  été  écrite  sur  les  feuillets  res- 
/;és  bJancs  de  l'enveloppe  dont  j'ai  parlé  en  commençait  ®  et  qui 
porte  r;^dress,e  ;  «  Au  très  Illustre  et  excellent  mon  très  vénéré 
seigneur  SaJompn  Bzubi,  à  Livonrpe  ».  Cette  dernière  indication  de 
ville  est  donc  pour  nous  un  précieux  point  de  repère.  Il  y  a,  du 

i  nid.,  IV,  274. 

«  ibid,,  IV,  211  h.  a"n  t3M  n"l  T\y 
»  Rid,,  jv,  212  b.  rn  ni«  n"-i  Dnq? 
*  /^irf.jv.  %nh.  3"n  n-îjiT  n'"n  5-1T 

ih%d.,  1, 246  h,  ^^y^  m  riDi  noaïiïi  n-^n  i-^aa 
«  ihid,,  m,  204.  a"nrT  n:TD  û-^nsa  pattîi  rf-i 
7  ibid.,  V,  65.  ûna  -^niD-n;»  77»  ûTDa©  na©i  "nrirr  rT"n 
•«  Rid.,  192  a.  nn'ïi  nao  n'5  3?'o  imn^p  dïma»  '-inb  'bn  dva 

»  Page  107,  note  1.  Mss.  P.,  f  95  j^. 
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reste,  dans  te  môme  vojuma,  ienx  autres  oas  analogues  de  ces  sin- 
gulièrei^  inscriptions  e^  Ungue  vu)gaire,  et  ce  qu'il  Caut  faire 
refliarquer,  c'e«)t  que  œs^  deu^  dernières  ne  sont  pas  en  toscan 
plus  ou  woius  pur,  comme  tes  précédentes,  mais  qu'elles  sont 
écrites  da^s  la  languo  mélangée  d'espagnol  qua  s*étaient  créée, 
dans  presque  tous  tes  pays  européens,  les  Juifs  d'Espagne  réfu- 
giés, et  qui  s'est  si  longtemp;?  ^lainte^ue  et  se  maintient  même  par- 
fois encore. 

En  eflfet,  un  fragment  d'adresse  de  lettre  qui  819  trouve  au  dos 
d'un  sermon  sur  te  section  Vaçthanan  porte  : 

Muy  Mag<>»  Is*^  mios  oss"»»  « 

(Muy  magistros  illustres  mios  osservandissimos), 

amalgame  étrange  d'espagnol  et  d'italien,  et  un  peu  plus  loin, 
au  dos  d'une  dissertation  sur  un  texte  du  Cantique  des  Can- 
tiques, on  trouve  ces  mots,  du  même  idiome,  d'une  écriture  re- 
marquablement belle  et  qui  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  : 

M  wuy  wag^«  Slg^  iGriorgi'  )cte 
Quadros  mi  ^ign% 
En  Marcilla  •. 

Je  suppose  que  ce  George  de  Quadros  de  Marseille,  probable- 
ment juif  malgré  son  prénom,  était  un  des  correspondants  d'Azubi 
et  que,  demandant  à  celui-ci  une  consultation  théologique  ou  exé- 
gétique  sur  un  point  qui  lui  avait  été  soumis  ji  lai*mâme,  il  lui 
aura  envoyé  la  lettre  originale  qu'il  avait  reçue, 

1641.  —  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'année  1647,  qui  est  la  der- 
nière dont  nous  puissions  parler,  se  trouve  concentré  dans  un  assez 
petit  nombre  de  pages  de  notre  troisième  tome  ;  ce  ne  sont  d'ail- 
leurs que  des  commémorations,  faites  à  divers  anniversaires,  des 
défunts  Mocatta*,  Manurro  *  et  Valansi».  Mais  l'intitulé  d'un  autre 
de  ses  discours  soulève  l'importante  question  que  voici  : 

»  Ibid.,  m,  228. 

»  t"pn  DM  'T»  y^  î7ûKpi73  '73nb  'b  dibupna.  ihid.,  in,  isa.  —  ûnbttna 

n"nïl  "^ntîn  'T  ÎTaNpnXî  'Tanb  riîlûïl.  làid,,  170.  Ce  dernier  Mocalta  ne  peut 
néceseairement  pas  être  le  même  que  le  premier.  Il  faudrait  onze  mois  de  distance 
entre  les  deux  discours  et  ici,  supposant  même  5408  embolismique,  on  n*en  trouve  pas 
tout  à  fait  dix.  A  moins  toutefois  quMl  ait  été  d'usage  alors  de  considérer  comme 
'U)n  'b^n,  la  un  du  onzième  mois  depuis  le  décès,  comme  nous  faisons  actuellement 
pour  le  temps  de  VBbel, 

♦  jHd.,  172. 3?"a  inmaNtî  ap:^*»  '55îi  dib^îna 
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Etant  donné  qu*Azubi  a  écrit  en  marge  da  derousch  : 

«  Pour  la  fin  des  sept  jours  de  deuil  de  l'honoré  Cordoveiro  — 
»  que  son  souvenir  soit  béni  —  dans  la  sainte  communauté  de  Flo- 
»  rence,  en  5407  ^  »,  on  est  contraint  de  se  demander  si,  cette 
année-là,  il  n*était  venu  que  temporairement  dans  la  yille  des 
Médicis,  ou  bien  si,  depuis  un  certain  temps  déjà,  il  avait  passé 
du  rabbinat  de  Livoume  à  celui  de  Florence. 

La  solution  de  ce  problème,  par  l'énoncé  duquel  je  termine 
cette  trop  longue  notice,  sera  peut-être  donnée  par  l'enquête  dont 
M.  le  rabbin  Elie  Benamozegh  a  la  bonté  de  s'occuper  pour  moi  à 
Livoume,  au  moment  même  oii  j'écris  ces  lignes.  J'en  ferai  con- 
naître les  résultats  dans  un  appendice  spécial,  si  toutefois  elle  en 
produit  sur  ce  point  particulier  (comme  sur  les  derniers  événements 
de  l'existence  et  sur  l'époque  de  la  mort  de  Rabbi  Schelomoh, 
qui  restent  pour  nous,  jusqu'ici,  lettre  absolument  close),  et  s'ils 
me  parviennent  à  temps. 

Peut-être  aussi  cette  solution  dépend-elle  de  l'étude  méthodique 
et  page  à  page  de  mes  manuscrits,  qui  est  réservée,  je  l'ai  dit,  à 
un  plus  habile  que  moi,  ayant  par  surcroît  la  libre  et  entière  dis- 
position de  son  temps. 

Jules  Dukas. 


P.  S.  A  peine  venals-je  de  signer  ce  qui  précède  que  je  recevais 
de  M.  Benamozegh  une  longue  et  très  intéressante  lettre,  don- 
nant à  ma  demande  d'informations  toute  la  satisfaction  possible. 
Si  je  ne  la  publie  pas  tout  entière  avec  les  précieux  détails  qu'elle 
contient  sur  l'organisation  de  l'ancienne  communauté  de  Livourne, 
sur  ses  Archives  embrassant  tout  le  xvii*  siècle  et  au  delà,  et  sur 
les  fâcheuses  lacunes  qu'elles  présentent  au  point  de  vue  de  notre 
sujet,  c'est  bien  de  dessein  formé.  En  effet,  le  respectable  succes- 
seur de  notre  «  correspondant  de  Peiresc  »  me  dit  vouloir  conti- 
nuer ses  investigations,  en  les  poussant  même  jusqu'à  Pise,  où  il 
pense  que  les  registres  manquant  à  Livourne  pourraient  bien  se 
trouver;  et  alors  je  suis  d'avis  qu'il  vaut  mieux  lui  réserver  tous 
ses  éléments»  ceux  qu'il  possède  déjà  et  dont  il  a  bien  voulu  me 
faire  part,  ceux  qu'il  trouvera  dans  la  suite,  je  l'espère  ardem- 
ment, et  ceux  que  lui  fourniront  divers  passages  de  ma  notice 
qu'il  ne  connaît  pas  encore,  afin  qu'il  coordonne  le  tout  en  un  tra- 

»  lèid.,  m,  174.  rm  rntr'T'D  p"pa  V't  in'>iiTi'T5  '»inb  'm  ûib«na 
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vail  distinct,  qui  sera  ainsi  bien  mieux  goûté  du  public  spécial  à 
qui  nous  nous  adressons  lui  et  moi. 

Mais  trois  de  ses  indications  ont  obligatoirement  leur  place 
ici  : 

1®  Jehuda  Rozèlyo,  l'un  des  prédécesseurs  d'Azubi  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  était  originaire  de  Fez.  Un  de  ses  parents, 
venu  également  de  la  môme  ville,  «  Isaac  de  Teuda  Rozeglio 
(sic)  »,  est  inscrit  au  registre  des  naturalisations,  c'est-à-dire  des 
admissions  au  nombre  des  Juifs  de  Livourne,  que  le  Conseil 
des  notables,  le  Maamad  des  Pamassim,  avait  reçu  des  grands 
ducs  de  Toscane  le  pouvoir  de  concéder,  à  là  date  du  !•'  janvier 
1616;  et  notre  Jehuda  y  figure  sous  la  désignation  «  Jehuda  d'Â- 
braham  Roselho  »,  à  la  date  du  2  juillet  1619. 

2<^  Salomon  Azubi  ne  crut  pas  devoir  apparemment  se  faire 
décerner  la  même  prérogative.  Le  registre,  compulsé  avec  le  plus 
grand  soin,  ne  contient  pas  son  nom. 

Sur  le  registre  des  décès,  M.  Benamozegh  a  trouvé  inscrit, 
parmi  les  noms  des  Israélite^  de  la  ville  qui  sont  morts  le  4  sep- 
tembre 1645,  celui  d*un  a  Salom  Asaubi  ».  Quand  môme  cette 
orthographe  insolite  et  l'omission  de  tout  titre  honorifique  à  la 
suite  du  nom  ne  feraient  pas  naître  des  doutes  sérieux  sur 
l'affirmation  que  cette  mention  pourrait  se  rapporter  à  notre 
auteur,  l'impossibilité  absolue  du  fait  est  surabondamment  dé- 
montrée par  les  divers  documents  portant  des  dates  postérieures 
à  1645,  et  émanant  certainement  de  lui,  que  nous  avons  mis  au 
jour.  Des  événements  des  dernières  années  de  sa  vie,  de  la  date  de 
sa  mort,  il  faut  donc  continuer  à  dire,  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres choses  de  l'histoire  :  le  nuage  qui  les  couvre  n'est  toujours 
pas  dissipé,  stat  umbra, 

3«  Par  une  remarquable  coïncidence,  le  jour  môme  de  la  mort 
de  ce  quasi-homonyme,  4  septembre  1645,  la  naturalisation  fut 
octroyée,  ainsi  que  M.  Benamozegh  l'a  constaté  sur  le  registre 
ad  hoCy  à  «  Joseph  de  Jeuda  Asubi  de  Sophie  ».  —  On  voit  que 
cette  fois  le  nom  est  correctement  orthogr;Aphié.  —  Nous  avons 
prouvé  plus  haut,  sans  réplique,  je  crois,  que  ce  Joseph,  auquel 
le  Bâyit  Néemâyi  doit  la  lumière,  n'est  auti-e  que  le  propre  frère 
de  notre  Rabbi  Schelomoh  ;  seulement,  c'est  peut-être  à  tort  que 
nous  l'avons  supposé  établi  à  Venise,  vingt-quatre  ans  aupa- 
ravant. 

J.  D. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Le  Comité  des  Publicatlong  de  la  Société,  à  la  suite  d'une  com- 
munication verbale  que  j'ai  faite,  dans  une  de  ses  séances,  a  bien 
voulu  me  demander  de  lui  rédiger  une  note  sur  les  documents 
relatifs  à  Tliistoire  des  Juifs  d'Angleterre  que  j'avais  vus  récem- 
ment dans  les  dépôts  publics  de  ce  pays  et  qui  concernent  la  fin 
du  xii°  siècle  et  tout  le  xiii*  *.  Voici  cette  note  : 

Les  documents  en  question,  quoique  connus  de  quelques  histo^ 
riens,  n'ont  pas  encore  été  mis  suffisamment  à  profit  par  eux  ni 
dans  YAnglia  Judaica,  de  Tovey  (Oxford,  1738,  in-4^),  ni  dans 
l'ouvrage  analogue  d'Elijah  Blunt,  datant  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, ni  enfin  dans  les  deux  ouvrages  de  Margoliouth  intitulés 
The  history  of  the  Jews  in  England  et  Vestiges  of  the  Jeto^  in 
East  Anglia. 

Voici  l'état  des  pièces  dont  nous  parlons  : 

A.  Au  British  Muséum,  deux  pièces,  n'*  1250  et  1251  àesAddi- 
iional  Mss.  Ce  sont  des  contrats,  "ne:©  *,  en  hébreu  et  en  latin.  Le 
n**  1250  est  de  l'an  1182.  M.  Davis,  dans  le  Jewi^h  World  du 
14  août  1874,  a  publié  le  n^  1250,  suivi  peu  après  du  n*^  1251,  ainsi 
que  deux  autres  pièces  tirées  de  la  série  B  (ci-après).  Elles  sont  en 
hébreu  seulement  ;  l'une,  sans  date,  esta  classer,  selon  le  person- 
nage principal,  de  1223  à  1248  ;  l'autre  est  datée  de  1252.  Peu  de 

^  n  s^agit,  tour  à  tour,  des  villes  de  Londres,  Lincoln,  Glouces^r,  York,  Oxford, 
Kent  et  Norwich.  On  pourrait  entreprendre  pour  ces  textes  un  travail  parallèle  à 
celui  que  M.  Isid.  Loeb  a  publié,  sur  des  comptes  de  Vesoul,  sous  le  titre  de 
«  Deux  livres  de  commerce  du  commencement  du  xiv«  siècle  »,  dans  celte  J^evue, 
t.  VIII,  pp.  161-196  ;  t.  IX,  p.  21-50  et  pp.  187-214.  Ces  textes  ne  présentent  pas 
les  mêmes  difficultés  de  lecture,  ni  par  conséquent  le  même  intérêt  paléographique 
que  ceux  de  Vesoul,  mais,  par  leur  grand  nombre,  ils  sont  aussi  importants  pour 
rbistoire. 

*  Mot  latinisé,  dans  les  vieux  Inventaires,  en  Starra^  et  modernisé  en  Siart. 
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tempi  auparavant  il  avait  donné,  dans  le  mâma  reouail,  on  petit 
texte  analogue  ^ 

B.  Le  PuUic  Record  Office,  ou  dépôt  des  Archives  anglaises, 
qui  a  centralisé  toutes  les  Chartes  (rolls)  provenant  de  la  Tour 
de  Londres  et  d^autres  chancelleries  de  ce  genre,  possède  : 
1®  36  rouleaux  latins,  dont  les  uns  pomprennent  parfois  plusieurs 
rôles  si^r  une  ménae  pièce  ;  2**  13  contrats  en  hébreu.  J.es  textes 
latins  sont  les  suivants  (nous  en  donnons  le  libellé  inscrit  à  l'ex- 
térieur de  chaque  rouleau)  : 

1.  Jews  Roll,  Henry  III  (sans  indicdjtion  d^année]. 

?.  Rotulus  Chris tianorum  pro  Judeis,  et  Tallagium  Judeorum  de 

IV  mille  marcis.  Rotulus  Judeorum  et  aliorum(?),  40Henr.IlI 

(:=  1225). 

3.  Rotulus  Judeorum  de  termino  sancti  Hillarii  et  pascae,  ^7  Henr. 

III  (=  1233). 

4.  Arrentacio  Judeorum  Anglie,  etc.,  44  Henr.  IIJ  (?=  4259). 

5.  Recepta  de  Tallagio  Judeorum  qu}nque  mille  marca»  an.  56,  57 

Henr.  III  et  1  Edw.  I,  et  brevia  persojuta  de  eodem  Tallagio 
(=1270-1274  et  4272). 

6.  Recepta  de  Tallagio  Judeorum,  etc.,  s.  Michaeji^  ;  2,  incipiente 

3  Edw.  I(=  4273-4374). 

7.  Recepta  Tailagii  Judeorum,  Pasca  3  Edw.  I  (==  4274). 

8.  Recepta    Tailagii  Judeorum   Anglie,    s.  Mlchaeliç  2  incipiente 

3  Edw.  I  (=  4273-4). 

9.  Jlecepta  Tailagii  Judeorum  tocius  Anglie  de  ipille  libris.  Michae- 

lis4Edw.  I(=1274). 
40-44.  Recepta  Tailagii  Judeorum  25  mille  marc,  Michaelis  4  inci- 
piente 5  Edw.  I  (=  42:5-6). 

42.  Rotulus  recepte  de  amerciamentis  et  percjuisitis  Judeoi'um  Hil- 

larii, 5  Edw.  I  (=4276). 

43.  Rotulus  recepte  de  amerciamentis  et  perquisitis  apud  Salpiam(?), 

Michœlis  5  incfpiente  6  Edw.  I  (=  4  276-7). 

44.  Rotulus  recepte  de  amerciamentis  Ju4eorum,  6  Edw.  I  (=  4277). 
<5.  Rotulus   recepte    de    amerciamentis   et  perquisitis  Judeorum, 

Pasca  7  Edw.  I  (=  4278). 

46.  Recepta  Judeorum,  Michœlis  9  Edw.  I  (=  4279). 

47.  Rotulus  recepte  de  amerciamentis  Judeorum,  MichaDlis  9  Bdw.  I 

(4279). 

18.  Rotulus  recepte  do  dmerciamenlis  ^t  perquisitis  Juduisme  (^o), 

MichaBli?  9,  incipipQM  fO  Edw.  l  (=  42^0-4). 

19.  pot^lus  de  perquisit^3  pt  amefcjementis  ^udeçruna,  l^icbaeli;^  43 

P4w.  l  N  4284?. 

>  Non  daté,  mais  très  probaUement  de  i'an  4ft13,  sous  le  règne  de  JfaB^sans- 
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20.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeonim,  Michœlis  U 

incipiente  45  Edw.  I  (=  4285-6). 
24.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeonim,  Michselis  45 

incipiente  46  Edw.  I  (=  4286-7). 

22.  Rotulus  de  placitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  46  Edw.  I 

(=4287). 

23.  Rotulus  de   placitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Micbaelis  47 

Incipiente  48  Edw.  I  {=  4288-9). 

24.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum  de  4^  PascsB 

ao  48  Edw.  I  (=  4289),  in  adventu  magistri  WlUelmi  de  Mar- 
chia  ad  ofôcium  thesaurarum. 

25.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Micbœlis  49 

incipiente  20  Edw.  I  (=  4290-4). 

26.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  incipiente  20 

Edw.  I  (=4290-4). 

27.  Recepta  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  20 

Edw.  I  (4294). 

28.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  24 

Edw.  I  (4292). 

29.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Michselis  24 

finiente  Edw.  I  (4293). 

30.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Michselis  22 

Edw.  I  (4293). 
34.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Michœlis  22 
Edw.  I. 

32.  Rotulus  de  perquisitis  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  22 

finiente  Edw.  I. 

33.  Rotulus  receple  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  23  Edw.  I 

(=  4294). 

34.  Rotulus  recepte  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  23  Edw  I. 

35.  Rotulus  receple  et  amerciamentis  Judeorum,  (S.-A.),  Edw.  I. 

36.  Rotulus  recepte  et  amerciamentis  Judeorum,  Pasca  44  John 

(=4243). 

Ce  dernier  numéro  forme,  sur  les  registres  du  Record  Office, 
un  supplément  à  titre  de  document  trouvé  après  les  autres  (ou 
déplacé  par  mégarde).  C*est  une  des  rares  pièces  appartenant  au 
règne  de  Jean-sans-Terre  qui  soit  restée  inédite.  Les  «  Rotuli  de 
libérale  ac  de  misis  et  praestitis,  régnante  Johanne,  cura  T. 
Duffùs  Hardy  »  (Londini,  1844,  in-4*>),  comprennent  les  années 
2,  3  et  5  de  ce  règne,  puis  les  ans  11  et  12  seulement. 

Les  numéros  que  nous  venons  d*énumérer  sont  réunis  dans  le 
Record-offlce,  par  Bundles,  les  n»«  1  à  5  forment  le  bundle  11  (de 
la  série  totale),  les  n««  6  à  13  le  Inmdle  12  ;  les  n««  14  à  24  le  bun- 
dle 13  ;  enfin  les  n^"*  25  à  35  le  bundle  14  ;  le  n^"  36  est  à  part. 

Une  caricature  à  la  plume,  probablement  unique  en  son  genre, 
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se  trouve  an  frontispice  du  n^  3  de  la  présente  liste.  Le  fac-similé 
en  a  été  publié  en  tête  du  1. 1  de  Touvrage  «  Hisiory  of  crime  in 
England,  by  Luke  Owen  Pike,  of  the  Public  Record  Office  » 
(Londres,  1813,  2  vol.  in-S*»).  Le  dessin  en  question  est  accom- 
pagné de  la  légende  suivante  :  «  Isaac  the  great  jew  of  Norwich 
and  chief  créditer  of  the  Abbot  and  Monks  of  Westminster  ;  Mosse 
Mokke  a  Jew  *,  who  was  hanged  for  clipping  the  coin  ;  Avegay, 
a  jewess  who  practised  usury,  with  devil  in  attendance  ». 

Les  treize  contrats  hébreux  se  décomposent  comme  suit  : 

Miscellanea.  Exchequer  Queen's  Remembrancer,  n*»  55*7/6  ;  cinq 
documents. 

Miscellanea.  Chapter  house.  County  Bas,  London  et  Middlesex, 
n»  14,  5  documents.  Bonds  to  Jews.  Exchequer,  Treasury  of  the 
recelp  (en  1  boîte),  3  documents. 

Ces  pièces  n'ont  pas  d'intérêt  paléographique,  étant  toutes  d'une 
écriture  presque  uniforme,  probablement  du  môme  scribe  ou  co- 
piste, en  petits  caractères  carrés.  Le  dernier  dossier  (dans  une 
boîte)  date  de  Henri  III  ;  les  deux  précédents  sont  d'Edouard  P^ 

C.  A  Westminster-Abbey,  qui  a  été,  au  xiii«  siècle  et  sans  doute 
à  partir  du  règne  de  Richard-Cœur-de-Lion,  le  siège  de  la  juridic- 
tion des  Juifs,  se  trouvent  conservés  150  à  200  contrats  hébreux  ; 
ils  ont  été  presque  tous  copiés  par  M.  Davis.  La  présence  de  ces 
pièces  dans  cette  abT)aye  s'explique  par  ce  fait  qu'elle  seule  n'a 
pas  été  englobée  dans  la  centralisation  effectuée  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans  au  profit  du  Record-Office  ;  elle  a  gardé  sa  Biblio- 
thèque et  ses  archives. 

Il  y  a  deux  conclusions  importantes  à  tirer  de  ces  textes  : 
lo  malgré  l'exil  des  Juifs  anglais  en  1290,  on  voit  qu'ils  se  trou- 
vaient encore  à  Londres  en  1294,  et  peut-être  encore  plus  tard  ; 
2®  dans  ces  nombreux  textes  conservés  en  hébreu,  les  noms 
propres,  les  surnoms,  les  désignations  de  qualités  et  professions, 
les  sommes  énoncées,  les  objets  mis  en  gage,  oflfrent  une  réunion 
considérable  d'éléments  qui  peuvent  être  utilisés  pour  la  philo- 
logie romane  et  sont  dignes  d'être  relevés  et  classés. 

Moïse  Schwab. 

>  Résolu  da  chapeau  juif  pointu,  sans  rouelle. 
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2®  ET  3®   TRIMESTRES  1885. 


(LâS  indications  en  français  gui  suivent  les  titres  hébreux  né  sont  pas  de  l'auteur 

du  livre,  mais  de  Fauteur  de  la  recension,  à  moins  qu'elles  ne  soienl 

entre  guillemets.) 


rtmnB  nia»  Ein  offener  Brief  an  die  Theologetl  tind  Gelehrtefl  ûbet  die 
Heransgabe  des  echten  kurzen  Talmad,  von  M.  L.  Rodkinssohn,  He- 
rausgeber  des  Hakol  (die  Stimme)  in  Wien.  Presbourg,  impr.  Lôwy  et 
Alkalay,  in-8o  de  16  p. 

La  publication  du  Tmbnîrt  MITIN  b^  *ia*7  de  M.  Friedmann,  dont 
nous  avons  parlé  dans  ravant- dernier  numéro  (l'auteur  est  M.  Friedmann. 
qui  Ta  dédié  à  M.  Weiss;  nous  avons  interverti  les  noms  par  erreur),  a  ét^ 
un  trait  de  lumière  pour  M.  Rodkinssehn.  M.  Fr.  a  cru  pouvoir  distin- 
guer, dans  certains  passages  talmudiques,  des  couches  ou  alluvions 
d'époques  diOérentes.  M.  Hod.  se  jette  sur  cette  idée  comme  sur  une  proie, 
et  d*une  hypothèse  ingénieuse,  en  partie  vraie,  mais  qui  demande  •  ôtre 
maniée  finement,  et  qui  peut,  dans  Tapplication,  soulever  dea  milliers  de 
petits  problèmes  délicats  et  d'une  solution  difficile,  il  fait  immédiatement 
une  machine  industrielle  destinée  à  fabriquer  des  textes  à  la  grosse.  Puis^ 
qu'il  veut  bien  consulter  le  public,  nous  dirons  franchement  que  ce  projet 
d'aller  publier,  sur  le  modèle  de  l'article  de  M.  Fr.,  le  Talmud  original 
nous  paraît  très  malheureux,  et  que  nous  ne  saurions  approuver  en  aucune 
façon,  ni  cette  publication  qui,  dans  l'état  actuel  des  études,  ne  peut  avoir 
aucune  valeur  scientifique,  ni  cette  hâte  à  s'emparer,  pour  l'exploiter,  d*une 
idée   à  peine  éclose  et  qui  a  besoin  d'être  examinée  avec  plus  de  maturité. 

Le  2°  fascicule  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  •  Zweiter  offener  Brief, 
etc.  >,  môme  lieu,  môme  impr.,  in -8®  de  16  p. 

2<kû1T  "^DsbK  'D  Abrégé  des  halakbot  du  Âlfassi  avec  additions  de  décisions 
plus  modernes,  par  Menahem  Azaria  de  Fano^  publié  pour  la  première 
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fblS  d*aprèfl  otl  ma.  atitegrd|)lie  {i]  et  antiôtô  paf  Nahiûfitii  Natan  Gôronel. 
Jérasdlem,  impt.  Abrai.  Moïse  Luhcz.  5645  (1885),  in-4»  de  22  fif. 

Cette  publication  contient  te  Petit  Alfasdi  sur  le  traita  de  Berakhot  et 
8Ut les  petites halukhot.  Nous  n'avons  pas  examiné  louvrage  d'assez  près 
poût  savoir  si,  oonlrdremetfi  à  ce  qaé  noas  croyoûs,  il  présente  ù&  véri- 
table iotérèl. 

^13D3  ^T^Tl  Dichtungen  von  Joachim  Jacob  Unger,  zwelte  vielfacb  ver- 
mehrte  Auflage.  Iglau,  libr.  Anton  Bayer,  in-8*^  de  175  p. 

Ces  poésies  bébralques  ont  au  moins  le  mérite  d'ôtre  originales  et  non 
une  traduction  sans  vie*  Le  st/ie  en  est  fort  agréable. 

3pj^^  bi^  Recueil  de  poésies  liturgiques,  dont  une  partie  est  extraite  du 
Zemirot  Israël  et  uùe  partie  composée  par  l'auteur  ou  recueillie  par  lui 
à  Constantinople,  par  Jacob  fi<S*l13  "^n.  Jérusalem,  impr.  Zuokermann, 
5645  (1885)  ;  io^lB  de  (4)-100  ff. 

Le  Zetaiftot  Istael  auquel  il  eât  feit  allusion  dans  le  titre  est  celai  d'Israël 
f^adjeta.  Le  reeueil  se  divise  en  trois  parties:  1.  Baccascbot;  2.  Pizmo- 
niîn  ;  9.  trois  pièces  en  Judéo-espagnol.  LeS  noms  des  auteurs  sont  le  plus 
souvent  indiqués  par  le  pîénotn  seul.  Noué  ne  pouvons  distinguer,  dans  le 
recueil,  ce  qtd  est  inédit  on  modetne  de  ee  qui  est  ancien  ou  même  déjà 
imprimé,  ce  serait  un  long  travail  que  l'éditeur,  M.  Bourla,  aurait  dû 
épargner  in  lecteur.  Les  morceaux  sont  tantôt  en  hébreu  ou  en  chaldéen, 
tantôt  en  hébreu  seul  ou  mêlé  d'espagnol  on  alternant  avec  l'espagnol,  tantôt 
en  espagnol.  Quelques-uns  de  ces  morteanx  se  chantent  à  Constantinople 
à  titré  de  Bemirot,  dans  les  familles,  entre  autres  le  second  morceau  de  la 
V  partie.  Cette  partie  comprend  les  trois  morceaux  suivants  :  Cantiga  di 
castigerio  (complainte  sur  Israél)  ;  Cunplas  di  Purim  (couplets  de  Purim, 
interminables)  ;  Retuba  de  la  hija  de  Haman  harascha  (vulgaire  bouffon- 
nerie). —  Voir  Hebr.  Bibliogr.,  1878.  p.  74. 

1TDD3  ttba^  '0  Dissertations  stir  divers  principes  religieux  et  diverses  pra- 
tiques religieuses  (crainte  de  Dieu,  charité,  prière,  tefillin,  talit,  etc.), 
par  Abraham  Hamui.  Calcutta,  impr.  Blie  Moïse  Darid  Cohen,  5644 
(1884),  in-80  de  C8)-119-(l)  £f. 

KDinsn  TDlTîa  Midrasch  Tanhuma,  ein  agadischer  Commentar  zum  Penta- 
teuch,  von  Rabbi  Tanchulna  ben  Rabbi  Abba,  zum  ersteh  Maie  nach 
Handschriflen  aus  den  Bibliotheken  zu  Oxford,  Rom,  Parma  und  MCîn- 
chen  herausgcgeben,  kritisch  bearbeilet.  comtnentirt  und  mit  einer  aus- 
fûhrlichen  Binleilung  versehen,  von  Salomon  Buber,  in  Lemberg.  Wilna, 
impr.  et  libr.  veuve  et  frères  Romm  ;  6  tomes  en  3  vol.  in-8®. 

Un  de  nos  collaborateurs  appréciera  cet  ouvrage  dans  notre  prochain 
numéro,  nous  nous  bornons  donc  à  en  annoncer  la  publication,  et  à  féliciter 
M.  Buber  d'avoir  enrichi  la  littérature  hébraïque  d'un  ouvrage  de  cette 
importance  (ce  Tanhuma  n'est  pas  le  Tanhuma  imprimé),  et  de  l'avoh 
pourvu  d'une  introduction  (212  pages)  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  tous 
les  savants. 

D'^baH  Wyo  '0  Opinions  talmudiques  et  rabblniques  sur  les  pratiques  reli- 
gieuses concernant  le  deuil,  par  Menahcm  ben  Siméon  Mordekhaï. 
Smyrne,  impr.  Ben  Sion  Benjamin  Rodili,  ah  5640  (1880),  in-4«  de 
(2)-84  £f. 

KDTl^^Na  3^073  Voyage  en  Europe,  contenant  une  revue  particulière  et  gêné 
raie  de  la  8iUifttio&  dea  ioifii  6ii  Burope,  notes  de  toyage  dans  la  Russie 
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du  Sud,  la  Bessarabie,  la  Podolie,  la  Volhynie,  la  Pologne,  la  Lithuanie, 
Zamot,  la  Gourlande,  l'Estonie,  la  Finlande,  la  Russie  centrale,  le  Cau- 
case, rAllemagne  et  les  pays  du  Rhin,  la  Grande-Bretagne,  la  France,  la 
Belgique,  TAu triche-Hongrie,  la  Roumanie,  la  Turquie  d'Europe;  et, à  la 
fin,  un  chapitre  sur  la  colonisation  en  Terre-Sainte,  par  E.  Deinard. 
Presbourg,  impr.  Lôwy  et  Alkalay  ;  Saint-Pétersbourg,  5645  (1885)  ;  in-S^*  ; 
la  10"  feuille  est  imprimée,  nous  ne  savons  si  la  suite  a  été  imprimée. 
L*ouyrage  porte  encore  le  titre  allemand  :  Reise  durch  Europa. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  plein  de  promesses,  mais  elles  sont  un  peu 
trompeuses.  M.  D.  voytge  vite,  au  moins  dans  son  livre,  il  n*a  pas  le 
temps  ni  de  voir  beaucoup  ni  de  bien  voir.  Il  a  publié  autrefois  une  rela- 
tion très  intéressante  d'un  voyage  en  Crimée,  mais  déjà  son  voyage  sur 
les  cdtes  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  (il  en  a  été  question  dans  la  Rtvue) 
était  fort  superficiel,  celui-ci  ne  l'est  pas  moins.  M.  D.  n'a  recueilli  nulle 
part  de  notes  précises  et  des  matériaux  de  quelque  valeur  sur  la  situation 
des  Israélites,  il  s'en  tient  à  des  généralités  déjà  plus  ou  moins  connues, 
ou  à  des  détails  et  des  personnalités  peu  dignes  d'attention.  Cependant  on 
trouvera  à  glaner  dans  la  partie  de  sa  relation  qui  traite  de  la  Russie.  Le 
chapitre  cousacré  aux  colonies  agricoles  Juives  du  sud  (gouvernement  de 
Cherson  et  d'Ekaterinoslaw)  pourrait  être  plus  nourri  de  faits,  mais,  tel 
qu'il  est,  il  contient  des  renseignements  utiles.  Nous  avons  été  surtout 
heureux  de  voir  l'appréciation  de  l'auteur  sur  l'agitation  qui  s'est  produite 
en  Russie,  après  les  persécutions  de  ces  deroières  années,  en  faveur  de 
l'établissement  de  colonies  agricoles  en  Palestine.  M.  D.  a  mille  fois  rai- 
son de  dire  que  ce  mouvement  n^aboutira  à  rien  et  qu'il  est  déraisonnable 
d'aller  chercher  au  dehors  ce  qu'on  peut  trouver  dans  son  propre  pays. 
Les  agriculteurs  juifs  du  sud  de  la  Russie  (M.  D.  estime  qu'il  y  en  a  plus 
de  50,000)  sont  dans  une  situation  prospère,  ils  vivent  honnêtement  et  sou- 
vent avec  aisance  du  travail  de  leurs  mains,  c'est  donc  en  Russie  même 
qu'il  faut  et  qu'on  peut  utilement  aider  au  développement  de  l'agriculture 
parmi  les  Juifs.  M.  D.  n'est  pas  content  des  Juifâ  de  Saint-Pétersbourg, 
ni  de  la  société  «  Hascala  *,  ce  sont  des  affaires  de  famille «uxquellee  nous 
ne  pouvons  nous  mêler  ni  même  nous  intéresser.  En  Allemagne  et  en 
,  France,   M.  D.  a  recueilli  des  impressions  par  trop  naïves.  Les  chapitres 

consacrés  à  ces  pays  sont  uniquement  remplis  de  commérages  puérils  et 
ridicules. 

m^IlD^  ^^^73^373  '0  First  volume  by  Rabbi  J.  B.  Lempert  of  Jérusalem.  A 
speech  on  the  subject  of  the  delivery  of  Israël  in  the  présent  times,  deli- 
vered. . .  at  Jérusalem  on  the  15.  of  iyar  5645  occasional  of  the  visit  of 
Rev.  D^  Herman  N.  Adler...  and  Mr.  K.  W.  Wissotzky,  of  Moscau... 
Jérusalem,  impr.  Zuckermann,  5645  (1885)  ;  in-8^  de  38  ff.,  plus  deux 
titres  et  une  introduction,  8  ff.  non  chiffrés. 

Cette  homélie  est  divisée  en  huit  points,  dont  le  sujet  n*a  qu^un  rapport 
très  éloigné  avec  le  sujet  à  traiter  et  qui  eux-mêmes  contiennent  tout  autre 
chose  que  ce  que  leur  titre  paraît  indiquer.  Au  fond,  ce  sont  de  petites 
dissertations  pseudo-scientifiques  que  l'auteur  fait  entrer  pêle-mêle  et  de 
force  dans  le  cadre  qu^il  a  choisi. 

TlNb''np  •'blDtt  Fables  de  Krilof  traduites  du  russe  en  vers  hébreux  par 
Méir  Zeôb  Singer  et  publiées  par  Isaac  Goldmann.  2®  partie.  Varsovie, 
impr.  I.  Goldmann,  in-8'  de  236  p. 

On  pouvait  peut-être  employer  son  temps  k  une  OBuvre  plus  utile  que  la 
publication  de  ce  recueil. 

W^by^  yi  '0  Umh  PonUai,  d'Isaac  ben  Abraham  ibn  Latif,  publié  pour 
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la  première  fois  par  Samuel  Schônblum  avec  un  commentaire  de  Téditeur, 
plus  deux  lettres  de  Mo!se,  fils  d'Isaac  ibn  Lalif,  et  cinq  dissertations  de 
l'éditeur.  Lemberg,  impr.  Anna  Wajdowicz,  in-8**  de  xv  p.  +  64  fif.  + 
XIII  +  (3)  p. 

L'ouvrage  d'Isaac  ibn  Latif  est  un  livre  de  philosophie  cabbalistique  qui 
échappe  a  Tanalyse.  Il  y  est  question  des  corps,  de  Tâme,  du  cœur,  de 
rintelligence,  des  sphères,  de  Tair,  du  feu,  des  figures  de  géométrie,  et  de 
cent  autres  sujets  qui  n  ont  aucun  lien  entre  eux.  Le  commentaire  de 
M.  Schônblum  nous  parait  souvent  prolixe,  superflu  et  plus  ou  moins 
étranger  au  sujet.  Comparé  aux  ouvrages  de  cabbale  postérieure,  le  livre 
dUbn  Latif,  écrit  sans  doute  au  commencement  du  xiii*  siècle,  est  relati- 
vement clair  et  facile  à  comprendre.  Dans  la  préface,. M.  Schônblum  donne 
une  bonne  bio- bibliographie  de  l'auteur  et  un  morceau  inédit,  très  intéres- 
sant, du  Séfer  Haccabala  d'Abraham  ibn  Daud  sur  l'histoire  des  Juifs  de 
Narbonne  et  l'origine  de  la  famille  de  R.  Makhir,  de  cette  ville.  Les  deux 
lettres  du  fils  de  l'auteur  nous  montrent  qu'il  (le  fils)  était  instituteur, 
très  pauvre,  et  qu'il  avait  6  enfants,  3  garçons  et  3  filles  (dans  une  des 
lettres,  4  enfants,  dont  1  fille)  et  que,  occupé  d'élever  les  enfants  des  autres 
pour  des  honoraires  insignifiants,  il  avait  besoin  d'être  secouru  pour  faire 
instruire  ses  propres  fils.  Les  cinq  dissertations  de  M.  Schônblum  ont 
pour  sujet  :  1  ftme  et  ses  facultés,  la  signification  des  sacrifices,  les  dix 
commandements  (ils  ne  sont  pas  toute  la  Loi),  la  prophétie,  la  paix  entre 
les  hommes.  A  la  suite  vient  encore  une  petite  dissertation  sur  des  sujets 
divers.  Ces  six  chapitres  sont  faits  à  la  manière  homilétique  et  midras- 
chique  et  pleins  de  bonnes  intentions. 

Annuaire  des  Archives  Israélites  pour  l'an  du  monde  5646, . .  •  adminis^ 
tratif,  littéraire,  biographique,  anecdotique  et  religieux.. .  2*  année,  par 
H.  Prague.  Paris,  au  bureau  des  Archives  Israélites  (1885),  in-l|2  de 
116  pages. 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  un  annuaire  administratif  israélite  ayant, 
môme  pour  le  Judaïsme  français,  qui  n'est  pourtant  pas  bien  nombreux, 
toute  Texaclilude  à  laquelle  doit  tendre  une  publication  de  ce  genre.  Nous 
croyons  que  M.  Pr.  a  fait  des  efforts  très  sérieux  et  tout  à  fait  méritoires 
pour  obtenir,  sur  ce  point,  une  plus  grande  rigueur,  et  s'il  n'y  est  pas  tou- 
jours parvenu,  la  faute  en  est  probablement  plutôt  à  ses  correspondants  qu'à 
lui.  Il  faut  lui  tenir  grand  compte  des  progrès  déjà  accomplis  et  l'on  peut 
espérer  qu'il  parviendra,  pour  tes  années  suivantes,  à  diminuer  autant  que 
possible  le  nombre  des  erreurs,  des  renseignements  périmés,  des  malen- 
tendus.  Pour  que  ces  renseignements  fussent  présentés  avec  toute  leur 
valeur  scientifique,  il  faudrait  que  l'éditeur  voulût  bien  indiquer  leur  pro  • 
venance  et  la  date  à  laquelle  ils  ont  été  obtenus.  L'annuaire  de  M.  Pr. 
mérite  encore  d'être  mentionné  ici  a  cause  des  travaux  littéraires  qu'il  con- 
'  tient.  La  Revue  de  l'année  israélite  est  un  peu  sommaire  et  pourrait  gagner 
en  étendue  et  en  précision.  Dans  la  statistique  de  la  population  israélite  de 
France,  il  y  a  des  erreurs  graves,  quoique  les  chiffres  soient  fournis  par  les 
Consistoires.  Les  autres  articles  de  l'annuaire  sont  :  un  baron  Juif  français 
au  xviii*  siècle,  Liefmann  Calmer,  par  Isidore  Loeb;  le  pédicure  de 
Napoléon  P*"  (cela  est-il  bien  authentique?);  Antonio  Bnriquex  Qomez 
(dramatisle  espagnol  du  xvii*  siècle,  d'origine  juive),  par  Ernest  David; 
les  Israélites  de  Thionville,  par  Abraham  Cahen. 

Anuar  pentru  Israeliti,  cun  un  supliment  calendaristic,  pe  anul  5646  (1885- 
1886).  Anul  al  VIII  ;  sub  redactiunea  lui  M.  Schwarzfeld.  Bucharest. 
impr*  Stefan  Mibalescu,  in-8^'  de  ix-170  p. 

Cet  Annuaire  fait  grand  honneur  au  rédacteur  en  chef  et  à  ses  collabo- 
rateurs; c'est  une  très  bonne  publication,  utile  aux  Israélites  roumains,  à 
T.  XI,  N®  22.  18 
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qui  il  fait  connaître  leur  histoire  et  donne  Texemple  de  travaux  scienti- 
fiques  exécutés  avec  précision  et  méthode;  utile  aussi  aux  étrangers,  pour 
les  notices  historiques  et  scientifiques  qui  s'y  trouvent.  L'année  VIII  contient 
les  articles  suivants  :  B.  Schwarzfeld,  Histoire  des  communautés  Juives  de 
la  Moldavie  au  xviii*  siècle  (rabbins,  juges,  sociétés,  bienfaisance,  serments, 
impôts,  professions,  culture  intellectuelle,  hassidim,  tabbatariens) .  — 
M.  Gaster  :  Histoire  (populaire)  de  la  littérature  hébraïque  (époque 
biblique,  époque  talmudique,  époque  philosophique  ou  rationaliste,  époque 
mystique,  époque  moderne).  Revue  très  complète,  pour  l'objet  auquel  elle 
est  destinée.  —  M.  Schwarzfeld,  Revue  de  l'histoire  des  Juifs  en  Rou* 
manie  pendant  Tannée  1884  (avec  détaib  très  nombreux  et  très  précis).  — 
M.  Schwarzfeld,  Sur  la  part  prise  par  deux  Juifs  (Davicion  Bally  et 
Constantin  Daniel  Rosenthal)  à  la  révolution  de  1848. 

Benamozbgh  (Elle).  Israël  et  Humanité.  Démonstration  du  cosmopolitisme 
dans  les  dogmes,  les  lois,  le  cullei  la  vocation,  Thistoire  et  l'idéal  de 
l'Hébralsme.  Introduction.  Uvoume,  chez  l'auteur,  in-8**  de  ii-75  p. 

Le  savant  auteur  veut  prouver  que  l'ancienne  religion  hébraïque  n'était 
pas  destinée  aux  seuls  Hébreux,  mais  avait  le  caractère  d'une  religion 
universelle.  Il  se  propose  d'établir  cette  thèse  par  l'idée  que  se  fait  le  Ju  - 
daXsme  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'humanité  ;  par  le  caractère  de  la  Loi 
Juive  et  des  pratiques  religieuses  ;  enfin  par  l'idée  que  se  faisaient  les 
Hébreux  de  leurs  rapports  avec  les  autres  peuples.  En  traitant  ces 
sujets,  M.  Ben.  fera  sûrement  des  observations  et  des  découvertes  inté- 
ressantes. 

BRA.USGH  (Gottlob).  Moralische  Betrachtungen  Ober  jeden  der  54  Wochen- 
absohnitte  des  Pentateuch,  nebst  einem  Anhang  verschiedener  Brklft- 
rungcn  und  Midraschim,  durchweg  in  kunstlosem  Reim. . .  Breslau,  chez 
l'auteur,  1884,  in-8«  de  vi-192  p. 

Carneyali  (Luigi).  11  Ghetto  di  Mantova,  con  appendice  sui  medici  ebrei. 
Mantoue,  impr.  Mondovi,  1884,  in-8°  de  55  p. 

Quoique  nous  ayons  déjà  annoncé  cet  ouvrage  dans  notre  précédente 
Revue  bibliographique,  nous  y  revenons  aujourd'hui  pour  l'analyser.  Il  fait 
suite  à  une  précédente  publication  de  M.  Carne vali,  intitulée  Gli  Israeliti 
a  Mantova,  Cenni  storici  (Mantoue,  1878).  Les  faits  racontés  dans  cette 
brochure,  avec  te&tes  à  l'appui,  sont  t  1^  ordre  du  28  avril  1543,  du  duc 
Guillaume  de  Gonzague,  défendant  aux  Juifs,  pour  éviter  leur  contact  avec 
les  chrétiens,  de  prendre  à  ferme  ou  louer  aucun  immeuble  ;  i,^  du  mÔme, 
28  avril  1577  :  ordre  à  tout  Juif  de  porter  deux  signes  très  apparents,  larges 
d'un  doigt,  de  couleur  Jaune,  l'un  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  chapeau  ; 
3<»  le  22  avril  YôOO,  à  Mantoue,  fut  brûlée  vive  une  Juive  nommée  Jonadith 
Franchetta,  pour  avoir  magliat^  beaucoup  de  personnes  et  spécialement 
une  religieuse  de  l'ordre  de  Saint*yinoent  qui,  de  Juive,  s'était  faite  chré- 
tienne; 4®  le  mercredi  7  avril  1802,  vint  à  Mantoue  un  franciscain  nommé 
Bartolomeo  Camhi,  de  Solutivo,  qui  était  populaire  pour  sa  dévotion  et 
les  miracles  qu'on  lui  attribuait.  Le  samedi  suivant,  fiSte  de  Saint-Laurent, 
il  fit,  sous  la  grande  porte  de  la  cathédrale,  entre  les  deux  lions  qui  sou- 
tiennent la  colonne  de  marbre  de  cette  porte,  devant  une  foule  immense 
entassée  sur  la  place  et  dans  les  maisons  qui  l'entourent,  en  présence  du 
duc  Vincent  de  GK>nxague,  un  sermon  où  il  fut  beaucoup  question  des  Juifs, 
qui  sont  les  ennemis  des  chrétiens  et  de  Jésus,  et  oii  il  engagea  le  duc  à 
enfermer  les  Juifs  dans  un  ghetto.  On  prétendit  que,  le  soir,  les  Juifs  au- 
raient parodié  la  scène  dans  leur  synagogue  ;  de  la,  une  agitation  extraor- 
dinaire dans  la  ville,  beaucoup  de  Juifs  furent  emprisonnés  le  dimanche,  et 
le  mardi  matin  on  vit  sept  cadavres  de  Juifs  attachés  i  la  Fourche 
(poteau?),  qu'un  boucher,  sur  l'ordre  du  princei  avait  tués  comme  dea 
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porcs.  Les  sept  victimes  s  appelaient  Giacobbe  Sacerdoti,  Salomon  de 
Meli,  Salomon  Furlani,  Lucio  Soave,  Giuseppe  de  Nali,  Moisè  de  Fano, 
fiU  de  LazzarOi  et  Raffaelo  Franciosi;  le  13  août,  le  duc  bannit  leurs 
familles;  plus  tard,  il  se  brouilla  avec  le  moine  franciscain,  qui  fut  finale- 
ment traité  d^imposteur  et  d*instrument  de  Satan;  5®  le  7  novembre  1602, 
le  duo  ordonne  que  dans  le  délai  d'un  an  les  Juifs  vendront  à  des  chrétiens 
tous  les  immeubles  qu  ils  possèdent  (et  qu'ils  ne  pourront  plus  en  posséder 
à  revenir)  ;  6^  A  Rome  on  trouvait  que  les  Juifs  étaient  trop  bien  traités  à 
Mantoue,  et  le  cardinal  Aldobrandini,  neveu  du  pape,  disait  (p.  28)  à 
Tambassadeur  ducal  qu'on  espérait  bien  que  le  duc  restreindrait  et  refréne- 
rait cette  «  canaille  >.  Le  25  mai  1610,  le  duo,  après  de  longues  hésitations, 
décida  de  renfermer  dans  un  ghetto,  comme  celui  de  Rome,  les  Juifs  de 
Mantoue,  qui  avaient  été  Jusque-là  groupés  dans  un  quartier  ouvert  et  au 
milieu  duquel  demeuraient  des  chrétiens.  Le  11  novembre  suivant,  il  fut 
ordonné  que  les  chrétiens  propriétaires  de  maisons  dans  le  futur  ghetto  se- 
raient obligés'  de  les  abandonner  et  de  les  louer  à  des  Juifs  à  un  prix  fixé 
par  une  commission.  Enfin,  le  24  février  1612,  après  la  mort  du  duc  Vin- 
cent, son  fils  Francesco  fit  le  règlement  définitif  du  ghetto,  en  19  articles, 
et  qui  est  resté  en  vigueur  jusqu'en  1708.  Dans  l'appendice,  M.  C  donne 
les  noms  de  médecins  juifs  de  Mantoue  qu*il  a  trouvés  inscrits  dans  TAlbum 
des  médecins  existant  aux  Archives  de  la  viUe  où,  en  vertu  d'un  ordre  du 
31  janvier  1602,  on  inscrivait  les  médecins  juifs  qui  avaient  la  permission 
de  traiter  les  malades  chrétiens.  Ces  noms  sont  :  Habraam  de  Castro 
Sermeti,  1556;  David  de  Portateonis,  in  Civitate  et  dominio;  Gabriel  fils 
de  (F.  signifie  filius)  feu  Maître  David  de  Sacana,  22  mai  1556  ;  Habram  fils 
de  David  de  Portaleonis,  1566  ;  Lucido  fils  de  feu  Salomon  de  Portaleonis, 
30  oct.  1598;  David  Portaleonis,  15  déc.  1500,  peut  exercer  dans  la  ville  et 
dans  le  domaine  de  Mantoue  et  de  Montferrat  ;  Samuel  Bonamin,  nov. 
1637;  GugliehBO  Portaleonis  admis  le  10  déc.  1630  ;  Joseph  Benedict  Cases, 
admis  le  17  janvier  1676;  Joseph  Cases,  0  juin  1765;  Lazarus  Salomon 
Italie,  10  Juin  1768.  Un  médecin  Juif  nommé  Jacob  Gambaran  est  mentionné 
dans  une  pièce  de  1576. 

Castblli  (David).  La  legge  del  popolo  ebreo  nel  suo  svolgimento  storico. 
Florence,  1884, 

L'autenr,  professeur  d^hébreu  à  l'Institut  des  Etudes  supérieures  à  Flo- 
rence, s'est  proposé  de  faire  cannaître  aux  Italiens  les  derniers  résultats 
de  la  critique  biblique,  où  lea  pays  latins,  plus  occupés  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  sont  encore  si  peu  avancés.  M.  Castelli,  dans  un  ou- 
vrage antérieur,  intitulé  la  Profezia  nella  Bibbia,  a  déjà  exposé  avec  clarté 
et  diseemement  les  théories  relatives  à  l'ordre  chronologique  des  prophètes. 
La  question  est  bien  plus  embrouillée  encore  pour,  le  Pentateuque,  c'est  un 
vrai  chaos  ;  M.  Castelli  a  réussi  à  y  mettre  de  l'ordre,  et  à  mettre  ces 
questions  à  la  portée  de  tout  le  monde.  C'est  le  grand  mérite  de  tous  ses 
ouvrages  d'avoir  condensé  en  quelques  pages  ce  que  d'autres  ont  dit 
en  un  volume.  Bt  ce  n'est  pas  chose  facile,  quand  on  veut  être  cons- 
ciencieux comme  M.  Castelli  l'est  partout.  Le  premier  chapitre  de  notre 
ouvrage  est  tout  à  fait  original  et  ne  manque  pas  d'intérêt,  c'est  l'histoire 
du  Pentateuque  d'après  la  tradition  talmudique.  Cette  partie,  ordinaire- 
ment négligée  par  les  critiques,  a  au  moins  une  valeur  historique,  car,  en 
sonmie,  ce  sont  les  rabbins  qui  ont  été  les  dépositaires  de  l'Écriture  sainte 
avant  qu^elle  ait  passé  entre  les  mains  des  pères  de  l'Eglise.  Les  deux 
ehi^itres  suivants  contiennent  les  arguments  par  lesquels  l'école  prouve 
que  le  Pentateuque  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  seul  auteur.  Les  autres 
diapitres  s'occupent  de  l'analyse  du  Décalogue,  de  différents  lois,  pres- 
criptions et  rites  dans  les  rédactions  variées  qu'on  en  trouve  dans  TExode, 
le  Lévitique  et  les  Nombres.  Un  chapitre  à  part  est  consacré  au  Deutéro- 
nome.  La  comparaison  entre  les  lois  qu'on  trouve  dans  Biéchlel  et  celles 
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da  code  dit  sacerdotal  fait  le  sujet  du  dernier  chapitre,  qui  forme  le  quart 
de  cet  ouvrage  intéressant.  M.  Cast.  conclut,  avec  la  plupart  des  critiques 
actuels,  que  le  code  sacerdotal  est  postérieur  à  Bzéchiel.  Dans  ce  chapitre 
M.  Castelli  a  également  mis  a  contribution  les  livres  talmudiques,  pour 
étudier  la  différence  entre  les  lois  telles  qu'Ezéchiel  les  a  connues  et  celles 
du  code  sacerdotal  telles  que  les  rabbins  les  ont  comprises.  Car  déjà  parmi 
les  rabbins  on  a  reconnu  la  contradiction  qu^il  y  a  entre  le  prophète  de 
l'exil  et  le  Pentateuque  concernant  un  grand  nombre  de  prescriptions  ri- 
tuelles. Aussi  les  docteurs  de  la  Mischna  et  d'autres  livres  talmudiquee  se 
montrent-ils  beaucoup  plus  tolérants  à  ce  sujet  que  ne  Test  aujourd'hui 
l'orthodoxie,  catholique  ou  juive.  Nous  signalons  à  M.  Castelli  Tingénieux 
travail  de  M.  Hoffmann,  professeur  à  l'école  rabbinique  orthodoxe  de  Ber- 
lin, dans  lequel  l'auteur  veut  prouver  qu^Ezéchiel  connaissait  le  code  sa- 
cerdotal. L'index  de  la  fin  facilitera  encore  Tusage  du  livre  ;  nous  aurions 
souhaité  de  voir  au  commencement  une  liste  bibliographique  des  nombreux 
ouvrages  dont  M.  Castelli  a  fait  usage.  —  A.  N. 

Charleville,  grand  rabbin  (à  Versailles).  L'Bnfer  et  le  Paradis  d'après  la 
tradition  juive.  Versailles,  impr.  E.  Aubert,  1884,  in-8*'  de  43  p.  Extrait 
des  Mém.  de  la  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts  de 
Seine-ct-Oise,  tome  XIV,  année  1884. 

Cet  article  est  un  exposé  des  idées  émises  sur  la  matière,  dans  des  ou- 
vrages connus,  par  le  célèbre  Immanoel  ben  Salomon,  de  Rome,  contem- 
porain du  Dante,  et  par  un  rabbin  d'Amsterdam,  Moïse  Zacout,  contempo- 
rain et  condisciple  de  Spinoza.  M.  Charleville  fait  remarquer  avec  raison 
qu'lmmanoel,  conformément  à  la  tradition  juive,  admet  dans  son  Paradis  la 
iiUe  de  Pharaon,  Cyrus,  l'esclave  éthiopien  qui  retira  Jérémie  du  cachot. 
Le  dogme  juif  ne  Ta  pas  forcé  de  les  laisser  à  la  porte,  et  s'il  laisse  dans 
une  espèce  d'antichambre  de  l'enfer  Aristote  ou  Galien  ou  Al-Farabi, 
c'est  pour  expier  leurs  mauvaises  doctrines  et  non  leur  religion.  Ce  qu'on 
pourrait  contester  dans  le  travail  de  M.  Charleville,  ctai  le  titre.  Inmianoel 
et  Zacout  ne  sont  pas  précisément  des  autorités  en  matière  de  tradition 
juive,  ils  n'ont  pas  formé  la  tradition  et  ils  ne  l'ont  pas  exactement  suivie. 
L3S  supplices  de  l'enfer  qu'on  trouve  chez  ces  auteurs  ne  sont  pas  em- 
pruntés à  la  littérature  ou  à  la  tradition  juives,  Immanoel  a  copié  le  Dante, 
et  Zacout  a  probablement  imité  Immanoel  et  d'autres.  Ces  tableaux  atroces 
font  penser  à  Tinquisition,  ses  bûchers  et  ses  tortionnaires,  ils  n'ont  rien 
de  juif. 

Consistoire  Israélite  de  Marseille.  Séance  du  dimanche  12  avril  1885.  Etat 
religieux  des  communautés  de  l'ancien  Comtal,  Arba  Kehiiolh,  Vaucluse, 
Gard,  Hérault,  Bouches-du-Rhdne,  moins  Marseille  ;  rapport  présenté  par 
le  grand-rabbin  de  la  circonscription.  Marseille,  impr.  Frédéric  Lopez, 
in-8'  de  16  p. 

Dans  l'intéressant  rapport  de  M.  le  grand-rabbin  Jonas  Weyl,  les 
notices  sur  l'état  actuel  des  communautés  juives  de  la  région  contiennent 
des  détails  qui  peuvent  servir  quelquefois  à  résoudre  de  petits  problèmes 
d'archéologie  que  présenté  l'histoire  des  Juifs  du  Comtat.  M.  W.  a  bien 
raison  de  signaler  à  l'attention  publique  les  synagogues  de  Cavaillon  et  de 
Carpentras.  Toutes  deux  sont  anciennes,  quoiqu'elles  aient  été  remaniées 
au  xvui®  siècle  et  qu'elles  aient,  au  moins  dans  les  ornements,  le  style  de 
cette  époque.  Celle  de  Carpentras  surtout  est  intéressante,  elle  contient  des 
parties  qui  sont  probablement  du  xiv*  siècle. 

DRA.GHMAN  (Bernard).  Die  Stellung  und  Bedeutuug  des  Jehuda  Hajjug  in 
der  Geschichte  der  liebràischen  Grammatik.  Breslau,  libr.  Preuss  et 
Jiinger,  in-8«  de  vn-78-(l)  p. 
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On  est  d*accord  sur  le  progrès  accompli  par  Juda  Hayyug  dans  la 
grammaire  hébraïque.  Il  a  eu  le  mérite  d'introduire  dans  la  science  le 
principe  que  les  racines  hébraïques  sont  trilittères.  On  croira  volontiers 
aussi  que  Juda  Hayyug  connaissait  ses  devanciers  juifs  et  les  grammai- 
riens arabes.  A-t-il  inventé  le  principe  des  racines  trilittères,  ou  l'a-t-il 
emprunté  aux  Arabes  (qu'il  connaissait  également)  et  sou  œuvre  aVst-elle 
bornée  à  le  faire  pénétrer  dans  la  science  juive?  C'est  une  question  que 
M.  Dr.  résout  tout  en  faveur  de  Hayyug,  mais  sans  la  soumettre  cepen^ 
dant,  à  ce  qu'il  nous  semble,  à  une  discussion  approfondie,  et  sans  montrer 
sufEsamment  quel  était,  à  l'époque  de  Hayyug,  l'état  de  la  science 
grammaticale  des  Arabes  sur  ce  sujet.  M.  Dr.  ne  croit  pas  que  Hayyug 
ait  jamais  été  en  Bspagne  ni,  par  conséquent,  qu'il  ait  été  le  disciple 
direct  de  Menahem  ben  Saruk  et  le  maître  de  Jona  ibn  Ganah.  L'opinion 
qu'il  aurait  été  en  Espagne  viendrait,  d'une  confusion,  déjà  signalée  par 
d'autres,  entre  lui  et  un  Juda  ben  David,  disciple  de  Menahem.  M.  Dr. 
connaît-il  la  publication  du  Libanon  et  celle  de  M.  Harkavy  sur  le  Agron 
ou  Iggaron  de  Saadia  ?  Il  n'en  fait  pas  mention  dans  le  chapitre  consacré  à 
Saadia. 

Ehrmànn  (H.).  Thier-Schutz  und  Menschen-Trutz.  Sammtliche  fur  und 
gegen  das  Schâchten  geltend  gemachlen  Momente,  kritisch  beleuchtet, 
nebst  einer  Sammlung  aller  âlteren  und  neueren  Gutachten  hervorra- 
gender  Fachgelehrten...  und  einer  Abbildung  der  Zecba'schen  Legme- 
thode.  Francfort-8ur-le-Mein,  libr.  J.  Kauflfmann,  in-8*»  de  iv-167  p. 

M.  Ehrm.  a  réuni,  dans  ce  livre,  un  très  grand  nombre  de  documents 
et  de  consultations  intéressantes  sur  la  question  de  l'abattage  des  hôtes  de 
consommation  selon  le  rite  juif.  Il  apporte  tout  d*abord  le  témoignage  de 
savants  contre  l'ingérence  brouillonne  et  Tincompétence  des  Sociétés  de 
protection,  où  des  physiologistes  improvisés  tranchent  avec  aplomb  les 
questions  les  plus  ardues,  et  où  des  gens  du  monde  interviennent  par  pure 
sentimentalité,  et  jugent  d'après  des  apparences  absolument  trompeuses. 
M.  Ehrm.  montre  aussi  que  les  procédés  perfectionnés  qu'on  vante  aujour- 
d'hui ne  sont  pas  sortis  à  leur  avantage  des  épreuves  auxquelles  on  les 
a  soumis  et  que  la  méthode  Bruneau  n'a  pas  mieux  réussi  que  les  autres. 
En  somme,  quand  on  lit  les  avis  des  physiologistes  et  vétérinaires,  on 
est  amené  à  cette  conviction  que  la  méthode  juive  est  encore  la  meil- 
leure, tant  pour  la  bote  que  pour  l'homme.  Elle  nécessite  une  opération 
préliminaire  (le  renversement  de  la  bote)  qui  est  longue  sans  être  véri- 
tablement douloureuse  ;  on  fera  bien  de'  l'abréger  avec  l'appareil  de 
M.  Zecha.  Parmi  les  témoignages  cités  par  M.  Ehrm.  se  trouvent  ceux  de 
MM.  Bouley,  Ghauveau,  Du  Bois  Raymond,  Ercolani,  Richter,  Virchov, 
Zaogger. 

Epstein  (A.).  Ein  von  Titus  nach  Rom  gebrachter  Pentateuch*Codex  und 
seine  Varianten.  Krotoscbin,  in-8^  de  16  p.  Extrait  do  la  Monatsscbrift 
de  Graetz,  tome  XXXIV. 

Très  curieuse  étude.  On  sait  que  Titus,  en  célébrant,  à  Rome,  son  triom- 
phe sur  les  Juifs,  rapporta  dans  la  ville  un  rouleau  de  la  Loi.  M.  Epst., 
s*appuyant  sur  un  témoignage  de  David  Kimhi  et  d'un  ms.  du  Midrasch- 
rabba  qui  se  trouve  à  Prague,  croit  avoir  des  nouvelles  de  ce  rouleau.  Il 
aurait  été  déposé  plus  tard  dans  une  synagogue  construite  à  Rome  par 
l'empereur  Sévère  et  que  les  deux  témoignages  mentionnés  appellent  sy- 
nagogue de  D1*T^1DN.  Quoi  qu'on  pense  de  cette  hypothèse,  elle  est  très 
ingénieuse.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  persuadé  que  M.  Epst.  que 
l'Ajilonin  qui  a  eu  des  relations  avec  R.  Juda  soit  Severus  ni  môme  que 
les  relations  concernant  ces  rapports  de  R.  Jùda  avec  un  empereur  ne 
soient  pas  plus  ou  moins  légendaires.  Le  travail  se  termine  par  une  liste 
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précieuse  des  variantes  bibliques  qui  se  trouTent   dans  le  mannscrit  du 
Midrasch  de  Prague. 

Illuslrirler  jiidischer  Familien-Kalender  fur  5646-1886;  8.  Jahrgang  ;  he- 
rausggb.  von  Julius  Meyer.  Halberstadt,  impr.  et  libr.  H.  Meyer,  in-8® 
de  142  p.  et  une  gravure  sur  bois  placée  en  tôle,  donnant  le  portrait  de 
Ludwig  August  Frankl.  Dans  la  partie  littéraire,  biographie  du  môme 
(page  78). 

Fernandez  y  Gonzalez  (Francisco).  Ordenamienlo  formado  por  los  procu- 
radores  de  las  aljamas  hebreas  pertenecientes  al  terrilorio  de  los  Bstados 
de  Gastilla,  en  la  Âsamblea  celebrada  en  Valladolid  el  anio  1432  ;  dans 
Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  de  Madrid,  tome  VII,  fasc.  I 
à  III,  juillet-septembre  1885,  p.  145. 

M.  F.  7  G.  a  eu  une  très  bonoe  idée  de  publier  ce  règlement  de  1432 
dont  M.  Kayserling  avait  déjà  donné  un  résumé  très  étendu,  mais  par  en- 
droits insuffisant,  dans  le  Jabrbuch  fOr  die  Geschichte  der  Juden  und  des 
Judentbums,  4®  vol.  (Leipzig,  1869).  M.  F.  y  G.  nous  donne  le  texte  de 
cet  important  document  avec  une  transcription  espagnole.  Cette  transcrip- 
tion n  est  pas  des  plus  faciles,  le  texte  est  en  judéo-espa^ol,  c'est-à-dire 
en  espagnol  entremêlé  d*bébreu.  En  tête  du  document  M.  F.  a  mis  une 
introduction  historique  qui  prépare  le  lecteur  à  rintelligence  du  texte,  et,  en 
outre,  il  a  accompagné  sa  transcription  espagnole  de  notes  explicatives 
qui  sont  souvent  très  utiles  et  où  nous  voudrions  trouver,  outre  ce  qu'elles 
contiennent  déjà  de  bon,  des  explications  sur  les  passages  difficiles,  sur 
les  monnaies,  mesures  et  autres  antiquités,  enfin  sur  1  organisation  des 
communautés  chrétiennes,  qui  doit  avoir  plus  ou  moins  servi  de  modèle 
aux  Juifs.  Voici  quelques  observations  qui  pourront  servir  lorsque  M.  F. 
fera  son  tirage  à  part.  Tout  d'abord,  la  transcription  n  W  pas  toujours  con- 
séquente avec  elle-même  ;  cela  n*est  pas  facile  sans  doute,  mais  il  y  a  des 
cas  où  les  dissemblances  pourront  être  évitées.  M.  F.  s'est  posé  (p.  170)  des 
règles  trop  étroites,  à  ce  qu'il  nous  semble.  Le  sameik  et  le  sin  servent 
souvent  l'un  pour  l'autre  ;  le  bit  et  le  vav  remplissent  très  souvent  le  même 
rôle  (=  f ,  et  il  est  inutile  de  représenter  le  vav  par  «);  le  vav  enfin  repré- 
sente souvent  le  u  el  non  le  o.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  tildes  sont 
très  souvent  omis  par  les  copistes  et  il  est  superflu  de  s'en  préoccuper  dans 
la  transcription.  L'abrévation  N""^  (p.  17l)  signifie  Vn  lïlWnT^  J  ^"^'H 
(p.  172)  est  bW  dï5n  ;  û"0  (p.  174)  est  31tD  "IDID  ;  p.  175.  1  2,  le  mot 
incomplet  est  P3'^'772pibid.,  l.  7.  se  trouve  un  T)  qui  doit  être  erroné,  le 
P  ne  fait  point  partie  de  l'alphabet  judéo-espagnol  (cf.  p.  189,  1.  2).  Sur 
le  mot  '^'Tb'^K'^)^  (p.  185,  1.  l)  comparez  Revue,  11,  251  ;  c'est  le  mielder 
ou  tnelder^  qui,  en  français,  faisait  miauder.  Le  passage  où  il  est  dit 
que  les  synagogues  sont  un  lù^D  ^^p)3  (p.  188)  éclaire  l'inscription 
de  la  synagogue  de  Cordoue  (Bevuct  X,  247)  ;  il  montre  que,  dans  l'ins- 
cription, ces  deux  mots  n'ont  pas  été  choisis  au  hasard  et  arbitrairement, 
mais  qu'ils  avaient  pour  les  Juifs  espagnols  un  sens  très  précis.  La 
synagogue  est  pour  eux,  en  petit,  une  image  du  temple  de  Jérusalem. 
Notre  explication  de  la  fin  de  l'inscription  de  Cordoue  devient  par  là  plus 
certaine  aussi. 

Fioretti  talmudici  raccoiti  da  un  razionalista  e  posti  a  riscontro  con  altri 
•  fioretti  morali  di  celebri  autori  antichi  e  moderni.  Milan,  frères  Rechiedei, 
in-8*»  de  xxiv-456  p. 

Choix  intéressant  de  maximes  taimndiques  traduites  en  italien  (sans  le 
texte)  avec  indication  exacte  de  la  source,  et  suivies,  pour  la  comparaison, 
des  maximes  des  grands  écrivains  anciens  et  modernes.  Ces  maximes 
sont   disposées,  par  ordre  alphabétique,  sous    des  rubriques   dont  nous 
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donnons  quelques-unes,  pour  montrer  dans  quel  esprit  Touvrage  a  été 
composé  X  habitude,  courtoisie  (accortezza),  affabilité,  affaires,  amitié^  ani- 
maux, ascétisme t  astuce,  activité,  avarice,  bienfaisance,  bonté,  calomnie, 
charité,  Dieu,  dévotion,  domestiques,  la  femme,  aumdne,  famille,  philan- 
thropie, fortune,  générosité,  serment,  Justice,  instruction,  travail,  luxe, 
métiers,  patience,  préjugés,  probité,  religion,  étude,  humanité,  humilité, 
usure,  vérité,  vertu,  vice.  Un  petit  appendice  contient  encore  d'autres 
maximes  du  mdme  genre  et  se  termine  par  la  traduction  de  la  Chaumière 
indienne  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  L'index  placé  à  la  tête  du  volume 
est  très  abondant. 

Fitâ.  (R.  p.  Fidel).  Estudios  historicos,  coleccion  de  articulos  escritos  y 
publicados  en  el  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia;  tome  II, 
Madrid,  1884  ;  tome  III,  Madrid,  1885. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  en  partie  les  excellents  articles  relatifs 
aux  Juifs  qui  sont  contenus  dans  ces  deux  volumes  et  dont  nous  avons 
rendu  compte  à  l'époque  de  leur  publication  dans  le  Boletin.  Le  tome  II 
contient  les  articles  de  M.  Rafaël  Romero  y  Berros  et  de  M.  Fita  sur  la 
synagogue  de  Cordoue  et  sur  le  chanoine  Judalsant  de  1484  ;  dans  le 
tome  III,  M.  F.  F.  a  bien  voulu  donner  place  à  notre  article  sur  les  Actes 
de  vente  hébreux  (Revue,  X,  108),  et  à  notre  article  sur  la  synagogue  de 
Cordoue.  On  y  trouvera,  en  outre,  la  pièce  de  Castellon  de  AmpnriaSf  de 
1406  (Bévue,  X,  122),  et  TarUcle  sur  le  Juif  errant  d'IUescas  (IM.,  287). 
Dana  les  cinquante  l^endes  de  Gil  de  Zamora  (t.  III,  p.  173),  il  y  a  quelques 
cliapitres  oh  il  est  question  de  Juifs.  Dans  la  légende  de  Théophile  (n*'  2), 
un  Juif  fait  signer  à  Théophile  un  pacte  avec  le  diable  ;  le  n<>  3  est  une 
version  de  la  légende  de  l'Enfant  du  vitrier  ou  de  Bourges  (Revue f  I,  132); 
dans  le  n^  6,  il  est  raoonté  comment  les  Juifs  de  Tolède,  ayant  crucifié 
une  image  du  Christ,  furent  massacrés,  un  dimanche  de  T  Ascension, 
15  août.  D'après  Gonzalo  de  Bercéo,  ce  fait  aurait  eu  lieu  en  1108,  mais  le 
15  août  1108,  comme  le  dit  M.  F.  P.,  était  un  samedi,  non  un  dimanchcr 
M.  F.  F.  suppose  donc  que  le  fait  a  eu  lieu  le  15  août  1109,  non  pas  sous 
Alphonse  VI,  qui  avait  toujours  protégé  les  Juifs,  mais  après  la  mort  de 
ce  roi,  arrivée  le  29  Juin  1109.  Dana  le  n^  13,  il  est  raconté  comment  une 
image  de  la  Vierge  porte  témoignage  entre  un  chrétien  et  un  Juif.  N®  15  : 
à  Lydda,  il  y  avait  une  synagogue  que  les  apdtres  avaient  achetée  des 
Juifs  et  convertie  en  église  ;  les  Juifs  se  repentent  du  marché,  et  veulent 
rendre  le  prix  pour  reprendre  possession  de  la  synagogue,  mais  une 
image  de  la  Vierge  qui  s'y  trouve  les  effraie  et  ils  renoncent  à  leur 
projet.  N*  19  :  à  Conetantinople,  un  Juif  insulte  grossièrement  une  image 
de  la  Vierge,  il  meurt  d'une  mort  ignomineuse. 

Glogk  (J.-Ph.).  Die  Gesetzesfirage  im  Leben  Jesu  und  in  der  Lehre  des 
Paulus,  eine  biblisch-kritische  Untersuchung  mit  besonderer  Berûck- 
sichtigung  der  Binwendungen  Ed.  y.  Hartmann  nnd  den  Prfitensionen 
der  Wortf&hrer  des  modemen  Judenthums.  Carlsrube  et  Leipzig,  libr. 
H.  Reulher,  in-S*»  de  3rii-159  p. 

Développement  d'une  lecture  faite  par  l'auteur  dans  la  réunion  de  la 
Sodété  des  prédicateurs  badois,  en  1884.  L'objet  de  cette  étude  est  de 
bien  préciser  quelle  a  été  l'attitude  de  Jésus  vis-à-vis  de  l'Anden  Testa- 
tament,  s'il  a  voulu  ou  non  abolir  les  pratiques  religieuses  juives,  et  enfin, 
s'il  est  véritablement  un  réformateur  original,  ou  s'il  ne  fait  que  dévelop- 
per des  idées  juives.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  Glock  n'ait  pas  véritablement  un  mérite  scientifique  sérieux,  cependant 
il  est  trop  évident  que  son  siège  est  fait  et  que  nous  n'avons  ici,  en  somme, 
qu'une  apologie  savante  et  bien  conduite,  bien  plutôt  qu'un  ouvrage  de  cri- 
tique libre  et  indépendante.  Ce  caractère  saute  aux  yeux  dans  des  pas- 
sages où  M.  Gl.  parle  des  Juifs  ou   aux  Juifs.  Il  est  certain  pour  nous 
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que  Tauleur  est  un  esprit  élevé,  placé  bien  aa-dessas  des  petites  passions 
et  des  grossièretés  de  la  foule.  Cependant,  dès  qu'il  parle  des  Juifs,  il 
semble  qu'il  ait  peine  à  se  posséder,  le  ton  change  immédiatement  et  il 
n'est  pas  loin  de  devenir  blessant  et  dédaigneux.  Pourquoi  les  idées  émises 
par  divers  écrivains  juifs  sont-elles  des  •  prétentions  >  et  non  des  idées 
plus  ou  moins  discutables?  pourquoi  ces  écrivains  sont-ils  les  •  porte- 
parole  >  du  Judaïsme  et  M.  Gl.  connaît-il  les  pouvoirs  qui  leur  ont  été 
accordés  pour  parler  au  nom  des  Juifs  ?  Admettons,  par  hypothèse,  que 
M.  Gl.  ail  raison  de  dire  que  le  <  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même  >,  dans  le  Pentateuque.  ne  s^applique  qu*au  prochain  indigène  et  non 
aux  étrangers  (quoique  le  contraire  soit  tout  aussi  probable,  sinon  davan- 
tage) ;  à  la  place  de  M.  Gl.,  nous  aurions  au  moins  accueilli  la  déclara- 
tion des  rabbins  réunis  à  Berlin  (p.  122)  comme  un  hommage  rendu  au 
christianisme.  Voilà  des  •  porte-parole  >  authentiques,  qui  ont  bien  quel- 
que droit  de  parler,  sinon  du  sens  de  la  Bible  en  soi,  au  moins  de  Topi- 
uion  et  de  la  tradition  juives,  ou  de  l  opinion  actuelle  des  Juifs  sur  ce 
passage  biblique.  Ces  airs  hargneux  ne  sont  pas  faits  pour  engager  à  la 
discussion,  nous  voulons  cependant,  pour  témoigner  notre  estime  à  M*.  Gl., 
en  dépit  de  la  mauvaise  humeur  quMl  montre  parfois  et  que  nous  attribuons 
en  partie  aux  nécessités  du  genre,  lui  demander  s'il  pense  qu'il  soit  bien 
facile  de  croire,  sans  miracle,  que  le  christianisme  soit  sorti  tout  entier  et 
tout  neuf  de  la  pensée  de  Jésus,  et  qu'une  réforme  si  importante  que  celle 
du  christianisme  ait  pu  s'accomplir  sans  avoir  été  couvée,  pendant  des 
années  et  des  siècles,  dans  l'esprit  d'un  peuple,  et  sans  avoir  été  développée 
et  agrandie,  encore  après  son  éclosion,  par  des  centaines  de  générations 
humaines. 

Grunwald  (m.).  Zur  Geschichte  dcr  jûdischen  Gemeinden  Pisek  iind  Mi- 
rotitz  ;  10  flF.  non  chififrés,  probablement  tirage  à  part  d'un  annuaire, 
8.  1.  n.  d.  (1885). 

11  y  avait  une  communauté  juive  &  Pisek  au  xv®  siècle,  eUe  fut  ex- 
pulsée en  1424,  pendant  la  guerre  des  Hussites  et  se  reconstitua  avant 
1610.  L'histoire  (très  fragmentaire,  vu  Je  manque  de  documents)  que  nous 
donne  M.  Gr.  de  cette  communauté  et  de  celle  de  Mirotitz  fournit  à  la 
critique  historique  quelques  noms  propres  de  personnes  (manquent  ceux  de 
la  première  pièce,  p.  3),  quelques  épitaphes,  des  sceaux  (p.  2)  que  nous 
serions  heureux  de  voir  publier.  La  communauté  de  Mirotitz  date  du 
XVII*  siècle. 

GuBUDEViLLB  (Cb.).  Justice  et  compassion.  Traité  pratique  de  Toccision 
rapide  des  animaux  (comestibles  et  autres).*  Havre,  impr.  Ch.  Delevôye, 
avril  1885,  in-8®  de  47  p. 

Nous  ne  mentionnons  cet  ouvrage  que  parce  qu^il  contient,  p.  14  à  10, 
une  critique  très  vive,  au  moins,  de  la  jugulation  des  animaux  par  le  pro- 
cédé juif.  Sans  nous  mdler  d'une  question  qui  est  étrangère  à  nos  études, 
il  nous  sera  pourtant  permis  de  dire  qu'il  nous  semble  que  l'auteur  est  un 
peu  plus  sûr  qu'il  ne  faudrait  des  théories  et  des  théorèmes  qu'il  énonce, 
et  que  la  question  est  plus  délicate  et  plus  compliquée  qu'il  ne  le  suppose. 
On  trouvera  la  contre- partie  de  ses  idées  dans  l'ouvrage  de  M.  Ehrmenn 
(voir  plus  haut). 

Heinemajîn  (D^  Otto  von).  Die  Handschriften  der  herzoglichen  Bibliothek 
zu  Wolfenbûttel.  Erste  Abtheilung,  die  Helmstadter  Handscbriflen.  Wol- 
fenbûttel,  1884,  in-8o  de  xii-380  p. 

Les  mss.  hébr.  de  Wolfenbûttel  sont  en  partie  connus  par  le  catalogue 
des  mss.  orientaux  de  Fr.  Âd.  Ëbert,  publié  comme  appendice  dans  la  Be- 
schreibung  der  Dresdener  oriental.  Schfttze  de  Fleischer,  Leipzig,  1831.  Zunz 
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a  BÎgnBléle  rC^D  n3D^  de  Nathan  (Zur  (lesch.f  p.  342),  Keimiootet  d*au. 
très  ODt  connu  et  utilisé  les  mss.  bibliques  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
bûttel.  M.  Heinemann  nous  en  donne  une  description  exacte,  comme  la 
demande  la  science  moderne.  Je  rends  hommage  à  son  excellent  travail  en 
y  faisant  les  remarques  suivantes. 

Le  n^  3  contient  un  ms.  sur  parchemin  renfermant  le  Pentateuque,  les 
Megillot  et  les  Haftarot  avec  le  Targum,  datant  du  xrv®  siècle.  Dans  une 
note  allemande  du  f**  1  on  dit,  suivant  Topinion  courante,  que  les  haftarot 
ont  été  mises  en  usage  parce  qu'il  était  défendu  aux  Juifs  de  lire  le  Penta- 
teuque. —  Dans  le  D^  5,  ms.  de  la  Yulgate,  le  livre  des  Nombres  s'appelle 
•  liber  Vaiedaber,  Josue  Bennuch.  »  —  N**  35,  ms.  du  xi®  siècle,  f°  192 
i,  en  marge  inférieure,  contient  les  mots  ÎTlIÏT  ^3^1  bfimD''  by  tJlblD 
sans  rapport  avec  le  bref  qui  se  trouye  sur  cette  page.  —  N^  71,  f^  1-16, 
contient  «  Recesse  und  Termyn  >  devant  la  chambre  impériale  entre  Hesse, 
juif  de  Stoffelstein,  et  Wolfen  Pronner,  citoyen  de  Francfort,  probable- 
ment XVI*  siècle.  —  N^  78,  P  138,  a  une  pièce  de  vers  burlesques,  dialecte 
des  paysans  souabes,  sur  l'exécution  capitale  du  juif  SOss  Oppenheimer, 
en  1738,  avec  dessin  de  la  potence  à  laquelle  il  a  été  pendu.  —  N*  165, 
P  14-15,  baptême  de  deux  garçons  juifs  à  Brunswick  en  1653,  le  15  fé- 
vrier. —  N"  236  a  la  lettre  bien  connue  du  rabbin  Samuel  Maroccanus  ; 
aussi  dans  n*"  404  et  487.  —  N®  334,  une  Inveclio  contre  les  Juifs.  — 
N"  416/ r^  355,  le  serment  des  Juifs  du  xv®  siècle,  le  yoid  in-extenso  :  Ju- 
ramentum  Judeorum  a  divinis  Romanorum  imperatoribus  oonsumatum  et 
ex  antiquis  temporibus  in  tota  terra  canoniee  firmiter  observatum.  Primo 
intret  Judeus  synagogam  cum  indice  et  actore  et  imponat  dextrara  manum 
usque  ad  membrum  brachii  totam  in  librnm  qui  dicitnr  Levitici  et  clauda- 
tur  liber  et  incipiat  clericus  iuramentum  prenarrare  cum  Judeo.  Clerico  da- 
bitur  pro  suo  labore  unum  taleutum  piperis  vel  pretium  equivaleos.  In  li- 
bro,  qui  dicitur  ebraîce  Lesmeoc  iuramentum  est  taie  :  Der  ansprake,  de 
desse  man  tyet,  der  bistu  unschuldich,  dat  dy  Got  also  helpe,  de  de  erden 
geschAp  unde  den  hemmel  uphuf  unde  dy  de  ee  scref  myt  synem  vinghere 
an  eyne  stenen  tafelen,  de  he  her  Moyse  ghaf,  dat  he  se  dy  brechte  unde 
aile  dyneme  sclechte  unde  de  darby  ghenesen  doehten.  Bf  du  hefst  unrecht, 
des  dy  desse  man  tyget,  dat  du  alzo  digest  also  Sodoma  unde  Gromora  dede. 
Résume  :  of  du  etc.,  dat  du  ghewandelt  wordest  in  eynen  solten  stensulen 
also  Lottes  wyf  dede,  dose  von  Sodoma  ghink.  Résume  :  of  du  etc.,  dat  dy 
de  suloe  suke  besta,  de  Ves  bestunt  her  Vlyseus  knechte,  of  du  hebbest 
unrecht,  dat  dyn  sat  nummer  ghemenghet  werde  to  anderme  sade  ef  du 
hebbest  unrecht,  dat  dy  de  erde  vorslinde,  also  se  dede  Datan  unde 
Abiron.  ef  du  etc.,  dat  din  erden  nummer  ghemenghet  werde  to  ander  erden, 
eft  dat  dyn  sele  vorwyzef  werde  in  de  neddersten  dusternisse,  dar  nyn  vo* 
rlosinghe  ys  wen  de  ewighe  vordominisse,  du  luddest  den  Grot,  der  dar  le- 
vet  an  ende,  dat  he  dy  a'so  helpe  an  dyneme  lesten  ende,  also  du  eynen 
rechten  eyt  ghesworen  hefst.  Den  eyt  den  du  dessen  manne  ghesworen  hefst, 
ys  recht  unde  var,  dat  dy  Grot  also  helpe  unde  de  vif  boke  Moyses  :  sprek 
Amen  dat  dy  nummer  got  eysche.  Cf.  Revue,  VII,  252  etsuiv.  —  N^  435 
contient  cette  date  :  sexta  feria  post  Reminiscere  mensis  Adar  —  N^  477, 
f'  134  3,  Alphabetum  hebraicum  et  Dei  nomina. —  N*>  479,  recueil  du  xv*  siè- 
cle, contient,  f^  177-183  b,  le  Liber  Abrahe  principis  de  redemptione  Israël 
quem  transtulit  de  gallico  in  latinum  Theodoricus  de  Northem,  baccularius 
théologie,  ordinis  Predicatorum  ;  c'est  probablement  une  traduction  d'Abra- 
ham bar  Hayya.  —  N^  485,  P  201,  écriture  duxv®  siècle,  Tractatus  de  con- 
versiooe  Pauli  episcopi  Burdigalensis  antea  Judei.  —  N°  103,  une  partie 
du  canon  d'Avicenne  écrit  par  Jacob  Halphen.  —  David  KaufliHmn. 

Herrmann  (S.).  Bsther,  Schauspiel  in  vier  Auf^gen  ftkr  Kinder.  Nieder- 
bronn,  chez  l'auteur  ;  Brumath,  impr.  du  Zomthal-Boten,  in-12  de  10  p. 
non  chiffrées. 
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Jagobs  (Joseph).  The  Jewish  QnestioD,  1875-1884,  Bibliographieal  Hand- 
list.  Londres^  llbr.  Trûbner,  iD>8<^  de  xi-90  p. 

M.  Jacobs,  que  nom  oonntiMons  dopais  longtemps  ptr  d'excellents 
travaux  de  statistique  sur  le  Judaïsme  publiés  dans  le  Jewish  Cbronicle, 
a  réuni,  dans  ce  Joli  petit  volume  d'une  si  élégante  exécution  typographi- 
que, les  articles  de  bibliographie  snr  le  mouvement  antisémitique  qu'il  a 
insérés  dans  le  TrQbner's  Européen  and  American- Oriental  Record  que 
nous  avons  déjà  signalés  ici.  M.  J.  a  recueilli,  avec  une  application  et  un  soin 
infinis,  les  titres  des  ouvrages  et  brochures  qui  ont  été  publiés,  de  187S  à 
1884,  contre  et  pour  les  Juifs,  il  les  accompagne  d*un  signe  qui  permet 
d'en  connaître  la  tendance  générale  (antisémitique,  prosémitique,  conver- 
sionniste),  il  indique  si  les  noms  des  auteurs  sont  des  pseudonymes  ou  non, 
et  il  donne  quelquefois  la  clé  du  pseudon^e.  Il  donne,  en  outre,  une  liste 
très  remarquable  des  articles  du  Ttmti  qui  ont  paru  sur  les  Juifs  pendant 
la  même  période,  plus  la  description  ou  reproduction  d'un  eertsin  nombre 
d'aff:ches,  de  cartes-postales,  de  médailles  et  de  breloques  antisémitiques 
publiées  ou  fabriquées  en  Allemagne  ou  en  Autriche.  Ce  n*est  pas  la  par- 
tie la  moins  curieuse  de  son  travail.  L'ouvrage  contient  S71  numéros,  avec 
une  table  systématique  (dans  la  préface],  où  les  ouvrsges  les  plus  impor- 
tants sont  désignés  par  un  astérisque.  Nous  sommes  heureux  de  voir  que 
nos  Revues  bibliographiques  ont  pu  quelquefois  servir  à  l'auteur,  quoique 
nous  en  ayons  écarté  tout  ce  qui,  dans  ce  genre  de  littérature,  n'a  pas  de 
caractère  scientifique.  Voici  quelques  observations  et  corrections  qui  pour- 
ront servir  lorsque  M.  J.,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  sers  amené  à 
publier  une  seconde  édition.  Bt  d'abord,  quelques  fautes  d'impression 
(elles  sont  peu  nombreuses)  t  Arvède,  non  Arvide  (n®  84)  ;  Jeiteles,  non 
Teiteles  (n*  296),  Briemann  ou  Brimann,  non  Breimann  (n^  659)  ;  Coup 
d'œil,  non  Un  coup  d'oail  (n^  150)  ;  Qrousilliers,  non  Ghronsilliers  (n®  203;  ; 
Mfl4ise,  non  Miule  (n<^  299)  ;  Seiberling,  non  Serberling  (n*  47S).  Pour  le 
procès  de  Tisia-Bszlar  (n<»  53  «),  la  meilleurs  publication  est  sans  contre- 
dit le  compte  rendu  sténographique  publié,  Jour  par  Jour,  par  le  Pester 
Lloyd.  Bst-ee  que  le  livre  de  Kahal  (n®  106)  a  véritablement  été  imprimé 
à  Paris  ?  nous  croyons  que  c'est  à  Odessa  (nous  écrivons  est  article  sans 
avoir  sous  la  main  aucun  instrument  de  recherche).  Le  n®  126  a  été  traduit 
et  publié  en  français,  à  Psris.  Bn  général,  dsns  une  seconde  édition,  il 
sera  bon  de  donner,  sur  les  traductions,  les  indications  bibliographiques 
complètes.  Il  a  paru  du  Judenspiegel  (n*  251  «)  une  édition  (plus  ou  moins 
sltérée  ?)  portent  le  nom  du  D'  Bcker  et  dont  celui-ci  a  récusé  la  pater- 
nité. On  pourrait  aussi  placer  ici  les  prospectus  pour  la  publication  du 
Talmud  publié,  par  une  librairie  d'insbruck,  avec  le  concours  de  Justus- 
Briemann.  Neofito  (n®  828  «)  n'est  pas  un  nom  propre,  M.  J.  le  sait,  mais 
indique  un  Juif  converti,  sutaur  vrai  ou  prétendu  de  la  brochura  i  l'original 
grec  existe,  nous  en  possédons  un  exemplabe.  L'Antiséaiitiqua  (n*  334)  était 
bien  hebdomadaire.  L'article  de  l'Boonomiste  fraufais  (u9  872)  était  signé,  si 
nous  ne  nous  trompons,  Albert  Tovrim  ;  ca  n'est  pas  un  pssndonyme,  à  ce 
que  nous  croyons.  Au  n*  423  il  faut  ajouter  la  conlîireiiaa  fiîite  par  M.  Renan, 
en  1883  également,  à  la  Société  des  Btëde$  j%%9U.  Saint-Tvas  d'Alveydre 
(n*  448  a)  n'est  pas  un  pseudonyme,  mais  le  nom  d\in  écrivain  parfaitement 
connu  et  qui  n'a  rien  de  commun  avee  le  roi  Louis  de  Bavière.  N*  449  a  : 
il  y  a  aussi  une  publication  du  prince  Orloff  (en  russe  el  en  fraufais),  sur  les 
cultes  dissidents  en  Russie,  où  il  est  question  des  Juils.  Dana  la  lettre  V, 
on  peut  insérer  un  excellent  article  publié  par  Cari  Vogt,  dans  un  Journal 
de  Francfort  (vers  1882),  et  dont  une  traduction  française  a  été  imprimée  4 
Neufchfttel.  Nous  croyons  que  l'anonyme  du  n*  532  est  M.  Friedlftnder,  de 
Vienne.  On  sait  maintenant  qui  est  Corrado  Ouidetti  (n^  553)  :  c'est 
M.  Trêves,  de  Padoue,  ancien  éditeur  du  Giornala  degli  Bruditi,  de  cette 
ville.  Nous  remarquons  avec  plaisir  que  c'est  M.  Jacobs  qui  est  Tauteur 
du  n*'  52  (Persécution  of  the  Jews  in  Russie,  inséré  dans  le  Times  de  1881). 
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On  Irouyera  plus  loin,  dans  la  Revue  bibliographique,  quelques  addilions 
à  la  liste  de  M.  Jacobs. 

Jaqobs  (Joseph).  On  the  racial  cbaraetcristics  of  modem  Jews.  Londres, 
impr.  Harrison,  in-8^  de  63  p.  Extrait  du  Journal  of  the  anthropological 
Institute,  août  1885. 

M.  J.  cbercbe  à  iodiquer  quels  sont  les  caractères  anthropologiques  des 
Juifs  modernes  et  il  étudie  ce  problème  délicat  avec  une  méthode  rigou- 
reuse, aidée  d'une  très  vaste  érudition.  Le  travail  se  compose  principalement 
de  trois  chapitres  i  1.  Statistique  biologique  ;  2.  Anthropométrie;  3.  Don- 
nées historiques.  Dans  la  partie  biologique,  M.  J.  résume  les  travaux  qu'il 
a  publiés  autrefois  dans  le  Jewish  Ghronicle  et  qui  paraîtront  prochaine- 
ment sous  le  titre  de  Studies  on  Jewish  Statistics.  Les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé  sur  ce  si^et  confirment  en  grande  partie  ce  que  Ton 
sait  déjà  sur  la  matière.  Nous  n'admettrions  pas  aussi  facilement  que  M.  J. 
que  le  peu  de  fécondité  des  mariages  mixtes  de  Juifs  avec  des  chrétiens 
indiquerait  une  différence  de  race.  Les  mariages  mixtes  entre  catholiques 
et  protestants  sont  aussi  beaucoup  moins  féconds  que  les  mariages  de  ca- 
tholiques entre  eux  et  de  protestants  entre  eux  ;  l'infécondité  relative  ne 
peut  donc  pas  venir  de  la  race,  mais  de  la  différence  d'éducation  et  de  sen- 
timents. Si,  par  exemple,  le  coefficient  dea  mariages  mixtes  entre  chrétiens 
de  cultes  différents  est  de  1/2,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  celui 
des  mariages  mixtes  entre  Juifs  et  chrétiens  doit  ôtre  de  l/4.  Dans  le 
second  cbap.,  la  partie  consacrée  aux  cheveux»  yeux  et  teint  nous  a  parti- 
culièrement intéressé,  quoiqu^ici  encore  nous  ayona  plus  de  tendance  que 
M.  J.  i  croire  aux  analogies  avec  les  autres  races  et  aux  différences  dans 
les  types  juifs  entre  eux.  II  y  a  dea  représentations  romaines  de  person- 
nages juifs  oh  l'on  ne  reconnaît  pas  la  moindre  analogie  avec  le  type  juif 
actuel.  Nous  croyons  de  môme  que  J.  est  trop  affirmatif  quand  il  soutient 
que  les  anciena  payena  n'ont  pas  fait  irruption  dans  le  judaïsme,  la  qu cation 
est  évidemment  encore  très  obscure,  maia  nous  demandons  d'oîi  est  venu 
le  million  de  Juifs  égyptiens  (s'il  n'y  a  pas  exagération)  et  tous  lea  Juifs 
répandus  en  France  et  en  Espagne.  Est-il  possible  de  croire  qu'ils  soient 
descendus,  en  dernière  ligne,  des  Juifs  palestiniens?  Ces  remarques  montrent 
que  l'étude  de  M.  J.,  si  riche  en  faits,  a  encore  le  mérite  de  soulever  des 
problèmes  intéressants  et  d'ouvrir  la  voie  à  des  recherches  sur  lesquelles 
il  apporte  dea  documents  et  des  idées  dignes  d'ôtre  pris  en  considération. 

Jastrow  (Morris).  Abu  Zakarijjâ  Jahjâ  ben  Dawûd  Hajjug  und  seine  zwei 
grammatischen  Schriften  ûber  die  Yerben  mit  schwachen  Buchstaben 
und  die  Verben  mit  Doppelbuchstaben.  Inauguraldissertation . . .  Giessen, 
impr.  Wilh.  Keller,  in-8»  de  32  p. 

Hajjug  est  en  vogue  ;  voici,  après  le  travail  de  Drachmann  (voir  plua 
haut),  une  autre  étude  aur  lui.  M.  Jastrow  apprécie  Hayyug  comme 
M.  Dr.  et  comme  leurs  devanciers  ;  dans  le  détail,  il  a  des  observations 
intéressantes  et  qui  annoncent  un  bon  esprit  critique.  Cette  publication  a, 
du  reste,  pour  principal  objet  de  servir,  pour  ainsi  dire,  de  prospectus 
scientifique  à  Tédition  arabe  des  ouvrages  de  Hayyug  que  l'on  possède 
dans  cette  langue  et  que  M.  Jaatr.  se  propose  d'imprimer.  M.  J.  nous  en 
donne  un  petit  chapitre  avec  une  traduction  allemande. 

Jbllinbk  (Ad.).  Der  jûdische  Stamm  in  nichtjûdischen  Sprichwôrtera. 
Dritte  Série  :  firanzôsische,  itallenische,  nimftnische  nnd  slavische  Sprich- 
wôrter.  Vienne,  libr.  Bermann  et  Altmann,  in-6^  de  76  p. 

M.  J.  continue  ses  ingénieuses,  spirituelles  et  instructives  explications 
des. proverbes  concernant  les  Juifs.  Ces  proverbes  sont  quelquefois  assez 
obscurs,  plus  d'un    d'entre  eux  prdte   à  deux  explications  entièrement 
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opposées.  Sur  tous,  M.  J.  trouve  à  dire  des  choses  intéressantes, 
fines,  et  quelquefois  profondes.  Français  :  Riche  comme  un  Juif;  Avare 
comme  une  rabbine  ;  Italiens  :  Obstiné  comme  un  Juif  ;  les  Hébreux 
ont  fini  par  se  dégoûter  de  la  manne;  C'est  un  Juif  qui  est  mort; 
N'est  pas  bon  chrétien  qui  n'a  été  (avant  sa  conversion  ?)  bon  Juif  ; 
Juif,  dame  et  homme  couronné  (moine,  d'après  M.  J.)  jamais  ne  pardon- 
nent. —  Roumains  :  Ni  Juifs  sana  Roumain,  ni  Roumain  sans  Juif  (ils 
sont  toujours  ensemble);  Il  a  raison,  quoique  Juif;  Il  travaille  comme 
un  Juif  (Rhutène  :  L'âme  et  le  Juif  ne  s'endorment  jamais);  Grec  ga- 
lant, Juif  borné,  Tsigane  probe,  sont  trois  impossibilités  ;  Tête  juive  (in- 
telligent); Un  Juif  trompe  deux  Roumains;  un  Grec,  deux  Juifs;  un 
Arménien,  deux  Grecs.  —  Slaves  :  Pieux  comme  un  Juif  en  voyage  ;  Le 
•  bientôt  •  du  Russe  vaut  le  •  toul-de-euite  »  du  Juif  ;  Juif,  noble  et  Al- 
lemand gfttent  tout  de  fond  en  comble  ;  S^  soutiennent  ordinairement  noble 
et  noble,  paysan  et  paysan,  Juif  et  Juif;  Les  Juifs  sont  comme  les  abeilles, 
chacun  soutient  tous  les  autres  ;  Pas  de  marais  sans  diable,  pas  de  grand 
sans  Juifs  ;  Dans  le  malheur  on  va  chez  le  Juif,  dans  la  misère  chez  le 
prêtre,  dans  la  détresse  chez  Dieu  ;  Le  Juif  à  la  foire  (est  indispensable) 
comme  le  pope  au  baptême  ;  Le  paysan  n'a  pas  froid  dans  la  poitrine  (il 
boit),  le  Juif  au  talon  (il  remuo  toujours)  ;  Le  Polonais  aux  oreilles  ;  On 
le  frappe  (pour  rire]  comme  l'Haman  juif  ;  Au  travail  (il  est)  un  lièvre,  4 
table  un  Juif  (ce  proverbe,  que  M.  J.  n'a  peut-être  pas  bien  expliqué,  nous 
paraît  désigner  un  homme  qui  ne  sait  ni  travailler  ni  manger  bravement  ; 
allusion  à  la  sobriété  des  Juifs);  Un  pont  polonais,  un  jeûne  allemand,  un 
office  religieux  juif,  sont  purs  enfantillages;  Courir  le  monde  comme  un 
Juif.  En  appendice,  un  chapitre  intitulé  :  Dante  défenseur  du  Talmud.  On 
a'est  beaucoup  moqué  et  scandalisé  d'un  passage  talmudique  où  Dieu  cède, 
pour  ainsi  dire,  à  l'autorité  des  docteurs  juifs,  en  s'écriaot,  avec  un  sou- 
rire :  Mes  enfants  m'ont  vaincu.  Un  passage  analogue  se  trouve  dans  le 
Paradis  du  Dante  :  •  Regnum  cœlorum  violenzia  pâte.  • .  •  Dante  se  dé- 
sole de  ne  pas  pouvoir  admettre  dans  le  Paradis  les  payons  pieux,  un 
Socrate,  un  Platon.  La  doctrine  rabbiniqne  donne  place  dans  le  Paradis  à 
tous  les  justes  des  autres  nations.  L'Enfer  de  Dante  est  rempli  de  sup- 
plices horribles,  le  Judaïsme  ne  connaît  rien  de  pareil,  et,  s'il  n'aurait 
point  placé  Torquemada  dans  le  Paradis,  il  ne  lui  aurait  pas  non  plus 
rendu,  dans  son  Enfer,  supplice  pour  supplice,  et  torture  pour  torture. 

Die  Kabbale,  ihre  Hauptquellen  und  ihr  Verhftltniss  zum  Christenthum. 
iDDsbruck,  1885. 

La  publication  de  cet  ouvrage  a  déjà  été  signalée  ici.  On  prétend  que 
l'auteur  est  le  D'  Justus  (pseudonyme  de  Briemann),  mais  il  nous  semble 
qu'il  contient,  en  différents  endroits,  des  idées  opposées  à  celles  que  ce 
faussaire,  maintenant  fameux,  a  exposées  dans  ses  pamphlets  contre  le 
Judaïsme.  Lenteur  du  Die  Kabbale  veut  prouver  que  l'idée  de  la  Trinité 
existait  parmi  les  Juifs  au  temps  de  Jésus.  Ses  arguments  ne  sont  pas 
forts  :  on  ne  voit  pas,  dans  les  Evangiles,  que  les  Pharisiens  fassent  des 
objections  à  Jésus  contre  la  Trinité  ;  la  Trinité  se  trouve  dans  le  Zohar, 
qui,  pour  notre  auteur,  appartient,  pour  le  fond,  à  Siméon  b.  Johaï.  S'il 
avait  connu  l'article  de  M.  Schiller  Szinessy  sur  le  Zohar  dans  l'Encyclopé- 
die britannique,  il  y  aurait  trouvé  un  appui  pour  l'antiquité  du  Zohar. 
Mais  il  ne  connaît  guère  les  recherches  modernes  ou  il  ne  veut  pas  les 
connaître,  il  ne  cite  ni  Zunz,  ni  Graetz,  ni  Jellinek,  dont  les  études  sur  la 
cabbale  sont  pourtant  importantes.  Il  cite  le  Yuhasin,  le  Salsélet  haccab* 
bala,  le  Cémah  David,  il  a  même  entendu  parler  du  Séfer  ha-schem  de 
Moïse  de  Léon  et  il  espère  qu'on  le  découvrira  un  jour  en  Etpagna  (l'ou- 
vrage se  trouve  en  manuscrit  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques).  Le 
Séfer  Jedra,  qu'on  attribue  à  Abraham  et  à  Akiba,  est,  pour  l'auteur,  le 
même  que  celui  qui  est  cité  dans  le  Talmud.  Ce  qui  prouve^  pour  lui  que 
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le  Zohar  est  de  Sim6on  b.  Johaï,  c'est  qu^il  est  écrit  en  araméen,  idiome 
éteint  après  l'époque  talmudique  !  L'auteur  ne  sait  pas  que  les  Consulta- 
tions des  Gaonim  sont  en  araméen.  Comment  Moïse  de  Léon,  dit-il,  aurait* 
il  pu  écrire  un  ouvrage  si  vaste  en  araméen  au  commencement  du  xvi*  siècle  i 
A  cette  objection  feu  S.  D.  Luzzatto  a  répondu,  il  y  a  longtemps,  en  montrant 
les  fautes  idiomatiques  et  grammaticales  que  l'auteur  du  Zobar  a  commises; 
la  langue  du  Zohar  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  artificiel.  L'auteur  dit  en- 
core qu'on  ne  trouve  pas  trace,  dans  le  Zohar,  de  la  philosophie  aristoté- 
lique ;  dans  une  des  lettres  du  feu  Rappoport,  dont  le  premier  fascicule 
vient  d'être  publié  par  M.  Eisig  Gr&ber  à  Jaroslaw,  ce  savant  a  prouTé 
Jusqu'à  l'évidence  que  dans  un  passage  du  Zohar  hadasck  on  trouve  toute 
une  sentence  tirée  du  Traité  sur  l'âme  d'Alexandre  d'Aphrodise  (sans 
doute  d'après  l'arabe  ou  môme  d'après  une  traduction  hébraïque),  mais  que 
l'auteur  du  Zohar  hadaseh  introduit  cette  sentence  par  les  mots  de 
n73fi<  '^finn^DD^M  'n  «  R.  Alexandrai  a  dit.  >  Faut-il  une  preuve  de 
plus  pour  démontrer  que  le  Zohar  est  une  pure  fabrication  ?  Après  aroir 
donné  les  passagesrelatifs  à  la  Trinité  qu'on  trouve  dans  le  Zohar  (l'un  se- 
rait le  verset  :  Ecoute  Israël,  Jéhovah  notre  Dieu  est  Jéhovah  un,  où  les 
deux  mots  Jéhovah  feraient  les  deux  personnes  de  la  divinité,  dont  la  troi- 
sième serait  représentée  par  le  mot  «  notre  Dieu  •)«  l'auteur  fait  obsenrer 
que  Raymond  Martini  est  arrivé  à  la  môme  explication  de  ce  verset  sans 
avoir  connu  le  Zohar.  Nous  demandons  :  Comment  se  fait^il  que  ce  grand 
inquisiteur,  qui  s'était  procuré  une  bibliothèque  splendide,  composée  de 
Midraschim  que  nous  ne  possédons  plus  tous,  et  qui  s'est  donné  tant  de 
peine  pour  prouver  la  messianité  de  Jésus  et  la  Trinité  par  des  midraschim 
assez  modernes,  tels  que  le  Midrasch  Tillim,  n'ait  pas  connu  le  Zohar  en 
Espagne,  vers  1270,  si  ce  livre  est  si  ancien  ?  Il  serait  superflu,  du  reste, 
de  rappeler  ici  que  le  dogme  de  la  Trinité  n'a  pas  été  énoncé  par  Jésus  et 
qu'il  n'était  pas  encore  inventé  du  temps  de  Siméon  b.  Johal,  puisque 
notre  auteur  ne  croit  pas  aux  recherches  modernes.  Dans  la  limite  des 
écrits  qui  lui  sont  connus,  notre  auteur  donne,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une 
description  juste  des  idées  cabbalistiques  renfermées  dans  le  livre  Jedra  et 
dans  le  Zohar.  Il  s'élève  contre  ceux  qui  (a-t-il  en  vue  le  D*"  Justus  ?) 
croient  par  ignorance  ou  font  crçire  aux  autres  par  malice  «  à  ces  calomnies 
perfides.  >  L'auteur  nous  parait  ôtre  un  catholique  fervent,  il  croit  à  l'anti- 
quité du  Zohar,  nous  respectons  une  croyance,  môme  erronée,  quand  elle 
est  sincère  et  s'appuie  sur  un  sentiment  d^humanité.  —  A.  N. 

Kahn  (Léon).  Histoire  de  la  communauté  Israélite  de  Paris.  Les  Professions 
manuelles  et  les  institutions  de  patronage.  Paris,  libr.  Durlacher,  in-8^ 
de  96  pages. 

M.  Léon  Kahn  a  déjà  publié,  dans  l'Ajinuaire  de  la  Société  des  études 
juives,  une  histoire  des  écoles  primaires  Israélites  de  Paris.  Son  Histoire 
des  professions  manuelles  sera  lue  avec  le  môme  intérôt.  M.  E.  a  dépouillé 
les  documents  qui  se  trouvent  aux  Archives  du  Consistoire  Israélite  de  Pa- 
ris, il  a  donc  pu  réunir,  dans  son  travail,  de  nombreux  et  précieux  maté- 
riaux, il  les  a  groupés  dans  un  ordre  excellent  et  y  a  joint  des  explications 
qui  en  relèvent  la  valeur.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  chapitres.  Le  cha- 
pitre I*'  est  consacré  à  l'époque  où  la  communauté  juive  de  Paris  était  en- 
core en  voie  de  formation;  dans  le  chapitre  u,  on  voit  les  progrès  faits 
par  l'apprentissage  des  métiers  grâce  aux  encouragements  du  Comité  de 
bienfaisance  Israélite»  de  la  Société  Israélite  des  Amis  du  travail  (1825)  et 
de  la  Société  des  jeunes  garçons  israélites  de  Paris  (1850).  Le  chapitre  m 
est  consacré  aux  institutions  suivantes  :  la  Société  de  patronage  des  ap- 
'  prentis  et  ouvAers  israélites  de  Paris  (1853),  la  Société  pour  l'établisse- 
ment des  jeunes  filles  israélites  (1843),  l'Orphelinat  Salomon  et  Caroline 
de  Rothschild  (1857),  l'école  de  travail  pour  les  jeunes  filles,  fondée  par 
M.  et  Mme  Bischoffsheim  (1872),  la  maison  de  refuge  pour  Tenfance  (18M). 
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Voioi  qiiiek|iM0  observatioDS  qui  montreront  4  M.  Kthn  l'intérêt  qne  nous 
avons  pris  à  son  excellent  petit  livre.  Ses  indications  bibliographiques  ne 
sont  pas  toujours  assai  précises  (voir  par  exemple,  p.  il,  note  1  ;  page  22, 
note  2  ;  p.  61,  note  1}  ;  on  ne  sait  d'où  est  tiré  le  renseignement  de  la  p.  27, 
note  2|*  des  faits  et  des  ouvrages  ou  brochures  déjàanalysésdans  des  ouvrages 
antérieurs  ne  sont  pas  rapportés  à  leur  source  (voir,  par  exemple,  p.  6,  note  1; 
et  les  détails  chronologiques  et  bibliographiques  sur  la  plupart  des  institu- 
tions et  sociétés  de  travail);  les  pièces  citées  aux  notes  1,  2,  4  de  la  p.  16 
ont  été  imprimées  et  il  était  inutile  d'aller  les  chercher  aux  Archives  na- 
tionales (les  notices  données  aux  p.  18  et  21,  en  nota,  sont  tirées  d'un  ou- 
vrage que  nous  préparons  et  qui  paraîtra  dans  quelques  mois).  Dans  Tin- 
troduction,  M.  Kahn  répète,  xxn  peu  comme  tout  le  monde,  du  reste,  les 
préjugés  répandus  sur  Tactivité  commerciale  et  la  richesse  des  Juifs 
(p.  6),  et  si  l'on  veut  parler  de  l'état  des  Juifs  en  France  sous  Charles  YI 
(ce  roi  ne  s^est  pas  borné  à  chasser  les  Juifs  de  Paris  seulement),  ce  n*est 
pas  précisément  dans  un  discours  de  M.  Vieilliard,  prononcé  en  1790,  qu'on 
ira  chercher  des  renseignements  (p.  6).  A  la -p.  7,  M.  K.  compte  un  peu 
trop  de  bannissements,  il  n'y  en  a  pas  eu  tant  que  cela  ;  celui  de  Dago- 
bert  est  plus  que  douteux,  celui  de  Louis  XIII  mérite  à  peine  ce  nom.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  la  publication  de  M.  K.  est  certainement  l'ap- 
pendice. Il  contient  :  1.  Un  résumé  du  recensement  de  la  population  Israélite 
de  Paris  en  1809  indiquant  les  professions  (p.  67  et  p.  71,  il  faut  lire  Daim- 
bert,  non  Dalembert  ;  on  remarquera,  à  cette  même  page,  le  nom  de  Mayer 
Calmer,  un  des  fils  de  Liefmann  Calmer  dont  nous  avons  fait  la  biographie 
dans  l'Annuaire  des  Archives  Israélites  de  M.  Prague;  Valig.,  p.  69, 
égale  sans  douta  Vallich  ;  Manus,  p.  70,  vient  probablement  de  Magous  : 
p.  72,  en  bas,  lire  Bionville,  non  Biouville  ;  p.  73,  Zillisheim,  non  Siles- 
heim  ;  p.  74,  Carpin  rappelle  Karpeles  ;  Canon  est  un  nom  encore  aujour- 
d'hui usité  dans  le  Comtat;  lire  Roèdelheim,  non  Roedoelheim;  Laon  veut 
dire  Lang  ;  Bibi  est  un  diminutif  usité  à  Carpentras  ;  Cajen  veut  dire  Ca- 
ban, Elio  égale  Elie,  Feidel  est  le  nom  allemand  Veitel  ;  las  prénoms  de 
femmes  tels  que  Bellette,  Belote,  Booneûlle,  Doucette,  ne  viennent  pas 
d'Alsace  ou  de  Lorraine  ;  le  nom  de  Tevora  est  probablement  Çippora  ;  lire 
Jentelé,  non  Jeutelé).  2.  Liste  nominative  des  professions  exercées  par 
les  enfants  Israélites  à  Paris  en  1812  (il  eût  été  intéressant  d'y  joindre  une 
analyse  qui  aurait  donné  le  nombre  des  enfants  et  le  tableau  récapitulatif 
des  professions)  ;  3.  Etat  des  enfants  Israélites  portugais  qui  sont  militaires 
et  dans  les  arts  et  métiers  (1812  ?)  ;  4.  Liste  des  officiers  et  soldats  Israé- 
lites de  Paris,  en  1809  (comprend  79  personnes)  (  5.  Officiers  et  soldats  is* 
raélites  de  Paris  en  1812  [47  pers.]  ;  6.  Statistique  des  professions  des  israé- 
lites  de  Paris  en  1843,  par  409  chefs  de  ménages  *,  7.  Liste  de  candidats  à 
l'apprentissage  en  1810.  Sur  les  noms  de  personnes  et  de  localités,  les 
listes  de  M.  K.  contiennent  des  renseignements  qui  pourront  être  exs minés 
et  utilisés  par  la  critique  historique. 

KuRRBJN  (Adolf).  Die  Frau  im  jûdischen  Yolke,  Yortrag. . .  Francfort-sur- 
le-Uein,  libr.  RaufiTmann  ;  Bilin.  impr.  Plattig,  iii-8^  de  39  p. 

Cette  conférence  sur  la  femme  juive  repose  sur  un  grand  nombre  de  textes 
talmudiques,  et  présente,  par  suite,  un  certain  intérêt  scientifique. 

Lagumina.  (Fratelli  sacerdoti  Bartolomeo  e  Giuseppe).  Codice  diplomatico 
dei  Giudei  di  Sicilia.  Yol.  I,  part.  I,  pages  97  à  288.  Fascicule  II  du 
YI"  vol.  des  Documenti  per  servire  alla  storia  di  Sicilia.  Prima  série,  di- 
plomatica.  Palerme,  impr.  Michèle  Ameuta,  1885. 

M.  le  grand-rabbin  Marco  Mortara,  de  Manioue,  a  déjà  rendu  compte 
dans  la  Revue,  du  fascicule  précédent  (p.  1  à  96),  formant  le  faac.  1  du 
vol.  YI  des  Documenti.  Yoici  les  principaux  documents  contenus  dans  le 
fasc.  2.  N^  67.  Schibideu  Cuscha,  juif  de  Trapani,  réduit  à  la  misère  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBU0GRAPH1E  287 

les  déprédation!  commises  dans  rémeute  de  Tannée  dernière,  est  exempté 
de  l'impôt  (lO  nov.  1374).  —  N®  68.  Ordonnances  du  roi  Frédéric  pour  la 
protection  des  Juifs  de  Syracuse  (8  noT.  1375).  —  N*^  69.  Virdimura, 
femme  de  Pasquale  de  Medico,  de  Catane,  examinée  par  les  médecins  de 
la  nxaison  royale,  obtient  la  permission  d'exercer  la  médecine  dans  tout  le 
royaume  (7  nov.  1376).  —  N^  70.  Le  roi  Frédéric  autorise  les  Juifs  de  Sy- 
racuse à  '  rester  en  possession,  nonobstant  Topposilion  de  l'évÔque,  des 
esclaves  sarraxins  qu'ils  ont  achetés  de  la  curie  royale  pour  leurs 
usages  domestiques  et  autres  (20  déc.  1376).  — *  N**  71.  Le  roi  Frédéric 
confirme  la  donation  perpétuelle  faite  par  le  roi  Pierre  II,  le  8  juillet  1338, 
4  Franciscus  Sala,  familiaris  et  fidelis  noster,  du  droit  augustal  des  Juifs 
d'Agrigente  {l«'  avril  1377).  —  N«  72.  Réquisition  fait«  par  le  roi  Frédéric 
à  la  communauté  juive  de  Syracuse  d^avoir  à  payer  d-avance  les  43  onces 
pour  le  droit  de  gisia  (djesia;  et  Taugustale  pour  Tannée  suivante,  le  tré- 
sor ayant  besoin  d'argent  (14  juin  1377).  — >  N^  73.  La  communauté  juive 
demande,  pour  cet  objet,  le  droit  de  percevoir  une  gabelle  sur  le  blé  et  les 
marchandises  des  Juifs  qui  entreront  dans  la  ville  ou  en  sortiront  par  terre 
ou  par  mer  (14  juin  1377).  —  N^  75.  Samuel  et  EUe  Sala,  fils  de  Busacca 
Sala  de  Fariono,  Juifs  de  Trapani,  sont  nommés  par  le  roi  Martin  et  le 
duc  de  Monblanc  familiers  de  Thospice  royal  (30  mars  1392).  —  N^  76. 
Les  mêmes  approuvent  un  règlement  intérieur  proposé  par  les  Juifs  de  Sy- 
racuse (22  juin  1392).  —  N^  77.  Edit  des  mômes  pour  protéger  les  Juifs  le 
vendredi  saint,  se  référant  à  un  édit  semblable  du  roi  Pierre  U,  fait  à 
l'occasion  d'une  émeute  en  1339  (28  juin  1392).  —  N^  83.  Les  mômes  renou- 
vellent un  édit  du  roi  Louise  du  22  déc.  1347,  d'après  lequel  les  Juifs  de 
Palerme  sont  obligés  de  fournir  6  onces  d'or,  et  non  plus,  pour  les  drapeaux 
de  chaque  galère  armée  par  le  roi  dans  le  port  (28  juin  1392).  —  N^  86. 
Des  mômee  :  ne  pas  exiger  des  droits  abusifs  des  Juifs  de  Palerme  (demeu- 
rant au  quartier  Cassari  ?)  pour  les  lumières  qu'ils  portent  dans  les  rues, 
hommes  et  femmes,  le  soir  d'un  mariage  (28  juin  1392).  —  N^  86.  Des  mô- 
mes  :  les  hommes  du  Mont  Saint-Julien  sont  récemment  tombés,  les  armes 
4  la  main,  sur  les  Juifs  de  Tendroit  et  les  ont  forcés  de  se  baptiser,  et  ont 
tué  les  récalcitrants  ;  défense  de  renouveler  ces  actes  de  violence  ;  se  réfère 
à  une  bulle  du  pape  Martin  IV;  fait  sur  la  demande  des  Juifs  de  Palerme, 
qui  sont  la  tôte  et  le  chef  des  Juifs  de  Sicile  (!•''  juillet  1392).  —  N^"  88  à 
91.  Des  mômes  :  privilèges  et  protection  aux  Juifs  du  Mont  Saint- Julien, 
de  Marsala,  de  Catane  ;  permission  à  Tévôque  de  Mazara  de  procéder  contre 
les  Juifs  du  Mont  Saint-Julien  qui  avaient  été  baptisés  et  qui  probablement 
étaient  revenus  au  judaïsme  (année  1392).  —  N^  93.  Contestation  sur  Tau-* 
gustale  des  Juifs  de  Syracuse  concédée  à  vie  à  un  chrétien  (février  1393). — 
N®  94.  Ordre  du  duc  de  Monblanc  de  faire  ouvrir  de  nouveau  une  fenêtre  de 
la  synagogue  de  Lentimi  fermée  par  Tévôque  (8  mai  1393).  —  N^  9C.  Sur  la 
rouelle  des  Juifs  de  Palerme  (12  mai  1393).  —  N^  98.  Abolition  temporaire 
de  la  gahelledite  juglaria  payée  par  les  Juifs  de  Palerme  à  la  naissance  d'un 
enfant  juif  et  à  Toocasion  d'un  mariage  juif  (12  mai  1393).  —  N*'  99.  Les 
mimes  chrétiens  et  les  pleureuses  chrétiennes  peuvent  continuer  à  être  appe- 
lés par  les  Juifs,  les  premiers  aux  noces  juives,  les  secondes  aux  enterrements 
Juife.  Défense  de  mettre  aucun  drap  hrodé  sur  les  corps  des  Juifs  qu'on  en- 
terre (12  mai  1393) .  —  N^  100.  Les  Juifs  peuvent  continuer  à  procéder  contre 
les  Juifs  melehiaos  (mêUmimt  dénonciateurs  ?),  en  présence  du  capitaine  ; 
la  sentence  stra  exécutée  par  le  capitaine,  pour  chaque  exécution  il  sera 
payé  20  onces  k  la  curie  (12  mai  1393).  —  N^  104.  Annulation  d'une 
amende  imposée  k  tort  à  des  Juifs  de  Polissi  (1393).  —  N*  105.  Ordre  aux 
proti  d«8  Juifs  de  Syracuse  de  taxer  les  Juifs  de  la  viUe  pour  payer  les 
150  onoes  promises  à  la  cour  (3  juin  1393).  —  N«  109.  Le  roi  Martin  et  le 
due  de  Monblane  accordent  4  lussef  Abenafia,  juif,  médecin  et  familier 
du  roi,  une  maison  sise  4  Syracuse,  dans  la  rue  du  bain  des  Juifs, 
et  oonfirenlée  aux  maisons  des  Juifs  Cadoni  Calon(ymos)  et  CoUuf  Cato- 
uia  ;  et  oaa  ta?enie  siie  dans  la  môme  ville,  plaoe  des  Juifs,  confrontée 
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aux  maisons  des  Juifs  luceff  Tegelmati  et  luoeff  Maticer  et  lacob  Soffer, 
maison  et  taverne  confisquées  à  Berti  Coffer,  condamné  comme  traître  et 
rebelle  au  roi  (2  oct.  1393).  —  N^  110.  Ordre  de  laisser  à  un  chrétien  un 
esclave  tartare  baptisé  qui  avait  été  vendu  à  ce  chrétien,  avant  son  bap- 
tême, par  le  médecin  juif  Magaluf,  de  Raguse,  et  que  Tévêque  réclamait 
en  vertu  des  canons  de  l'Eglise  (30  avril  1394).  —  N^  112.  Délai  pour  le 
paiement  des  impôts  accordé  a  Bâte  Cohen,  Chaym  Maniscaloo  et  Bâte 
Sabba,  de  Syracuse  (1394).  —  N»  120.  Impôt  des  Juifs  de  Noto  (1395).  — 
N^  121.  Lettre  confirmative  de  la  nomination,  par  le  roi  Frédéric,  de  Frère 
Nicolo  de  Palerme,  de  l'ordre  des  Mineurs,  comme  inspecteur  de  la  rouelle 
des  Juifs  (10  août  1395).  —  N^  123.  losef  Abenafia  est  nommé,  par  le  roi 
Martin,  Juge,  assesseur  et  correcteur,  pour  les  procès  à  juger  suivant  la 
loi  juive  (10  févr.  1396).  —  N®  125.  Condissalve  Davcoca  jugera  les  autres 
procès  des  Juifs  à  titre  de  protecteur  (20  févr.  1396).  —  N*  127.  Ordre  de 
payer  les  arriérés  dus  par  la  communauté  juive  de  Syracuse  aux  proti 
firacone  Cohen  et  Donato  Mechi  (1396).  —  N®  131.  Maitre  Péri  Ingarsia 
Catalano  (Juif?)  et  maître  losef  Abenafia  sont  nommés  médecins  de 
la  reine  (1396).  —  N®  140.  Règlement  pour  la  nomination  des  proti  de  la 
juiverie  de  Palerme  (1397).  —  N^  144.  Ordre  d'obliger  les  Juifs  de  Pa- 
ïenne aux  prestations  anciennes  pour  le  palais  rojal  (1398).  —  N^  145  4 
149.  Sur  les  Juifs  de  Siacca  (1398.99).  —  N^  150.  Confirmation  d*une 
amende  prononcée  par  Tinquisiteur  de  Palerme  contre  les  Juifs  Salomone 
Russo  et  sa  femme  (1399).  —  N^  151.  Projet  de  statuts  pour  les  Juifs  du 
royaume  présenté  par  maître  Joseph  Abanafia  (1399).  — >  N**  146.  Récla- 
mation contre  la  communauté  de  Syracuse  de  quatre  anciens  proti  nommés 
Sachinus  Cohen,  David  Rumanus  Abbati  Mirmichi,  Matheus  Saba  et  Sy- 
mon  Cohen  (1399).  —  Les  pièces  publiées  avec  tant  de  soin  par  MM.  La- 
gumina  auraient  quelquefois  besoin  d^explication.  Quelques  notes  sur  les 
passages  difficiles  ou  obscurs  rendraient  grand  service  au  lecteur. 

Margulibs  (S.-H.).  Saadia  Al-Fajûmt's  arabische  Psalmenûbersetzung, 
nach  einer  mûnchencr  Handschrift  herausggb.  und  ins  Deutsche  ûber- 
tragen.  Erster  Theil.  Breslau,  impr.  Grass,  Barth  et  C*<»,  1884,  in-8<>  de 
iv-51-24  p. 

Contient  une  revue  des  manuscrits  de  la  traduction  des  Psaumes  de 
Saadia,  le  texte  arabe  de  Saadia  sur  les  vingt  premiers  psaumes  et  la 
traduction  allemande  de  ce  texte. 

MoMMSBN  (Theodor).  Rômische  Geschichte.  Fûnfter  Band  :  Die  Provinzen 
YOD  Cœsar  bis  Diocletian.  Berlin,  libr.  Weidmann,  iD-8<^. 

Un  chapitre  important  de  ce  bel  ouvrage  est  intitulé  «  la  Judée  et  les 
Juifs.  •  On  voit,  en  le  lisant,  que  M.  M.  n'écrit  pas  Thistoire  oomme  un 
pamphlétaire  et  que  les  idées  quHl  émet,  si  elles  peuvent  quelquefois 
prêter  à  la  discussion,  reposent  sur  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
et  une  profonde  intelligence  des  faits.  Personne  n'en  voudra  à  M.  M. 
de  ne  pas  connaître  à  fond  la  théologie  orientale  et  de  dire  que  nul  autre 
dieu  n'a  été,  à  Tégal  de  Jahvé,  un  dieu  appartenant  si  exclusivement  à 
une  famille  et  à  une  race.  Une  pareille  assertion,  quelque  regrettable  qu'elle 
soit,  surtout  à  la  place  qu'elle  occupe  juste  au  début  du  chapitre,  peut 
avoir  une  influence  fftcheuse  sur  l'esprit  d'un  lecteur  inexpérimenté,  elle 
n*en  a  guère,  4  ce  qu'il  semble,  sur  la  suite  du  récit  de  M.  M.,  qui,  après 
cette  incursion  sur  le  terrain  théologique,  revient  de  suite  à  la  science 
historique.  M.  M.  constate,  à  rencontre  des  théories  reçues  dans  un  certain 
monde,  que  Témigration  des  Juifs  de  la  Palestine  vers  l' Asie-Mineure  ou 
TEgypte  n'a  pas  été;  comme  celle  des  Grecs,  une  émigration  libre, 
accomplie  sous  Taclion  d'une  poussée  intérieure,  et  quoiqu'il  ne  s'explique 
pas  sur  les  causes  de  cette  émigration  pour  ainsi  dire  forcée  (p.  489),  on 
peut  croire  qu'elle  vient  en  grande  partie  de  l'humiliation  de  la  nationalité 
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Juive  qai  diminua  ohez  les  Juifs  l'amour  du  sol  natal,  et  d'actes  d'autorité 
comme  on  en  attribue  aux  rois  égyptiens  et  syriens,  qui  ont  exilé  des 
Juifs  en  Egypte  et  en  Asie-Mineure,  et  enfin  de  l'exemple  donné  par  les 
Grecs.  Ceux-ci  ont  été,  eu  fait  d'émigration,  de  colonisation  et  d'opéra- 
tions commerciales,  les  maîtres  des  Juifs  et  les  ont  toujours  surpassés. 
M.  M.  croit  que  les  Juifs,  en  dehors  de  la  Palestine,  ont  été  forcés  par  les 
Romains  d'adopter  la  langue  grecque ,  et  c*est  ainsi  que  s'expliquerait  le 
prompt  oubli  dans  lequel  tomba,  en  Egypte  comme  dans  les  colonies 
Juives  de  l'Asie,  la  langue  de  la  patrie.  La  rapide  et  grande  extension  de 
ces  colonies  (celle  d'Egypte  est  estimée  à  1  million  de  personnes)  est 
d'autant  plus  étonnante  que  la  Judée  n'était,  en  somme,  qu'un  petit  pays 
et  les  Juifs  un  petit  peuple,  et  l'on  se  demande  comment,  d'une  source  aï 
pauvre,  il  a  pu  sortir  un  si  grand  courant  d'émigration.  M.  M.  croit  que 
les  Juifs  de  ces  colonies  étaient,  en  assez  grande  partie,  composés  de  payons 
convertis,  et  il  est  convaincu  que  toutes  ont  été,  comme  on  le  dit  formelle- 
ment de  celle  d'Antioche  et  comme  il  est  permis  de  le  dire  de  celle  de 
Damas,  considérablement  augmentées  par  l'irruption  d'éléments  payons 
(p.  403).  La  situation  morale  des  payons  orientaux  les  avait  préparés  à 
cette  conversion,  et,  de  plus,  M.  M.  pense  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
les  privilèges  accordés  aux  Juifs  par  les  Lagides  et  les  Séleuoides  y  aient 
contribué.  Cela  esUil  bien  ceriain  et  ces  privilèges  ont-ils  l'importance  que 
M.  M.  leur  attribue  en  général,  lorsqu'il  croit  qu'ils  furent  la  seule  source 
des  baines  de  la  population  grecque  et  de  l'espèce  d'éloignement  des  Ro- 
mains pour  les  Juifs  ?  Ils  consistaient  en  ceci  :  Par  égard  pour  les  sentiments 
religieux  des  Juifs  et  leur  législation,  on  permit  aux  Juifs,  en  Orient  et  en 
Egypte,  de  conserver  leur  Juridiction  particulière  et  de  former  une  commu- 
nauté spéciale,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  ils  furent,  à  cause  du  sabbat» 
exemptés  du  service  militaire.  Mais,  d'un  cdté,  les  Grecs  étaient  partout 
des  citoyens,  tandis  que  les  Juifs  n'étaient  placés  qu'au  second  rang,  avec 
les  indigènes.  Les  Grecs  d'Alexandrie  n'avaient  donc,  à  ce  sujet,  aucune 
raison  de  les  Jalouser,  et  on  ne  peut  attribuer  leur  baine  contre  les  Juifs 
qu'à  un  bas  sentiment  d'exclusion  et  d'aversion  pour  ce  qui  était  considéré 
comme  étranger.  Qu'on  voie  comment  Aristote  conseillait  à  Alexandre  de 
traiter  tout  ce  qui  n'était  pas  grec  (p.  562)  et  comment,  en  réalité,  les 
Egyptiens  et  môme  les  Grecs  d'Egypte  étaient  traités  par  les  Romains. 
Cela  permet- il  de  parler,  comme  le  fait  souvent  M.  M.,  de  l'esprit  d'exclu- 
sion des  Juifs,  comme  si  le  môme  esprit  n'avait  pas  sévi,  peut-Ôtre  plus  for- 
tement encore,  chez  les  Grecs  et  les  Romains?  Ceux-ci  ont  été,  dans  leur 
opinion  sur  les  Juifs,  les  élèves  de  misérables  sophbtes  grecs,  et  nous 
croyons  volontiers  que  la  résistance  tout  à  fait  exceptionnelle  des  Juifs  à  la 
conquête  romaine  et  leurs  rébellions  continuelles  n'ont  pas  peu  contribué  à 
nourrir  l'antipathie  d'une  certaine  partie  des  Romains,  sinon  de  leur  gou- 
vernement, contre  les  Juifs.  Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  pas  contester  que 
la  guerre  qui  se  termina  par  la  prise  et  la  destruction  de  Jérusalem  a  laissé 
un  souvenir  pénible  dans  l'esprit  des  Romains  et  que  le  fiscus  Judaicus 
créé  par  Vespasien  fut  une  mesure  offensante  et  vexatoire  au  dernier  point. 
Les  Romains,  a  leur  point  de  vue,  avaient  raison  d'en  vouloir  aux  Juifs» 
mais  l'historien  moderne  n'est  pas  obligé  de  partager  toutes  les  passions 
politiques  des  Romains,  le  courage  et  la  persévérance  avec  lesquels  les 
Juifs  ont  défendu  leur  nationalité  sont  peut-être  dignes  de  quelque  sym- 
pathie. M.  M.  n'en  montre  aucune,  à  ce  qu'il  nous  semble  ;  dans  leur  ré- 
sistance à  la  conquête  romaine,  que  d'autres  peuvent  qualifier  de  vaillante  et 
même  d'héroïque,  il  ne  voit  qu'une  aveugle  et  coupable  opiniâtreté.  Il  sera 
permis  de  ne  pas  souscrire  à  ce  Jugement. 

Parmi  les  nombreux  passages  de  ce  chapitre  où  l'on  trouvera  des  indica- 
tions précieuses  pour  l'histoire  des  Juifs,  nous  signalons  les  pages  où  M.  M. 
montre  la  différence  dans  le  traitement  des  Juifs  d'Occident  et  de  ceux 
d'Orient  par  les  Romains,  sa  note  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean  et  son 
explication  (p.  549)  de  la  défense  de  pratiquer  la  circoncision. 

T.  XI,  N®  22.  19 
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MoRttT  (rabbé  J).  La  banque  d*EIias  (Iléljot)  de  Vesoul  de  1300  à  1318. 
Vesoul,  impr.  A.  Suchauz,  in-S*'  de  26  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  année  1885. 

M.  Tabbé  Morey  a  bien  voula,  dans  ce  travail,  rendre  compte  de  notre  étude 
sur  les  deux  livres  de  commerce,  de  Vesoul,  du  commencement  du  xir*  siè- 
cle (Revue,  tomes  VIII  et  IX).  Ces  deux  livres  furent  probablement  saisis 
en  1321,  lors  de  l'expulsion  des  Juifs  du  Comté,  et  passèrent  plus  tard  aux 
mains  du  duo  Eudes  IV  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  conservés  avec  les  antres 
titres  des  ducs  de  Bourgogne.  M.  Morey,  qui  connaît  admirablement  l'his- 
toire de  la  province,  ajoute  souvent  4  notre  travail  un  commentaire  instruc- 
tif et  des  observations  qui  expliquent  les  faits  et  leur  donnent  leur  vrai  sens. 

Oppert  (Julesj.  Le  poème  chaldéen  du  déluge  traduit  de  Tassyrien.  Paris, 
impr.  Joseph  Kugelmann,  in-8®  de  13  p. 

M.  Oppert  a  déjà  donné  autrefois,  dans  l'histoire  d'Israël,  de  M.  Le- 
drain,  une  traduction  de  ce  remarquable  poème.  Depuis  ce  temps,  des 
fragments  importants  du  texte  ont  été  trouvés  et  en  ont  comblé  les  lacunes. 
Ce  récit  du  déluge  est  un  épisode  mis  dans  la  bouche  des  rois  Xisuthrus, 
le  Noé  babylonien,  en  réponse  à  une  question  d'Istubar,  le  héros  babylo- 
nien, chasseur  et  conquérant,  qui  a  été  assimilé  à  Nemrod)  à  Ninus  et  4 
Sem.  L'analogie  du  récit  avec  celui  de  la  Bible,  en  bien  des  endroits,  est 
frappante.  Xisuthrus  construit  une  arche  (vaisseau),  il  y  réunit  sa  famille, 
sa  maison,  ses  troupeaux,  les  bêtes  fauve»,  des  provisions  considérables. 
Le  déluge  dure  une  semaine  ;  l'arche  s'arrête  sur  le  mont  Nizir,  Xisuthrus 
ouvre  la  lenêlre,  il  est  ébloui  par  la  lumière  (le  vaisseau  n'était  pas  éclairé), 
il  lâche  une  colombe  qui  revient,  une  hirondelle  qui  revient  également,  en* 
fin  un  corbeau  qui  reste  sur  les  cadavres  flottant  4  la  surface  de  l'eau  et  ne 
revient  plus  (la  Bible  explique  bien  mieux  pourquoi  ces  oiseaux  sont  Uchés 
et  comment  Noé  reconnaît  qu'il  peut  sortir  de  Tarche).  Xisuthrus  quitte  le 
▼aisseau,  offre  des  sacrifices  aux  dieux  et  il  obtient  d'eux  l'immortalité.  On 
voit,  4  la  fin  du  poème,  que  le  déluge  a  été  anvoyé  pour  punir  lee  hommes 
de  leurs  crimes. 

•The  Photographie  News,  vol.  19,  n<>"  1385  et  1390,  17  et  24  avril  1885  : 
Francis  Galton,  Photographie  composites;  Joseph  Jacobs,  The  Jewisb 
type  and  Qaltons  composite  photographs. 

M.  Galton  et  M.  Jacobs  ont  chacun  essayé  de  caractériser  oe  qu'on  ap- 
pelle le  type  juif,  mais  rien  n'est  plus  difficile.  Une  observation  intéres- 
sante de  M.  Jacobs  est  que  ce  qu'on  appelle  le  nés  Juif  consiste  surtout 
dans  une  espèce  d'ove  ou  de  sph-ale  que  décrit  l'aileron  du  nex,  tandis 
qu'il  serait  plus  droit  dans  d'antres  races.  Nous  croyons  de  plus  en  plus 
qu'il  n'y  a  pas  de  type  Juif,  mais  un  type  artificiel,  créé  par  le  ré- 
gime du  moyen  âge,  et  qui  s'en  va.  Le  principal  caractère  de  rœil  Juif, 
qui  nous  parait  être  le  trait  dominant  du  type  actuel,  est  l'excessive  mobi'^ 
Ûté,  effet  de  la  persécution.  Une  étude  sdeotlfique  du  type  Juif  devrait 
conuneDcer,  4  ce  qu'il  nous  semble,  par  la  comparaison  de  oe  type,  s'il 
existe,  chei  les  Juifs  des  différents  pays  et  la  comparaison  du  type  Juif  et 
des  autres  types  sémites.  Ce  n'est  qu'après  avoir  réduit  4  l'unité  le  type 
sémite  qu'on  pourra,  4  ce  qu'il  nous  semble,  vu  l'extrême  difficulté  du  pro- 
blème, le  comparer  au  type  arien  et  voir  s'il  en  diffère  réellement. 
M.  Galton  et  M.  Jacobs  ont  apporté  -4  la  question  des  édsircissements 
utiles.  Leurs  articles  sont  accompagnés  de  huit  figures  composites,  faites 
suivant  le  procédé  bien  connn  de  M.  Galton,  avee  les  figures  simples  qui 
ont  servi  4  les  composer.  Nous  avons  beau  faire^  ce  que  nous  voyons  de 
plus  expressif  sur  ces  figures,  simples  et  composées,  o'eet  la  mélancolie  et 
une  sorte  d'attitude  réfléchie  et  prudente,  qui  veille  an  danger  pour  s'en 
préserver.  Des  figures  d*adultes  (au  lieu  de  celles  de  Jeunes  garçons)  au- 
raient peut-être  donné  des  résultats  plus  proaonsés. 
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ROSA.NXS  (S.-J.).  La  généralogie  [lisez  généalogie]  de  la  famille  Rosanès, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  1^^  volume.  Roustch(>uk, 
impr.  D.  M.  Drobnysk,  in-8<*  de  72  p.,  plus  une  planche  gravée  sur  bois. 

Cette  première  partie  va  des  premiers  temps  Jusqu^à  la  fin  da  xviii®  siè* 
cle.  Le  nom  des  Rosanès  vient  de  la  ville  de  Rosas  ou  Rozas,  située  en 
Espagne,  dans  la  Catalogne.  C'est  de  là  que,  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Juifs  d'Espagne,  les  Rosanès  se  rendirent  en  Hollande,  et  se  répan- 
dirent ensuite  en  Allemagne,  et,  vers  Tan  1600,  en  Turquie.  Les  membres  de 
la  famille  dont  l'auteur  donne  la  biographie,  en  partie  d'après  des  papiers 
de  famille,  sont  :  R.  Abraham  Rosanès  I  l'ancien,  à  Constantinople,  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  auteur  de  Consultations  et  autres  écrits  ;  son 
neveu  Senor  Hayyim  Rosanès,  négociant  à  Constantinople  ,*  les  deux  frères 
de  ce  dernier,  R.  Juda  Rosanès  Necia.  à  Constantinople,  1657-1727,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  importants,  et  Senor  Aron  Rosanès;  R.  Abraham 
Rosanès  II  (1650-1745),  fils  de  R.  Abr.  I,  négociant  à  Constantinople  ;  R. 
Abraham  III  (1680-1750),  netit-fils  de  R.  Abr.  I,  rabbin  à  Constantinople; 
R.  Isaac  Rosanès  II  (1740},  fils  de  Senor  Hayyim,  à  Constantinople.  En 
Allemagne,  en  Autriche  et  en  Russie,  l'auteur  compte  les  Rosanès  sui- 
vants: R.  Baruch  (Beresch),  né  à  Francf.-s.-M.  vers  1605.  —  R.  Issakar, 
son  fils,  né  dans  la  môme  ville,  gendre  de  R.  Josué  Falk  ;  son  frère  Cebi 
Hirsch  I.  rabbin  à  Zolkewo;  R.  Cebi  Hirsch  II  (1720-1806),  rabbin  à  Lem- 
bergi  R.  Cebi  Hirsch  III  (vers  1720-1780],  rabbin  à  Danzig;  R.  Abraham 
Abu  Rosanès  IV,  né  à  Zolkewo  en  1710,  rabbin  à  Minsk.  Le  tombeau  de 
R.  Abr.  Rosanès  II,  celui  de  R.  Aron  Rosanès  et*de  R.  Isaac  Ros.  ont 
été  retrouvés  à  Jérusalem,  dans  le  cimetière  Israélite  du  Mont  des  Oliviers; 
R.  Abr.  est  mort  le  18  hesvan  5505  (1745),  et  R.  Aron  le  10  caslev  5520 
(1759).  Parmi  les  documents  donnés  par  l'auteur,  et  la  plupart  tirés  de 
consultations  imprimées,  le  plus  intéressant  est  une  lettre  en  espagnol,  iné- 
dite, datée  de  Venise,  24  ellul  5409  (1649),  et  par  laquelle  deux  Juifs  de 
cette  ville,  Samuel  b.  Ishac  et  Ishac  b.  Najimias,  reconnaissent  avoir  tiré 
une  lettre  de  change  sur  Jomtob  Cohen  et  son  frère  Josef  Faadi  et  sur  Ja- 
cob ben  Nun,  pour  le  compte  (à  Tordre)  des  frères  David  et  Abraham  b. 
Iss,  de  Sofia,  lesquels  ont  versé  pour  cet  objet,  à  Paris,  2,405  ducats  et 
19  piastres.  Les  témoins  soussignés  sont  Ventura  b.  David,  Avigdor  b. 
Josef,  Ishac  Hagiz.  Les  deux  tireurs  ont  également  des  comptes  à  Paris. 

RosBNTHAL  (P.).  Vier  apokryphische  Bûcher  aus  der  Zeit  und  Schule  R. 
Akiba's  :  Assumptio  Mosis,  Das  vierte  Buch  Esra^  Die  Apokalypse  Ba- 
ruoh,  Das  Buch  Tobi.  Leipzig,  Otto  Schulze,  in-8<^  de  vii-150  p. 

Etude  très  intéressante  sur  les  quatre  livres  apocryphes  dont  le  nom  se 
trouve  sur  le  titre.  Nous  ne  voudrions  pas  entrer  dans  la  discussion  des 
questions  délicates  traitées  par  M.  R.  et  sur  lesquelles  les  avis  sont  par- 
tagés, nous  nous  bornerons  à  résumer  les  idées  de  M.  Rosenthal,  dont  la 
critique  tiendra  certainement  grand  compte  ;  nous  dirons  seulement  qu'il 
nous  semble  que  Tauteur  s'est  peut-être  trop  exclusivement  confiné  dans  la 
littérature  juive  et  n'a  pas  considéré  suffisamment  la  part  que  le  christia- 
nisme peut  avoir  au  moins  dans  le  quatrième  livre  d'Esdras. 

Les  quatre  apocalypses  étudiées  par  M.  R.  auraient  toutes  pour  objet, 
d'après  lui,  de  concilier  les  malheurs  du  peuple  juif  avec  la  justice  divine. 
C'est  le  vieux  problème  du  mal,  déjà  traité  par  l'auteur  de  Job,  examiné 
ici  au  point  de  vue  politique.  L'Assomption  de  Moïse,  d'après  M.  R.,  est 
écrite  après  la  prise  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  temple.  Elle  serait 
l'œuvre  d*un  zélote  démocratique,  qui  déteste  les  sadducéens  et  n*est  pas 
toujours  très  content  des  Pharisiens,  surtout  de  leurs  rabbins.  Après  avoir 
eu  une  confiance  sans  bornes  dans  leurs  docteurs  pharisiens,  les  masses  po- 
pulaires, une  fois  le  temple  détruit,  auraient  éprouvé  une  profonde  et  dou- 
loureuse déception  en  voyant  le  sanhédrin  s'enfuir  à  Jabné  et  y  continuer 
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tranquillement  ses  travaux.  Aux  yeux  des  foules  passionnées  et  4  courte 
Yue,  cette  conduite  des  rabbins  ressemblait  presque  à  une  trahison.  Le  res* 
pect  qu'on  avait  eu  pour  eux  se  ebangea  en  haine  et  de  là  serait  venu  cet 
antagonisme  si  profond  qui  a  existé,  dans  les  premiers  temps  de  la  dea- 
truction  du  temple,  entre  les  docteurs  et  l'homme  du  peuple,  et  dont  les 
écrits  talmudiques  parlent  assez  souvent.  Cette  animosité  prend  naissance 
chez  le  peuple,  c'est  la  première  phase  ;  elle  produit  naturellement  des  sen- 
timents semblables  chez  les  rabbins,  c'est  la  seconde  phase  ;  enfin  vient  la 
réconciliation,  avec  Âkiha,  c'est  la  troisième  et  dernière  phase.  Le  fameux 
Taxo  reste,  chez  M.  R.»  un  être  mystérieux.  Sans  attacher  une  grande  im- 
portance à  l'hypothèse  que  nous  avons  autrefois  émise  sur  l'identification 
de  ce  personnage  avec  Josua  ben  Hananya,  nous  croyons  devoir  maintenir 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'analogie  de  ce  nom  avec  celui  de  la  béte  de 
l'Apocalypse,  et  que  nous  avons  ici  IDpr  =  566,  imité  du  666  de  l'Apoca- 
lypse. 

On  est  généralement  d'accord  sur  l'époque  de  la  rédaction  du  iv*  livre 
d'Bsdras  (vers  le  commencement  du  règne  de  Nerva,  an  96).  Ce  livre, 
d'après  M.  R.,  est  l'œuvre  d'un  Juif  qui  vit  parmi  les  docteurs  et  qui  pa- 
rait s'attacher  particulièrement  à  l'un  d'eux,  Eliézer  ben  Hyrcanos.  Nous 
croyons  que  la  parenté  de  ce  livre  avec  R.  Bliézer  est  désormais  un  fait 
acquis.  Dans  le  déUil,  quelques-unes  des  analogies  indiquées  entre  l'Apo- 
calypse et  le  docteur  juif  sont  des  hypothèses  très  ingénieuses,  mais  peut- 
6tre  un  peu  forcées.  Tout  le  monde  connaît  le  mot  de  R.  Bliézer  sur  les  quatre 
plaies  d'Egypte.  L'Egypte  serait  ici  Rome,  et  les  quatre  plaies,  les  trois 
Flavius  et  Nerva.  Akiba,  qui  vient  plus  tard,  est  obligé  d  ajouter  une  cin- 
quième plaie,  qui  représente  Trajan  ou  peut-être  Adrien. 

M.  R.  pense  que  l'Apocalypse  de  Baruch,  qui  a  une  si  grande  analogie 
avec  celle  d'Esdras,  n'a  pas  servi  de  modèle  à  celle-ci,  mais  lui  est  posté- 
rieure de  quelques  années.  Elle  est  plus  éloignée  du  christianisme  que  celle 
d'Esdras,  la  séparation  du  judaïsme  et  du  christianisme  y  est  plus  profonde, 
l'apocalypse  de  Baruch  est  donc  plus  jeune.  Comme  il  y  est  question,  d'un 
côté,  à  ce  qu'il  semble,  d'un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  Autioche 
en  décembre  115,  et  que,  d'autre  part,  le  livre  ne  parle  pas  de  la  guerre  ap- 
pelée guerre  de  Kitos  (commencée  fin  116],  elle  aurait  été  écrite  en  116*  L'ap- 
pel fait  par  l'Apocalypse  aux  dix  tribus  est  comme  une  voix  qui  annonce  le 
soulèvement  prochain  des  Juifs  d'Asie  et  d'Egypte,  si  cruellement  châtié 
par  Lusius  Quietus  et  Marcius  Turbo.  Comme  Esdras  IV  se  rattache  parti- 
culièrement a  Eliézer  b.  U.,  Baruch  est  de  l'école  d'Akiba-,  il  a,  sur  un 
grand  nombre  de  points  importante,  les  mêmes  doctrines  (optimisme,  néga- 
tion du  péché  originel,  le  malheur  et  la  punition  des  péchés  commis»  la  ré- 
surrection ne  vient  que  pour  ceux  qui  y  croyaient,  l'union  étroite  ou  plutôt 
l'unité  de  la  loi  écrite  et  de  la  loi  orale).  Esdras  IV,  écrit  par  un  docteur 
ou  un  disciple  des  docteurs,  est  plein  de  mépris  pour  l'homme  du  peuple 
(seconde  phase  indiquée  plus  haut);  chez  Baruch,  conformément  à  l'esprit 
large  d'Akiba  et  à  sa  sympathie  universelle,  l'opposition  entre  les  docteurs 
et  les  ignorants  a  cessé  ;  l'auteur  de  Baruch,  qui  est  un  homme  du  peuple 
assez  ignorant  et  qui  écrit  pour  le  peuple,  ne  parle  plus  des  docteurs 
qu'avec  respect. 

Le  principal  thème  du  livre  de  Tobit  serait  cette  maxime  talmudique  : 
Tout  ce  que  Dieu  fait  (même  ce  qui  en  apparence  est  incompréhensible  et 
injuste)  est  fait  pour  le  bien  (tourne  finalement  à  bien),  et  cette  p«role  se- 
rait également  d'Akiba.  C'est  ainsi  que  les  malheurs  qui  frappent  Tobit 
sont,  à  la  fin,  la  cause  de  son  bonheur.  Ici  encore,  M.  R.  voit  de  nom- 
breuses traces  de  la  doctrine  d'Akiba,  et,  entre  autres,  le  peu  de  cas  fkit 
par  Tobit  des  Juifs  exilés  comme  lui  (Akiba  refuse  aux  dix  tribus  toute 
participation  au  bonheur  messianique).  L'ouvrage  aurait  été  écrit  après  U 
guerre  de  Eatos  et  au  commencement  du  règne  d'Adrien,  a  l'époque  où  les 
Juifs  comptaient  sur  cet  empereur  pour  le  relèvement  de  leur  situation,  et 
avant  le  soulèvement  de  Bar  Cokheba,  dont  il  n*est  pas  question  dans  le 
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lÎTre.-  Le  cantique  de  Tobit  contient  un  écho  des  espérances  qu'avaient 
conçues  les  Juifs  à  cette  époque.  L'insistance  avec  laquelle  le  livre  de  To- 
bit parle  du  devoir  d'enterrer  les  mofts  a  paru,  i  certains  critiques,  la 
preuve  que  le  livre  a  été  écrit  après  le  soulèvement  de  Bar  Cokheba,  à 
l'époque  où  il  fut  défendu  aux  Juifs  d*enterrer  leurs  frères  morts  dans  la 
lutte,  mais  M.  R.  croit  que  le  livre  de  Tobit  ne  fait  que  répéter,  en  ceci, 
la  doctrine  et  les  exemples  d'Akiba.  Sur  la  langue  originale  de  TAssomp- 
tion  et  de  Tobit,  M.  R.,  qui  croit  que  ces  livres  ont  été  écrits  en  un  hébreu 
plus  ou  moins  pur,  présente  des  observations  critiques  et  philologiques  très 
intéressantes. 

Sghbid  (Elle).  Histoire  des  Juifs  de  Hagnenau,  extraite  de  la  Revue  des 
Etudes  juives,  suivie  du  recensement  de  1768,  1784  et  1808.  Paris,  libr. 
A.  Durlacber,  in-8®  de  84  +  lvih  p. 

Nous  n'avons  pas  à  recommander  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  travail 
qu'ils  ont  sûrement  lu  avec  intérêt.  M.  Sch.  y  a  ajouté  des  tableaux  nomi- 
natifs du  recensement  des  Juifs  de  Haguenau  à  diverses  époques,  ce  sont 
des  pièces  très  utiles  pour  l'histoire  de  l'onomastique  juive. 

Sghwabaghbr  (S-L.,  rabbin  à  Odessa).  Von  Heliopolis  nacb  Berlin,  oder 
die  Verwandtschaft  femer  Jahrbunderte.  Eine  historisch-kritische  Paral- 
lèle. Odessa,  impr.  D.  Scbultze,  in- 8^  de  104  p. 

Comparaison  entre  les  persécutions  contre  les  Juifs  en  Egypte  du  temps 
des  Hébreux,  plus  tard  à  Alexandrie,  puis  dans  les  États  chrétiens  du 
moyen  fige  ;  enfin,  de  nos  jours,  en  Allemagne  (à  laquelle  on  pourrait  ajou- 
ter la  Russie)  ;  examen  et  réfutation  des  motifs  invoqués  par  la  persécution 
et  qui  sont  toujours  et  partout  les  mômes.  Cette  brochure  contient  des  idées 
justes,  qui  sont  probablement  nouvelles  pour  un  grand  nombre  de  Russes 
et  dont  la  forme  oratoire  convient  sans  doute  aux  lecteurs  à  qui  elle  est 
destinée. 

Spitzer  (D'  Samuel).  Die  Uhr,  ein  Beilrag  zur  Culturgeschichte  der  Alten 
(Hebrâer,  Griecben,  Rômer).  Essek,  libr.  Victor  Fritzsche,  impr.  Julius 
Pfeiffer  ;  inS^  de  178  p. 

Ce  petit  ouvrage  sur  les  mesures  du  temps  chez  les  anciens  (Hébreux, 
Grecs  et  Romains)  occupera  sa  place  parmi  les  autres  monographies  de 
Pauteur  sur  les  mœurs  et  la  vie  des  anciens  (lois  militaires,  organisation 
des  communautés,  mariages  chez  les  Juifs,  les  repas,  les  bains,  etc.). 
Nous  ne  pensons  pas  que  l'auteur  ait  apporté  des  lumières  nouvelles  sur 
l'histoire  de  la  mensuration  de  l'heure  chez  les  Qrecs  et  les  Romains,  ni 
môme  qu'il  ait  dit  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  sujet.  Môme  pour  l'histoire  de 
cette  mensuration  chez  les  Hébreux  et  les  Juifs,  la  matière  est  pauvre, 
l'auteur  y  joint  des  vues  intéressantes  et  des  hypothèses  ingénieuses, 
mais  quelquefois  trop  risquées.  Les  principaux  sujets  traités  sont  :  le  coq, 
l'ftne  et  le  chien  comme  indicateurs  de  l'heure  dans  les  temps  primitifs  ; 
les  pierres,  l'air,  les  fleurs,  l'ombre  remplissant  les  mômes  fonctions;  enfin , 
les  gnomons,  les  cadrans  solaires,  les  clepsydres,  les  sabliers.  La  fin  de 
chacune  des  trois  veillées  de  la  n«ii  est  respectivement  indiquée  par  les 
cris  de  l'Ane,  des  chiens,  du  coq.  La  pierre  lumineuse  que  Noé  avait  dans 
l'arche  serait  une  pierre  qui  aurait  eu  la  propriété  de  briller  4  une  heure 
déterminée  (par  exemple,  vers  la  fin  de  la  nuit).  Le  Talmud  connaît  aussi 
une  pierre  qui  indique,  par  son  éclat,  l'heure  de  midi  (est-ce  bien  le  sens 
du  passage  Megilla,  12?)  L'air,  en  colorant  les  signaux  de  feu  trans- 
mis de  loin  et  en  leur  donnant  différentes  nuances,  selon  l'heuie  de  la 
journée,  aurait  aussi  été,  pour  les  Juifs,  un  instrument  de  mesure  du  temps 
(la  preuve  manque)  ;  la  harpe  d'Eole  placée,  selon  la  légende,  au-dessus 
du  lit  de  David,  aurait,  toutes  les  nuits,  marqué  l'heure  de  minuit  (esV-ce 
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tout  à  fait  cela  ?).  Puisque  MoTse  prophétise  avec  certitude  que  •  demain 
matin  >  le  bâton  d'Aaron  fleurira,  il  connaissait  sûrement  des  fleurs  dont 
le  calice  s*ouvrail  le  matin  ;  nouvel  instrument  de  mensuration  !  Les  du- 
daim  de  Léa  aussi,  par  une  exhalaison  plus  forte  de  leur  parfum,  mesu- 
rent toute  la  durée  de  la  nuit,  et  de  là  leur  rôle  dans  Thistoire  du  patriar- 
che Jacob  !  Les  «  orot  >  cueillis  par  un  disciple  d'Blisée  seraient,  d*aprèf 
Isaîe  26,  19,  des  fleurs  qui,  par  un  éclat  particulier,  indiquent  l'heure  du 
matin.  L*arbre  a  fleurs  que  la  légende  a  placé  dans  le  temple  de  Salomon 
aurait  aussi  servi  aux  prêtres,  par  les  mouvements  de  contraction  ou  d'ex- 
pansion des  calices,  à  compter  les  heures.  L'emploi  du  gnomon  chex  les 
Hébreux  est  attesté  par  l'histoire  du  roi  Ezéchias  (Rois  et  Isaîe),  celui  de 
«  pierres  des  heures  >  par  la  Mischna  ;  le  lustre  placé  par  la  reine  Hé- 
lène d'Âdiabène  à  la  porte  du  temple  serait  aussi  une  espèce  d'horloge 
solaire.  M.  Sp.  retrouve  l'horloge  un  peu  partout,  et  trop  souvent  où  elle 
n'est  pas.  Daniel  prie  le  matin,  l'après-midi  et  le  soir,  dionc  il  connaît  les 
horloges  et  il  est  mathématicien  ;  la  colonie  ramenée  par  Ezra  compte  un 
artisan  habile,  probablement  il  savait  construire  des  horloges  solaires  ;  la 
pierre  aux  sept  yeux  de  Zacharie  devient  elle-même  un  instrument  d'horlo- 
gerie. C'est  aller  un  peu  loin. 

Stbinthal.  Haman,  Bileam  und  der  jûdische  Nabi  ;  dans  Bericht  ûber  die 
(Hocbschule)  Lehranstalt  fur  die  Wissenschaft  des  Judenthums  in  BerliD. 
Berlin,  impr.  G.  Bemstein,  in-4®. 

L'étude  de  M.  Steinthal  a  la  forme  d'une  conférence  publique.  Dans  la 
partie  consacrée  au  livre  d'Esther,  l'auteur  fait  ressortir  le  talent  de  com- 
position du  livre,  sans  en  dissimuler  les  imperfections.  Il  montre  comment, 
dès  les  temps  talmudiques,  on  s'est  aperçu  que  le  livre  contient,  à  la  fin, 
des  passages  qui  ne  sont  pas  de  la  plus  haute  morale  et  qu'en  plus  d'un 
endroit  le  rédacteur,  qui  ne  demeurait  sans  doute  pas  en  Palestine^  ne 
montre  pas  non  plus  un  sens  religieux  bien  délicat.  Si  le  nom  de  Dieu 
n'est  pas  prononcé,  M.  St.  croit  que  c'est  tout  simplement  par  maladresse, 
attendu  que,  dans  plus  d'un  endroit  du  livre,  le*  rédacteur  n'a  pas  su 
mettre  en  évidence  le  sens  et  la  portée  des  actes  qu'il  raconte  et  qu'il  est, 
en  effet,  bien  difBcile  de  supposer,  comme  on  l'a  fait,  que,  dans  un  livre 
écrit  en  hébreu  et  pour  la  glorification  des  Juifs,  on  ait  craint  de  prononcer 
]e  tétragramme.  —  Dans  l'épisode  de  Bileam,  raconté  par  le  Pentateuque. 
M-  St.  distingue  une  version  primitive,  altérée  plus  tard  par  des  additions 
et  interpolations  de  tout  genre.  Dans  la  version  primitive,  il  n*y  avait 
aucun  des  traits  qui  ont  fait  finalement  de  Bileam  un  personnage  équi- 
voque. Le  sens  de  l'épisode  était  qu'un  prophète  payen,  venu  avec  l'in- 
tention de  maudire  les  Hébreux,  mais  apprenant  h  mieux  les  connaître,  a 
senti  sa  haine  se  fondre  et  se  changer  en  admiration.  L'histoire  d'Esther  est 
celle  d'une  révolution  toute  matérielle  qui  se  fait  en  faveur  des  Juifs  ;  celle 
de  Bileam  représente  une  révolution  intérieure  et  morale  qui  s'opère  dans 
le  cœur  d'un  homme.  Tout  ce  qui,  dans  l'épisode  de  Bileam,  ne  cadre  pafl 
avec  ce  thème,  est  considéré  par  M.  St.  comme  une  addition  postérieure, 
par  exemple,  les  révélations  que  Bileam  a  déjà  avant  de  partir  et  avant 
d'avoir  offert  ses  sacriBces,  les  passages  qui  le  représentent  comme  un 
homme  faux  et  de  mauvaises  intentions.  —Le  prophète  juif  est  le  prophète 
de  la  fraternité  universelle.  Quand  les  prophètes  annoncent  la  perte  des 
peuples,  ce  n'est  point  par  haine  religieuse  ou  haine  de  race,  mais  pour 
des  fautes  morales  bien  spécifiées  et  très  souvent  avec  des  sentiments  de 
pitié  et  d'humanité.  Isaîe,  au  chap.  xix,  rêve  une  alliance  fraternelle  entre 
l'Egypte,  l'Assyrie  et  le  pays  d'Israël.  «  Béni  soit  mon  peuple  d'Egypte, 
et  Assur,  l'œuvre  de  mes  mains,  et  mon  patrimoine  Israël.  >  Les  idées  de 
M.  St.  sont  commentées  par  des  notes  instructives. 

Stadia  biblica,  essaya  in  biblical  archsdology  and  criticism  and  kindred 
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•ulyjacts,  by  membets  of  Uie  nniversity  of  Oxford.  Oxford,  Clarendon 
Press,  in-8»  de  vi-268  p. 

Ce  volume  contient  les  études  suivantes:  1.  S.  R.  Driver,  Récent  théo- 
ries on  tbe  origin  end  nature  of  the  tetragrammaton;  2.  F. *H. Woods,  The 
light  tbrown  hy  the  Septuagint  version  on  the  books  of  Samuel  ;  3  Ad  • 
Neubauer,  On  the  dialecte  spoken  in  Palestine  in  the  time  of  Christ  ; 
4.  A.  Bdersheim,  On  a  new  theory  of  the  origin  and  composition  of  the 
synoptic  Qospels  proposed  by  G.  Wetzel  ;  5.  W.  Sanday,  A  commentary 
on  the  Qospels  attributed  to  Theophilus  of  Antioch  ;  6.  W.  Sanday,  The 
text  of  the  codex  Rossauensis  (£)  ;  7.  John  Wordsworth,  The  Corbey  St 
James  (fi}}  «Qd  its  relation  to  other  Latin  versions,  and  to  the  original  lan* 
guage  of  tbe  Epistl  ;  8.  G.  H.  Gwilliam,  A  Syriac  Biblical  manuscript 
of  the  fifth  century,  with  spécial  référence  to  its  bearing  on  the  text  of  the 
Syriac  version  of  the  Gospels;  9.  T.  Randell,  The  date  ol  S.  Poiycarp's 
martyrdom  ;  10.  Ad.  Neubauer,  On  some  newly-discovered  Temanite  and 
Nabatean  inscriptions;  11.  W.  Sanday,  Some  further  remarks  on  the 
Corbey  St  James  (fi).  —  M.  Driver,  que  nous  connaissons  par  ses  bons 
travaux  de  littérature  hébraïque  et  rabbinique,  a  résumé  Thistoire  des  opi- 
nions sur  l'origine,  le  sens  et  la  prononciation  du  tétragramme  du  nom  de 
Dieu.  Voici  sa  conclusion  :  La  plus  ancienne  théorie  sur  le  tétragramme 
se  trouve  dans  rBxode,  reste  à  savoir  ce  qu'elle  vaut.  La  théorie  d'une 
origine  tccadienne  du  nom  est  définitivement  renversée  ;  celles  d'une  autre 
prigine  non  Juive  reposent  sur  une  base  peu  solide  et  sont  généralement 
rejetées  par  les  savants  ;  le  lao  des  Grées  est  moderne  et  parait  dérivé  de 
r  Ancien  Testament  ;  les  noms  Hamathites  et  Phéniciens  (Yahu,  Yah, 
Yo)  restent  obscurs,  mais  il  n'est  pas  impossible  que  le  tétragramme  ait 
quelque  parenté  avec  des  noms  d'origine  non  juive.  Il  est  possible  que  le 
nom  ait,  à  une  certaine  époque,  désigné  l'auteur  de  quelque  phénomène 
physique  ;  à  l'époque  oîi  a  été  écrit  le  passage  de  l'Exode,  les  Juifs  l'en- 
tendaient dans  le  sens  de  •  le  étsnt  »  ;  plus  anciennement  peut-être  il  si- 
gnifiait «  celui  qui  fait  être  •.  —  M.  Woojls  montre  quels  secours  on  peut 
tirer  des  Septante  pour  la  critique  de  texte  des  livres  de  Samuel.  Le  sujet 
n'est  pas  neuf,  M.  Wellhausen  l'a  déjà  largement  traité,  M.  Woods  l'en- 
richit d'indications  nouvelles.  Il  indique  des  passages  où  l'on  peut  suppo- 
*  ser,  d'une  part,  que  les  Septante  se  sont  trompés  pour  différentes  raisons, 
et,  d'autre  part,  qu'ils  ont  eu  en  mains  des  manuscrits  plus  exacts  que 
nos  éditions,  ou  plus  complets.  On  lira  particulièrement  avee  intérêt  le 
tableau  des  corrections  proposées  par  M.  W.  dans  le  texte  hébreu  et  par 
lequel  he  termine  son  étude.  Un  grand  nombre  de  ces  corrections  ont 
déjà  été  proposées  par  d'autres  savants.  —  L'étude  de  notre  collaborateur 
M.  Ad.  Neubauer  sur  les  dialectes  parlés  en  Palestine  du  temps  de  Jésus 
est  pleine  de  faits  et  de  considérations  intéressantes.  M.  N.  a  raison  de 
croire  que  les  Hébreux,  dans  le  court  espace  de  temps  de  la  captivité  de 
Babylone,  n'ont  pas  pu  oublier  l'hébreu.  La  plainte  de  Néhémie  sur  la 
disparition  de  la  langue  hébraïque  peut  s'expliquer  par  llmmigration,  au  re- 
tour de  l'exil,  de  beaucoup  de  Juifs  qui  avaient  demeuré  en  Babylonie  avant 
l'exil  et  par  l'altération  que  la  langue  hébraïque  avait  déjà  subie,  avant 
l'exil,  dans  les  districts  du  nord.  Les  livres  d'Êzra,  de  Néhémie,  d'Bsther, 
les  plus  anciens  passages  de  la  Mischna,  les  légendes  des  monnaies  mac- 
cabéennes,  la  littérature  haggadique  et  homilétique  des  premiers  temps 
(Mekhilta,  Sifré,  Pesiqta  des  Uaftarot  encore  manuscrite,  TosifU,  Sifrft), 
les  prescriptions  pour  les  cérémonies  des  fêtes  et  des  prières,  les  discus- 
sions entre  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens  dans  Yadalm,  la  formule  des 
témoignages  pour  la  fixation  de  la  néoménie,  la  recommandation  du  roi 
Jannée  à  la  reine  Salomé,  les  chants  populaires  (Succa,  V,  3),  les  for- 
mules pour  la  datation  des  actes,  et,  en  général,  tout  ce  qui,  dans  ces  livres 
bibliques  ou  dans  la  vie  publique  ou  privée,  a  le  caractère  populaire  est 
dans  un  hébreu  à  peu  près  pur  ou,  pour  la  plupart  des  cas,  dans  l'hébreu 
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modernisé  de  Tépoque,  preuve  cpie  oet  hébreu  était  la  langue  populaire. 
Cependant  Taraméen  était  aussi  assex  répandu,  soit  parce  qu'il  était  devenu 
la  langue  officielle  sous  la  domination  syrienne,  soit  par  rimmigration 
d'éléments  araméens,  soit,  enfin,  par  le  simple  contact  avec  les  Syriens.  II 
devint,  avec  le  temps,  plus  influent,  comme  le  prouve  la  prière  du  Kad- 
disch  et  le  premier  alinéa  de  la  haggada  de  la  Pftque.  Il  était  plus  répandu 
en  Qnlilée  que  dans  le  sud.  Il  s'introduisit  dans  l'école,  comme  le  prouve 
une  parole  de  Juda  le  Saint  :  A  quoi  bon  le  sursi  (araméen)  ?  parlons  hé- 
breu ou  grec  t  Le  grec  était,  à  cette  époque,  la  langue  plus  ou  moins  offi^- 
cielle  et  pouvait  servir  dans  les  relations  avec  les  habitants  grecs  du  pays. 
M.  N.  croit  cependant  qu'il  n*eut  Jamais  grand  cours  parmi  les  Juifs,  tan- 
dis que  Taraméen  fut  plus  ou  moins  accepté,  même  dans  le  sud.  Les  évan- 
giles ne  sont  pas,  originairement,  écrits  en  grec,  mais  dans  le  dialecte 
hébréo-araméen  de  l'époque.  M.  N.  donne  une  liste  des  mots  de  ce  dia- 
lecte qu'ils  contiennent,  Il  croit  que,  môme  dans  les  colonies  du  dehors,  les 
Juifb  ont  continué  à  parler,  plus  ou  moins,  leur  dialecte  hébreu,  dans  les 
premiers  temps  ;  ils  Tabandonnèrent  peu  à  peu,  sauf  dans  les  pays  de 
langue  araméenne.  Dans  les  pays  étrangers,  en  général,  les  Juifs  Ont 
adopté  la  langue  du  pays,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  Fé  >arés  du  peuple  par 
des  lois  d'exception  trop  dures.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  ftge  les  Juifs  ont 
parlé  le  français  en  France,  l'espagnol  en  Espagne,  l'italien  en  Italie.  Les 
Juifs  anglais  actuels,  tous  d'origine  étrangère,  parlent  anglais  ;  les  Juifs 
turcs,  au  contraire,  et  les  Juifs  russes  surtout,  soumis  à  des  lois  d'excep- 
tion, ont  conservé,  les  uns'  l'espagnol  de  leurs  ancêtres,  les  autres  TaUe- 
mand.  Ce  qui  reste  encore  difficile  à  expliquer,  c'est,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption qu'avait  subie  la  langue  hébraïque  à  Tépoque  du  second  temple,  la 
production  des  livres  bibliques  écrits  à  une  époque  relativement  très  mo- 
derne (une  partie  des  Psaumes,  l'Ecclésiaste)  et  qui  sont  souvent  d'une 
si  grande  valeur  littéraire  et  d'une  langue  si  remarquable.  Certaines  prières 
du  rituel  Juif,  composées  très  probablement  vers  la  fin  du  second  temple, 
'  sont  aussi  d'un  hébreu  relativement  très  pur.  ^  M.  Edersheim  donne  une 

analyse  du  livre  de  C  Wetzel  sur  l'origine  des  Evangiles  et  principale- 
ment sur  la  priorité  de  l'Evangile  de  Marc,  avec  notices  sur  l'histoire  de 
la  question.  —  Dans  le  travail  de  M.  G^illiam,  consacré  principalement 
au  N.  T  ,  on  trouvera  néanmoins  des  indications  au  sujet  de  la  Peschito 
de  l'A.  T.  —  Dans  l'étude  de  M.  Neubauer  sur  les  inscriptions  témanites 
et  nabatéennes  on  trouvera  des  passages  concernant  l'archéologie  et  la  lit- 
térature bibliques  :  telles  sont  les  indications  sur  les  rapports  des  Hébreux 
avec  les  Nabatéens  du  temps  de  Salomon  et  d'Abab  (p.  221),  la  liste  des 
noms  propres  que,  à'  cause  de  leur  terminaison  en  û,  M.  N.  regarde  comme 
nabatéens,  Esafl,  Jetro,  Reu*el  (p.  222);  l'explication  des  noms  composés 
de  Ammi  (p.  225);  les  noms  à  terminaison  o,  Jéricho,  Salomo  (p.  226)  ;  le 
On  (soleil)  égyptien  en  Palestine  (nom  de  Benjamin,  Aven  d'Bzéchiel, 
Bet-Sems  de  Jérémie,  Onan,  p.  227-228);  l'explication  du  nom  d'Abraham 
par  Ab  Aram,  père  d'Aram,  changée  en  Ah  Raham,  équivalant  à  l'arabe 
Ehalil* Allah  (p.  228).  —  Dans  l'étude  de  M.  Randell  sur  le  martyre  de 
S.  Polycarpe,  la  seule  chose  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  la  mention  que  ce 
martyre  aurait  eu  lieu  un  samedi  appelé  grand -sabbat,  sans  doute  notre 
tabhat'haggadoU  c'est-à-dire  le  samedi  qui  précède  la  Pàque  juive.  D'après 
les  règles  du  calendrier  juif  actuel  (lequel  n'était  pas  encore  entièrement 
formé  au  ii®  siècle),  le  sabbat-haggadol  de  l'an  155  de  l'è.  chr.  tomberait  le 
30  mars  ;  celui  de  Tan  156  le  21  mars.  Le  22  février  de  l'an  155  (Rend., 
p.  199)  tombe  bien  un  samedi  ;  mais  le  26  mars  n'est  pas  un  samedi  ni  en 
Tan  155,  ni  en  l'an  156. 

VoLKMAR    (Gustav).    Urchristliches    Andachtsbuch.    Die   neu    entdeckte 
urchristliche  Schrift  :  Lehre  der  zwôlf  Apostel  an  dio  Vôlker  ;  deutsch 
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berausgg.  undin£ûrze  erkiàrt.  Leipzig  et  Zurich,  libr.  Th.  Schrôter, 
in-8*  de  47  p. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  document  curieux  à  propos  d*une  publica- 
tion de  M.  Sabatier  (JRsvu9,  X,  275). 


Publications  pouvant  servir  à  l'histoire  du  Judaïsme  moderne* 


ÛTna  rni9  n*ian  'O  Comptes  rendus  bimestriels  de  la  Société  Ezrat  Nid- 
dahim,  de  Jérusalem,  fondée  en  1884  pour  encourager  Tapprentissage  des 
métiers  parmi  la  jeunesse  Israélite.  Jérusalem^  impr.  Frumkind.  La  l''^^  an- 
née (5644)  a  12 «numéros  en  8  fascicules  ;  de  la  2^  année,  nous  ayons  sous 
les  yeux  8  fascic,  allant  du  n^  1  au  n<^  8;  hébreu,  caractères  carrés  et 
raschi,  in-8®  d'environ  16  p.  le  numéro. 

Die  Allgemeine  israelitische  Allianz,  Bericht  des  Central-Comités  ûber  die 
ersten  25  Jahre  1860-1885.  Zweile  deutsche  Ausgabe,  nach  dem  Origi- 
nalberichte,  mit  einer  Schulkarle  der  Allianz.  Berlin,  impr.  S.  Haber  ; 
Francfort-sur-le-Mein,  libr.  Kaufifmann,  in-8°  de  76  p.  Il  a  été  tiré 
200  exemplaires  sur  papier  de  luxe. 

Istoricul  Aliantei  Israélite  universale  de  la  intemeierea  ei  pana  astazi  (1860- 
1885)  ;  traducere  din  limba  franceza.  Bucharest,  impr.  Stefan  Mihalescu, 
in-8»  de  iv-187-(2)  p. 

AuMERAT.  L'Anli-Sémitisme  à  Alger.  Alger,  impr.  Pézé,  in-8»  de  224  p. 

Excellent  recueil  sur  les  troubles  antisémitiques  qui  ont  éclaté  à  Alger 
en  juin  1884.  M.  Aumerat  est  conseiller  général,  président  de  la  commission 
départementale  d'Alger,  son  témoignage,  son  opinion  et  ses  jugements 
ont  donc  une  autorité  et  une  valeur  particulières.  Le  recueil  se  (  ompose  de 
quatre  parties  :  1^  L'émeute,  les  émeutiers,  les  autorités  locales,  la  presse 
locale  et  les  journaux  de  France  ;  2*'  le  décret  Crémieux,  Tinsurrection  de 
1871  attribuée  par  une  certaine  presse  à  l'effet  de  ce  décret  sur  les  Arabes  ; 
3^  les  Israélites  algériens,  leur  moralité,  leur  instruction,  leur  esprit  mili- 
taire, leur  [prétendue)  vie  à  part  ;  4^  notes  expUcatives  et  documents  sta- 
tistiques. 

Autographes.  Collection  Adolphe  Crémieux  ;  dans  Revue  politique  et  litté- 
raire, n^*  du  8  août,  12  août  et  5  septembre  1885.  Contient  lettres  de 
Meyerbeer,  M™*  Scribe,  F.  Halévy,  Auber,  Giulia  Grisi,  Tamberlick, 
Roger,  Alexandre  Dumas,  Méry,  Paul  Féval,  Jules  Janin,  Ponsard, 
Victor  Hugo,  Eugène  Sue,  Rachel. 

Bosse  (Friederich).  Die  Verbreitung  der  Juden  im  Deutschen  Reiche  auf 
Grundlage  der  Volksz&hlung  vom  1.  Dezember  1880,  nach  amtlichen  Ma- 
terialen  zusammengestellt.  Berlin,  libr.  Puttkammer  et  Mûhlbrecht,  in-8® 
de  viii-136  p.,  plus  une  carte. 

Cet  ouvrage  donne,  pour  chaque  Etat  de  l'Allemagne,  chaque  province 
et  chaque  cercle,  le  nombre  de  Juifs  qui  y  demeuraient  le  l"*  décembre 
1880  (la  populatiou  des  villes  est  partout  indiquée  en  détail,  celle  des  cam- 
pagnes est  totalisée  par  cercles),  en  regard  de  la  population  chrétienne,  et 
avec  le  tant  pour  cent  de  la  population  juive.  A  la  fin  de  chaque  chapitre 
se  trouve  un  résumé  indiquant  combien  de  Juifs  sur  cent  demeurent  dans 
les  villea  du  cercle  et  combien  dans  les  communes  rurales.   Bn  tête,  an 
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résamé  où  la  population  Juive  an  1880  est  comparée  à  caUa  da  flTf .  A  la 

fin,  résumé  général  dea  chapitres  du  livre.  Les  paye  ou  proviocaa  où  la  po- 
pulation Juive  est  la  plus  dense  sont  :  le  grand-duché  de  Hesae  (4.28  pour 
cent),  rAlaace-Lorraine  (3.7C),  le  grand-duché  de  Bade  (3.12),  la  Pruase 
(3.10),  la  Bavière  (2.07),  le  Wurtemberg  (1.32).  Au  total,  dans  tout  Tem- 
piie,  1.24  Juifs  sur  100  habitants.  Dana  les  villea,  il  y  a  sur  100  habitants, 
2.59  Juifs;  dans  les  campagnes,  0.51. 

Edlbr  (Karl  Brdm.].  Der  letzte  Jude,  Roman.  Leipzig,  libr.  Bernard 
Schlicke,  in-8«  de  405  p. 

P[riedla.ndbr].  Vom  Cheder  zar  WarkstAtte.  Bine  Brzflhlang  ans  demi  Leben 
der  Juden  in  Galizien,  herausggb.  von  A.  H.  Zupnik,  Rédacteur  der 
Drohobyczer  Zeitung.  Drohobycz,  impr.  et  libr.  Zupnik,  g.  d.  (1885), 
in-S^*  de  36  p.,  en  Judéo-allemand,  caractères  hébreu  carré. 

Friedmann  (Gabor).  Der  Pester  isr.  Frauen-Vcrein,  1866-1885.  Budapest, 
impr.  de  la  Hungaria,  in-8®  de  132  p. 

FuLD  (Ludvig),  avocat  à  Mayence.  Das  jfldische  Verbrecherthum.  Bine 
Studie  ûber  den  Zusammenhang  zwischen  Religion  und  Kriminalitftt. 
Leipzig,  libr.  Theodor  Huth,  in-8»  de  vi-39  p. 

Le  principal  objet  de  ce  très  intéressant  travail  est  de  montrer  qu'en 
général  la  criminalité  n'a  point  de  rapport  avec  la  religion,  mais  qu'elle 
dépend  presque  uniquement  du  milieu  social  et  de  la  situation  éooDomiqua 
des  populationa.  Certaines  professions  amènent  en  ploa  grand  nombre  cer- 
tains délita  ou  crimes,  chez  les  Juifs  comme  cbez  les  chrétiens  {  il  y  a 
plus  de  crimes  et  délits  de  certaine  espèce  dans  les  provinces  pauvres  que 
dana  les  provinces  riches,  chez  lee  populationa  eiviliaéea  que  ebes  oallaa  qui 
sont  encore  arriérées,  et  cette  règle  s'applique  aux  membres  de  toutes  les 
confessions.  Noua  voudrions  ajouter  que  les  préjugés  des  Juges  et  jurés 
agissent  instinctivement  pour  altérer,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  les 
chiffres  sur  lesquels  on  étabKt  les  comparaisons.  Il  nous  parait  certain  que, 
dans  des  cas  douteux,  un  Juif  accusé  de  meurtre  sera  plutOt  acquitté,  et 
un  Juif  accusé  de  banqueroute  ou  d'usure,  plutôt  condamné  qu*un  chrétien. 

LAZA.RUS  (Moritz).  Juden  als  Ackerbaaer,  ein  Beitrag  zur  L6sung  der  so- 
zialen  Frage  der  Juden  in  Galizien.  Lemberg,  chez  Tauteur,  in-8"  de  11  p. 

Die  Leiden  der  rum&nischen  Juden  und  Vorscbl&ge  zur  Abbfllfe  ihrer 
Notblage,  von  Doctor  Junius.  Leipzig,  impr.  Oskar  Leiner,  in-8^  de  37  p. 

Radu  Porumbaru  si  ispravile  lui  la  fabrica  de  Hartie  din  Bacau.  Bucharest, 
impr.  Stefan  Mihalescu,  in-8^  de  48  p.,  avec  le  portrait  du  pauvre  juif 
tatoué  par  les  dessins  au  vitriol  qu*y  a  faits  Radu  Porumbar.  L*auteur 
signe  du  pseudonyme  ou  du  prénom  Edmond. 

Sghloss  (David  F.).  The  persécution  of  the  Jews  in  Roumania,  a  detailled 
account  compiled  from  récent  officiai  and  other  authentic  information. 
Londres,  libr.  D.  Nutt,  in-8°  de  27  p. 

Bxcellent  résumé  des  faite  et  des  lois  dHntolérance  qui  se  sont  produits 
dans  ces  dernières  années. 

Prozoss  Stocker  wider  die  Freie  Zeitung,  nach  stenographischen  Aufzeich- 
nungen  vervollstandigt.  Berlin,  impr.  de  la  Freien  Zeitung,  1885,  in-8® 
de  95  p. 

Zeuge  Slôcker,  «in  Zeitbild  aos  dem  Jahre  1885*  Die  Proiasf-Verbandlun- 
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gen  wegen  Beleidigtmg  des  Hofpredigers  Stocker  vor  der  II.  StraUcammer 
des  Landgerichtes  Berlin  I,  am9.,  10.,  13.  und  16.  Juni,  nebst  erl&utem- 
den  UDd  ergânzenden  AnmerkuDgen.  Berlin,  libr.  du  Fortschritt,  du 
Beicbsfreund  et  de  B.  Barthel,  in-8<>  de  62  p. 

Ce  procès  a  eu  no  grand  ratentissement  en  Allemagne  ;  il  a  beaucoup 
diminué  l'autorité  de  M.  Stoecker. 

TusGHAJC  (Moritz).  Em  moderner  Methusalem.  Bemerkungen  und  Betrach- 
tungen  anlftsslicb  des  denkwûrdigen  Testaments  des  Baronets  sir  Moses 
Monteâore,  sowie  Anekdoten,  Memoiren,  Erz&blungen,  Reminiszenzen, 
Reiseabenteuer  und  intéressante  Gescbicbten  aus  dem  Leben  dièses 
grossen  Pbilantbropen.  Presbourg,  impr.  Lôwy  et  Alkalay,  in-S*'  de  48  p. 

Le  titre  promet  un  peu  plus  que  la  brochure  ne  tient*  Les  anecdotes, 
mémoires,  récits,  etc.,  annoncés  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  M.  Ad. 
Neubauer  a  fait  remarquer,  dans  le  Jewish  Chronicle  du  28  septembre,  que 
sir  Moses  Montefiore  n'a  rien  laissé,  dans  son  testament,  pour  la  science  et 
la  littérature  Juives. 

Wbston  (James).  Sir  Moses  Montefiore,  tbe  story  of  bis  Life.  Londres,  libr. 
S.  W.  Partridge  (1885  ?),  in-S»  de  96  p.  avec  illustrations. 


Notes  et  extraite  divers. 


=  Dans  une  étude  de  M.  Bnrique  Claudio  Girbal,  intitulée  El  Castillo  de 
Brunyola  (Girone,  impr.  et  libr.  Paciano  Terres,  1885),  se  trouvent  quatre 
documents  relatifs  à  Tbistoire  des  Juifs  de  Girone  et  à  des  épisodes  déjà 
racontés  par  M.  Girbal  dans  son  excellent  travail  intitulé  Los  Judios  en 
Grerona  (1870).  Les  deux  premières  pièces  (p.  81  et  86)  se  rapportent  au 
sac  du  quartier  juif  de  Girone  dans  cette  année  1391  qui  fut  si  funeste 
pour  les  Juifs  d'Espagne.  Le  document  constate  que,  le  jour  de  Saint- 
Laurent  Martyr  de  Tannée  1391.  une  foule  armée  envahit  le  call  (rue  des 
Juifs)  de  Girone,  tua  plusieurs  Juifs,  pilla  et  dévasta  les  maisons,  in- 
cendia diverses  parties  du  call,  détruisit  plusieurs  maisons,  quoique  le 
call  et  ses  habitants  fussent  notoirement  sous  la  protection  du  roi,  pro- 
tection et  sauvegarde  publiées,  selon  Tusage,  par  le  crieur  public  et  par 
des  pennons  royaux  affichés  aux  portes  et  en  d'autres  lieux  du  call. 
En  outre,  le  jour  de  Saint-Mathieu  TEvangéliste  de  la  même  année,  plu- 
sieurs hommes  armés  se  réunirent  contre  la  tour  de  Girone,  oii  lesdits 
Juifs  s'étaient  réfugiés  pour  échapper  à  la  mort,  et  contre  la  ville  elle- 
même,  dont  les  habitants  étaient  menacés.  Des  peines  civiles  et  cri- 
minelles avaient  été  édictées  contre  les  coupables,  et  les  habitants 
du  château  et  territoire  de  Bruniola  (situé  à  Monrodon,  comté  de  Girone) 
avaient  été  recherchés  par  les  fonctionnaires  du  roi,  parce  qu'ils  avaient 
pris  part  à  cette  émeute.  Comme  ils  assuraient  qu'ils  étaient,  au  moins 
pour  la  plupart,  innocents  du  délit  dont  ils  étaient  accusés,  le  lieutenant 
du  roi  à  Girone  leur  fait  rémission  générale,  moyennant  la  composition  de 
100  flor.  d'or  communs  d'Aragon  qu'ils  ont  offert  de  verser  au  trésor 
royal.  Faite  à  Girone  le  8  août  1393,  cette  amnistie  avait  été  ratifiée  (au- 
paravant?) par  la  Reine  à  Valence  le  11  mai  1393;  dont  copie  et  confir- 
mation faite  par  le  lieutenant  du  roi  à  Girone  le  môme  8  août  1393. 
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Les  deux  autres  pièces  (p.  90  et  93)  se  rapportent  à  la  part  prise  par 
les  habitants  des  château  et  territoire  de  Bruniola  à  un  mouvement  qui 
eut  lieu,  en  1417,  contre  les  Juifs  de  Caldas  de  Malavella  (en  latin, 
Calidœ  de  Mala  voteri),  et  se  rattachant  à  un  mouyement  plus  général 
(Girbal,  Los  Judios,  p.  38).  Sur  la  plainte  de  Bonsenyor  Petit,  juif  de 
Girone,  dont  le  père,  Vitalis  Petit,  et  la  mère,  nommée  Margalès,  ayaient 
été  tués  à  Caldas,  et  pour  d*autres  motifs  étrangers  aux  Juifs,  une  pour- 
suite fut  intentée  contre  les  gens  du  château  de  Bruniola,  mais  le  gou- 
Temeur  général  de  la  Catalogne  leur  accorda  une  amnistie  générale, 
moyennant  la  composition  de  100  flor.  d*or  d'Aragon  versés  au  trésor 
royal.  Donné  à  Girone,  le  4  août  1418.  Un  compte  dressé  à  Bruniola  le 
26  janvier  1421  contient,  entres  autres,  les  mentions  suivantes  :  à  Vidal 
Petit,  juif  querelat  (plaignant?),  46  1.  15  s.;  à  Johan  Vila,  procureur  dudit 
Juif,  3  1.  6  s.;  à  March  Couvera,  fils  dudit  Juif  mort,  111. 

t=  Notre  ami  M.  Jonas  Weyl  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Marseille,  n®  4  à  6,  avril  à  juin  1885,  un  article  intitulé  : 
La  population  juive  dans  le  monde,  où  il  a  bien  voulu  utiliser  les  chiffres 
que  nous  avons  donnés  dans  Tarticle  Juifis  du  Dictionnaire  de  géographie 
de  Vivien  de  Saint-Martin. 

=  Sous  le  titre  de  d'^IBO  nTa*^-)  M.  R.  N.  Rabinowltï,  de  Munich,  a  pu- 
blié un  catalogue  de  livres  hébreux,  in-8®  de  95  p.,  s.  1.  (1885),  contenant 
3296  numéros  d'imprimés  et  152  numéros  de  manuscrits.  Contrairement 
à  l'habitude  de  certains  libraires,  les  prix  sont  indiqués. 

=  La  Revista  de  Espagna,  numéro  du  25  mars  1885,  contient  la  suite  et  la 
fin  de  l'article  du  savant  M.  Francisco  Femandez  y  Gonzales  intitulé 
ce  El  mesianismo  israelita  en  la  peninsula,  etc.  »  ;  cf.  Revue,  X,  288. 

=  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia  (Madrid,  tome  Vil,  1885, 
p.  189).  Article  de  M.  Fidel  Fita  intitulé  :  Destruccion  de  Barcelona  por 
Almanzor,  6  julio  985.  C'est  une  pièce  tirée  du  cartulaire  de  la  cathé- 
drale do  Barcelone,  tome  II  ;  elle  est  de  juillet  986.  Un  grand  nombre 
d'actes  publics  et  privés  avaient  été  détruits  lors  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Sarrazins.  Une  nommée  Dulcidia,  femme  d'un  nommé  Adam,  de- 
mande que  la  justice  lui  reconstitue  ses  actes  de  propriété.  La  pièce 
contient  ce  passage  :  Et  item  vidimus  scriptura  empcionis  quod  illis  (à 
Adam  et  Dulcidia)  fecit  Salvator  ebreo  de  vinea  qui  est  in  terminio  de 
Monterolos  iusta  vinea  de  Au4e8indo  iudice. 


Quelques  livres  sur  la  question  antisémitique. 


Quoique  nous  ayons  pris  pour  règle  de  ne  pas  noter  ici  des  ouvrages  rela- 
tifs à  l'antisémitisme,  quand  ils  n'ont  pas  un  caractère  purement  scienti- 
fique, nous  donnons  aujourd'hui,  pour  rendre  hommage  à  M.  Jacobs  (voir 
plus  haut),  une  liste  des  ouvrages  ou  publications  dont  nous  nous  sommes 
souvenus  en  parcourant  son  très  utile  travail  de  bibliographie.  Quelques- 
uns  des  numéros  qui  vont  suivre  se  trouvent  déjà  chez  Jacobs,  mais  avec 
moins  de  détails.  Le  Jemsh  World  du  11  septembre  mentionne  aussi  des 
ouvrages  relatilis  à  l'antisémitisme,  nous  ne  répétons  aucune  de  ses  indica- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BmUOGRAPHIE  301 

tioDS*.  Nous  ne  reproduisons  pas  non  plus  ici  des  titres  qui  ont  déjà  paru 
dans  la  Revue,  tels  que  :  Protocole  des  séances  (Revue,  VllI,  310),  Anuar, 
(Revue,  VllI,  290),  Alger  du  28  juin  jusqu'au  5  juillet  1884  (Revue, 
IX,  ]31),  etc. 

La  question  antisémitiqae  s'est  mêlée  à  tout,  dans  ces  dernières  années, 
il  serait  chimérique  de  vouloir,  au  moins  à  présent,  faire  une  liste  complète 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet.  La  liste  qui  suit  n'a  pas  la  moindre 
prétention  à  ôtre  complète,  nous  avons  uniquement  voulu,  en  la  dressant, 
témoigner  à  M.  Jacobs  l'estime  que  nous  inspire  son  livre.  Quelques-uns 
des  numéros  qui  figurent  dans  notre  liste  ont  été  omis  à  dessein  par 
M.  Jacobs,  tels  que  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  l'antisémitisme  en  dehors 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  ou  ceux  qui,  à  son  avis,  n'ont  pas  de  rap* 
port  avec  Tantisémitisme  (ouvrages  sur  Lessing,  par  exemple).  C'est 
une  question  où  les  avis  peuvent  différer.  M.  Jacobs  a  bien  voulu  nous 
fournir  un  certain  nombre  de  numéros,  ils  sont  suivis,  dans  notre  liste,  du 
signe  (J.).  Les  ouvrages  qui  figurent  déjà  dans  son  ouvrage  et  dont  nous 
avons  uniquement  complété  la  bibliographie  sont  suivis  du  signe  J  accom- 
pagné liu  numéro  sous  lequel  ils  figurent  dans  le  livre  de  M.  Jacobs. 

Notre  liste  comprend  deux  ou  trois  numéros  de  1885,  nous  les  avons 
conservés  (quoiqu'elle  s'arrôte  à  1884),  parce  qu'ils  sont  peu  connus  el 
pourraient  échapper  aux  bibliographes  ;  ce  serait  vraiment  dommage* 

1.  Affaire  (L')  de  Tisza-Bszlar,  dans  Bulletin  de  TAlliance  Israélite  univer- 

selle, 2»  série,  n<>  6,  l»'"'  sem.  1883,  p.  26  (Paris,  1883).  Contient  des  dé- 
clarations de  trois  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  et  celle  de 
M.  Bmest  Renan . 

2.  Affaire  (L*)  Fomaraki  à  Alexandrie.  Rapport  de  la  commission  d'enquête 

publié  par  l'Alliance  Israélite  universelle.  Paris,  imp.  Maréchal  et 
Montorier,  1881,  in-8»  de  87  p. 

3.  Alliance  Israélite  universelle.  Mémoire  en  faveur  des  Israélites   maro- 
.    cains.  Paris,  avril  1880,  in-4<*  de  4  p. 

4.  Anqugus  (pseudon.).  (Pièces  contre  les  Juifis  adressées  à  tous  les  Pairs 

et  membres  du  Parlement.)  —  (J.) 

5.  Anti-Juif  (L'),  organe  do  défense  sociale,  hebdomadaire  (publié  à  Paris  ; 

le  n®  1  est  du  18  décembre  1881,  le  n®  4  el  probablement  dernier  est  du 
8  janvier  1882).  —  J  333. 

6.  Antisémitisme  (L')  en  France;  extraits  du  journal  La  Patrie,  n®*  des  20, 

27,  31  janvier  et  7  février  1884.  Paris,  imp.  Lefebvre  fils,  1884,  in-8»  de 
22  p. 

7.  Anti-Sémitique  (L').  Le  Juif,  voilà  l'ennemi!  !  1  Paraît  tous  les  samedis. 

(Publié  à  Montdidier  [en  réalité  à  Paris]  ;  le  n^  1  est  du  2  juin  1883  ;  à 
partir  du  u^  32,  se  dit  publié  à  Paris  ;  le  n®  46  n'existe  pas,  il  est  rem- 
placé par  le  Péril  social,  qui  annonce  que  l' Anti-Sémitique  ne  paraîtra 
plus,  parce  que  le  journal  veut  faire  la  guerre,  non  aux  Juifs  en  leur 
qualité  d'Israélites,  mais  à  tous  les  exploiteurs.  Puis  la  rédaction  se 
repent,  elle  fait  paraître  en  môme  temps  et  l'Anti-Sémitique  et  le  Péril 
social,  qui  sont  probablement  un  seul  et  môme  journal  sous  deux  titres 
'  différents.  Le  dernier  numéro  de  l'Anti-Sémitique  que  nous  ayons  vu 
est  le  no  51,  du  14  juin  1884).  —  J  334. 

8.  Arvbde  Barimb  (pseudon.).  La  question  antisémitique  en  Galicie.  Un 
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nouveau  roman  de  M.  Sacher  Manoch  (le  RaphaSl  des  Juifs).  Dans 
Revue  politique  et  liltéraire,  n*  du  24  décembre  1881. 

9.  ASTRUC  (Aristide).   Le  judaïsme  et  le  christianisme  d'après  M.  Renan. 

Extrait  de  la  Revue  de  Belgique  [du  15  juillet  1883].  Bruxelles,  impr. 
Weissenbruch,  ln-8**  de  31  p. 

10.  Atak  (C  -N.).  Jidovi.  La  congresul  din  Berlin  sau  pretentiunle  lor  de 
a  dobôndi  drepturi  égale  en  Romftnii.  Bucharest,  impr.  Al.  A.  Gre- 
cescu,  1878,  in-8<>  de  29  p. 

11 .  Beilagen  zum  Thatbestand  der  Tisza-Eszlarer  Crimin al- Affaire  nach  dem 
dermaligen  Stande  der  Unlersuchung  (Budapest),  s.  d.,  in-r  de  48  p. 

12.  Bbrosr  (Theodor).  Lôblicher  Vorstand  des  Vereines  Israelitische  Al- 
lianz  in  Wien.  Bei  dem  Intéresse. . .  35  p.  in-r  litbograpbiêes  ;  daté  de 
Wien,  19  juin  1883  ;  sur  les  colonies  Israélites  russes  en  Amérique. 

13.  Bbrnheim.  L*hypnotisme  et  raflfaire  de  Tisza-Eszlar,  dans  Revue  médi- 
cale de  l'Est,  1883  (?).  —  (J.) 

14 .  Bbruatto  (S.)- Britannia-Israel, ossia  gli  Bbrei nella questione  d'Orienté. 
Rome,  imp.  A.  Chiera,  1880,  in-8^  de  166  p. 

15.  BiBBSGO  (Georges).  Histoire  d'une  frontière;  la  Roumanie  sur  la  rive 
droite  du  Danube  ;  2«  édition,  Paris,  imp.  et  lib.  E  Pion,  1883,  in-8®. 
(Contient,  p.  208-221,  une  lettre  adressée  au  prince  J.  Bibesco,  intitulée  : 
TEmancipation  des  Israélites,  qui  raconte  l'histoire  de  l'émancipation 
des  Israélites  en  France  et  en  Europe,  dans  un  sens  très  favorable  aux 
Israélites.  L'auteur  de  cette  lettre  anonyme  est  M.  le  comte  Rapetti, 
ancien  directeur  des  Archives  nationales). 

16.  BiLLROTH  (Prof.  D*"  Th.).  Antwort  auf  die  Adresse  des  Lesevereins  der 
deutschen  Studenten  Wien's.  Wien,  libr.  C.  Geroldfl'sohn,  1875,  in-8® 
de  13  p. 

17.  Bloch  (D^  J.-S.).  Quellen  und  Parallelen  zu  Lessing's  Nathan;  Vortrag. 
Wien,  impr.  Gottlieb,  1880,  in-S®  de  80  p. 

18.  BRAFMA.N  (J.).  Knyga  Kahal,  t.  I«',  2*  édit.,  Saint-Pétersbourg,  imp. 
Dobrodief,  1882,  in-8"  de  xvi-362  p.  ;  tome  II,  Saint-Pétersbourg,  imp. 
Skarietine,  1875,  in-8°  de  xxiv-479  p.  —  J  106. 

19.  Brafman  (J.).  Livre  du  Kahal,  matériaux  pour  étudier  le  Judaïsme  en 
Russie  et  son  influence  sur  les  populations  parmi  lesquelles  il  existe  ; 
traduit  par  T.  P.  Odessa,  imp.  L.  NiUsche,  1873,  in-S®  de  vi-254  p. 

20.  Brailoiu  (Cost.-Nic).  Revisuirea  Constitutiunei.  Bucharest»  impr. 
Curtii,  1879,  in-8«  de  30  p. 

21.  Broginbr.  Die  Judenfrage  in  Rum&nien  und  ihre  Ldsung  gemftss  den  in- 
temationalen  Vertrftgen.  Bucharest,  1879  (imprimé  à  Wien,  chez  G^rg 
Brôg),  in-4®  de  8  p.  —  «  Anhang  zur  Broschûre  die  Judenfrage  in  Ru- 
m&nien. . .  )>,  du  môme,  daté  de  Bucharest,  29  janvier  1879,  imprimé 
à  Berlin,  impr.  Rosenthal,  in-4®  de  4  p.  —  <<  2.  Anhang,  etc.  »,  du 
même,  daté  de  Bucharest,  12  février  ;  imprimé  à  Berlin,  impr.  Rosen- 
thal (1879),  in-4<>  de  4  p. 

22.  Brouardbl  (F.),  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  L'Affaire  Fomaraki  à  Alexandrie.  Consultation  médico- 
légale.  Paris,  lib.  J.-B.  BailUère,  1881,  m-&*  de  80  p. 
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23.  (Cartes.)  7.  Kauft  bei  kelnem  Juden.  —  (J.  et  J  127.) 

24.  CHABA.UTT  (L*abbé  B.  A.)<  Les  Juife  nos  maîtres  ;  documents  et  déye- 
loppements  nouveaux  sur  la  question  juive.  Paris,  libr.  Palmé;  Genève, 
libr.  Tremblay;  Bruxelles,  libr.  Albanel.  1882,  in-18  de  xii-264  p. 
Aussi  Paris,  libr.  Palmé,  1883,  in-8'»  de  2f  8  p. 

25.  Chirac  (Auguste).  Les  rois  de  la  République,  histoire  des  Juiveries; 
synthèse  historique  et  monographies;  l^'  volume.  Paris,  libr.  P. 
Amoult,  1883,  ic-12  de  404  p. 

26.  Christenschutz  nicht  Judenhatz.  Paderbom,  1876,  in-8®  de  32  p.  Hebr. 
Bibliogr.,  1878,  p.  83. 

27.  Chronique  (La)  de  Bucarest...  par  le  vicomte  Alfred  de  Gaston. 
N<*  VIII  :  La  Roumanie  devant  le  congrès  ;  le  premier  duc  dlsrael. 
Bucarest,  imp.  de  la  Cour,  1878,  in-8®  de  32  p. 

28.  Chwolson  <D.  a.).  0  niekotorih  srednebiekovich (Sur  quelques- 
unes  des  accusations  produites  au  moyen-dge  contre  les  Juifs,  diaprés 
les  sources  historiques  ;  en  russe).  Saint' Pétersbourg,  imp.  Zeder- 
baum  et  Qoldenblum,  1880,  in-8®  de  xvi-386  p.  —  J  187. 

29.  Civilta  catlolica  (La),  de  Florence,  années  1880  à  1882.  Série  d*articlcs 
très  venimeux,  sur  une  foule  de  questions,  entre  autres,  la  firanc-ma^» 
çonnerie  et  la  calomnie  du  sang. 

80.  Comité  de  secours  pour  les  Israélites  de  Russie.  A  nos  concitoyens. 
Chaque  jour  nous  arrive...  Paris,  le  31  mai  1882.  Victor  Hugo,  pré- 
sident ;  Paris,  imp.*  Zabieha  ;  in-4«  de  8  p.  ~  J  232. 

31.  Comité  de  secours  pour  les  Israélites  de  Russie.  A  nos  coreligionnaires. 
Les  nouvelles  les  plus  afQigeantes. . .  Paris,  impr.  Alcan-Lévy,  15  mai 
1882,  in-4®  de  4  p.  Président,  baron  Alphonse  de  Rothschild. 

82.  Comité  de  secours  pour  les  Israélites  do  Russie.  Liste  des  souscriptions 
recueillies  jusqu'au  12  mai  1882.  Paris,  17,  rue  Saint- Georges,  ln-8® 
de  12  pages. 

33.  Compte  rendu  du  Comité  de  secours  des  Israélites  qui  ont  souffert  des 
désordres  survenus  dans  la  Russie  méridionale  en  1881.  Kiew,  imp.  fi. 
Perlis,  1882.  —  J  145. 

84.  Cox  (Samuel  S.).  Persécution  of  the  Jews;  necessity  of  intervention  ; 
speech  in  the  house  of  Représentatives,  Friday,  May,  21,  1880.  New- 
York,  in-8®  de  15  p. 

35.  CoTPBL  (Edouard).  Le  judaïsme,  Esquisses  des  mœurs  juives,  croyances, 
rites  religieux,  mobilier,  naissance,  mariage,  décès,  funérailles,  des- 
cription4  du  sabbat  et  de  toutes  les  fôtes,  jeûnes,  etc.,  Mulhouse,  imp. 
Brustleiù,  1876,  in-8®  de  VI-306  p.,  très  antisémitique. 

86.  Darstellung  (Aktenm&ssige)  der  jûdischen  Zuslftnde  in  Russland.  Sépa- 
rât Abdruck  aus  dem  «  Jeschurun.  »  Hanovre,  imp.  de  Tassociation  des 
imprimeurs  de  la  province  de  Hanovre,  1883,  in-4®  de  14  p.  —  J  12  a. 

37.  DBiiiDOPP  Sam-Donato  (Prince).  A  few  words  on  the  Jewish  Question 
in  Russia.  Londres,  impr.  Wltherby,  novembre  1883,  in-4®  de  9  p., 
publié  par  M.  H.  Guedalla. 

88.  Denkschrift  die  Auswanderung  der  russisohen  Juden  betreffend.  Memel, 
19.  April  1882.  Si(^é  fiu  nom  4'iui  CQinité  par  le  D'  RiUf  ;  in-f>  de  4  p. 
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89.  Dnàmid  (pseudon.)-  Monslruositali  in  aplicarca  Legci  asupra  comer- 
ciului  ambulant.  Bucharesl,  impr.  Dor.-P.  Cucu,  1884,  in-4<'  do  20  p. 

40.  DouHAiRE  (P.).  Le  sémitismo  en  France;  dans  le  Correspondant  (publié 
à  Paris),  n®  du  10  mars  1885,  page  588. 

41.  Eliot  (Georg).  Die  Juden  und  ihre  Gegner,  ein  Essay  von  Georg  Eliot... 
autorisirte  Uebersolzung  von  Emil  Lehmann.  Hambourg,  libr.  Otto 
Meisner,  1880,  in-8'  de  89  p.  —  J  168. 

42.  Elisamtbr  (psoudon.  ?).  Ofifenes  Sendscbreiben  an  den  Herm  Baron 
Albert  Yon  Rotbschild,  in  Wien.  Berlin,  impr.  Bemstein,  1883,  in-8® 
de  11  pages. 

43.  Erlbr  (L.).  Domcapitular  in  Mainz  (série  d'articles  dans  Arcbiv  (ûr 
katbolicbes  Kircbenrecht,  publié  à  Mayence,  cbez  Franz  Kirchheim). 
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44.  Finance  révolutionnaire  (La)«  journal  hebdomadaire  des  intérêts  français. 
Le  Juif,  c'est  Tennemi  !  Directeur:  Théodore  Six.  (Publiée  Paris;  le 
n<»  1  est  du  14  mai  1882;  le  n»  10,  du  16  juillet  1882;  à  partir  du  n^*  11, 
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45.  Fischer  (Kuno).  G.  E.  Leasing  als  Reformater  der  deutschen  Literatur. 
Zweiter  Theil,  Nathan  der  Weise.  Stultgard,  libr.  G.  G.  CotU,  1881, 
in-8<»  de  vi-193  p. 

46.  FoGKT  (Carl.-Thcod.).  Eszther  Solymossy,  dasM&dchen  von  Tisza  Bszlar, 
Sensations- Roman.  Leipzig,  libr.  Hugo  KrÔhl,  s.  d.  in-8<^  ;  publié  par 
livraisons. 

47.  FôRSTBR  (Bernard).  Zur  Frage  der  nationalen  Erziehung.  Leipzig,  libr* 
Theodor  Fritsch,  1883,  in-8o  de  42  p. 

48.  Frage  (Die  jûdische)  in  der orientalischen  Frage  von...  Wien,  impr. 
Georg  Brôg,  1877,  in-8»  de  16  p. 

49.  Fustôlô,  humoriszlikus  kepes  havi  kôzlôny  ;  publié  à  Budapest,  1881- 
1882,  in-4«. 
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54.  Ghica's  (M.)  evasive  treatement  of  the  Jewish  Question  in  Roumania. 
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libr.  Frohberg,  1876. 
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66.  Judenthum  (Das)  im  Staaie.  Séparât- Abdruck  aus  dem  Reichsboten. 
Berlin,  bureau  du  Reichsbote,  in-8'»  de  46  p. 

67.  Juifs  (Les)  en  Russie,  dans  le  Portefeuille  diplomatique  (Paris),  2«  année, 
numéros  des  15  et  22  octobre  et  5-12  novembre  1881  ;  3^  année, 
28  avril  et  4  mars  1882. 
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78.  Lôblicher  Kônigl.  Gerichtshof  I  In  der  strafrechtlichen  Angelegenheit. .. 
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79.  Luther  (D^  Martin)  und  das  Judenthum,  von  Islebiensis  [fiisleben?]. 
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daire in-8^,*où  il  est  très  souvent  question  des  Juifs;  le  n^  1  est  du 
dl  juillet  1883;  le  n<*  85  et  dernier  est  du  5  janvier  1884). 
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101.  Orlopf  (Prince  1.  A.).  Miycli  oraskol  1858...  Saint-Pétersbourg,  impr. 
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libr.  Cornélius  Vetter,  1884,  in-8''  de  15  p.  La  couverture  porte  encore, 
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ISIDORB  LOBB. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Leben  end  l¥erke  des  Abelwalid  Merwfta  flm  Gaaftli  (B  Jasa)  mid 
die  Qnellem  nelaer  Schrifterklaraniip,  von  Prof.  D^  Wilholm  Baohbr,  Bu- 
dapest, 1885  (Jahresbericht  der  Landes-Rabbinerschule). 


Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  Bâcher  pour  écrire  la  vie 
et  la  description  des  ouvrages  du  fameux  grammairien  et  lexico- 
graphe R.  Jona  ibn  Djanah  de  Cordoue.  Il  est  en  train  d'imprimer, 
en  collaboration  avec  M.  J.  Derenbourg,  le  texte  arabe  de  la  gram- 
maire d'Ibn  Djanah  avec  des  corrections  à  la  traduction  hébraïque 
de  Juda  ibn  Tabbon,  publiée  par  feu  B.  Goldberg  et  dont  l'édition 
laisse  beaucoup  à  désirer.  M.  Bâcher  a,  en  outre,  fait  des  études  dé- 
taillées sur  le  texte  arabe  du  lexique  de  R.  Jona,  et  il  a  réussi  à 
éclairer  beaucoup  de  passages  obscurs  et  môme  inintelligibles  dans 
l'édition  que  nous  en  avons  faite,  d'après  deux  mss.  Par  des  recher- 
ches minutieuses  sur  les  grammaires  de  David  Hayyudj,  de  Fez,  et 
d'Abraham  ibn  Ezra,  publiées  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
de  Vienne  et  dans  un  précédent  rapport  de  l'école  rabbinique  de 
Budapest,  il  est  parvenu  à  connaître  R.  Jona  à  fond.  Rien  d'étonnant 
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donc  que  M.  B.  ait  épuisé  la  matière,  et,  à  moins  qu'on  ne  trouve 
encore  le  Kitâb  al-Taschwir,  en  entier,  on  aura  peu  de  chose  à 
glaner  après  le  savant  mémoire  qu'il  vient  de  faire  paraître. 

Donnons  le  titre  des  chapitres  :  1.  Vie  et  ouvrages  d'Abulwalld  ; 
8.  Sources  pour  l'exégèse  d'Abulwalîd.  Ces  sources  sont  deux  fa- 
meux mss.  de  la  Bible,  les  Massera  et  le  Targum  ;  pour  le  dernier 
surtout,  les  observations  de  M.  B.  seront  utiles.  Le  grammairien  de 
Jérusalem  dont  11  est  question  dans  cette  étude  est  peut-être  l'au- 
teur du  livre  al-Muschtamil  (plutôt  abrégé)  dont  on  trouve  des 
mss.  à  Saint-Pétersbourg,  et  que  nous  avons  mentionné  dans  notre 
rapport  à  l'Université  d'Oxford.  Il  est  probable  que  M.  B.  n'a  jamais 
vu  ce  rapport,  la  Gazette  de  l'Université  d'Oxford  étant  peu  connue 
sur  le  continent.  La  môme  omission  involontaire  se  trouve  dans  le 
chapitre  sur  la  littérature  des  Gaonim  cités  par  Abulwalid.  Un  frag- 
ment du  Hawi,  le  dictionnaire  de  Haya  ou  Haï,  se  trouve  également 
à  Saint-Pétersbourg.  Pour  Saadia  Gaon,  nous  ne  croyons  pas  que  le 
texte  publié  par  M.  Merx  soit  de  cet  auteur  ;  le  traducteur  anonyme 
a  fait  usage  de  Saadia  et  a  très  souvent  conservé  la  traduction  de 
ce  Gaon.  Nous  nous  permettrons  encore  une  observation  :  M.  B.  dit 
(p.  KM)  qu'au  xii*  siècle  le  fameux  élève  de  Maïmonide  Joseph  ibn 
Aqnin  recommanda  d'étudier  les  ouvrages  de  R.  Jona.  M.  Munk  fut 
le  premier  qui  douta  de  l'identité  de  Joseph  ibn  Aqnin  avec  le 
Joseph  fils  de  Siméon,  élève  de  Maïmonide.  M.  Steinschneider  tient 
fermement  à  l'identité  des  deux  Joseph.  Pour  nous,  ainsi  que 
M.  Graetz  et  peut-ôtre  M.  Giidemann,  nous  sommes  de  l'avis  de 
M.  Munk.  La  chose  n'est  pas  encore  si  établie  qu'on  puisse  se  per- 
mettre l'identification  sans  réserve,  surtout  si  on  s'attend  à  ôtre  lu 
par  les  jeunes  élèves  des  séminaires.  M.  Steinschneider  publiera  pro- 
chainement des  textes  inédits  de  Joseph  ibn  Aqnin  qui  aideront 
peut-ôtre  à  décider  cette  question. 

A.  N. 


Gofiammelte    Abhaadliiiifieii,    von    Jacob    Bbrnays,    herausgegeben    yon 
H.  UsENER.  Berlin,  Herz,  1885;  2  yol.,  8»,  xxvi-356  pp.  et  iv-396  pp. 


Jacob  Bemays,  qui  est  mort  à  Bonn,  le  26  mai  4881,  n'était  pas 
seulement  un  érudit  et  un  savant  d'une  rare  pénétration  d'esprit, 
c'était  aussi  un  sage  d'un  caractère  noble  et  élevé.  La  science  pleu- 
rera longtemps  encore  sa  fin  prématurée.  Un  de  ses  amis  vient  de 
lui  élever  un  solide  et  remarquable  monument  :  il  a  réuni  en  un 
seul  recueil  les  écrits  disséminés  de  Bemays,  auxquels  il  a  ajouté 
plusieurs  articles  inédits  et  de  très  grande  valeur. 
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Jacob  Bernays,  grâce  à  ses  connaissances  étendues  dans  la  philolo- 
gie classique,  a  pu  s'occuper  avec  succès  de  philosophie,  d'esthéti- 
que, d'histoire  et  môme  de  littérature  juive.  Fils  du  hakam  Bernays, 
de  Hambourg,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  instant,  soit  qu'il  ensei- 
gnât au  séminaire  israélite  de  Breslau,  soit  qu'il  remplit  les  fonctions 
de  professeur  et  de  bibliothécaire  en  chef  à  TUniversité  de  Bonn, 
de  s'occuper,  à  côté  de  ses  études  spéciales,  de  la  littérature  juive. 
Dans  la  notice  substantielle  que  M.  Usener  a  consacrée  aux  travaux 
et  à  la  personne  de  Bernays,  il  dit  :  a  Sa  vie  a  été  celle  d'an  sage  de 
l'antiquité,  elle  s'est  développée  comme  un  fleuve  calme  et  majes- 
tueux dans  une  belle  et  sereine  tranquillité.  Son  attachement  à  la 
foi  et  aux  pratiques  de  ses  pères  lui  a  donné  de  bonne  heure  la  force 
de  renoncer  aux  honneurs  ;  il  a  semblé  ne  rien  demander  à  ce  que 
les  hommes  appellent  la  vie.  »  Il  possédait  à  un  haut  degré  la  fa- 
culté de  s'élever  au-dessus  du  détail,  du  particulier,  pour  atteindre 
le  général  et  former,  avec  des  éléments  disséminés,  un  ensemble. 
Grâce  à  cette  qualité,  ses  moindres  notices  deviennent  instructives, 
ce  sont  des  modèles  de  critique  large  et  pénétrante. 

En  ouvrant  le  recueil  d'Usener,  et  en  lisant  la  longue  liste  des 
écrits  laissés  par  Bernays  et  confiés  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Bonn,  on  regrette  amèrement  que  Bernays  soit  mort  à  un  âge  aussi 
peu  avancé.  Parmi  ces  précieux  écrits,  au  nombre  de  près  de  cent, 
les  numéros  954-54  appellent  surtout  notre  attention.  Un  cahier  de 
27  ff.  in-4»  contient  la  traduction  allemande  des  cinq  premiers  cha- 
pitres de  Jérémie,  et  un  commentaire  sur  quatre  de  ces  chapitres. 
Dans  un  carton  qui  porte  le  numéro  952  se  trouvent  des  traductions 
de  fragments  de  l'Ancien  Testament,  des  notes  sur  Josèphe,  etc.  Un 
cahier  de  20  ff.  in-i»  contient  une  traduction  allemande  du  Khôzari, 
que  Bernays  a  probablement  faite  à  l'époque  où  il  était  professeur  au 
séminaire  de  Breslau.  Un  cahier  de  94  ff.  in-S»  contient  des  Hebraica. 
Bernays  est  un  traducteur  très  habile,  il  serait  à  désirer  que  ce 
cahier  de  notes  fût  mis  à  la  disposition  des  savants. 

Nous  laisserons  de  côté  les  excellentes  études  du  premier  volume 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  pour  nous  arrêter  au  poème 
de  Phocylide,  publié  dans  le  rapport  de  1856  du  séminaire  de  Breslau, 
et  réimprimé  par  Usener  avec  les  notes  que  Bernays  avait  écrites  en 
marge  de  son  exemplaire.  Quelques-unes  de  ces  notes  ont  la  valeur 
et  l'importance  d'un  traité  tout  entier.  Ainsi,  à  la  page  2U,  dans  la 
note  1,  se  trouvent  réunis  de  nombreux  passages  d'auteurs  anciens 
sur  la  «  haine  de  l'ennemi  ».  Elles  éclairent  d'un  grand  jour  une 
partie  de  l'éthique  juive.  A  la  page  224,  la  note  4  montre  qu'à  l'époque 
des  persécutions  contre  les  chrétiens,  ces  derniers  étaient  reconnus 
coupables  par  les  tribunaux  quand  ils  refusaient  de  manger  du 
boudin  ;  on  voit  par  là  que  la  défense  imposée  aux  Juifs  de  manger 
du  sang  a  longtemps  été  observée  dans  l'église.  Très  instructives 
sont,  à  la  page  243,  les  citations  sur  les  expositions  et  les  meurtres 
d'enfants  dans  l'antiquité.  Bernays  veut  conclure  d'un  passage  de 
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Eidduschin  (73  b)  que  ces  mœurs  dépravées  avaient  pénétré*  parmi 
les  Juifs.  La  note  1  de  la  page  246  traite  des  marques  au  fer  chaud 
imprimées  aux  esclaves.  L'explication  de  Josèphe  sur  Exode,  22,  28, 
d'après  laquelle  il  serait  défendu  aux  Juifs  d'outrager  les  dieux  ho- 
norés par  les  autres  peuples,  est  qualifiée  par  Bernays  d'  a  altération 
honteuse  «.Cette  qualification  est  peut-être  un  peu  sévère;  Abraham 
ihn  Daud  (Emuna  rama^  p.  83)  a  réuni  les  passages  de  la  Bible,  assez 
nombreux,  où  le  mot  «  élohim  d  s'applique  aux  dieux  du  paganisme* 
Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'à  l'époque  de  Josèphe  l'interpréta- 
tion rabbinique  ait  placé  ce  verset  de  l'Exode  parmi  ces  passages. 
Très  précieuse  est  aussi  la  réimpression  du  traité  :  DU  Eypothetika 
des  Philon  und  die  VerwUnschiingen  des  Buzyges in  Athm  (paru  en  4876). 
Dans  les  fragments  de  cet  écrit  qui  traite  de  la  morale  juive,  et  dont 
Bernays  explique  le  titre  d'une  façon  vraisemblable,  Philon  oppose 
la  morale  du  mosaïsme  aux  formules  de  malédiction  prononcées 
contre  certains  délits  pendant  les  solennités  religieuses  à  Athènes. 
Il  examine  à  cette  occasion  les  prescriptions  mentionnées  par  Philon. 
Un  traité  particulièrement  remarquable  concerne  l'âge,  le  dévelop- 
pement et  la  signification  des  traductions  grecques  et  latines  de 
cette  sentence  :  nas^n  vh  ^nanb  ^3o  ^b:^^  (Sabbat,  34  a),  traductions 
que  Bernays  a  extraites  de  la  littérature  classique  et  des  inscrip* 
tiens  (Cf.  la  note  d'Usener,  p.  vi,  note  4).  La  note  4,  p.  329,  montre 
d'une  façon  saisissante  conàbien  Bernays  avait  sans  cesse  la  littéra- 
ture juive  présente  à  l'esprit.  En  expliquant  le  moildXiVi  pigmenium 
et  le  «ijievrâpiov,  il  pense  au  nom  de  famille  encore  en  usage  chez  les 
Sefardim,  et  qui,  selon  lui,  dérive  de  ce  mol  pigmenium.  Dans  le  second 
volume,  notre  attention  est  attirée  tout  d'abord  par  le  traité  écrit, 
en  4877,  en  l'honneur  de  Mommsen  et  intitulé  :  Die  OottesfUrchiigen 
hei  Juvenal.  On  sait  que  Bernays  croit  que  les  metuentes  de  Juvénal  et 
des  inscriptions  sont  des  païens  convertis  au  judaïsme,  il  cite  les 
termes  analogues  de  l'ancienne  langue  hébraïque  et  de  la  langue 
grecque.  Le  travail  remarquable  paru  en  4  864  dans  le  rapport  annuel 
du  séminaire  de  Breslau  :  Uàer  die  Chronih  des  Sulpicius  Severus,  est 
réimprimé  ici,  p.  81-200,  avec  de  nombreuses  additions  inédites  qui 
prouvent  que  Bernays  se  tenait  au  courant  des  publications  les  plus 
récentes  pour  compléter  ses  propres  travaux.  Ce  volume  contient 
également,  sous  le  titre  de  Edward  Qibbon's  Qeschichiswerh,  le  frag- 
ment d'un  ouvrage  dans  lequel  Bernays  aurait  consacré  ses  connais- 
sances philologiques,  sa  science  de  la  littérature  ecclésiastique,  sa 
critique  pénétrante,  à  louer  dignement  l'admirable  œuvre  de  Gibbon. 
Bien  des  passages  de  ce  volume  nous  font  connaître  l'opinion  de 
Bernays  sur  certaines  questions  politiques  et  littéraires.  A  la  page  227, 
il  indique  ce  qu'il  pense  du  christianisme.  Plus  loin,  p.  278,  il  dé- 
montre que  l'écrit  iceoi  Kddjioo,  faussement  attribué  à  Aristote,  avait 
été  dédié  au  neveu  de  Philoo,  Tiberius  Julius  Alexander.  Sont  à  re- 
marquer, pour  la  philologie  talmudique,  les  observations  de  B.  sur 
iJiTfeiiwv  (p.  279).  Usener  a  ajouté  ses  propres  recherches  à  ces  observa- 
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lions.  B.  se  souvient  de  i'iiistoire  apocryphe  du  Dragon,  annexée  à 
Daniel,  et  de  ce  qu'on  y  dit  d'Habakuk,  à  propos  du  d{A^xou(i  men- 
tionné par  Porphyre  dans  la  biographie  de  Pythagore.  Par  de  bril- 
lantes conjectures,  il  découvre  dans  un  passage  altéré  d'Ammonius 
(p.  293),  un  auteur  Dusares,  de  la  ville  arabe  de  Petra,  qui  a  pris 
une  part  active  aux  discussions  des  philosophes  grecs.  Dans  une 
glose  d'Hesychius  il  voit  une  réminiscence  de  Josèphe,  Anti^.y  8, 
40,  6,  où  le  mot  araméen  «nnît:^  a  le  sens  de  Pentecôte  (p.  29«\  Il  est 
à  remarquer  que  B.  appelle  ici  (p.  298)  Josèphe  «  un  prêtre  versé 
dans  la  langue  et  les  doctrines  de  son  peuple  t>.  Plus  loin,  p.  309,  il 
émet  une  conjecture  hardie  sur  les  mots  qui  terminent  la  sortie  do 
Cicéron  contre  les  Juifs  {Pro  Flacco,  c.  28,  §  69).  Il  dit  que  les  mots  : 
Quod  elocata,  quod  sertaia  doivent  être  changés  en  :  Quant  Deo  eara, 
guodservata.  B.  a  prouvé,  en  4850,  dans  Touvrage  de  Schaarschmidt, 
Descartes  und  Spinoza^  que  ce  dernier  suit  toujours  une  méthode  très 
sévère,  même  dans  sa  grammaire  hébraïque  ;  ses  arguments  sont  re- 
produits aux  pages  342-350.  Depuis  la  publication  du  livre  de 
Schaarschmidt,  Chajjes  a  écrit  une  dissertation  sur  la  grammaire 
hébraïque  du  philosophe  hollandais.  On  lira  avec  intérêt,  p.  359,  les 
indications  de  B.  sur  la  manière  dont  Bentley  a  étudié  Thébreu.  Ce 
dernier  a  voulu  apprendre  Théhreu  par  les  anciens  traducteurs,  et, 
dans  ce  but,  il  a  composé,  avant  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  une  Hexa- 
pla^OMT  son  usage  personnel  ;  à  côté  des  mots  de  TEcriture  sainte 
qu'il  avait  disposés  par  ordre  alphabétique,  il  a  placé  la  traduction 
chaldéenne  et  syriaque,  celle  des  Septante,  d'Aquila,  de  Symmachus 
et  de  Théodotien. 

L'éditeur  a  puhlié  le  recueil  dTJsener  avec  une  très  grande  élé- 
gance, il  est  d'une  correction  remarquable.  Nous  signalons  ici 
quelques  erreurs  insignifiantes  qui  se  sont  glissées  dans  les  cita- 
tions hébraïques.  Ainsi.  I,  235,  note  4,  au  lieu  de  Megilta,il  faut  lire 
Megilla;  p.  252,  note  1,  au  lieu  de  n^nSTam,  lire  nsnTaïn;  p.  251, 
note  4,  au  lieu  de  bbpnnb  Dîib«,  lire  bbpn  «b  d'^rîb»;  p.  275,  au  lieu 
de  *]b^n,  lire  ^b:^*T;  au  lieu  de  na^^n,  lire  na^^n;  II,  p.  144,  note  55, 
au  lieu  de  û'^^r,  lire  fa'^'^n. 

En  publiant  ces  deux  volumes,  M.  Usener  a  bien  mérité  des  amis 
de  Bernays  et  des  études  classiques.  Puisse-t-il  se  décider  à  nous 
donner  bientôt  d'autres  fragments  des  œuvres  inédites  de  B.  et  des 
extraits  de  sa  correspondance  ;  puisse-t-il  surtout  publier  la  biogra- 
phie de  cet  homme  qui  a  été  un  noble  cœur  et  une  grande  intel- 
ligence ! 

D.  Kaufmann. 
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Lm  Vie  Juive,  par  Léon  Cahun,  dessÎDS  par  Alphonse  LéTj.  Paris, 
lib.  Ed.  Monnier,  in-4<*. 


Cette  belle  publication  parait  par  livraisons  mensuelles,  et  nous 
espérons  qu'elle  sera  promptement  terminée  ^  M.  Léon  Gahun  a 
bien  voulu  encadrer  dans  d*aimables  récits  les  dessins  si  curieux  de 
M.  Lévy.  Il  est  au  courant  de  la  vie  juive,  il  en  connaît  par  le  menu 
les  joies,  les  gaietés  et  les  petites  misères  burlesques  ou  bouffonnes, 
il  les  raconte  avec  bonne  humeur  et  bonne  grâce.  Les  dessins  de 
M.  Lévy  sont  extrêmement  remarquables.  Les  Hollandais  n*ont  rien 
fait  de  mieux  et  peut-être  sera-t-il  difficile  de  trouver  chez  aucun 
artiste  une  observation  plus  fine  et  plus  profonde,  une  poésie  plus 
concentrée  de  la  vie  honnête  et  bourgeoise.  Au  premier  aspect  ses 
bonshommes  ne  sont  pas  beaux,  le  dessin  semble  beurlé,  brutal, 
gauche  ou  incorrect,  les  têtes  paraissent  n'avoir  d'autre  souci  que 
d'être  aussi  laides  que  possible.  Mais  regardez-les  de  plus  près  et 
jusqu'à  jce  que  vous  aperceviez  le  rayon  de  lumière  intérieur  qui  les 
éclaire,  ce  sera  une  vraie  transformation.  Ces  figures  ridées  et  par- 
cheminées, ces  mains  osseuses,  ces  bouches  qui  se  fendent  jus- 
qu'aux oreilles  ou  qui  s'arrondissent  si  drôlement,  ces  yeux  qui 
clignent  ou  se  ferment,  rappellent  tout  un  monde  de  pensées,  de 
sentiments,  de  souvenirs,  d'habitudes,  de  traditions,  de  soufi'rances. 
Toute  l'histoire  des  Juifs  est  écrite  sur  ces  joues  de  vieilles  femmes 
ratatinées  ou  de  ce  pauvre  vieux  qui  bénit  ses  enfants  en  faisant  une 
grimace  pathétique.  Il  y  a  sur  ces  physionomies,  si  originales  et  si 
expressives,  des  siècles  de  travaux  et  de  pensées  ramassées  dans 
une  condensation  extrat)rdinaire.  Décidément,  la  souffrance,  la  per- 
sécution, la  prison  dans  le  ghetto  ne  sont  pas  faites  pour  embellir  les 
gens  ni  leur  apprendre  les  belles  manières.  Ces  bons  vieux  types  sont 
l'œuvre  du  moyen  âge,  ils  s'en  vont,  dans  cent  ans  on  n'en  verra 
plus.  Il  est  impossible  d'en  donner  une  reproduction  plus  vivante  et 
plus  idéale,  si  ce  mot  ne  jure  pas  avec  le  sujet,  que  les  dessins  de 
M.  Lévy.  Quelle  brave  joie  que  celle  de  ce  pauvre  hère  qui  se  pâme 
devant  le  fameux  Eugel  !  Ce  barbier  qui  enlève  les  poils  avec  les 
ciseaux  et  le  patient  qu'il  tient  sous  la  main  sont  aussi  bien  amu- 
sants. Mais  rien  ne  vaut  la  femme  qui  roule  les  boulettes  azymes  de 
la  Pâque;  cette  femme  avec  ses  rides,  sa  large  bouche,  ses  petits 
yeux  ronds,  et  son  bon  sourire,  est  charmante,  cette  femme  à  elle 
seule  vaut  un  poème. 

LL. 

1  Les  deux  premières  livraisons  (p.  i-iO)  ont  para  en  mai  et  en  Juin.  « 
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Joumaua  nouveaux.  —  tib  ^'i  t^'^tn^  \>^tk.  El  radio  di  luz,  revista 
scientifica  e  leteraria,  con  licencia  dei  medjlis  mouaref  en  el  42  ha- 
ziraa  4301,  aparice  cada  miercoles  (ce  titre  espagnol  est  imprimé  en 
caractères  hébr.).  Directeur  et  rédacteur,  Victor  Lévi;  publié  à  Gons- 
tantinople-Galata  ;  prix,  43  francs  ;  en  judéo-espagnol,  caractères 
raschi  ;  in-4^  à  %  col.  de  8  p.  le  numéro.  Le  n*  %  de  la  K^^  année  est 
du  8  ellul  5645. 

îi3l*Ti07Dn  Hamisderonah,  Monatsschrift  enthaltend  Abhandlungen 
und  Bemerkungen  ûber  Methodik  und  Grundprinzipien  der  Halaclia 
und  Agada,  der  Formenlehre  und  Syntax  der  hebr.  u.  chaldaisch- 
talmud.  Sprache,  der  Masorah  und  der  nachtalmud.  hebr&ischen 
Schrifsteller,  herausgg.  von  Ghajim  Hirschensohn  aus  Jérusalem. 
Francf.-s.-M.,  impr.  Slobotzky  ;  format  in-8**  ;  le  n<»  4  est  du  27  siwan 
5645,  le  n®  2,  du  3  ellul  5645  ;  prix  42  marcs  par  an.  Nous  ne  savons 
si  le  n<»  3  a  paru.  Les  n°«  4  et  2  ont  ensemble  v-55  p.  En  voici  le  con- 
tenu :  4.  Ordre  de  la  Mischna,  par  le  rédacteur;  2.  les  lois  de  D31M, 
par  le  môme;  3,  gloses  et  novelles  diverses,  par  Isr.  Hildesheimer; 
4.  id.,  par  Simon  Hallévi  Horwitz;  5.  les  six  ordres  de  la  Mischna 
et  les  titres  des  traités,  par  A.  Berliner;  6.  édition  du  û'>b3^D!i'0 
û'^bi^Dîi  nnWîa  ûrito  de  Juda  ibn  Balam,  d'après  un  ms.  de  la  famille 
Posen  (d'où  ?).     * 

Annuaire  Luncz,  —  La  publication  de  la  2«  année  de  l'annuaire 
«  Jérusalem  »,  de  A.  M.  Luncz,  est  annoncée.  Ce  volume  contiendra, 
entre  autres,  des  articles  de  Friedman,  de  Vienne;  de  Joseph  Halévy, 
de  Paris  ;  de  David  Eaufmann,  de  Budapest  ;  et  un  article  de  Lau- 
rence Oliphant  intitulé  Caïffa  et  le  mont  Garmel. 
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ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 

Tome  III.  —  P.  87.  La  signature  de  rimprimeur  Robert  Anselme,  de 
Bade,  qui,  avant  de  s*établir  à  Uaguenau  (Alsace),  avait  ét^  imprimeur  à 
Tubingue,  a  déjà  été  signalée  par  Butsch,  Die  Bûcherromantik  der  Renais- 
sance, I,  48,  dans  le  livre  de  Hans  Baldung  Grûn.  Elle  se  trouve  p.  75  de 
son  livre  et  dans  R.  Muther,  die  deutsche  Bûcherillustration,  p.  283.  Le 
ïn^Orp  me  paraît  emprunté  à  des  artistes  plus  anciens,  car  le  n  y  est  fermé 
comme  dans  les  anciennes  impressions  hébraïques  de  T Allemagne.  Le  mot 
ne  se  trouve  pas  sur  les  monnaies  de  Jésus  (voir  Ersch  et  Gruber,  Ency- 
clopédie, $.  V.  Jesusmûnzen).  Dans  le  livre  «  Aile  Propheten  Teutsch  i>, 
Francfort  s.  M.,  1536,  sur  le  titre  dessiné  par  maître  Hans  Sebald  Beham, 
pour  rimprimerie  d'figenolph,  une  des  banderolles  a  Ml  TV,  en  deux  mots, 
mais  probablement  parce  que  le  dessinateur  a  été  obligé  de  mettre  entre 
les  deux  parties  du  mot  la  main  du  porteur  de  la  banderolle  Ici  aussi  le  n 
ressemble  au  n.  Cette  très  ancienne  forme  du  M,  qui  est  sans  doute  Tori- 
gine  de  la  forme  grecque  bien  connue  mm,  doit  donc  aux  artistes  d*avoir 
été  conservée  presque  jusqu*à  nos  jours.  Cf.  Butsch,  II,  table  45  B.  — 
D,  Kaufmann, 

Tome  VIII.  —P.  284,  1. 12  en  bas,  lisez  Bobertag.  —  P.  297,  L  6  en  bas, 
«  Fidèle  comme  un  juif  à  sa  loi  »  se  trouve  déjà  chez  un  troubadour  fran- 
çais vers  1214  ;  voir  P.  Diez,  Leben  und  Wirken  der  Troubadouron,  2*  édit., 
p.  62.  —  D.  Kaufmann. 

Tome  IX.  —  P.  48.  Sur  V)13M  «  homme  »  dans  le  sens  de  vassal  ou 
homme-lige,  voir  Littré,  s.  v.,  n*  15. —  D,  K. 

P.  52.  —  Le  mètre  demande  qu*on  lise  Vnpi  yyp  bD  ''bj^.  —  P.  147, 
I.  4,  c*est  le  Hattofet  ve  ha-éden,  non  le  Mahbéret,  dlmmanoel  qui  est  une 
imitation  de  la  Divina  Comedia.  —  Ibid.,  note  1.  Cf.  Vt^O  mn^kN,  p.  894 
et  Index  CLXVI,  où  j'ai  renvoyé  à  VOrien^,  I,  121.  —  Jèid.,  p.  52,  note, 
sur  les  Boniac  voir  Gross,  Monatsschrift  de  Graetz,  XXIX,  407,  note  1.  — 
P.  56.  Don  Salomon  Benjudas  Cail  est  probablement  le  Salomo  Nasi  b. 
Isak  Nasi  Cail  de  Zunz,  Ltgsch.,  p.  489  ;  cf.  Gross,  /.  c,  413,  notes  2  et  3; 
voir  Hebr.  Bibliogr.,  XIV,  98.  —  i).  T. 

P.  59.  —  Sur  Abba  Mari  b.  Aligdor,  de  Noves,  voir  Isak  de  Lates,  iScAiiaf ^ 
don,  édit.^Buber,p.  47,  et  particuUèrement  Hebr.  Bibliogr.,  XVI,  92  et  93, 
notel.— *i>.  X. 

P.  118.  —  Benjacob  ne  s*est  pas  trompé.  Reggio,  dans  Tintroduction  à 
Beréschit,  f  ^  b,  dans  la  liste  des  148  commentaires  du  Pentateuque  qu'il 
compte,  a  les  paroles  suivantes,  évidemment  d'après  Wolf  :  "l^l^rb  'rt  mN 
■^««n  B|bNb  tt"p  nD«a  anai  ^nrof^rr  îrrnntt.  —  D.  Kauftnann. 

Tome  X.  —  P.  70,  note  1.  —  Les  mots  X)2^  "^n^  dans  Sanhédrin,  101  a, 
sont,  d'après  moi,  une  faute  pour  )*^D1D  "niD.  —  /.  Halévy. 

P.  90  :  1. 15,  an:^,  etc.  ;  1.  18,  lUez  nbj^DN  "^mbj^Dtt  û«  ibj^Da  ibi  ; 

I.  24,  lis.  mfin  "^D,  non  mN3  ;  L  27,  le  mètre  exige  qu'on  sépare 
Tnitt~na  ^M  ;  1*  30,  le  second  hémistiche  est  défectueux  ;  1.  36,  lis.  nnb  ; 
I.  40,  lis.,  pour  le  second  hémistiche,  ':^*i  rrJ^niDI  &*^93*^  ;  1*41,  le  mètre  exige 
ûmb"aoa.  —  P.  91,  l.  3,  nUD»  appartient  au  premier  hémistiche  ;  1.  4,  lis. 
ni93fiiD  ;  1\Xn  appartient  au  premier  hémistiche  ;  1.  6,  le  premier  hémistiche 
est  peut-Ôtre  rif'y^  na^Oa  •'DK  ÛDmiDTa  IJ^Tn  ;  d'après  le  vers  48  rf-^p  égale 
V'33;-l  =115;  dans  le  deuxième  hém.,  lises  'lai^^a  au  lieu  de  "^r^^a  ;  L  15, 
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lis.  ®naM;  l.  il,  lis.  ^«b7Da  ;  1. 19,  lis.  û'>baDa;  l.  26.  lis.  ïriîiTa  et  r\yb, 
non  nyi  ;  1.  27,  lia.  -n^Oa  n«  d^aab  Ûîlb;  1.  32.  lis.  ma^n.  il  semble  donc 
que  Tannée  messianique  signalée  par  Schemarya  soit  l'année  1355,  non 
1358.  En  plusieurs  antres  vers,  il  faut,  pour  le  mètre,  séparer  le  premier  mot 
du  second  hémist.,  et  en  renvoyer  une  partie  aa  premier  hémistiche.  — 
P.  92,  1.  18,  si  on  lit  y'at^rr  au  lieu  de  yînrï,  on  a  1593,  comme  le  donne 
le  signe  mnémonnique. — P.  101.  note  1,  lis.  a^tr?n>  comme  p.  102, 1.  17. — 
P.  106,  note  1.  Le  Zagora  s'écrirait  "niM-  Cf.  Monatsschrifl  de  Graeti,  1884^ 
mes  remarques  sur  Juda  Mosconi.  —  P.  244,  1. 4,  en  bas,  il  vaut  mieux  lira 
"^IDDSp  11DM  11fi<,  mon  frère  que  j*aime  comme  moi-mdme.  —  D.  Koufinatmi 

P.  127,  lig.  4  en  bas.  —  Déjà  Ben  Ascher  (Dikduké  ha-teamim,  édit« 
Baer  et  Slrack,  paragr.  5,  fin)  dit  de  môme  :  Sm  3^313  bn3D  J^'^a»  abri 

nenm  abn  \ù  mbap»  "rxvnrx  •^Dîan  y-rtp  a*»M*nN  ''3«bn  ^lap  rwDna 
ûTiD®  a^sa  iiobni  iiiobi  n3?'>ban  n*»aa  "pnrn  Ttia  Xr\yrr\  yh^A 
ansrt  ''3'>D3^  û-n^a»  îrom  ûTDwm.  —  w.  Bâcher. 

p.  138,  lig.  7.  —  L'expression  y*1  et  y*1  lî'^^TD  pour  «  état  construit  » 
et  «  état  absolu  »  se  trouve  en  araméen  dans  le  livre  du  Nikkud  de  Moïse 
hannakdan.  Le  dernier  paragraphe  du  1^**  chapitre  [sur  Kameç  et  Patah) 
commence  par  la  règle  suivante  :  ïipiairr  m'>m»  •>nU5  na  ?Ta'>n  bD 
drp-in«b  D-^oim  da^«  dfin  /..rii^-iD  na  to  nrr  iwd  nnnes  nairm 
DD«7aa  a-mno.  Et  un  peu  plus  loin  :  '^T  hy  btrw^b  ^d-^'^ti  naTOïi  nbiai 
npiai  errr  nb^a  nbTDrr  û'^m»  «"nrt  nrrwn.  —  w.  Bâcher. 

p.  311,  lig.  3  et  suiv.  —  La  ville  maritime  (1.  4)  est  Kertsh;  les  proprié- 
taires des  précieuses  feuilles  sont  le  rabbin  Joël  Heilperin,  MM.  L.  Brodskl 
et  N.  Heller.  —  Il  y  a  en  Russie  des  mss.  d'écriture  judéo-grecque,  en 
écriture  carrée  et  cursive,  du  xi*  siècle.  —  Les  Leipsamena  des  Ehazars  né 
peuvent,  à  mon  avis,  se  trouver  qu'en  Russie,  non  ailleurs.  —  Dans  le 
n^  18  de  mon  mémoire,  au  lieu  de  Siat))3  nnriK,  je  pense  qu*il  faut  lire 
îiao  ûnnN.  —  Au  n*  17,  p.  55,  il  faut  remarquer  que  le  mot  hébreu 
Kàbbala  ne  signifie  pas  Cabbale,  mais  la  tradition  orale.  L'eulogie  Û^'m  est 
expliquée  par  Znnz,  dans  Jûd.  Zeitschrift,  VI,  190.  —  A,  Barkavy. 

Tome  XI.  —  P.  97,  note  2.  —  Le  jeûne  Rebeaso  ne  peut  pas  ôtreHosana^ 
rabba,  qui  n'est  pas  un  jeûne  et  n'a  aucun  rapport  aveô  la  perte  de  l'arche 
sainte.  Je  pense  donc  que  le  mot  est  une  corruption  de  sebeado  ou  sebeador, 
où  l'on  reconnaîtra  ^Xûy  ÏT^aiD*  c'est-à-dire  le  jeûne  du  17  tammuz.  Ce 
jeûne,  d'après  Taanit,  IV,  6,  est  un  souvenir  des  deux  tables  de  *la  loi  bri- 
sées par  Moïse  et  du  rouleau  de  la  Loi  brûlé  par  Postumus.  C'est  ce  qui 
expliquerait  qu'on  Ta  pris  comme  un  souvenir  de  la  perte  de  l'arche  saintes 
—  P.  151,  note  1.  La  traduction  proposée  soulève  bien  des  objections.  Je 
crois  qu'on  a  ici  plutôt  une  allusion  à  Maleachi  I,  2,  ap:^'>b  'Wy  n«  Hbn, 
et  je  traduirais  ainsi  :  «  Que  Dieu  brûle  sur  le  foyer  (l'enfer  ?]  le  frère  de 
Jacob  (Esaû),  »  en  punition  du  martyre  des  Juifs  brûlés  sur  le  bûcher. 
On  a,  comme  on  voit,  un  jeu  de  mots  sur  HK  foyer,  et  HK  foudre.  U  fau-« 
drait  ap:^*^  ^r»  mais  cela  gftterait  le  jeu  de  moU.  —  W.  Bâcher  '. 

P.  155,  1.  17,  2»  col.,  si  on  corrige  "^IN  en  "nîl,  on  a  pour  toute  cette  pièce 
l'acrostiche  îi3ip5ÉW  n"ar»  "jm  rrabo  ;  elle  est  donc  du  même  auteur  que 
Félégie  publiée  dans  le  Libanon.  —  D.  Kaufmann. 

>  Cette  dernière  rectification  a  été  faite  également  par  M.  le  rakbin  Joseph  Lek- 
nann,  de  Paris. 
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AVIS 


Le  Conseil  a  Thonneur  d'informer  les  Sociétaires  qu'il 
vient  de  prendre  une  mesure  à  laquelle  il  espère  qu'ils  feront 
le  meilleur  accueil. 

Jusqu'à  présent,  il  était  obligé  d'ajourner  la  publication 
des  Rapports  annuels  et  des  Conférences  jusqu'à  l'époque  de 
l'année  où  paraît  VAnniuiire  de  la  Société.  Il  regrettait 
depuis  longtemps  de  ne  pouvoir  leur  donner  une  publicité 
plus  rapide. 

Il  a  donc  décidé  que  VAnnimire  serait  dorénavant  remplacé 
par  une  publication  intitulée  Actes  et  Conférences  de  la 
Société  des  Etudes  juives^  et  qui  sera  annexée  aux  numéros 
de  la  Revue. 

Les  Actes  et  Conférences  auront  le  même  format  que  la 
Bévue,  mais  une  pagination  séparée,  en  chiffres  romains. 
Ils  pourront  être  détachés  de  la  Revue,  si  on  le  préfère,  et 
reliés  à  part.  L'espace  consacré  à  cette  publication  ne  sera 
pas  pris  sur  la  Revue,  dont  le  volume  reste  exactement  ce 
qu'il  était  auparavant. 

Les  Actes  et  Conférences  pourront  paraître  autant  de  fois 
que  la  Revue  ;  ils  permettront  au  Conseil  de  publier  sans 
relard  les  Rapports  et  les  Conférences  pour  lesquels  les 
Sociétaires  ont  montré  un  si  vif  et  si  légitime  intérêt. 

Le  présent  numéro  de  la  Revue  contient  le  premier  fasci- 
cule de  cette  nouvelle  publication. 


T.  XII,  nO  23. 
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LES  CITATIONS  D' ANCIENS  CHANTS  DANS    L'HEXATEUQUE. 

Trois  fois  on  trouve  cités  dans  FHexateaque  des  passages  d'an- 
ciens chants  populaires,  à  l'appui  d'événements  qu'il  raconte.  Le 
premier  extrait  (Nombr.,  xxi,  14-20)  a  été  pris  dans  un  recueil 
intitulé  mrr^  r^»n^»  içç»  «  livre  des  guerres  de  lahwé  »,  célébrant 
probablement  les  victoires  des  premiers  conquérants  de  la  Pales- 
tine. La  deuxième  citation  (ibidem,  27-30)  est  vaguement  donnée 
comme  un  emprunt  aux  poètes  (û-^bipTan).  La  troisième,  enfin,  est 
donnée  comme  extraite  d'un  recueil  poétique  qui  portait  le  titre 
de  n««5  nço,  «  livre  de  l'Équitable  »  (Josué,  x,  12  14).  Ces  extraits 
présentent  chacun  de  sérieuses  difficultés,  que  les  commentaires 
modernes  n'ont  pas  encore  levées.  Elles  viennent  tantôt  de  l'état 
visiblement  insuffisant  de  la  tradition  massorétique,  tantôt  de  la 
nature  très  décousue  des  versets  cités.  Je  crois  que  ces  deux  in- 
convénients peuvent  être  entièrement  écartés  :  le  premier,  à  l'aide 
de  quelques  légères  corrections  qui  ne  violentent  en  rien  le  texte 
reçu  ;  le  second,  au  moyen  d'un  principe  très  simple  qui  n'a  pas 
encore  été  reconnu.  On  a  cru  jusqu'ici  que  les  narrateurs  hexa- 
teutiques  se  contentent  d'appuyer  le  fait  qu'ils  signalent  par  une 
citation  unique  de  l'ancien  répertoire  ;  ce  point  de  vue  doit  être 
modifié  :  la  vérité  est  qu'ils  citent,  pour  confirmer  un  fait  unique, 
plusieurs  passages  empruntés  à  des  poèmes  divers;  de  là,  l'inco- 
hérence des  versets  entre  eux. 

L'examen  analytique  qui  suit  donnera  la  mesure  exacte  des 
restitutions  que  nous  proposons. 

I.  Nombres^  xxi,  14-18. 
Ce  passage  se  compose  de  deux  parties  tout  à.  fait  distinctes.  Les 
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versets  14  et  15  ont  pour  but  d'attester  Toccupation  par  Israël,  à 
la  sortie  d'Egypte,  de  la  rive  droite  de  TArnon,  en-deçà  du  terri- 
toire moabite.  On  traduit  ordinairement  ainsi  :  C'est  pourquoi  il 
est  dit  dans  le  livre  des  guerres  de  lahwé  :  «  Waheb  en  Soufa  et, 
parmi  les  rivières,  TArnon  et  le  versant  des  rivières  qui  se  di- 
rige vers  le  site  de  Ar  et  s'appuie  au  territoire  de  Moab  ».  Le 
caractère  embrouillé  et  tautologique  d*une  telle  proposition  est 
trop  choquant  pour  que  l'on  puisse  l'admettre.  La  clarté  et  Tordre 
ne  laissent  rien  à  désirer  quand  on  rétablit  l'ordonnance  suivante  : 

C'est  pourquoi  il  est  dit  danà  le  livre  des  Guerres  de  lahwé  : 
a  (Israël  occupa)  Waheb  en  Soufa,  et,  parmi  les  rivières,  TArnon  ». 
El  : 

«  (Israël  occupa)  le  versant  aux  rivières  (nombreuses)  qui  se  dirige 
vers  le  site  de  'Ar  et  s*appuie  contre  le  territoire  de  Moab.  • 

La  seconde  partie  consiste  dans  les  versets  16,  17  et  18,  sauf  les 
deux  derniers  mots  nsn»  nan7372i,  qui  doivent  se  joindre  aux  ver- 
sets suivants,  donnant  les  noms  des  derniers  campements  des  Is- 
raélites après  avoir  quitté  la  station  de  Beêr  (Puits).  Celle-ci  est  cé- 
lébrée dans  le  chant  dont  le  début  est  contenu  aux  versets  17  b  et 
18  a,  et  qui  est  très  clair.  La  seule  difficulté  réside  dans  la  phrase 
0*^73  ûnb  in«i  Dm  n«  tioN  Tvoizb  'n  n»N  nû«  -^Nan  «-^n  du  verset 
16.  En  apparence,  elle  semble  vouloir  ajouter  un  important  rensei- 
gnement sur  l'origine  miraculeuse  du  puits  qui  a  donné  son  nom 
à  la  station.  En  réfléchissant  un  peu,  on- arrive  à  la  conviction 
que  l'acte  solennel  dont  il  y  est  question  ne  peut  se  rapporter  à 
un  puits  situé  dans  la  plaine  alluviale  de  Moab,  sillonnée  par  un 
réseau  de  ruisseaux  et  de  sources  abondantes.  Le  ton  de  cette 
phrase  rappelle  le  récit  du  puits  de  Mériba,  produit  par  Moïse  en 
pleine  assemblée  au  milieu  du  désert  (Nombres,  xx,  1-13),  et  l'on 
est  ainsi  conduit  à  y  voir  une  note  marginale  se  rapportant  au 
chant  des  versets  17  b  et  18  a,  et  insérée  par  inadvertance  dans  le 
verset  16.  Elle  provient  d'un  ancien  diascévaste  qui  a  pensé  que 
ce  chant  fait  plutôt  allusion  au  puits  de  Mériba  qu'à  la  localité 
moabite.  Quand  on  la  réintègre  à  sa  place  primitive,  on  obtient 
une  suite  irréprochable,  ainsi  agencée  : 

Et  de  là  ils  se  transportèrent  à  Beôr  (au  Puits)  ;  alors  les  Israé- 
lites entonnèrent  ce  chant  : 

«  Monte^  ô  puits,  criez  lui  ! 

Puits  creusé  par  les  princes  ; 

Percé  par  les  plus  nobles  du  peuple. 

Avec  leurs  sceptres,  avec  leurs  bâtons.  » 
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Note  marginale  :  Cela  (est  plutôt)  le  puits  pour  lequel  Dieu  avait 
dit  à  Moïse  :  Assemble  le  peuple  et  je  leur  donnerai  de  Teau  (Nom- 
bres, xx). 

II.  Nombres,  xxi,  21-30. 

Le  narrateur  biblique  se  réfère  ici  aux  compositions  des  chan- 
sonniers émorëens  constatant  la  conquête  faite  par  leur  roi  Sihon, 
sur  les  Moabites,  du  territoire  cis-arnonien,  avec  les  villes  princi- 
pales :  Hesbon,  Ar,  Dibon  et  Médebâ.  On  prend  habituellement 
le  verset  30  pour  partie  intégrante  du  chant  précédent,  mais,  s'il 
n'y  avait  qu'un  poème  de  cité,  notre  narrateur  aurait  employé 
le  nombre  singulier  au  verset  27,  et  aurait  écrit  bçTsn  n^t^"»  1?  br. 
La  mise  au  pluriel  du  verbe  et  de  son  sujet,  û-^bœ^sri  în^t^*»»  montre 
bien  qu'il  a  emprunté  à  deux  poètes  pour  le  moins.  On  verra 
tout  à  l'heure  qu'il  y  a  en  réalité  trois  citations  différentes, 
dont  les  deux  dernières  se  partagent  le  verset  30  et  portent 
en  tête  chacune  la  conjonction  i.  Les  Massorètes,  trompés  par 
l'apparent  parallélisme  du  verbe  û-^iss,  ont  été  entraînés  à  voir 
dans  ûn'^?  aussi  un  verbe,  et,  comme  le  contexte  exigeait  le 
passé,  ils  ont  ponctué  le  i  avec  a  pour  en  faire  un  i  conver- 
sif  :  û'T'pn  (r.  n^*^),  «  et  nous  les  avons  rejetés  »,  û'^psi,  «  et  nous 
les  avons  dévastés  {=  Dîjrâsî  de  ntra)  ».  Les  Septante  traitent  au 
contraire  les  i  comme  des  conjonctions  simples,  mais  ils  subs- 
tituent Û3?1T  à  ûn'»3  :  Tô.<nrépjiai  aùxwv  diroXeîxai  "Eiepiïiv  ga><  Aaiptov,  tandis 

que  la  Vulgate,  se  conformant  au  texte  massorétique,  offre,  en 
négligeant  le  i  :  Jugum  ipsonim  disperiii  àb  Hesebon  usque 
Dibon.  Ce  i  doit  être  retenu,  mais  en  qualité  d'indice  d'une  nou- 
velle citation,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure.  Pour  nous, 
le  ^  de  }^'^yày\  est  un  indice  analogue,  mais  le  passage  qu'il  ramène 
a  subi  quelques  altérations.  La  version  des  Septante  :  Ka\  at  yuvatxeç 

aOttiv  «Ti  irpooeÇ^xaiKTov  icOp  krtiX  Modp,  SUppOSe  la  ICÇOU  ®N  îinD3  nb  Ûïl'^ÇSîl 

31^73  b?.  Le  retour  au  texte  massorétique,  mais  en  lisant  û'^çj'i,  a 
été  exécuté  par  la  Vulgate  :  lassi  (atténuation  pour  mvlieres) 
pervenerunt  in  Nophe  et  usque  Medaba,  Nous  considérons  D-^iâD 
comme  la  contraction  de  û'^^kj  «  dévastons,  désolons  (Psaumes, 
v,  11),  et  nous  proposons  de  corriger  n?  en  ^y  ;  le  cri  «  dévastons 
Ar  !  »  est  naturellement  poussé  par  les  guerriers  émoréens.  Di- 
verses raisons  militent  en  faveur  de  l'esprit  de  la  version  grecque 
pour  la  seconde  moitié  du  verset.  D'une  part,  une  ville  portant  le 
nom  de  nç3  est  tout  à  fait  inconnue  ;  de  l'autre,  le  caractère  dou- 
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teux  du  n  de  néfifç  a  été  admis  par  les  plus  anciens  diacévastes,  qui, 
à  cause  de  cela,  l'ont  surmonté  d*un  point.  Le  n  enlevé,  il  devient 
inévitable  de  lire,  avec  les  Septante,  ««.  «  feu  »,  et  le  sens  se  réta- 
blit en  ponctuant  ns?  «  soufflons  »,  suivant  l'analogie  de  û-^çs. 
Quant  à  la  particule  qui  suit,  on  peut  la  laisser  sans  changement, 
attendu  qu'en  poésie  ^?  se  substitue  souvent  à  b?.  Enfin, il  n'existe 
aucune  raison  pour  douter  de  l'exactitude  de  la  leçon  massoré- 
tique  de  «sn*'». 

En  conséquence  de  la  discussion  qui  précède,  les  versets  27-30 
se  traduiront  de  la  manière  que  voici  : 

Voilà  pourquoi  les  poètes  disent  : 
«  Entrez  dans  Hesbon  ! 

Que  la  ville  de  Sihon  soit  solidement  construite  M 
Car  un  feu  est  sorti  de  Hesbon, 
Une  flamme  de  la  cité  de  Sihon  ; 
Elle  a  consumé  Ar  de  Moab, 
Les  maîtres  des  hauteurs  de  TArnon. 
Malheur  à  toi,  Moab, 
Tu  es  perdu,  peuple  de  Kemosch  ; 
Kemosch  a  voué  ses  enfants  à  la  dispersion, 
Il  a  livré  ses  filles  pour  être  les  captives 
Du  roi  émoréen,  Sihon.  » 


Et 


Et; 


«  Leur  domination  est  perdue  ; 
Perdu  Hesbon  ainsi  que  Dibon.  » 

«  Dévastons  Ar  ;  soufflons  l'incendie  sur  Môdebâ  !  » 


m.  Jostiê,  X,  12,  13. 

Dans  cette  pièce,  il  faut  tout  d'abord  distinguer  exactement  entre 
le  texte  du  narrateur  primitif  et  les  additions  du  dernier  rédac- 
teur ou  éditeur.  Le  verset  12  ne  présente  rien  d'anormal,  et  la 
leçon  massorétique  doit  être  conservée  tout  entière,  bien  que  les 
Septante  ne  paraissent  pas  avoir  eu  dans  leur  texte  les  mots 
b«nto;»  ■'r?^-  Le  verset  13  offre  au  contraire  un  mélange  de  poésie 
et  de  prose  qu'il  faut  soigneusement  séparer.  Presque  tous  les 
commentateurs,  il  est  vrai,  à  l'exemple  du  dernier  rédacteur  et 
des  Septante,  pour  ne  parler  que  des  anciens,  considèrent  les  mots 
T^n-^iN  —  ûn'^n  Comme  une  remarque  du  narrateur  :  Josué  dit  au 

'  Le  poète  s'adresse  aux  captifs  moabitcs  amenés  à  Hesbon  pour  y  travailler  aux 
fortifications. 
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soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter,  et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  ; 
mais  cette  interprétation,  fruit  d'une  époque  altérée  de  miracles, 
s'évanouit  devant  le  caractère  poétique  évident  du  membre  de 
phrase  :  T^a^îN  ''ia  ûip«  t?,  dont  la  concision  rivalise  avec  celle  du 
chant  de  Débora.  La  prose  ne  commence  donc  que  par  les  mots 
nTS-^ïn  iBO  by  nains  «-^n  «bn,  mots  qui  appartiennent,  sans  aucun 
doute,  au  narrateur  primitif.  Le  reste  de  ce  verset  et  le  verset 
suivant  constituent  une  remarque  récapitulative  et  largement 
développée  due  au  rédacteur.  Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  celui-ci 
prononçait  déjà  comme  les  Septante  et  les  Massorètes  û^«i,  avec  le 
1  conversif,  circonstance  qui  oblige  à  mettre  le  second  verbe  au 
passé  :  iipy  ;  tout  cela  change  de  face  quand  on  reconnaît  avec 
nous  la  nature  poétique  de  la  première  partie  du  verset  13.  Dans 
ce  cas,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  :  l^  que  le  i  initial,  ponc- 
tué avec  schewa  i,  annonce  un  nouvel  extrait;  2®  que  û^^  doit 
être  interprété  au  sens  subjonctif  :  «  qu'il  s'arrête  »  ;  3»  que  le 
verbe  parallèle  est  à  ponctuer  nb^,  «  tiens-toi  immobile  ».  Dans 
les  deux  passages,  qui  semblent  extraits  d'un  seul  chant.  Josué 
invite  poétiquement  le  soleil  et  la  lune  à  assister  à  la  victoire  qu'il 
était  en  voie  de  remporter  sur  les  ennemis  de  son  peuple. 

Alors  Josué  prit  la  parole  en  Thonneur  de  lahwé,  le  jour  où  Dieu 
livra  les  Emoréens  au  pouvoir  d'Israël,  et  il  prononça  ces  paroles 
devant  le  peuple  : 

«  Soleil,  arrête-toi  à  Gabaon, 
Et  toi,  6  lune,  (arrête-toi)  dans  la  vallée  d'Ayalon  !  » 
Et: 

c  Que  le  soleil  s'arrête  ! 

Et  toi,  lune,  tiens-toi  immobile, 

Jusqu'à  ce  que  le  peuple  soit  vengé  de  ses  ennemis  1  » 

Ceci  est  écrit  dans  le  «  Livre  de  l'Équitable  ». 


VI 

LE  TÉMOIGNAGE  D'HOSÉÈ  SUR  LA  RELIGION  DU  ROYAUMB  D'ISRAEL. 


Le  livre  du  prophète  Hosée  fait  partie  de  la  série,  malheureuse- 
ment trop  courte,  que  le  hasard  nous  a  laissée  des  écrits  ëphraï- 
mites.  Il  est  le  monument  principal  du  royaume  d'Israël,  dont  il 
nous  fait  connaître  l'état  moral  et  politico-religieux.  Hosée  a,  dans 
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ses  exhortations,  la  parole  sévère  qui  ne  recule  pas  devant  quel- 
ques crudités  d'expression  ;  sous  ce  rapport,  il  observe  néanmoins 
une  plus  grande  retenue  que  le  prophète  Ezéchiel,  avec  lequel  il  a 
en  commun  remploi  d'actes  symboliques  d'une  extrême  bizarrerie 
pour  frapper  l'esprit  de  ses  contemporains.  Il  peint  les  mœurs 
et  les  croyances  de  ses  compatriotes  avec  une  imperturbable  sin- 
cérité, en  témoin  oculaire  et  en  honnête  homme  qui  ne  dévoile  les 
défauts  de  la  société  contemporaine  que  dans  le  but  d'y  porter  re- 
mède. Le  remède  consiste,  d'après  Hosée,  dans  le  retour  spontané 
à  l'état  antérieur  au  schisme  et  dans  la  méditation  des  faveurs 
particulières  que  lahwé  avait  octroyées  aux  ancêtres  de  la  nation. 
Patriote  ardent,  Hosée  a  la  ferme  espérance  que  la  nation  s'amen- 
dera tôt  ou  tard  et  que  son  idéal  deviendra  une  réalité. 

Les  données  fournies  par  un  auteur  de  cette  nature  peuvent 
donc  servir  en  toute  confiance  de  base  certaine  pour  étudier  l'en- 
semble du  mouvement  religieux  du  royaume  éphraïmite.  Il  a 
été  déjà  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet  tentant,  et,  comme  toujours, 
les  écrivains,  suivant  l'école  à  laquelle  ils  appartenaient,  en  ont 
donné  des  descriptions  discordantes  et  même  contradictoires. 
Nous  n'avons  nulle  envie  d'augmenter  la  confusion  des  esprits 
par  une  nouvelle  synthèse  ;  le  but  de  ces  lignes  consiste  unique- 
ment à  analyser  les  quelques  passages  qui  se  rapportent  au  culte 
officiel  établi  en  Israël  par  les  dynasties  rivales  de  la  maison  de 
David.  En  pénétrant  les  déclarations  du  prophète  à  ce  propos, 
nous  apprendrons  si  la  religion  des  dix  tribus  après  la  séparation 
était  un  développement  naturel  du  lahwisme,  comme  l'affirme 
l'école  critique  moderne,  ou  bien  une  réaction  systématique  contre 
le  lahwisme  lui-même,  comme  on  le  croyait  généralement  jus- 
qu'à ces  derniers  temps. 


Pour  faire  bien  sentir  à  ses  compatriotes  l'état  réel  de  leur 
rapport  avec  lahwé,  Hosée  recourt,  d'après  l'introduction  de  son 
livre,  à  un  moyen  héroïque.  11  épouse  une  femme  de  mauvaise 
vie,  a  d'elle  deux  fils,  qu'il  nomme  respectivement  Izreêl  (plaine  où 
fut  tuée  la  famille  d'Achab,  roi  d'Israël)  et  Lo-ammi  (tu  n'es  pas 
mon  peuple),  et  une  fille  Lo-t^uhania  (celle  dont  on  n'a  pas  eu 
pitié).  Il  nous  importe  peu  de  savoir  si  c'était  là  un  acte  matériel 
conforme  aux  mœurs  du  temps,  ou  bien  une  représentation  sym- 
bolique d'une  nature  particulière.  Ce  que  nous  pouvons  constater, 
c'est  que  la  capitale  israélite,  au  viii«  siècle  avant  notre  ère,  vit 
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se  promener,  dans  ses  rues,  une  famille  prophétique,  présentant 
une  sorte  de  tableau  divisé  en  trois  registres  et  dont  la  descrip- 
tion minutieuse  nous  est  donnée  par  l'auteur  lui-môme. 

Le  premier  registre  du  tableau  porte  comme  entête  le  mot  : 
Prosttiution  et  est  occupé  par  cinq  hiéroglyphes  vivants  :  le  pro- 
phète morfondu  de  sa  honte,  figurant  lahwé  indigné  ;  une  femme 
éhontée  et  insouciante,  représentant  le  peuple  dlsraôl  courant 
après  les  divinités  étrangères  ;  trois  enfants  abandonnés,  image 
du  pays  et  de  la  jeune  génération,  vouée  à  la  souffrance  et  au 
malheur  par  la  faute  de  l^ur  mère. 

Le  deuxième  registre  est  suscrit  ;  Epreuve.  Il  fait  voir  un  dé- 
sert aride  ;  la  femme  y  est,  mais  bien  changée  et  bien  rentrée 
en  elle.  Le  prophète  la  voit  et  est  ému  de  pitié,  car  elle  meurt 
de  faim  ;  il  lui  apporte  une  petite  somme  d'argent  avec  une  cer- 
taine quantité  d*orge,  pour  qu'elle  puisse  parer  à  ses  besoins,  en 
usant  d'économie.  Mais  il  lui  donne  cela  à  la  condition  formelle 
qu'elle  s'abstiendra  de  tout  rapport  avec  un  homme,  en  promet- 
tant que  lui-môme  ne  nouera  aucune  autre  relation  pendant  la 
durée  de  l'épreuve.  L'interprétation  de  cette  scène  est  manifeste  : 
Israël  sera  réduit  à  la  misère  pendant  un  certain  temps  pour  ex- 
pier ses  écarts  ;  Dieu  lui  procurera  le  strict  nécessaire  pour  sus- 
tenter sa  vie,  mais,  à  ce  moment-là,  il  sera  débarrassé  de  ses  chefs 
impies  et  de  son  culte  idolâtrique,  et  fortifié  par  la  certitude  que 
lahwé  ne  le  laissera  pas  pour  un  autre  peuple. 

Le  troisième  registre  enfin  est  intitulé  :  Réconciliation.  La 
scène  a  lieu  dans  un  paysage  d'une  nature  riche  et  fertile.  Les 
deux  époux  font  la  paix  et  célèbrent  de  nouvelles  fiançailles  en 
se  promettant  réciproquement  une  fidélité  éternelle.  Les  enfants 
changent  de  noms  ou  de  signification  :  Izreël  signifie  désormais  : 
«  *Dieu  a  semé  »  ;  Lo-ammi  s'appelle  Ammi  (mon  peuple)  et  Lo- 
nihama  prend  le  nom  Ruhama  (celle  qui  a  été  favorisée).  La 
famille  vit  dans  l'abondance  et  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite. 
Les  botes  môme  de  cet  heureux  pays  ont  perdu  leur  férocité  na- 
tive et  sont  devenues  les  amis  de  l'homme.  Le  sens  de  cette  re- 
présentation se  devine  aisément  :  Israël  se  réconciliera  finalement 
avec  son  Dieu  national  et  verra  sa  prospérité  revenir  dans  une 
mesure  inconnue  auparavant.  La  jeune  génération,  aimée  et  bénie 
de  Dieu,  jouira  du  fruit  de  ses  travaux  dans  la  paix  la  plus  par- 
faite, à  l'abri  de  la  guerre  et  des  révoltes  intestines,  qui  disparaî- 
tront du  monde. 

Voilà  le  tableau  parlé  que  le  prophète  nous  fait  passer  sous  les 
yeux  dans  les  trois  chapitres  de  son  livre.  Il  ressemble  singulière- 
ment aux  tableaux  figurés  phéniciens  du  genre  de  ceux  des 
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coupes  de  Palestine  que  M.  Clermont-Ganneau  a  si  heureusement 
interprétf^s.  Ici,  on  n'a  môme  pas  besoin  de  se  mettre  en  frais  de 
sagacitf^,  car  le  prophète  a  bien  voulu  en  écrire  lui-même  le  com- 
mentaire en  paroles  ima^rf^es,  mais  d'une  clarté  absolue.  11  suffi- 
rait presque  de  renvoyer  le  lecteur  au  texte  biblique  pour  qu*il  se 
convainquît  que  nos  courtes  remarques  ci-dessus  ont  scrupuleuse- 
ment reproduit  la  pensée  originale  ;  cependant,  comme  le  texte 
officiel  trahit  un  certain  décousu  qui  détruit  l'unité  de  la  concep- 
tion, il  me  paraît  utile  d'en  rétablir  Tordre  dans  la  traduction 
suivante  : 

Première  partie.  —  Prostitution,  —  lahwé  dit  à  Ilosée  :  Va 
épouser  une  femme  prostituée,  qui  te  donnera  des  enfants  illégi- 
times, car  le  pays  se  prostitue  à  l^ égard  de  lahwé. 

Il  alla  et  épousa  Gomer,  fille  de  Diblaïm,  qui,  devenue  enceinte, 
lui  donna  un  fils.  lahwé  lui  dit  :  Nomme-le  IzretU,  car,  sous' peu, 
je  deynanderai  compte  à  la  maison  d'Iéhu  du  sa7ig  versé  à  Iz- 
reël,  en  mettant  fin  au  royaume  d'Israël.  En  ce  jour,  je  briserai 
Varc  d'Israël  dans  la  vallée  d'IzreëL 

La  femme,  devenue  encore  enceinte,  enfanta  une  fille.  lahwré  lui 
dit  :  Nomme-la  Lo-ruhama,  car  je  n'aurai  plus  pitié  de  la 
maison  d'Israël,  mais  je  lui  ferai  expier  {ses  crimes),  f  aurai, 
au  contraire,  pitié  de  la  maison  de  Juda,  qui  sera  sauvée  par 
moi,  sans  le  secours  de  Varc  et  de  Vépée  guerrière,  ni  par  des 
chevaux  et  des  chars, 

La  femme,  après  avoir  sevré  Lo-ruhama,  devint  encore  enceinte 
et  mit  au  monde  un  garçon.  lahwé  dit  :  Nomme-le  Lo-ammi,  car 
vous  n'êtes  pas  mon  peuple  et  je  ne  suis  plus  votre  Dieu  (Hosée, 

I,  2-9). 

« 

Deuxième  partie..  —  Expiation.  —  lahwé  me  dit  encore  : 
Tâche  d'aimer  une  femme  coureuse  et  débauchée  :  cela  fera  allu- 
sion à  Vamour  que  lahwé  épy^ouve  pour  les  enfants  d^ Israël, 
bien  que  ceux-ci  se  tournent  vers  d'autres  dieu^  et  se  plongent 
dans  l'ivresse. 

J'ai  donc  conclu  un  engagement  avec  une  telle  femme,  au  prix 
de  quinze  sicles  d'argent  et  d'un  letek  d'orge,  et  lui  ai  dit  :  Tu 
m'attendras  longtemps  sans  commettre  d'infidélités  et  sans  Ratta- 
cher à  personne  ;  moi,  de  ma  part,  je  te  resterai  également  fidèle. 
{Cela  signifie)  :  que  les  enfants  d'Israël  resteront  longtemps 
sans  roi,  sans  prince,  satis  sacrifices,  sans  cippes,  sans  éphod  et 
sans  fétiches  {Ibidem,  m,  1-4). 

Troisième  partie.  —  Réc07iciliation.  —  Après  cela,  les  enfants 
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d'Israël  rechercheront  de  nouveau  lahwé,  leur  Dieu,  et  David,  leur 
roi  (légitime),  et  solliciteront  respectueusement  lahwé  et  sa  bonté 
à  l'avenir  {IMdem,  m,  5).  Et  le  nombre  des  enfants  dlsraêl  sera 
comme  le  sable  de  la  mer,  qui  ne  peut  être  mesuré  ni  compté  ;  et, 
au  lieu  de  leur  dire  comme  d'habitude  :  Vous  n'êtes  pas  mon 
peuple,  on  vous  appellera  :  enfants  du  Dieu  vivant.  Les  enfants  de 
Juda  et  les  enfants  d'Israël  se  réuniront  ensemble  et,  en  prenant 
la  môme  direction,  ils  quitteront  le  pays  (désert),  car  le  jour  dlz- 
reël  (ensemencement  =  restauration)  est  grand.  Appelez  doré- 
navant votre  frère  *  :  'Ammî,  et  votre  sœur  :  Ruhama  {Ibidem^ 
II,  1-3)  ! 

Interprétation  homilélique  de  Vensemble. 

'Première  partie.  —  Exhortez  votre  mère,  exhortez-la,  —  bien 
qu'elle  ne  soit  plus  ma  femme,  ni  moi  son  mari,  —  qu'elle  cesse 
d'étaler  sa  débauche  sur  sa  figure  et  son  impudicité  sur  ses  seins; 
autrement  je  la  dépouillerai  de  ses  atours  et  je  la  laisserai  toute 
nue  comme  au  jour  de  sa  naissance;  je  l'affligerai  de  la  séche- 
resse du  désert,  de  l'ardeur  d'un  sol  aride,  et  je  la  ferai  mourir  de 
soif.  Quant  à  ses  enfants,  je  n'en  aurai  pas  pitié,  car  ce  sont  des 
enfants  de  débauche  !  Oui,  leur  mère  s'est  prostituée,  celle  qui  les 
a  enfantés  a  eu  une  conduite  honteuse;  elle  disait  :  J'aime  à  suivre 
mes  amants,  qui  me  donnent  ma  nourriture  et  ma  boisson,  ma 
laine  et  mon  lin,  mon  huile  et  mes  rafraîchissements.  C'est  pour- 
quoi je  poserai  sur  son  chemin  une  haie  d'épines  et  je  le  couperai 
par  des  barrages,  au  point  qu'elle  ne  retrouvera  pas  les  sentiers 
qu'elle  fréquente.  Elle  courra  après  ses  amants  sans  les  atteindre, 
elle  les  cherchera  sans  les  trouver  ;  enfin  elle  dira  :  Je  voudrais 
bien  retourner  vers  mon  premier  homme,  car  j'étais  alors  plus 
heureuse  qu'à  présent  [IMdem,  4-9). 

Deuxième  partie.  —  La  malheureuse  ne  savait  pas  que  c'était 
moi  qui  lui  avais  donné  le  blé,  le  moût  et  l'huile  ;  je  lui  avais 
même  donné  la  quantité  d'argent  et  d'or  dont  on  a  fait  le  baal 
(=  idole).  Voilà  pourquoi  je  reprendrai  mon  blé  et  mon  moût  au 
moment  où  elle  les  attendra;  je  retirerai  aussi  ma  laine  et  mon  lin 
destinés  à  couvrir  sa  nudité.  Je  ferai  étaler  son  déshonneur  aux 
yeux  de  ses  amants,  et  personne  ne  la  sauvera  de  ma  main.  Je 
ferai  cesser  toute  sa  joie,  pèlerinage,  néoménie,  sabbat  et  toutes 
ses  autres  fêtes.  Je  dévasterai  ses  vignes  et  ses  figuiers,  dont  elle 


*  Lire  au  singulier  dS'^JlNb  et  d^niflfilb  (Hosée,  ii,  3). 
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disait  :  c'est  le  salaire  que  mes  amants  m'ont  donné  ;  je  les  chan- 
gerai en  forêts,  où  ils  seront  détraits  par  les  botes  des  champs.  Je 
lui  demanderai  compte  de  tout  le  temps  qu'elle  encensait  aux 
baals,  pendant  lequel  elle  se  parait  de  ses  boucles  et  de  ses  brace- 
lets pour  suivre  ses  amants,  en  m'oubliant  —  dit  lahwé.  C'est 
pourquoi,  je  lui  persuaderai  qu'elle  se  laisse  conduire  dans  le  dé- 
sert, où  je  lui  parlerai  avec  douceur.  Là,  je  promettrai  de  lui 
rendre  ses  vignes,  au  point  que  la  vallée  de  trouble  lui  ouvrira 
une  issue  à  l'espérance  ;  là,  elle  deviendra  soumise  comme  dans 
le  temps  de  sa  jeunesse,  comme  le  jour  où  elle  est  sortie  du  pays 
d'Egypte  {Ibidem,  10-n). 

Troisième  partie.  —  En  ce  jour-là,  dit  lahwé,  tu  m'appelleras 
ischschi  (mon  époux)  et  tu  ne  m'appelleras  plus  M'ait  (mon 
maître).  Je  ferai  disparaître  les  noms  des  baals  (faux  dieux)  de 
sa  bouche  ;  ils  n'y  seront  plus  mentionnés.  Je  lui  ferai  contracter 
en  ce  jour  une  alliance  d'amitié  avec  les  botes  des  champs,  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  reptiles  du  sol  ;  je  briserai,  en  les  ôtant  du 
pays,  l'arc,. le  glaive  et  la  guerre,  et  je  la  ferai  reposer  en  sûreté. 
Je  te  fiancerai  à  moi  pour  toujours  ;  je  te  fiancerai  à  moi  avec  jus- 
tice et  droit,  avec  clémence  et  miséricorde.  Oui,  je  te  fiancerai 
à  moi  avec  fidélité,  et  tu  connaîtras  lahwé. 

En  ce  jour-là,  dit  lahwé,  je  répondrai  au  désir  du  ciel,  le  ciel 
répondra  au  désir  de  la  terre,  la  terre  répondra  au  désir  du  blé, 
du  moût  et  de  l'huile,  et  ces  produits  répondront  au  désir  d'Izreél 
(la  nation  restaurée).  Je  me  la  sèmerai  dans  le  pays  ;  je  repren- 
drai en  faveur  Lo-ruhama  ;  je  dirai  à  Lo-Ammi  :  Tu  es  *Ammt 
(mon  peuple),  et  lui  me  dira  Elohaî  (mon  dieu  ;  ibidem,  ii,  18-25). 


II 


Quelle  est  maintenant  la  conclusion  que  Ton  doit  tirer  d'une 
description  aussi  circonstancielle  et  aussi  vivante  ?  Il  n'y  en  a,  je 
pense,  qu'une  seule  :  Pour  le  prophète  Hosée,  Israël  a  entièrement 
oublié  lahwé,  son  dieu  légitime,  et,  pareil  à  la  femme  adultère,  son 
culte  public  s'adresse  aux  dieux  étrangers,  aux  baalim  ou  idoles. 
De  l'ancien  contrat  de  mariage,  pour  employer  l'image  favorite 
des  prophètes,  il  ne  reste  plus  une  seule  stipulation  qui  n'ait  pas 
été  violée  par  l'épouse  infidèle,  qui,  insouciante'  du  nom  qu'elle 
porte,  mène  une  vie  déréglée  et  pleine  de  conséquences  profondé- 
ment désastreuses  pour  ses  enfants. 

Le  caractère  purement  idolâtrique  du  culte  éphraïmite  est  en- 
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core  confirmé  par  beaucoup  d'autres  passages  d'Hosée  ;  en  voici 
les  plus  remarquables  : 

a  Mon  peuple  consulte  le  morceau  de  bois  qu'il  travaille;  de 
son  bâton  il  attend  des  oracles  ;  il  est  poussé  par  un  esprit  d'infi- 
délité à  Tendroit  de  son  dieu  ;  ils  offrent  des  sacrifices  sur  les  mon- 
tagnes, de  l'encens  sur  les  collines,  sous  tout  cyprès,  érable  ou 
peuplier  qui  est  bien  ombragé. . .  (iv,  12-13). 

»  Epbraïm  est  attaché  aux  idoles  (û'^n^s^f);  cesse  de  l'admonester 
(IV,  17). 

»  Us  ne  prennent  point  des  dispositions  pour  retourner  à  leur 
dieu  légitime,  car  ils  sont  animés  d'un  esprit  d'infidélité  et  ne 
connaissent  pas  lahwé  (v,  4). 

»  Ils  se  mettront  à  chercher  lahwé  en  lui  offï*ant  leur  menu 
bétail  et  leur  gros  bétail,  mais  ils  ne  le  trouveront  point  :  il  s'est 
retiré  d'eux  (v,  6). 

»  L'orgueil  d'Israël  a  été  humilié  devant  le  monde  et,  malgré 
cela,  ils  ne  sont  pas  retournés  à  lahwé,  leur  dieu,  et  ne  l'ont  pas 
recherché  (vu,  10). 

»  Ils  n'offrent  pas  de  libations  de  vin  à  lahwé  et  ils  ne  lui  ap- 
portent pas  d'offrandes. . .  (ix,  4).  (Voyez  l'article  suivant.) 

»  Quand  Ephraïm  eut  parlé  avec  respect  (de  lahwé),  il  devint 
chef  en  Israôl,  mais  depuis  qu'il  se  rendit  coupable  (du  culte)  du 
baal,  il  est  mort.  A  présent,  ils  persévèrent  dans  le  môme  péché  ; 
ils  se  sont  fabriqué  des  statuettes  d'argent  bien  faites,  des  idoles 
confectionnées  par  des  artistes,  au  sujet  desquelles  on  dit  :  Ceux 
qui  immolent  des  sacrifices  humains  sont  dignes  d'embrasser  les 
veaux  (d'or  adorés  à  Béthel)  (xiii,  1-2). 

»  Je  suis  lahwé  ton  Dieu  depuis  la  sortie  d'Egypte,  tu  ne  dois 
donc  pas  connaître  d'autre  dieu,  car,  en  dehors  de  moi,  il  n'y  a 
point  de  sauveur  (xiii,  4). 

»  Retournez  vers  lahwé  et  dites-lui . . .  Nous  n'appellerons 
plus  notre  dieu  l'œuvre  de  nos  mains  (xiv,  3-4).  » 

Enfin,  pour  reconnaître  l'opinion  d'Hosée  sur  le  culte  officiel 
établi  à  Béthel,  à  Guilgal  et  à  Beerschéba ,  comme  au  sujet  des 
veaux  d'or  qu'on  y  adorait,  il  suffit  de  comparer  les  déclarations 
suivantes  : 

«  Si  Israël  s'est  prostitué,  puisse  Juda  ne  pas  se  corrompre  ! 
N'allez  donc  pas  (ô  Judéens)  à  Guilgal  et  ne  vous  rendez  pas  à 
Bêt  Atven  (maison  d'idoles),  ou  bien  ne  jurez  pas  par  les  mots  : 
Vive  lahwé  (iv^  15)  I 

»  Ton  veau,  ô  Samarie,  ta  abandonnée  ;  je  suis  irrité  contre 
eux  ;  jusqu'à  quand  seront-ils  incapables  de  revenir  à  la  pureté? 
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Car  le  veau  de  Samarie  a  été  Fabriqué  par  un  artiste  Israélite  ; 
aussi  sera-t-il  mis  en  morceaux  (viii,  5-6)  ! 

K  Toute  leur  impiété  se  concentre  à  Guilgal  ;  là,  j'ai  conçu  de  la 
haine  contre  eux  à  cause  de  leurs  mauvaises  actions  ;  je  les  chas- 
serai de  ma  maison  (  =  de  mon  pays),  je  ne  les  aimerai  plus  :  tous 
leurs  chefs  sont  des  révoltés  (xi,  15)  ! 

»  Au  sujet  du  veau  de  Bôt-ÀAven,  les  habitants  de  Samarie  se- 
ront remplis  d^angoisse  ;  son  peuple  en  prendra  le  deuil  ;  ses  prê- 
tres pousseront  des  gémissements  sur  son  honneur  disparu  ;  lui 
aussi  (comme  une  simple  masse  de  métal)  sera  porté  en  Assyrie, 
en  guise  de  cadeau  au  roi  belliqueux  !. .  •  (x,  5-6). 

»  Seront  anéantis  les  hauts  lieux  de  (Bôt-)  Awen,  péché  d'Is- 
raël ;  les  ronces  et  les  épines  pousseront  sur  leurs  autels  (x,  8). 

»  Galaad  aussi  s'est  en  vain  rendu  à  (Bét-)  Awen  ;  à  Guilgal, 
ils  ont  immolé  des  bœufs  ;  leurs  autels  se  changeront  également 
en  ruines  (dispersées  par  le  vent)  sur  les  tertres  des  champs 
(xii,  12).  » 

Complétons  nos  renseignements  statistiques  par  les  quelques 
déclarations  que  Ton  trouve  sur  ce  sujet  chez  Amos,  prophète 
contemporain  du  nôtre. 

a  Les  Israélites  s'étendent  auprès  des  autels  sur  des  tapis  en- 
gagés et  paient,  avec  les  amendes  injustes,  le  vin  qu'ils  boivent 
dans  la  maison  de  leurs  dieux  (Amos,  ii,  8). 

»  Au  jour  oii  je  demanderai  compte  à  Israël  de  ses  péchés,  je 
lui  demanderai  aussi  compte  des  autels  de  Béthel,  dont  les  cornes 
seront  arrachées  et  jetées  à  terre  (Ibidem,  m,  14). 

»  Rendez-vous  donc  à  Béthel,  commettez  des  transgressions  à 
Guilgal,  multipliez-les  à  l'excès  ;  apportez-y  tous  les  matins  vos 
offrandes,  tous  les  trois  jours  vos  dimes.  Faites  griller  le  sacrifice 
de  grâce  avec  des  gâteaux  levés,  proclamez  et  insistez  pour  qu'on 
y  apporte  des  dons,  puisque  c'est  ainsi  que  vous  voulez,  ô  maison 
d'Israël  (ly,  4-5). 

»  Voici  ce  que  dit  lahwé  à  la  maison  d'Israël  :  Recherchéz-moi 
et  vous  vivrez;  ne  recherchez  pas  Béthel,  n'allez  pas  à  Guilgal,  ne 
passez  point  à  Beerschéba,  car  Guilgal  sera  traîné  en  captivité, 
Béthel  se  changera  en  ruine  ;  recherchez  lahwé,  et  vous  vivrez 
(v,  4-6). 

»  Je  déteste  et  j'abhorre  vos  pèlerinages  et  je  ne  peux  pas 
sentir  (l'odeur  des  sacrifices  que  vous  offrez)  en  vos  conventions. 
Quand  môme  vous  m'offririez  vos  holocaustes  et  vos  oblations,  je 
ne  les  agréerais  pas  et  je  ne  jetterais  seulement  pas  un  regard  sur 
les  béliers  que  vous  m'apporteriez  en  sacrifices  de  paix.  (Je  te 
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dirais)  :  Débarrasse-moi  de  la  multitude  de  tes  chants,  je  ne  veux 
pas  entendre  les  sons  de  tes  harpes  (v,  21-23). 

»  Je  vais  bientôt  mettre  la  sonde  dans  mon  peuple  (=  je  le  juge- 
rai sévèrement)  et  je  ne  serai  plus  indulgent  pour  lui.  Les  hauts 
lieux  dlsaac  seront  dévastés  et  les  sanctuaires  d'Israël  seront  rui- 
nés (vu,  9). 

fi  (Sécheront  de  langueur)  ceux  qui  jurent  par  le  péché  (=11- 
dole)  de  Samarie,  qui  disent  :  vive  ton  dieu,  Dan,  et  vive  le 
chemin  de  Beerschéba  ;  ils  tomberont  et  ne  se  relèveront  plus 
(VIII,  14).  » 

Ainsi,  les  deux  prophètes  contemporains  qui  ont  connu  de  vue 
le  royaume  dlsraël  attestent  unanimement  que  les  Éphraïmites 
avaient  cessé  de  rendre  un  culte  à  lahwé,  que  leurs  sanctuaires 
étaient  remplis  de  haals^  idoles  ou  fétiches,  dont  les  plus  célèbres 
étaient  les  veaux  d'or  placés  à  Béthel  et  à  Dan.  Ces  deux  pro- 
phètes sont  aussi  d'accord  sur  la  nécessité  de  mettre  fin  à  une  si- 
tuation aussi  scandaleuse  et  aussi  grosse  de  périls.  Israël  ne  peut 
conserver  son  existence  qu'en  revenant  sincèrement  à  lahwé  et 
à  la  dynastie  davidique,  la  seule  légitime.  Religion  et  poUtique 
étaient  pour  les  prophètes  de  cette  époque  des  idées  corrélatives, 
l'expérience  leur  ayant  montré  que  la  (dynastie  judéenne,  quelles 
qu'eussent  été  parfois  ses  faiblesses  et  ses  erreurs,  avait  toujours 
respecté  en  principe  l'autorité  des  prophètes  de  lahwé,  tandis  que, 
sous  les  diverses  dynasties  Israélites,  le  prophétisme  avait  été  systé- 
matiquement proscrit.  Il  est  intéressant  de  comparer,  à  cet  égard, 
Amos  VII,  10-17  et  Jérémie  xxvi,  16-19.  En  Judée,  Michée  et  Jé- 
rémie,  qui  annoncent  la  destruction  de  la  capitale  et  du  temple,  sont 
laissés  libres  par  cette  raison  qu'ils  parlaient  au  nom  de  lahwé. 
A  Béthel,  le  prophète  de  lahwé  est  accusé  de  lèse-majesté  et 
d'attentat  contre  le  temple  royal  (finn  ïTDb»»  n-^an  «nn  ^bû  «npn). 
Les  prêtres  éphraïmites  savaient  donc  très  bien  que  l'existence 
du  culte  qu'ils  présidaient  était  étroitement  liée  à  celle  de  leur 
dynastie.  C'est  là  un  témoignage  indépendant  et  à  l'abri  de  tout 
soupçon  qui  confirme  les  déclarations  des  prophètes  contempo- 
rains sur  le  caractère  nettement  payen  et  polythéiste  du  culte  do- 
minant du  royaume  d'Israël  depuis  sa  séparation  de  la  dynastie 
de  David.  A  ces  témoignages  rendus  par  des  contemporains  on 
pourrait  facilement  ajouter  ceux  du  Deutéronome,  xxxii,  15-39  et 
des  liistoriens  postérieurs,  mais  ces  documents  sont  trop  connus 
et  en  dehors  du  cadre  de  cet  article. 
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III 


Eh  bien,  il  parait  que  les  prophètes  se  sont  trompés,  que  le 
grand  prêtre  de  Béthel  ignorait  la  vraie  nature  de  sa  religion,  que 
le  poète  du  Deutéronome  a  été  victime  d'une  illusion  et  que  les 
historiens  ont  accusé  des  saints  !  Oui,  suivant  l'école  critique  mo- 
derne, les  dix  tribus  d'Israël  étaient  des  lahwistes  ardents,  les 
sacrifices  et  les  offrandes  qu'ils  apportaient  à  Béthel  et  à- ses  suc- 
cursales avaient  pour  but  d'honorer  lahwé,  lequel  y  était  installé 
sous  la  forme  d'un  veau  d'or  artistement  confectionné.  Les  pieux 
Éphraïmites  qui  observaient  si  scrupuleusement  les  défenses  du 
Décalogue  relatives  à  l'adoration  des  images  des  dieux  étrangers 
ne  voyaient  aucun  mal  à  représenter  lahwé  par  des  images  vi- 
sibles ;  les  prophètes  étaient  d'un  avis  opposé,  de  là,  leur  animad- 
version  pour  les  sanctuaires  Israélites.  Ainsi,  la  lutte  séculaire 
du  prophétisme  contre  la  religion  populaire  se  réduirait  à  une 
question  d'exégèse  et  d'interprétation  d'un  texte  ambigu.  Les  co- 
ryphées de  cette  école  ont  senti  eux-mêmes,  et  sans  s'en  rendre 
un  compte  exact,  la  petitesse  d'une  telle  conception,  aussi  ont-ils 
attribué  au  prophétisme  un  but  déguisé,  celui  d'abolir  touteâ  les 
formes  extérieures  du  culte.  Malins  comme  ils  étaient,  les  pro- 
phètes fulminaient  ouvertement  contre  les  irrégularités  du  culte 
officiel  ;  dans  leur  for  intérieur,  ils  détestaient  le  culte  sous  n'im- 
porte quelle  forme  et  cherchaient  à  le  miner  par  des  propos  qu'ils 
faisaient  entendre  de  temps  en  temps.  Le  contraste  entre  la  piété 
séraphique  des  Éphraïmites  et  l'hypocrisie  mal  déguisée  des  pro- 
phètes est  des  plus  vifs.  Cette  conception  n'a  qu'un  seul  défaut 
c'est  d'être  en  flagrante  contradiction  avec  les  déclarations  for- 
melles des  prophètes  qui  opposent  une  fin  de  non-recevoir  à  la 
tendance  que  l'école  précitée  leur  attribue,  il  est  vrai,  sous  des 
apparences  respectueuses  et  avec  une  intention  marquée  de  les 
applaudir. 

Le  passage  suivant  de  l'ouvrage  de  M.  Wellhausen  nous  fera 
connaître  à  fond  l'opinion  de  l'école  à  laquelle  je  viens  de  faire 
allusion  : 

<c  Amos  et  Hosée  supposent  l'état  religieux  décrit  ci-dessus  : 
partout  dans  les  villes,  sur  les  montagnes,  sous  les  arbres  verts,  il 
y  avait  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et  d'autels  où  l'on  servait 
lahwé  avec  la  conviction  sincère  de  ne  pas  le  fâcher,  mais  en  vue 
de  gagner  sa  faveur.  Ces  hommes  firent  entendre  pour  la  première 
fols  un  langage  inouï  en  annonçant  que  Guilgal,  Béthel  et  Beer- 
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schéba,  demeures  de  prédilection  de  lahwé,  lui  étaient  une  abomina- 
tion, que  les  sacrifices  et  les  offrandes  dont  on  Vy  honorait  excitaient 
sa  colère,  au  lieu  de  Tapaiser,  qu'Israël  allait  être  enterré  (Amos,  9) 
sous  les  ruines  de  ses  temples,  où  il  avait  cherché  abri  et  pro- 
tection. Que  voulaient-ils  dire?  On  comprendrait  mal  les  prophètes 
si  Ton  imaginait  qu'ils  eussent  été  choqués  par  ces  lieux  saints  en 
eux-mêmes  à  cause  de  leur  pluralité  ou  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
légitimes.  Ils  ne  font  pas  de  zèle  contre  les  lieux,  mais  contre  le 
culte  qu'on  y  pratiquait,  et  non  pas  seulement  contre  la  manière 
fausse  de  le  célébrer,  parce  qu'il  s'y  était  mêlé  beaucoup  d'abus, 
mais  presque  *  contre  lui-même,  contre  la  valeur  qu'on  lui  attri- 
buait. L'opinion  commune  était  celle-ci  :  de  même  que  Moab  se 
montre  comme  peuple  de  Camosch,  en  lui  apportant  ses  offrandes 
et  ses  dons,  de  même  Israël  est  le  peuple  de  lahwé  parce  qu'il  lui  a 
voué  son  culte  et  qu'il  en  serait  d'autant  plus  sûr  qu'il  l'honorerait 
avec  plus  de  zèle.  Aussi,  aux  temps  de  danger  et  de  détresse,  où 
l'on  avait  plus  particulièrement  besoin  de  son  secours,  on  doublait 
et  triplait  les  efforts  des  pratiques  cultuelles.  Voilà  à  quoi  les  pro- 
phètes s'opposent,  en  exigeant  que  le  rapport  entre  Israël  et  lahwé 
soit  vivement  affirmé  par  des  actes  tout  différents.  C'est  là  la 
cause  de  leur  animosité  contre  le  culte  ;  de  là  vient  leur  haine 
contre  leS  grands  sanctuaires,  où  le  zèle  superstitieux  ne  faisait 
qu'enchérir  sur  lui-même,  leur  colère  à  l'égard  de  la  multiplicité 
des  autels,  qui  poussaient  avec  trop  d'abondance  sur  le  sol  de  la 
fausse  confiance.  Que  les  lieux  fussent  abolis  et  que  le  culte  restât 
comme  auparavant  la  chose  principale  de  la  piété,  pourvu  qu'il 
fût  restreint  dans  un  seul  lieu,  ce  n'est  pas  du  tout  ce  qu'ils 
souhaitaient*.  » 

Ce  qu'Hosée  et  Amos  souhaitaient,  ils  l'ont  dit  hautement  à  tous 
ceux  qui  voulaient  les  entendre  ;  ils  l'ont  exprimé  dans  d'innom- 
brables passages  de  leurs  prédications,  sans  réticences  et  sans 
arrière-pensée.  Les  extraits  cités  ci-(fessus  en  donnent  la  preuve 
la  plus  éclatante.  Mais  nous  avons  beau  examiner  et  peser  chacune 
de  leurs  expressions,  nous  n'y  découvrons  rien  qui  rappelle  de  près 
ou  de  loin  les  vues  dont  M.  Wellhausen  les  gratifie  et  je  crains 
fort  que  le  brillant  écrivain  ne  soit  tombé  dans  un  singulier  ana- 
chronisme en  attribuant  aui  hommes  du  viip  siècle  avant  l'ère 
vulgaire  les  idées  religieuses  du  xix°  siècle.  Mais  précisons  : 
Il  est  absolument  inexact  que  le  culte  éphraïmite  officiel,  surtout 


<  Ce  mot  a  été  souligné  par  M.  Wellhausen  lui-même  ;  le  savant  auteur  a  instinc- 
tivement reconnu  le  peu  de  fondement  d'une  telle  affirmation. 
«  J.  Wellhausen,  Geechichte  Israels,  2«  éd.,  p.  23-24. 
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celui  que  le  peuple  célébrait  sur  les  hauts  lieux  ou  bamot,  s'a- 
dressait à  lahwé.  Amos  et  Hosée  attestent  le  contraire  par  leur 
habitude  de  donner  à  Béthel  le  nom  flétrissant  de  Bêt-Atoen 
•nN-rr^n,  «  maison  de  l'idole  ».  Le  temple  de  Jérusalem,  à  peu  d'in- 
tervalle près,  a  été  bien  souvent  rempli  d'idoles  et  des  plus  authen- 
tiques, et  cependant  aucun  prophète  n'a  osé  en  contester  la  sain- 
teté. Ils  en  déploraient  amèrement  la  profanation  et  en  annon- 
çaient môme  la  ruine,  mais  ils  affirmaient  cela,  la  mort  dans  l'âme, 
et  ne  manquaient  jamais  de  se  consoler  avec  l'espérance  de  sa  res- 
tauration. Rien  de  semblable  en  ce  qui  concerne  les  sanctuaires 
éphraïmites  dont  la  destruction  à  tout  jamais  est  prédite  avec  une 
joie  des  moins  déguisées.  C'est  à  Israël  seul  que  ces  prophètes  pro- 
mettent une  brillante  restauration,  mais  à  la  condition  de  revenir 
à  la  dynastie  davidique  et  au  temple  de  Jérusalem,  Tunique  de- 
meure de  lahwé  (Hosée,  m,  5  ;  Amos,  i,  2).  L'idée  de  voir  pra- 
tiquer dans  le  sanctuaire  de  Béthel  un  culte  spirituel  sans  rites  et 
sans  sacrifices  a  d'autant  moins  pu  germer  dans  l'esprit  de  nos 
prophètes  que,  grâce  à  ce  changement,  le  temple  salomonien  aurait 
été  réduit  au  second  rang  ou  plutôt  serait  devenu  pour  eux  un 
objet  d'aversion,  comme  l'avait  été  l'ancien  temple  éphraïmite.  En 
principe,  il  est  vrai,  et  pour  combattre  la  confiance  inspirée  au 
peuple  par  les  pratiques  du  culte,  les  prophètes  ont  soutenu 
constamment  que  le  culte  extérieur  n'avait  aucune  importance  en 
lui-môme  (I  Samuel,  xV,  22  ;  Hosée,  vi,  6,  passim)^  et  cet  esprit 
n'a  jamais  cessé  de  pénétrer  le  régime  lévitique  qui  envisage  le  sa- 
crifice comme  un  simple  complément  du  repentir  et  de  l'amende 
honorable  (Lévitique,  iv).  Quant  à  voir  dans  les  sacrifices  et  les 
rites  un  obstacle  à  la  vraie  piété,  et  par  conséquent  une  œuvre 
antireligieuse,  une  telle  conception  ne  prit  naissance  qu'au  mo- 
ment où  saint  Paul  considéra  la  mort  du  Christ  comme  un  acte 
d'expiation  universelle  et  permanente,  qui  rendait  aussi  superflu 
que  gônant  tout  autre  moyen  expiatoire.  Les  prophètes  sont  très 
éloignés  d*un  ordre  d'idées  de  cette  nature. 


IV 

Mais  si  Amos  et  Hosée  ont  effectivement  enveloppé  de  leurs  ana- 
thèmes  le  culte  et  les  sanctuaires  Israélites,  ne  sont-ils  pas  allés 
trop  loin  en  accusant  d'idolâtrie  de  pieux  et  zélés  serviteurs  de 
lahwé  ?  L'exagération  n'est-elle  pas  le  péché  mignon  des  tribuns 
de  tous  les  temps,  et  l'innocence  n'est-elle  pas  souvent  méconnue  et 
maltraitée  par  leur  faconde?  Que  ne  donnerait-on  pas  pour  pouvoir 
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dire  à  ces  grands  procureurs  de  lahwé  d'il  y  a  2,700  ans  :  «  Vous 
vous  êtes  trompés  ;  le  peuple  que  vous  avez  accusé,  votre  peuple, 
a  été  une  communauté  de  saints  ;  il  adorait  le  môme  dieu  que  vous, 
mais,  par  suite  d'une  myopie  des  plus  regrettables,  vous  avez  mé- 
connu sa  piété  et  son  zèle  ;  souflrez  donc  que  nous  le  réhabilitions 
après  l'opprobre  presque  trois  fois  millénaire  dont  vous  l'avez  cou- 
vert I  >  Malheureusement,  et  en  dépit  de  notre  meilleure  volonté, 
la  révision  du  dossier  ne  conduit  pas  à  réformer  le  premier  juge- 
ment, car  l'accusation  d'idolâtrie  est  trop  fondée  et  ne  peut  être 
atténuée  par  aucun  artifice  de  rhétorique. 

Ne  pouvant  nier  ni  le  culte  des  veaux  de  Béthel  et  de  Dan,  ni 
celui  des  statues  de  métal  et  de  pierre  dans  le  reste  du  pays,  les  cri- 
tiques modernes  cherchent  à  écarter  la  préméditation  en  affirmant 
que  les  naïfs  Éphraïmites  entendaient  adorer  lahwé  lui-môme  sous 
ces  images.  C'est  ingénieux,  mais  c'est  par  trop  spécieux.  D'abord 
les  prophètes  ne  font  pas  le  moindre  effort  pour  éclairer  leurs  con- 
temporains sur  l'illégitimité  de  faire  des  images  de  lahwé  ;  ils  sup- 
posent, au  contraire,  comme  un  fait  généralement  connu  que  lahwé 
ne  peut  pas  avoir  une  représentation  matérielle.  L'absence  de  l'i- 
mage du  dieu  national  dans  le  temple  salombnien  prouve  déjà,  à 
elle  seule,  que  la  conception  spirituelle  de  lahwé  est  bien  ancienne. 
Qu'une  telle  conception  ait  eu  de  la  difficulté  à  pénétrer  dans  la 
masse  populaire,  cela  va  sans  dire  ;  de  là,  les  récits  exceptionnels 
comme  ceux  de  l'Exode  xxxii  et  de  Juges  xvii,  qui  confirment  la 
règle*.  Si  l'on  regardait  bien,  on  trouverait  encore  aujourd'hui  et 
dans  tous  les  pays  d'Europe  des  centaines  de  personnes  dont  les 
idées  sur  la  divinité  ne'  sont  guère  plus  avancées  que  celles  des 
maraudeurs  danites  ou  celles  de  la  génération  qui  est  sortie  d'E- 
gypte, mais  cela  prouverait-il  que  l'idée  de  Dieu  spirituaUste  fait 
encore  défaut  aux  peuples  occidentaux?  Le  spiritualisme  originaire 
de  la  conception  de  lahwé  se  montre  clairement  dans  l'absence  de 
toute  notion  de  sexualité.  Les  payens  savaient,  eux  aussi,  et  long- 
temps avant  la  naissance  de  la  nationalité  hébraïque,  distinguer 
dans  leurs  fétiches  l'objet  naturel  de  l'esprit  qui  s'y  logeait,  mais, 
tandis  que  pour  eux  l'esprit  n'était  au  fond  que  le  double  de  la 
matière,  pouvant  entrer  avec  ces  principes  dans  un  rapport  in- 


'  Il  est  digne  de  remarque  qae  Tidée  prédominante  de  ces  récits  est  la  nécessité 
pour  le  peuple  d'avoir  un  chef  légitime  :  le  veau  d^or  du  désert  est  fabriqué  pendant 
Tabsence  de  Moïse  (Exode,  xix,  1,  23),  celui  de  l'Éphraïmite,  à  Tépoque  où  il  n'y 
avait  pas  de  roi  légitime  (Juges,  xvin,  1).  L'idée  que  le  lahwiame  pur  est  le  fruit  de 
la  royauté  légitime,  forme  aussi  le  fond  du  verset  d'Hosée,  z,  3  :  «  Ils  disent  main- 
tenant :  Nous  n'avons  pas  de  roi  légitime,  car  nous  ne  craignons  pas  labwé,  et  U  roi 
(que  nous  avons),  que  peut- il  nous  fiidre?  > 
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time  au  point  d'être  confondu  aveTceux,  pour  les  fondateurs  du 
raosaïsme,  lahwé  ëtait,  sinon  toujours  un  pur  esprit,  d'une  sub- 
stance sîci  (jeneris,  surnaturelle,  analogue  en  quelque  sorte  à  la 
flamme  la  plus  ardente  qui  agit  négativement  sur  les  corps  et  ne 
s'assimile  jamais  à  eux.  Cette  inincarnabilité  de  lahwé  est  la 
base  du  monothéisme  pur;  les  deux  conceptions  sont  inséparables. 
Les  dieux  payens,  comme  les  êtres  animés  de  la  nature,  ont  des 
parhèdres  féminins  et  sont  soumis  au  processus  de  la  génération; 
ils  peuplent  Tunivers  de  leurs  descendants,  rattachés  les  uns  aux 
autres  par  les  liens  d'une  parenté  plus  ou  moins  éloignée.  Les 
Grecs,  par  exemple,  ont  toujours  trouvé  moyen  de  relier  les  divi- 
nités des  autres  peuples  aux  leurs  par  une  filiation  généalogique. 
Les  lahwistes  n'ont  pas  eu  cette  ressource  :  leur  dieu  surnaturel  et, 
par  suite,  dépourvu  de  sexualité  devait  toujours  demeurer  un  et 
unique;  il  ne  leur  restait  qu*à  déclarer  les  autres  divinités  de  n'im- 
porte quelle  origine  tantôt  des  êtres  matériels  et  inférieurs  créés 
par  lahwé  lui-même  *,  tantôt  des  illusions  et  des  vanités  *.  Dans  le 
développement  antijudaïque  du  christianisme,  le  dogme  de  l'Incar- 
nation a  également  précédé  celui  de  la  Trinité.  J'insiste  tout  par- 
ticulièrement sur  cette  marche  de  l'idée  religieuse  des  lahwistes 
parce  qu'elle  nous  explique  un  phénomène  commun  à  toute  la  litté- 
rature prophétique.  Aussi  loin  qu'on  peut  remonter,  les  idoles  sont 
considérées  comme  des  objets  sans  vie  et  inertes,  fabriqués  par  la 
main  de  l'homme,  et  cependant,  à  aucune  époque  de  l'activité  pro- 
phétique, les  payens  ne  confondaient  le  dieu  avec  l'objet  matériel 
qui  lui  servait  de  domicile.  La  cause  de  ce  fait  réside  évidemment 
dans  cette  circonstance  que,  pour  les  prophètes,  l'impossibilité 
d'enfermer  la  divinité  dans  un  objet  matériel  était  un  axiome 
naturel  et  l'idée  ne  leur  est  pas  même  venue  que  l'on  pût  penser 
autrement.  Un  fait  analogue  eut  lieu  plus  tard  dans  l'histoire  du 
christianisme.  Les  pères  de  l'Église  avaient  beau  expliquer  que  la 
trinité  ne  détruisait  pas  l'unité  divine,  les  controversistes  juifs  et 
mahométans  de  toutes  les  époques  ont  tout  de  même  soutenu,  et 
cela  avec  la  plus  grande  sincérité  du  monde,  que  les  chrétiens 
adoraient  trois  divinités  distinctes.  Mais  pour  qu'une  telle  concep- 
tion de  la  divinité  passât  dans  le  sang  des  prophètes,  il  a  certaine- 
ment fallu  une  éducation  longue  et  persévérante.  En  tout  cas, 
depuis  la  construction  du  temple  de  Jérusalem,  pour  le  moins, 
l'adoration  sans  images  de  lahwé  était  de  notoriété  publique,  et, 
de  telle  sorte,  l'introduction  d'images  dans  le  sanctuaire  de  Béthel 


*  Deuléponome,  iv,  lU. 
'  Ibidem^  szxii,    7. 
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par  Jéroboam  ne  saurait  être  regardée  comme  le  résultat  d'une 
erreur  involontaire  ou  d'un  artifice  exégétique. 

En  réalité,  cet  acte  autoritaire  inaugurait  une  rupture  éclatante 
avec  le  lahwisme  lui-môme  et  avec  ses  partisans,  les  prophètes. 
Ceux-ci,  mécontents  du  cosmopolitisme  religieux  qui  prédominait 
à  Jérusalem  dans  les  dernières  années  de  Salomon,  favorisèrent 
au  début  la  scission  des  dix  tribus,  sans  doute  avec  Tespoir  de 
fonder  dans  le  royaume  du  Nord  un  culte  plus  pur.  L'initiative  de 
cette  levée  de  boucliers  prophétique  tut  prise  par  Ahia  de  Silo, 
évidemment  dans  le  but  de  faire  de  sa  ville  natale  le  centre  du 
culte  épuré.  Le  nouveau  sanctuaire  de  Silo  n'aurait  été  en 
somme  que  la  continuation  de  Tancien  sanctuaire  national  remon- 
tant à  l'époque  de  Josué  et  ayant  persisté  presque  jusqu'au  com- 
mencement de  la  royauté  ;  il  pouvait  donc  lutter  avantageusement 
contre  le  temple  de  Jérusalem,  qui  n'avait  pour  lui  ni  tradition,  ni 
consécration  historique.  Mais  Jéroboam  préféra  placer  le  nouveau 
sanctuaire  à  Béthel  à  cause  de  sa  proximité  de  Jérusalem  et  sur- 
tout à  cause  des  traditions  patriarcales  qui  se  rattachaient  à  cette 
ville.  Ce  retour  en  arrière  à  l'époque  antémosaïque  *  mécontenta 
les  prophètes,  et  le  roi,  pour  mieux  marquer  sa  rupture  avec  eux, 
remit  en  honneur  le  culte  des  fétiches  et  des  idoles,  qui,  malgré  le 
mosaïsme,  régnait  encore  dans  les  masses  populaires.  Un  décret 
d'expulsion  ne  tarda  pas  à  être  lancé  contre  les  prophètes  de  lahwé, 
lesquels,  de  leur  part,  vouèrent  bientôt  une  haine  inexorable  à  la 
nouvelle  dynastie.  Le  caractère  antiprophétique  de  la  royauté 
éphraïmite  éclate  en  pleine  évidence  par  Tabolition  du  naziréat 
qui  facilitait  le  recrutement  du  prophétisme  (Amos,  ii,  11-12). 
Avec  l'extirpation  de  ces  deux  institutions  si  intimement  liées, 
les  racines  mômes  du  lahwisme  furent  entamées,  car  un  dieu 
sans  interprètes  et  sans  adorateurs  exaltés  est  un  vain  fan- 
tôme qui  ne  liante  pas  longtemps  l'imagination  d*un  peuple.  Et 
en  effet,  ces  persécutions  systématiques  ont  porté  leur  fruit  :  les 
Israélites  transportés  dans  les  provinces  assyriennes  se  sont  irré- 
médiablement perdus  dans  les  populations  payennes,  sans  avoir 
songé  à  conserver  leur  religion  particulière  et  à  aller  prier  sur  les 
ruines  de  Béthel.  C'est  précisément  parce  que,  déjà  longtemps 
avant  l'exil,  leur  religion  ne  différait  guère  de  celle  des  autres  Sé- 
mites et  qu'ils  trouvaient  partout  des  cultes  identiques  à  celui 
qu'ils  avaient  célébré  à  Béthel.  Quelle  différence  entre  cet  oubli 
spontané  de  la  part  des  Éphraïmites  de  tout  ce  qui  doit  ôtre  sacré 


1  Le  môme  procédé  a  été  suivi  plus  tard  par  saint  Paul  et  Mahomet  afia  d'accen- 
uer  leur  séparation  du  judaïsme  traditionnel. 
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au  cœur  d'une  nation  :  Dieu,  patrie  et  coutumes,  et  la  pieuse  té- 
nacité pour  leur  religion  qu'ont  montrée  les  exilés  de  Juda  cent 
et  quelques  années  après  !  Cette  comparaison  seule  aurait  dû 
faire  hésiter  M.  Wellhausen  à  estampiller  les  Éphraïmites  comme 
pieux  et  zélés  lahwistes.  Malheureusement,  le  savant  critique  a 
suivi  une  méthode  qui  ne  me  semble  pas  appelée  à  donner  un 
résultat  satisfaisant.  Au  lieu  d'étudier  l'époque  éphraïmite  en 
elle-même  dans  les  écrits  des  auteurs  contemporains  ou  très  peu 
postérieurs,  il  a  cherché  à  la  dégager  à  Taide  de  certains  docu- 
ments pentateutiques  qui  lui  paraissent  réfléchir  l'esprit  de  cette 
époque.  Ce  sont  le  Liv^re  de  l'Alliance  et  le  Recueil  jéhoviste  que 
M.  Wellhausen  consulte  pour  avoir  le  mot  de  l'état  religieux 
d'Israël,  et,  l'oracle  à  la  main,  il  n'accepte  des  témoins  oculaires 
que  ce  qui  s'y  adapte  ;  mais  tout  oracle,  comme  on  sait,  a  besqin 
d'interprétation,  c'est-à-dire  d'une  bonne  dose  de  vues  person- 
nelles. Il  me  suffira  d'en  donner  un  exemple  caractéristique.  Les 
versets.  Exode,  xx,  24-26,  prescrivant  que  l'autel  de  lahwé  soit 
bâti  de  terre  ou  de  pierres  non  taillées  et  dépourvu  de  degrés,  sont 
rapportés  par  ce  savant  au  cuite  des  baux  lieux  et  à  la  multi- 
plicité des  sanctuaires  que  cette  législation  aurait  permis  sans 
restriction  notable*  ;  et  cette  base  admise,  il  en  tire  cette  conclu- 
sion qu'Amos  et  Hosée  firent  l'étonnement  de  leurs  contemporains 
quand  ils  déclarèrent  illicite  cette  façon  légale  de  pratiquer  le 
culte  *.  D'autres  trouveront  peut-être  que  le  précepte  dont  il  s'agit 
ne  fait  que  désigner  la  façon  de  bâtir  un  autel  quelconque,  sans  nul 
égard  à  son  emplacement,  et  que  l'expression  n''?tN  niDN  ûipTDn  b^a 
•^72^  DN  veut  dire  la  même  chose  que  iv\ir^  nna*^  moN  ûipttïi  (Deuté- 
ronome,  xii,  5),  qui  vise  l'unité  du  sanctuaire.  Quelques-uns  trouve- 
ront môme  que  l'autel  du  Tabernacle  mosaïque  et  celui  du  temple 
de  Salomon  qui,  pour  plus  de  solidité,  étaient  enchâssés,  l'un  dans 
une  boîte  de  planches,  l'autre  dans  une  caisse  d'airain,  ne  lais- 
saient rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie.  On  marche 
sur  un  terrain  plus  solide  quand  on  étudie  l'histoire  à  part  et  le 
Code  à  part.  Une  législation  codifiée  constitue  toujours  une  agré- 

»  z.  c  ,  p.  30. 

>  Une  mioutie  tout  aussi  singulière  se  révèle  dans  cette  autre  afQrmation  du 
môme  auteur,  selon  laquelle  Hosée  et  Isaïe  ont  seulement  polémisé  contre  les  images 
sculptées  et  fondues  et  que  la  défense  des  images  de  bois  et  de  pierre  a  été  pro- 
noncée pour  la  première  fois  par  Jérémie  (Geschichte  Israels^  2*  éd.,  p.  49,  note). 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait  alléguer  que  les  idoles  fabriquées  en 
terre  cuite,  en  fer  ou  en  plomb,  n'ont  jamais  été  défendues  par  les  prophètes.  Une 
scène  devant  le  tribunal  qui  représenterait,  d'une  part,  Isaïe  ayant  brisé  une  statue 
qu'il  croyait  être  en  fonte,  d'autre  part,  le  propriétaire  de  la  statue  soutenant  qu'elle 
était  battue  au  marteau  et  demandant  des  dommages  et  intérêts,  une  telle  scène  ferait 
tableau  et  les  traits  désappointés  du  prophète  fieraient  curieux  à  observer. 
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gation  désordonnée  de  coutumes  et  de  théories  dont  on  ignore  à  la 
fois  la  provenance,  la  date  et  les  transformations  successives.  Elle 
ne  peut  être  d'aucun  secours  pour  Thistorien.  Et  pour  revenir  à 
l'histoire  cultuelle  des  dix  tribus,  j'avoue  que,  en  faisant  abstrac- 
tion de  certaines  hyperboles  inséparables  du  langage  imagé  des 
prophètes,  les  quelques  propos  que  je  trouve  dans  Amos  et  Hosée 
m'apprennent  infiniment  plus  que  tous  les  documents  pentateu- 
tiques  que  la  critique  moderne  fait  surgir  après  la  chute  de 
Samarie. 


VII 

LE  VERSET  d'HOSÉE,  IX,  4. 


Ce  verset,  dont  le  début  a  été  cité  dans  l'article  précédent,  pré- 
sente de  sérieuses  difficultés  d'interprétation.  Nous  nous  proposons 
de  les  discuter  ci-après  en  tenant  surtout  compte  de  la  traduction 
que  MM.  Kuenen*  et  Wellhausen*  en  ont  récemment  donnée. 
L'importance  de  ce  passage  pour  l'histoire  du  royaume  éphraïmite 
est  telle  que  la  nécessité  d'en  établir  le  sens  exact  se  fait  vivement 
sentir.  A  cette  nécessité  générale,  s'ajoute  pour  nous  le  devoir 
personnel  de  montrer  que  notre  point  de  vue  sur  la  religion  des 
dix  tribus  non-seulement  ne  reçoit  aucune  atteinte  par  le  contenu 
de  ce  passage,  mais  qu'il  en  est  considérablement  fortifié.  Enfin, 
outre  son  intérêt  propre,  lé  rétablissement  du  vrai  sens  nous 
offrira  une  vue  des  plus  instructives  sur  la  question  de  la  loi  sa- 
cerdotale, si  ardemment  débattue  dans  les  derniers  temps. 

Pour  simplifier  cette  tâche  passablement  compliquée,  nous 
traiterons  d'abord  chacune  des  parties  qui  composent  le  verset  ; 
le  résultat  général  permettra  de  comprendre  la  portée  de  l'en- 
semble. 

Première  partie  :  y*'^  mïrb  ^ibs"^  ikb.  Cette  phrase  forme  la  pro- 
position principale  du  verset,  les  autres  groupes  de  mots  qui  sui- 
vent dépendent  de  celle-ci  et  ont  pour  but  de  la  détermine^*  et  de 
la  soutenir.  Le  sens  en  est  clair,  sauf  sur  le  ppint  de  savoir  s'il 
faut  traduire  :  «  ils  (les  Israélites)  n'offrent  pas  de  libations  de  vin 
à  lahwé  »,  ou  bien  :  «  ils  n'offriront  pas  des  libations  de  vin  à 

>  Volksreligion  und  Weltreliffion^  p.  310  soIt. 
*  Gâschickte  Israels,  2*  édition,  p.  22,  note. 
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laliwé  »  ;  le  caractère  vague  de  l'aoriste  hébreu  rend  douteux 
s*il  s*agit  d'une  action  présente  ou  d'une  action  future.  Dans  l'ar- 
ticle précédent,  j'ai  admis  la  première  manière  de  voir  ;  les  savants 
cités  ci-dessus  se  sont  prononcés  en  faveur  de  la  seconde.  On  com- 
prend facilement  la  grande  portée  de  cette  divergence  d'opinion 
pour  l'histoire  religieuse.  Dans  le  premier  cas,  il  résulterait  que 
les  Israélites  avaient  cessé  de  rendre  un  culte  à  lahwé  ;  dans  le 
second,  il  résulterait  au  contraire  que  les  Israélites  n'auraient 
cessé  le  culte  de  lahwé  que  par  suite  de  leur  exil  sur  une  terre 
étrangère.  En  effet,  les  interprètes  susnommés  relient  notre  verset 
4  au  verset  3  et  traduisent  ainsi  qu'il  suit  :  «  Ils  ne  resteront  pas 
dans  le  pays  de  lahwé,  mais  Ephraïm  retournera  en  Egypte  et  en 
Assyrie,  ils  mangeront  une  nourriture  impure.  Ils  n'offriront  pas 
de  libations  de  vin  à  lahwé,  etc.  »  Au  premier  aspect,  cette  inter- 
prétation ne  laisse  rien  à  désirer  ;  après  mûre  réflexion,  il  de- 
vient impossible  de  s'y  arrêter.  D'abord,  le  verbe  nt)  o  retourner  » 
n'exprime  pas  l'idée  d'une  transportation  violente,  mais  celle 
d'un  retour  naturel  et,  pour  la  plupart  du  temps,  volontaire, 
et  le  fait  qu'Hosée  entend  parler  ici  d'un  retour  volontaire  est 
prouvé  par  le  verset  vu,  11  :  «  Ephraïm  ressemble  à  une  co- 
lombe étourdie  et  insensée  ;  ils  appellent  au  secours  l'Egypte, 
ils  s'en  vont  en  Assyrie  ».  Pareillement,  dans  la  confession 
finale  que  le  prophète  met  dans  la  bouche  du  peuple  amendé, 
se  trouvent  ces  mots  :  «  Assur  ne  sera  plus  notre  aide  et  nous  ne 
monterons  plus  les  chevaux  (venus  d'Egypte)  ».  Le  doute  ne  sau- 
rait donc  exister  :  au  verset  3  il  ne  s'agit  nullement  de  menacer 
les  Ephraïmites  d'un  double  exil  dans  deux  pays  aussi  différents 
et  géographiquement  aussi  opposés  Tun  à  l'autre  que  l'Egypte  et 
l'Assyrie,  mais,  au  contraire,  de  les  dissuader  de  demander  du  se- 
cours à  ces  deux  grandes  puissances  de  l'époque  contre  leurs  voi- 
sins ou  leurs  rivaux.  On  sait  qu'en  général  les  prophètes  étaient 
partisans  du  recueillement  national  et  n'auguraient  rien  de  bon  des 
alliances  politiques  avec  les  peuples  qui  luttaient  pour  l'empire  du 
monde.  Le  verset  3  veut  donc  dire  en  réalité  :  «  Ils  ne  restent  pas 
dans  le  pays  de  lahwé,  mais  Ephraïm  retourne  en  Egypte  (pour 
demander  du  secours),  et  en  Assyrie  (où  ils  se  rendent  dans  le 
môme  but)  ils  mangent  une  nourriture  impure  »,  c'est-à-dire  : 
les  viandes  défendues  par  la  loi  ou  venant  de  sacrifices  payens 
(Ezéchiel,  iv,  13, 14).  Ceci  étant,  le  sens  du  passage  en  question  du 
verset  4  ne  peut  être  que  :  ils  ne  répandent  pas  le  vin  en  l'hon- 
neur de  lahwé,  leur  dieu,  pour  obtenir  son  secours,  lequel,  con- 
trairement à  celui  des  puissances  mondaines,  est  toujours  efficace 
et  ne  se  retire  jamais  de  ses  fidèles  Du  reste,  l'idée  même  que  les 
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interprètes  attribuent  au  prophète  relativement  à  l'illégalité  d'of- 
frir des  sacrifices  à  lahwé  ailleurs  qu'en  Palestine,  a  certainement 
une  origine  postérieure  à  l'époque  d'Hosée.  Bien  des  années  après, 
un  disciple  d'isaïe  estima  comme  une  action  très  pieuse  et  très 
méritoire  l'élévation  d'un  autel  en  l'honneur  de  lahwé  sur  le  terri- 
toire de  l'Egypte  (Isaïe,  xix,  18-21),  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
supposer  qu'Hosée  n'eût  pas  vu  avec  un  égal  plaisir  le  culte  de 
lahwé  s'établir  en  Assyrie.  Ce  qui  est  vrai  au  sujet  des  prophètes 
Test  encore  davantage  à  propos  de  la  masse  des  exilés,  qui  ne  man- 
quaient jamais  d'importer,  dans  leurs  nouveaux  établissements,  le 
culte  de  leur  pays,  sauf  à  y  ajouter  celui  de  la  divinité  régionale. 
Les  colons  transportés  en  Samarie  par  les  Assyriens  n'ont  pas 
agi  autrement  (II  Rois,  xvii,  24-33)  ;  de  môme,  les  colonies  phé- 
niciennes en  Europe  et  en  Afrique  ont  fidèlement  conservé  les 
divinités  de  la  mère-patrie.  Cette  considération  seule  aurait  déjà 
dû  empêcher  ces  savants  de  donner  au  verbe  îidd^  un  sens  futur. 

Deuxième  partie  :  ûmnaT  ib  lan:^^  «bi.  Parallèle  à  nno"^  de  la 
proposition  précédente,  le  verbe  ^^"^y^  ne  peut  être  pris  que  pour 
un  conditionnel  présent  :  et  leurs  sacrifices  (s'ils  lui  en  apportaient) 
ne  lui  seraient  pas  agréables.  C'est  le  sens  manifeste  de  cette  phrase 
et  je  ne  puis  m'expliquer  comment  M.  Kuenen  a  pu  y  trouver  une 
difficulté  l'obligeant  à  changer  isn^^  en  !)3'^?^  mot  qu'il  transcrit 
d'ailleurs  inexactement  jéerehîc.  Le  prophète  aurait  voulu  dire 
que  les  Israélites  sur  la  terre  étrangère  ne  rangeront  pas  (sur 
l'autel)  les  offrandes  devant  lahwé  ;  mais  le  placement  des  parties 
de  la  victime- sur  le  bois  rangé  sur  l'autel  n'est  qu'un  acte  prépa- 
ratoire sans  caractère  cultuel,  et  l'expression  propre  ici  devrait 
être  ^by^y  in-^np"^  ou  i^D*^:;"^.  En  réalité,  la  leçon  inn:^"^,  que  les  Septante 
rendent  déjà  par  i?iôuvavTo,  loin  d'être  due  à  une  sorte  d'entraîné* 
ment  causé  par  Jérémie,  vi,  22  &,  comme  l'affirme  M.  Kuenen, 
non  seulement  est  celle  qui  convient  le  mieux  d'après  le  contexte, 
mais  elle  offre  un  parfait  parallèle  à  la  proposition  d'Amos  ûSTnnîTDi 
ïi^n»  «b  (v,  22).  M.  Kuenen  se  trompe  encore  quand  il  trouve  notre 
passage  en  contradiction  avec  Hosée,  m,  4,  où  il  serait  prévu  qu'Is- 
raël restera  sans  sacrifices  ;  c'est  le  résultat  d'une  confusion  de 
deux  situations  toutes  différentes  :  ici  il  s'agit  de  sacrifices  qu'on 
néglige  d'apporter  en  l'honneur  de  lahwé,  là,  de  ceux  qu'on  ces- 
sera d'apporter  à  l'intention  des  faux  dieux.  Je  m'étonne  que 
M.  Wéllhausen  n'ait  pas  réexaminé  ces  passages  avant  d'accepter 
la  conjecture  de  M.  Kuenen  dans  la  seconde  édition  de  son  His- 
toire d'Israël  (p.  101,  note  1). 

Troisième  partie  :  Dnb  û'iDifrî  urh'D,  Cette  proposition  complète 
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le  sens  de  la  phrase  précédente.  lahwé  repousserait  les  sacrifices 
éventuels  d'Israël,  qui  seraient  à  ses  yeux  aussi  abominables  que 
le  pain  qu'ils  mangent  à  Toccasion  de  leurs  festins  de  deuil.  Ces 
festins  païens,  destinés  à  célébrer  la  déification  du  mort  étaient 
défendus  par  la  législation  monothéiste,  qui  déclarait  éminemment 
impure  la  nourriture  qu'on  y  prenait.  L'expression  toïib  û'^aiN 
«  deuil  à  eux  »  équivaut  à  ûîT^iiN  «  leur  deuil  »,  qui  n'est  pas  usité. 
L'accentuation  massorétique  a  parfaitement  indiqué  ce  sens  en 
donnant  au  mot  ûïr^nat  une  place  en  vedette  entre  les  deux  propo- 
sitions :  «  leurs  sacrifices  ne  lui  seraient  pas  agréables;  ils  seraient 
comme  leur  repas  de  deuil  ».  Cette  phrase,  on  le  voit,  ne  soufite 
aucune  difficulté  ;  cependant  M.  Kuenen  trouve  qu'une  faute  s'y 
est  glissée  :  «  ûîib  doit  être  changé,  dit-il,  en  ûTDnb,  ou  suivi  par  ce 
mot  »  ;  le  sens  en  serait  :  «  comme  nourriture  de  deuil  (leur)  est 
leur  nourriture  ».  Pareillement  M.  Wellhausen  :  <c  Wie  Trauer- 
brot  ist  ihr  Brot  ».  Cette  interprétation  détruit  l'unité  du  verset 
dont  la  première  moitié  parlerait  des  sacrifices  et  la  seconde  du 
pain  destiné  à  l'usage  commun.  Cela  suffirait  déjà  pour  en  faire 
voir  l'invraisemblance  ;  mais  il  y  a  plus  :  le  pain  ordinaire  n'était 
pas  présenté  au  sanctuaire  avant  d'être  mangé  ;  le  défaut  d'une 
telle  consécration  ne  peut  donc  pas  le  rendre  impur.  M.  Wellhau- 
sen (i&irf.,  p.  102)  cherche  à  échapper  à  cet  inconvénient  en  disant 
que  les  prémices  qu'on  offrait  du  blé,  au  début  de  la  moisson,  con- 
sacraient tout  le  produit  ;  il  semble  perdre  de  vue  que,  entre  les 
deux  extrêmes  de  lôYp  et  Nt)û,  il  y  avait  une  catégorie  moyenne 
nommée  bh,  et  c'est  précisément  à  cette  catégorie  qu'appartient  le 
pain  ordinaire  (I  Samuel,  xxii,  5, 6;  Ezéchiel,  xlv,  15;  Lévitique, 
X,  10).  Je  crois  donc  que  la  nécessité  de  rejeter  la  prétendue  cor- 
rection de  ûîib  en  iDimb  ne  restera  pas  douteuse. 

Quatrième  partie  :  ^n^û;»  rbmN  br>.  Le  contexte  rend  absolu- 
ment certain  que  nous  sommes  en  présence  d'une  proposition  rela- 
tive où  la  particule  mpN  est  sous-entendue.  Les  sacrifices  d'Israël 
seraient  aux  yeux  de  lahwé  comme  le  pain  de  deuil,  qui  souille  tous 
ceux  qui  le  mangent.  Les  savants  dont  nous  nous  occupons  rap- 
portent le  suffixe  régime  de  n"^bm«,  non  pas  à  û"^5i«  ûnb,  comme  il 
ressort  du  texte,  mais  à  leur  création  hypothétique  d»nb.  Le  sens 
qu'ils  obtiennent  de  cette  nouvelle  coupe  est  assez  singulier  :  le 
pain  des  Israélites  est  impur,  quiconque  en  mange  se  souille  ;  mais 
quels  sont  donc  ces  autres  personnages  qui  se  souilleront  en  man- 
geant du  pain  Israélite  ?  La  tournure  de  la  phrase  ne  manque  donc 
pas  d'être  embarrassée,  dans  cette  supposition  ;  l'analyse  de  la 
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proposition  suivante  fera  voir,  je  l'espère,  que  l'interprétation 
relative  est  seule  admissible. 

Cinquième  partie  :  ûDDsb  ûttnb  -o.  En  ce  lieu,  nous  rencon- 
trons la  vraie  difficulté  du  verset.  De  prime  abord,  on  croit  être 
en  présence  d'une  proposition  motivante  introduite  par  la  con- 
jonction '^^  ;  et,  en  effet,  quand  on  admet  la  leçon  massorétique, 
ces  mots  ne  peuvent  signifier  que  :  «  car  leur  pain  à  leur  âme  », 
ou,  tout  au  plus  «  leur  pain  est  pour  leur  âme  »,  ce  qui  est  peu 
clair  et  étonne  par  l'intrusion  subite  du  mot  ûTsnb,  dont  il  n'est 
point  question  plus  haut.  M.  Kuenen  semble  s'être  autorisé  de 
cette  circonstance  pour  changer,  dans  la  première  partie  du 
verset,  ûnb  en  û!onb  ;  aussi  traduit-il  le  reste  du  verset  par  : 
«  car  (là,  dans  la  terre  étrangère)  leur  nourriture  (ne)  sert  qu'à 
apaiser  leur  désir  (leur  faim)  ;  elle  ne  vient  pas  dans  la  maison 
de  lahwé  (et  reste  ainsi  non  consacrée)  ».  De  même,  M.  Wel- 
Ihausen  :  «  denn  Ihr  Brot  wird  nur  f&r  ihren  Hunger  sein,  kommt 
nicht  in  lahwes  Haus  ».  J'ai  déjà  dit  ci-dessus  que  l'idée  fon- 
damentale de  ces  interprètes,  relative  à  Timpureté  du  pain  qui  n'a 
pas  été  présenté  au  temple  et  consacré  exprès,  est  tout  à  fait 
arbitraire  et  ne  repose  sur  aucune  donnée  biblique.  Au  point  de 
vue  grammatical,  cette  traduction  laisse  également  beaucoup  à 
désirer.  Qui  ne  voit  pas  combien,  sJ,  comme  l'admettent  ces  sa- 
vants, les  mots  i«»a'^  rbDiN  bD  se  rapportent  à  ûTDnb,  le  second 
ûTsnb  devient  insupportable  ?  Car  il  faudrait  «m  û«D5b  '>d  ;  et  quand 
môme  on  se  résignerait  à  une  telle  redondance,  on  s'attendrait 
soit  à  la  construction  inverse  ûTanb  MBsb  '^'d,  soit,  en  conservant 
l'ordonnance  actuelle,  à  «in  ûtîDDb  dTsnb  "^d.  Puis,  à  ma  connais- 
sance du  moins,  le  mot  u)D3  ne  signifie  jamais  ni  a  appétit  »,  ni 
«  faim  »,  et  le  sens  strictement  possible  :  a  car  leur  pain  est  pour 
eux-mêmes  »  exigerait  pour  complément  un  membre  de  phrase 
tel  que  Nin  mïT^b  ^bi,  au  lieu  de  la  phrase  décousue  mrr^  n-^a  «n-^  «b. 
Enfin,  on  se  demande  comment  le  prophète  a  pu  prévoir  ou  seu- 
lement supposer  que  les  Israélites  ne  construiraient  pas  à  lahwé 
des  autels  particuliers  sur  la  terre  étrangère,  puisque  rien  ne  les 
empêchait  de  le  faire.  Je  parle  naturellement  dans  le  sens  de  la 
thèse  défendue  par  l'école  critique  d'après  laquelle,  d'une  part, 
les  Israélites  étaient  des  lahwistes  purs,  et  d'autre  part,  la  défense 
de  la  multiplicité  des  autels  et  des  baTTiot  ou  hauts  lieux  n'existait 
pas  encore.  Tout  cela  me  semble  suffisant  pour  prouver  le  besoin 
d'une  autre  interprétation.  Pour  y  arriver,  on  doit  d'abord  cons- 
tater le  parallélisme  évident  des  membres  de  phrase  ûïib  û"^din  ûnb 
et  ûTDDib  û73nb,  et  alors  on  acquiert  la  conviction  que  les  deux  ex- 
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pressions  sont  tout  simplement  synonymes.  Au  fait,  le  mot  tddd 
désigne  très  souvent  le  mort  tout  aussi  bien  que  np  (Deutéronome 
V,  2.  IX,  10),  et  û^Dib  û72nb  signifie  «  leur  pain  de  mort  »,  ce  qui 
correspond  exactement  à  «  leur  pain  de  deuil  » .  Le  dernier  doute 
disparaît  quand  on  compare  le  passage  Deutéronome,  xxvi,  14,  où 
les  termes  "jin  «  deuil  »,  nt^ù  «  Timpur  »  et  r\i2  «  mort  »  sont  en 
parallélisme  les  uns  avec  les  autres.  Pour  la  répétition  du  suffixe 
possessif,  comparez  entre  autres  exemples  :  -««Ni>  -^^nb  (Nombres, 
XXV  ;  ui,  2),  im^^b  inb73^  (Exode,  xx,  26),  ûn"^m^D3b  û^ts^  (Ge- 
nèse, IX,  4). 

Sxocième  partie  :  mîr^  rr^a  «a*^  «b.  Le  sens  exact  de  ûtt5DDb  ûTanb 
une  fois  déterminé,  on  peut  procéder  à  établir  celui  de  cette  fin 
de  verset  tout  entière.  La  traduction  «  car  leur  pain  de  mort  ne 
vient  pas  dans  la  maison  de  lahwé  »  n'offrant  pas  de  sens  satis- 
faisant, il  y  a  lieu  de  chercher  autre  chose.  En  réfléchissant 
quelque  peu,  on  s'aperçoit  aussitôt  que  les  groupes  iktsû"^  T^biDW  bD 
et  mm  rr^a  «a*^  «b  sont  des  expressions  parallèles  :  ce  qui  souille 
doit  être  éloigné  du  sanctuaire,  et  ce  fait  implique  en  même  temps 
une  analogie  de  construction,  savoir  le  caractère  de  propositions 
relatives  qui  leur  est  commun.  Mais  dès  lors,  la  leçon  3  au  lieu 
de  "^3  s'impose  d'une  manière  inévitable.  Ceci  étant,  le  parallé- 
lisme de  la  construction  des  deux  phrases  discutées  porte  sur  les 
points  suivants  : 

1*»  La  particule  comparative  ; 

2<»  La  composition  d'état  construit  suivie  d'un  suffixe  possessif  ; 

3<»  Le  membre  de  phrase  relatif. 

En  un  mot,  le  parallélisme  signalé  est  aussi  étroit  que  possible  : 

^txnt:r'  T^bn-iN  bs  h'O^)  d^b  û-^iiN  Dnbs 
mm  n-«3  «a-»  t^b  h^«)  û^DsDb  ûTanbs 

Voilà  la  seule  émendation  que  réclame  ce  verset  ;  elle  consiste 
à  effacer  le  "^  de  "^s  introduit  par  un  ancien  scribe.  Le  texte  môme 
demeure  absolument  intact.  Du  reste,  la  confusion  de  3  avec  "^3 
n'est  pas  rare  dans  notre  texte  biblique  ;  comparez,  par  exemple, 
''Ç'>3  (Isaïe,  Liv,  9)  pour -«753,  et  n?  "^s  (Hosée,  xiii,  13)  pour  n?3. 

Pour  faire  mieux  ressortir  la  teneur  du  verset  que  nous  venons 
d'expliquer ,  il  sera  utile  de  traduire  ci-après  tout  le  passage 
(Hosée,  IX,  1-7  a),- dont  l'importance  pour  la  connaissance  de  la 
religion  épliraïmite  sera  brièvement  résumée  plus  loin.  En  atten- 
dant, il  est  nécessaire  de  relever  trois  points  sur  lesquels  je  ne 
puis  admettre  l'explication  de  mes  prédécesseurs.  Au  verset  1, 
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l'expression  pn  manri  est  rapportée  par  M.  Kuenen  aux  fêtes  que 
les  Israélites  célébraient  à  l'époque  de  la  moisson.  «  A  cette  occa- 
sion, ils  ont  rendu  hommage  à  d'autres  dieux,  il  n'y  a  donc  aucune 
raison  pour  qu'ils  se  réjouissent  et  s'égaient  comme  les  payens.  » 
Mais  le  mot  priN  indique  clairement  qu'il  ne  s'agit  pas  d'offrandes 
apportées  à  quelqu'un,  mais  au  contraire  de  dons  qu'on  espère  re- 
cevoir de  quelqu'un.  L'image  est  celle  d'une  courtisane  qui  fait  une 
tournée  aux  aires  de  ses  amants  pour  se  faire  payer  son  salaire  ; 
ainsi  Israël  va  chercher  auprès  des  dieux  étrangers  la  récompense 
de  ses  hommages.  Au  verset  5,  la  divergence  est  encore  plus  radi- 
cale. D'après  ces  interprètes,  Hosée  demanderait  aux  Israélites 
comment  ils  pourront  célébrer  sur  la  terre  étrangère  les  fêtes  de 
lahwé  avec  leurs  réjouissances  accoutumées.  Singulière  question 
adressée  à  un  peuple  vaincu  et  transporté  en  exil  !  Le  rapproche- 
ment de  la  locution  analogue  ïrrpD  uvb  ^^yn  mtdi  (Isaïe,  x,  3)  rend 
absolument  certain  qu'il  s'agit  du  jour  terrible  dans  lequel  lahwé 
jugera  leurs  œuvres.  Le  terme  fixé  pour  la  punition  des  méchants 
s'exprime  par  le  mot  'lyvz,  qui  signifie  également  «  fête  »  (Lamen- 
tations, I,  15  ;  II,  22;  Isaïe,  xiv,  31)  ;  la  nature  vague  de  cette 
expression  fait  qu'on  y  ajoute  parfois  l'adjectif  ana  (Zacharie,  viii, 
19).  Le  dernier  doute  est  levé  par  la  teneur  de  7  a  qui  est  la 
paraphrase  de  notre  verset.  La  troisième  différence,  enfin,  a  trait 
aux  mots  niDTs  iDbn  du  verset  6,  lesquels  ne  signifient  pas  :  «  après 
qu'ils  sont  sortis  des  ruines  (nachdem  sie  aus  Trummern  ausge- 
zogen)  »,  mais  :  «  ils  sont  partis  (en  prévision)  du  n^^lheur  ». 

Voici  maintenant  la  traduction  suivie  du  passage  qui  se  com- 
pose de  trois  groupes  de  versets  : 


«  Ne  t'adonne  pas,  ô  Israël,  à  la  joie,  comme  les  autres 
peuples,  parce  que  tu  t'es  prostitué  en  abandonnant  lahwé,  ton 
dieu;  tu  as  recherché  le  salaire  de  la  prostitution  auprès  de 
toutes  les  aires  de  blé. 

»  L'aire  et  le  pressoir  ne  les  nourriront  pas  ;  le  vin  leur  man- 
quera. 

II 

»  Ils  ne  restent  pas  sur  la  terre  de  lahwé  :  Éphraïm  retourne 
en  Egypte  ;  en  Assyrie,  ils  mangent  de  la  nourriture  impure. 

»  Ils  ne  répandent  pas  le  vin  en  l'honneur  de  lahwé  ;  leurs 
sacrifices  (lors  môme  qu'ils  en  apporteraient)  ne  lui  seraient  point 
agréables  ;  ils  seraient  (pour  lui)  comme  leur  nourriture  de  deuil 
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qui  souille  tous  ceux  qui  la  mangent  ;  comme  leur  pain  de  mort 
qui  ne  doit  point  entrer  dans  la  maison  de  lahwé. 

m 

»  Que  ferez-vous  donc  au  jour  de  la  convention  (expiatoire),  au 
jour  de  la  fôte  (de  jugement)  de  lahwé  ? 

»  Voici,  ils  s'en  vont  pour  échapper  au  malheur  !  Mais  l'Egypte 
les  retiendra,  Memphis  sera  leur  tombeau  ;  les  épines  couvriront 
les  édifices  délicieux  qui  contiennent  leurs  trésors,  les  ronces 
pousseront  dans  leurs  tentes. 

»  Les  jours  de  la  punition  sont  venus,  venus  les  jours  du  châ- 
timent. » 

L'agencement  de  ce  triple  groupe  de  vers  est  manifeste.  La 
pensée  essentielle  de  Tadmonestation  réside  dans  le  premier 
groupe.  Israël,  ayant  abandonné  son  dieu  pour  briguer  la  faveur 
des  peuples  et  des  dieux  étrangers,  ne  doit  pas  s'adonner  à  une 
joie  exubérante  comme  les  peuples  qui  sont  restés  fidèles  à  leurs 
dieux  ;  et  cela  d'autant  moins  que  cette  infidélité,  loin  de  rappor- 
ter le  moindre  avantage,  inaugurera  pour  lui  une  ère  de  privation 
et  de  souflVance. 

Les  deux  autres  groupes  développent  parallèlement  la  même 
pensée  en  l'appliquant  aux  événements  de  l'histoire  contem- 
poraine : 

Vïi^fi^  ^3^53  ri-^at  (i  a)  =  111  ïi1ÏT«b  ino''  «b  (4  a) 

pn  nanri  bn  b:^  lan»  nnnftî  (i  à]  =  niïT»  «pKa  la»"»  itb  (3)  = 

niDD  ir>bn  ïian  -^5  (6) 

û^n-^  Nb  ap-^i  in:»  (2)  =  ^3^173  ûT^b  i«3^n  Tfn  (5)  =  mpen  ^^12^  iêo  (7). 

Conclusion. 

Il  nous  reste  peu  de  mots  à  ajouter.  Les  résultats  de  cette  ana- 
lyse confirment  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  le  numéro 
précédent,  établissant  le  caractère  antimonothéiste  du  culte  offi- 
ciel des  dix  tribus.  C'est  un  fait  contre  lequel  il  est  inutile  de 
regimber  et  que  tous  les  artifices  de  Texégèse  ne  sauraient  at- 
ténuer. Mais  je  dois  appeler  l'attention  sur  un  point  dont  j'étais 
loin  de  soupçonner  l'importance  avant  d'avoir  terminé  cette  re- 
cherche. On  a  vu  plus  haut  que  la  vraie  signification  de  dîonb 
û^Dsb  était  «  leur  pain  de  mort  »  ;  or,  js  m'aperçois  maintenant 
que  l'emploi  de  ^D3  sans  épithète  pour  «  mort  x>  est  particulier  au 
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style  de  la  législation  lévitique  et  ne  se  rencontre  pas  chez  Ézé- 
chiel.  On  lit  ainsi  :  «pa  «ça  (Lévitique,  xxiv,  4  ;  Haggée,  ii,  10), 
rn^^n  KTDû"^  »b  «D3b  (Lévitique,  xxi,  1),  iDDib  N»t3  (Nombres,  v,  2  ; 
IX,  10)  et  tt5D5b  ûn^  (Lévitique,  xix,  28j  qui  présente  la  plus  frap- 
pante analogie  avec  notre  TDDsb  ûnb.  Ici,  Hosée  ne  suppose  pas 
seulement  comme  étant  publiquement  connue  et  admise  au 
royaume  d'Israël  la  loi  octroyant  l'impureté  lévitique  à  la  nour- 
riture préparée  dans  un  lieu  où  est  survenu  un  cas  de  mort,  loi 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  code  sacerdotal  (Lévitique,  xix, 
14-22)  et  sans  laquelle  renonciation  du  Deutéronome,  xxv,  14, 
demeurerait  inintelligible,  mais  il  emploie  un  composé  qui  ren- 
ferme une  ellipse  hardie  et  fort  peu  populaire.  Tout  cela  se  carac- 
térise comme  un  emprunt  fait  directement  à  un  code  ancien  et 
entouré  d'une  égale  vénération  dans  les  deux  royaumes  palesti- 
niens. Cette  allusion  s'ajoutera  dorénavant  à  celle  que  le  passage, 
Amos,  IV,  5,  fait  au  Lévitique,  vu,  12*.  Dans  ce  passage,  qui  men- 
tionne sur  un  ton  de  mépris  l'habitude  prise  par  des  prêtres  de 
Béthel  de  brûler  des  gâteaux  levés  avec  l'offrande  de  grâce,  le 
prophète  Amos  fait  aussi  usage  d'une  expression  elliptique  nap 
ïimn  •pan»  =  nmn  by  v^an  mbn  nap  et  absolument  inintelligible 
sans  les  stipulations  du  Lévitique.  Ainsi,  l'affirmation  de  M.  Reuss 
et  de  ses  partisans  que  les  prophètes  du  viii*'  et  du  vii^  siècles  ne 
savent  rien  du  code  mosaïque  repose  sur  une  exégèse  partie  su- 
perficielle, partie  erronée  des  versets  d'Amos,  iv,  5  et  Hosée,  ix, 
4.  S'il  est  vrai  que  «  l'élément  légal  a  pu  exister  sans  rédaction 
écrite  (Reuss)  »,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  a  dû  eœîster  sans  ré- 
daction jusqu'au  vi«  siècle,  dans  un  pays  où  l'écriture  était  ré- 
pandue depuis  mille  ans  pour  le  moins.  Les  tablettes  rituelles  de 
l'Assyrie  et  de  la  fiabylonie  remontent  à  une  très  haute  antiquité  ; 
en  Egypte,  le  livre  des  morts  est  contemporain  des  Pyramides  ; 
d'autre  part,  quelques  fragments  de  tarifs  et  rituels  sacrificiaires 
phéniciens  font  présumer  l'existence  antique  de  codes  rédigés  ; 
de  quel  droit  ces  savants  élèvent-ils  la  cr  stricte  possibilité  »  à  la 
hauteur  d'un  dogme,  lorsqu'il  s'agit  de  la  législation  hébraïque  ? 
La  négation  de  codes  rédigés  Israélites  est  d'autant  plus  éton- 
nante de  leur  part,  qu'en  général  ils  considèrent  les  rites  sacrifi- 
ciaires des  Hébreux  comme  un  legs  chananéo-phénicien,  et,  de 
telle  sorte,  les  Israélites  n'auraient  même  pas  eu  be^in  de  les  ré- 
diger :  ils  n'avaient  qu'à  accepter  les  rédactions  existantes. 
Pour  terminer,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire 

i  Lire  sar  ce  verset  Texcellenk  commentaire  de  M.  Dillmanii  (JS»od%9  ttnd  Z«9t- 
ticm,  p.  447.  Cf.  p.  404). 
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quelques  mots  sur  le  rôle  exagéré  que  Técole  de  M.  Reuss  as- 
signe à  la  tradition,  au  détriment  de  la  littérature.  Je  viens  de 
constater  la  haute  antiquité  de  codes  législatifs  et  cultuels  chez 
les  nations  policées  possédant  Tart  d*écrire.  Sur  le  domaine  de  la 
mythologie  et  de  la  cosmogonie,  la  tradition  populaire  joue  d'or- 
dinaire un  rôle  plus  passif  qu'actif.  Le  vrai  peuple  :  le  chasseur, 
le  pasteur  et  l'agriculteur,  est  peu  porté  à  méditer  sur  le  passé  et 
encore  moins  sur  l'origine  des  dieux  et  du  monde.  Les  mythes  et 
les  cosmogonies  sont  Tœuvre  mi-poétique,  mi-réfléchie  d'un  petit 
nombre  d'hommes  de  génie  qui,  échappés  par  le  hasard  de  leur 
position  aux  travaux  matériels  et  absorbants  de  la  vie,  peuvent 
satisfaire  au  besoin  de  sonder  l'au-delà  afin  de  chercher  l'expli- 
cation de  l'en-deçà.  Les  anciens  ne  se  sont  pas  trompés  quand  ils 
affirmaient  que  les  Grecs  étaient  redevables  de  leur  mythologie  aux 
poètes  ;  c'est  là  une  vérité  générale  qui  se  répète  partout.  Bien  que 
le  sentiment  religieux  soit  inné  à  l'homme,  la  mythologie,  propre- 
ment dite,  la  drammatisation  de  la  société  divine,  n'est,  en  fin  de 
compte,  que  le  reflet  d'une  société  passablement  raffinée  avec  ses 
divisions,  ses  luttes  et  ses  tendances.  Ainsi  les  poèmes  mythiques 
de  l'antiquité  sont,  en  vérité,  des  inspirations  personnelles,  je  di- 
rais presque  des  traités  didactiques,  où  l'élément  populaire  n'est 
représenté  que  par  quelques  noms  propres.  Rédigés  de  très  bonne 
heure,  et  grâce  précisément  à  leur  génie  particulier,  ces  poèmes 
s'imposent  aux  masses  populaires  comme  des  révélations  et  déter- 
minent des  courants  d'idées  qui  ont  l'air  de  traditions  nationales. 
Môme  sur  le  domaine  de  l'histoire,  le  souvenir  du  peuple  ne  va  pas 
bien  loin.  Quelques  tribus  illettrées  conservent  les  généalogies 
de  leurs  chefs  jusqu'à  quinze  générations,  mais  les  faits  qu'elles 
en  racontent  deviennent  plus  maigres  en  raison  de  la  distance  des 
personnages  sur  l'échelle  généalogique,  et,  si  récriture  ne  vient 
atténuer  les  défaillances  de  la  mémoire,  les  noms  propres  eux- 
mêmes  finissent  par  se  disloquer,  se  confondre  avec  les  homo- 
nymes, se  corrompre  et  disparaître  en  grande  partie.  En  un  mot, 
le  terme  magique  «  tradition  populaire  »  est  un  trompe-l'œil,  qui 
ne  doit  abuser  personne  :  le  peuple  a  la  mémoire  courte  et  ne  s'in- 
téresse pas  aux  questions  des  causes  et  des  origines  ;  ce  sont  les 
œuvres  littéraires  et  faisant  autorité  qui,  en  se  répandant  dans 
les  masses,  stimulent  la  réflexion  et  créent  un  état  d'opinion 
homogène  où  l'idée  primitive  est  très  souvent  à  peine  recon- 
naissable. 

Les  conséquences  de  ce  point  de  vue  fondé  sur  l'enseignement 
de  l'histoire  universelle  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  l'objet  de 
notre  étude  présente.  Hosée  et  Amos  font  souvent  allusion  à  des 
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faits  touchant  les  origines  :  la  chute  d'Adam  (vi,  7  =z  Genèse,  ii), 
le  crime  de  Guibea  (ix,  9  =  Juges,  xix-xx),  le  culte  du  Bal-Peôr 
introduit  par  suite  d*intrtgues  amoureuses  {ibidem,  10  =  Nom- 
bres, xxv),  la  fuite  de  Jacob  au  pays  d'Aram  (xii,  13  =  Genèse, 
XXVII,  43),  Torigine  caphtorite  des  Philistins  (Amos,  ix,  T  =  Ge- 
nèse, X,  14)  ;  tous  ces  récits  remontent  à  des  documents  écrits  et 
nullement  à  une  soi-disant  tradition  populaire.  La  façon  dont 
ces  prophètes  contemporains  se  complètent  quelquefois  à  cet  égard 
est  vraiment  instructive.  Ainsi,  Hosée  se  contente  de  mentionner 
vaguement  le  séjounau  désert  (ix,  10  ;  xiii,  5),  tandis  qu'Amos  dé- 
termine sa  durée  à  quarante  ans  (ii,  10;  v,  25).  Des  quatre  villes 
détruites  aux  parages  de  la  Mer  morte,  Amos  mentionne  Sodome 
et  Gomorrhe  (iv,  11);  Hosée,  seulement  Adma  et  Çeboïm  (xi,  8). 
Pareillement,  tandis  qu'Hosée  attribue  brièvement  la  sortie  d'E- 
gypte à  l'entremise  d'un  prophète  (xii,  14),  Michée  nomme  Moïse, 
Aaron  et  Miryam  (vi,  4).  Ces  faits  et  d'autres  semblables,  mon- 
trent bien  que  le  silence  de  ces  auteurs  sur  certains  récits  ne 
prouve  pas  que  ceux-ci  n'existaient  pas  encore  dans  les  ouvrages 
du  temps.  Que  ces  récits  aient  été  puisés  à  une  source  iden- 
tique à  celle  que  nous  possédons  dans  le  Pentateuque,  c'est  ce 
que  fait  voir  la  comparaison  d'Hosée,  xii,  4-5  avec  Genèse,  xxxir, 
.25-30.  D'après  ce  derniçr  passage,  Jacob  resté  seul  sur  la  rive 
droite  du  labbôq  est  attaqué  à  Timproviste  par  un  homme  contre 
lequel  il  lutte  jusqu'au  lever  de  l'aube,  malgré  sa  blessure,  et 
n'apprend  la  nature  divine  de  son  adversaire  que  lorsque  celui-ci 
se  reconnaît  vaincu.  Hosée,  au  contraire,  représente  la  chose 
comme  si  Jacob  avait  attaqué  de  propos  délibéré  l'ange  de  lahwé 
et  avec  une  telle  impétuosité  que  celui-ci,  vaincu  et  écrasé  par  la 
vigueur  herculéenne  du  patriarche,  n'obtint  son  relâchement  qu'à 
force  de  pleurs  et  de  prières.  L'exagération  est  du  côté  du  récit 
d'Hosée,  la  simplicité  et  le  naturel  du  côté  du  document  penta- 
teutique.  Nous  en  concluons,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que 
la  littérature  de  l'époque  du  schisme  des  dix  tribus  renfermait 
déjà  beaucoup  de  récits  et  de  préceptes  légaux  conservés  dans  le 
Pentateuque,  et  nous  pensons  que,  quand  Hosée  reproche  aux 
Éphraïmites  d'être  devenus  étrangers  aux  nombreuses  lois  mises 
par  écrit  sur  l'ordre  de  lahwé  (nniDriD  nr  n^D  •^n-nn  nan  nb-apDN, 
vui,  12),  il  faut  comprendre  ses  paroles  au  sens  propre,  au  lieu 
de  faire  intervenir  le  facteur  fantastique  qu'on  a  décoré  du  titre 
pompeux  de  «  tradition  populaire  ». 

J.  Halévy. 

T.  XII,   N»  23.  3 
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L'histoire  des  communautés  juives  comprises  dans  les  États 
français  des  papes  et  connues  dans  la  littérature  hébraïque  sous 
le  nom  de  «  quatre  communautés  »,  en  hébreu,  arba  kehillot^, 
est  des  plus  intéressantes.  Seules,  en  France,  ces  communautés 
ont' traversé  le  moyen  âge  tout  entier  et  ont  vécu,  presque  sans 
interruption,  jusqu'à  nos  jours.  Celles  de  Cavailion  et  de  Lisle 
n'ont  jamais  eu  grande  importance,  au  ^  moins  aux  époques  sur 
lesquelles  nous  possédons  des  renseignements  un  peu  détaillés. 
La  communauté  juive  d'Avignon,  ordinairement  plus  nombreuse 
que  celle  de  Carpentras  ^,  plus  libre  aussi  jusqu'à  un  certain  point, 
et  vivant  dans  le  voisinage  de  la  cour  pontificale  ou  des  légats  du 
pape,  semble  avoir  eu  une  existence  plus  mondaine  et  moins  con- 
centrée, moins  religieuse  aussi.  C'est  pour  la  communauté  juive 
de  Carpentras  ou  avec  l'unique  approbation  de  son  rabbinat  qu'a 
été  imprimé  le  Rituel  des  communautés  comtadines  '  ;  elle  a  con- 

^  Ces  quatre  communautés  sont  Avignou,  Carpentras,  Lisle  (sur  Sorgues)  et  Ca- 
vailion. 

*  En  1358,  lorsque  les  Juifs  d'Avignon  prêtèrent  serment  de  ûdéiité  a  Innocent  VI, 
ils  étaient  210  familles,  ou  environ  1,000  âmes.  La  communauté  juive  de  Carpentras 
était,  le  plus  souvent,  moins  nombreuse.  Cf.  Bardinet,  Hevue  historique^  tome  XII, 
1880,  p.  46.  11  y  a  cependant  1,200  juifs  à  Carpentras  en  1760  ;  André,  Gouvernement 
des  Recteurs^  p.  169. 

*  Le  Séder  hattamid  (prières  de  la  semaine  et  du  samedi)  est  bien  imprimé  à  Avi- 
gnon, 5527  (1767),  mais  déjà  sur  le  titre  il  nomme  Carpentras  en  tête  des  «  quatre 
communautés  *,  et  Avignon  seulement  au  second  rang;  l'éditeur  est  Elie  Carmi,  de 
Carpentras.  Le  séder  de  Rosch  Haschana  d'Avignon  (Amst.,  5525  =  1765,  in-4«) 
porte  en  tête  une  approbation,  c'est  celle  du  rabbinat  de  Carpentras.  Le  sédsr  des 
yamin  noraîm  (Amst.,  5491  =  1731],  le  séder  des  trois  regalim  (Amst.,  5519  »  1759), 
et  le  séder  des  quatre  jeûnes  (Amst.,  5522  =s  1762)  sont  tous  trois  imprimés  pour 
Carpentras  et  approuvés  par  le  seul  rabbinat  de  Carpentras,  quoiqu'ils  soient  en 
usage  dans  tdut  le  Comtat. 
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serve  jusqu'à  ce  jour  des  vestiges  remarquables  de  son  ancienne 
synagogue.  Sa  situation  spéciale,  qui  la  faisait  dépendre  à  la  fois 
de  révéque,  des  représentants  temporels  du  pape  appelés  recteurs, 
quf  siégeaient  à  Carpentras  depuis  1275,  et  du  conseil  de  la  ville, 
donne  à  son  histoire  un  caractère  particulier  et  nous  a  déterminé 
à  lui  accorder  de  préférence  notre  attention. 


BTABLISSBMBNT  DBS  JUIFS  A  CARPBNTRAS  BT  LBURS  RELATIONS, 
AU  TBUPOREL,  AVBC  L*ÉVÉQUB,   SBIONEUR  DB  LA  YILLB  ^ 


1.  Établissement  des  Juifs  à  Carpentras. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  les  Juifs  se  sont  établis 
pour  la  première  fois  à  Carpentras.  S'ils  y  étaient  venus  plus  tard 
que  dans  d'autres  villes  des  environs,  telles  qu'Avignon,  Orange, 
Nîmes,  Une  faudrait  pas  s'en  étonner.  Carpentras  n'est  située  sur 
aucune  des  grandes  routes  de  terre  ou  fluviales  de  la  France, 
la  ville  se  trouve  pour  ainsi  dire  placée  à  l'écart,  au  pied  de  mon- 
tagnes d'accès  difficile,  et  son  importance  nous  paraît  venir  prin- 
cipalement de  ce  qu'elle  sert  d'entrepôt  et  de  centre  commercial 
aux  petites  villes  et  aux  villages  répandus  dans  ces  montagnes. 

*  Voici  U  liste  de  quelques-uns  des  ouvrages  que  nous  serons  amené  à  citer  le 
plus  souvent  dans  ce  chapitre  : 

J.-F.  André,  Histoire  du  gouvernement  des  Rêcteurs  pontifieaua;  Carpentras, 
1847.  —  Bardinet,  Condition  civile  des  Juif^  du  comtat  Venaissin^  dans  Revue  histo- 
rique^ 5«  année,  tome  XII,  janvier-février  1880,  p.  1  à  47.  —  Barjavel,  Dictionnaire 
historique^  biographique  et  bibliographique  du  département  de  Vaucluse;  Carpentras, 
1841,  2  vol.  —  Basaage,  Histoire  des  Juifs^  édit.  de  1706.  —  Stephanus  Bertrandi, 
Consilia^  Francforl-sur-M.,  1603  ;  tome  II,  pars  posterior,  consultation  192.  — 
De  Boissi,  Dissertations  critiques  pour  servir  d'éclaircis&ements  à  l'Histoire  des  Juifk, 
Paris,  1785,  2  vol.  —  Ch.  Coltier,  Notice  historique  sur  la  ville  de  Carpentras;  Car-  , 
pentras,  1827.  —  Ch.  Coltier,  Notes  historiques  concernant  les  Recteurs  du  ci  devant 
Comté' Venaissin;  Carpentras,  1806.  —  Cartulaire  de  l'évôché  de  Carpentras,  tomel, 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras.  —  Ëxpilly,  Dictionnaire  géogr,^  histor,  et 
politiq.  des  Gaules  et  de  la  France^  au  mot  Cabpentrâs.  —  Qraetz,  Qeschichte  der 
Judeuy  2*  édition.  —  R.  de  Maulde,  Les  Juifs  dans  les  Etats  français  du  Saint-Siège 
au  moyen-âge^  dans  Bulletin  historique  et  archéologique  de  Vaucluse  y  l'«  année  ;  Avi- 
gnon, 1879.  —  Recueil  de  divers  titres  sur  lesquels  sont  fondés  plusieurs  droits  et  pri- 
vilèges dont  jouit  la  ville  de  Carpentras;  Carpentras,  1782.  ^  Statuts ^  Règlements ^ 
Bulles  et  autres  titres  pour  la  ville  de  Carpentras  ;  Carpentras,  1749. 

Nous  devons  de  vifs  remerciments  à  M.  Barrée,  conservateur  de  la  bibliothèque  et 
du  musée  de  Carpentras,  pour  Tobligeance  extrême  avec  laquelle  il  a  bien  voulu 
nous  aider  dans  nos  recherches  et  les  renseignements  scientifiques  de  tout  genre 
qu'il  nous  a  donnés. 
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Elle  ne  devait  doue  pas,  tout  d*abord,  exercer  une  grande  attrac- 
tion sur  les  Juifs,  malgré  son  marché,  encore  très  fréquenté  au- 
jourd'hui, et  qui  jouissait,  au  moyen  âge,  de  nombreux  privilèges. 
La  ville,  qui  existait  déjà  du  temps  des  Romains,  avait  appartenu 
successivement  aux  Francs  à  partir  de  536,  au  royaume  d'Arles 
fondé  en  879,  au  comté  de  Provence  en  948,  puis,  à  partir  de 
1135,  aux  comtes  de  Toulouse  *.  Il  n'est  question  des  Juifs  anciens 
de  Carpentras  ni  dans  la  belle  Histoire  de  Languedoc,  de  Dom 
Vaissette,  ni  dans  Les  Juifs  du  Languedoc,  de  M.  G.  Saige',  ni 
dans  les  ouvrages  que  nous  connaissons  sur  la  Provence,  ni  enfin 
dans  les  consultations  rabbiniques  publiées  par  M.  Joël  Millier*. 
Ils  ne  sont  pas  nommés  non  plus  dans  le  Polyptique  des  comtes  de 
Toulouse  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Carpentras, 
et  qui  a  été  rédigé  en  1253,  mais  le  silence  que*ce  document  garde 
sur  eux  vient  uniquement  de  ce  qu'il  ne  contient  que  le  tableau  des 
revenus  des  comtes  de  Toulouse,  et  que  les  Juifs  de  Carpentras 
étaient,  à  cette  époque  et  depuis  longtemps,  les  hommes  de  l'é- 
voque de  la  ville  et  non  ceux  des  comtes  *. 

On  trouve,  du  reste,  des  Juifs  dans  cette  région  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  Sans  parler  des  princes  judéens  qui  furent  exilés 
en  Gaule  par  les  Romains,  et  dont  l'un  fut  envoyé  à  Lyon,  l'autre 
à  Vienne  »,  on  a  une  inscription  qui  témoigne  de  la  présence  des 
Juifs  à  Peyruis,  près  Sisteron,  en  352^.  Une  inscription  hé- 
braïque de  658,  du  temps  du  roi  Egica,  se  trouve  à  Narbonne, 
et  une  autre  inscription  hébraïque  ancienne,  à  Vienne'.  Les  con- 
ciles d'Agde  (506),  d'Epaone  (517)  et  de  Narbonne  (en  589)  »,  «e 
se  sont  pas  occupés  des  Juifs  pour  l'amour  des  théories,  mais 
parce  que  les  Juifs  étaient  nombreux  dans  le  midi.  Dans  la 
guerre  de  Clovis  contre  les  Wisigoths  (en  508),  il  est  question  du 
rôle  que  jouèrent  les  Juifs  d'Arles  et  des  difficultés  qu'ils  suscitè- 
rent à  Césaire,  évoque  de  la  ville  ®.  On  a  aussi  des  nouvelles  des 
Juifs  d'Arles  du  temps  de  saint  Hilaire  (449)  *»  et  de  Grégoire-le- 

»  Charles  Collier,  Notice  hUtor.^  p.  1  à  25. 

»  Paris,  1881. 

ï  Tesubot  hakkmé  Çarefat  ve-Lothair  (en  hébreu),  Wien,  1881. 

4  Voir  Bévue  des  Jitudes  juives,  tome  VI,  p.  270  el  suiv.,  où  nous  avons  donné  tout 
ce  que  nous  avons  pu  trouver^  dans  le  Polyptique,  sur  les  Juifs  du  comté  Venaissin. 

*  Josèphe,  Antiç,^  xviii,  7,  et  xvii,  13. 

«  Boissi,  11,  p.  12. 

'  Chwolson,  Corpus  inseriptionum  hebraiearum^  Saint-Pétersbourg,  1882,  p.  179, 
n«  50  et  n»  51  ;  la  première  de  ces  inscriptions  diaprés  Leblant,  Inscript,  chrét,  de  la 
Gaule,  II,  p.  476. 

»  Graetz,  V,  p.  61  ;  Vaissette,  I.  p.  274. 

«  Graetz,  V,  p.  45  ;  Boissi,  II,  p.  20,  et  Basnage,  p.  1419;  Vaissette,  I,  p.  251. 

"  Boissi,  II,  p.  13. 
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Grand  (590-604)  *,  de  ceux  d'Uzès  en  556  «,  de  ceux  de  Narbonne 
à  la  fin  du  v°  siècle  ^  ;  ceux  de  Nîmes  paraissent  avoir  pris  une 
grande  part  à  la  défense  de  la  ville  dans  la  révolte  du  comte 
Paul  contre  le  roi  Wamba  (6'72-680)  *,  il  est  incontestable  qu'ils 
ont  été  à  Marseille  longtemps  avant  d'avoir  pénétré  dans  ces 
.  villes  de  Tintérieur.  Il  y  a  eu  des  Juifs  dans  le  DauphLné  au  plus 
tard  en  894  *,  les  Juifs  de  Lyon  sont  nombreux  et  influents  sous 
Louis-le-Débonnaire  «.  Pour  en  revenir  à  Carpentras  et  à  ses  envi- 
rons, on  assure,  sur  la  foi  d'un  auteur  qui  est,  il  est  vrai,  sujet  à 
caution,  que  déjà  en  Tannée  390  les  Juifs  d'Avignon  prirent  part 
à  une  révolte  de  la  population  contre  l'évoque  ^  Nous  avouons  que 
le  fait  nous  paraît  bien  extraordinaire  et  que  nous  doutons  fort 
qu'il  y  ait  déjà  eu,  à  cette  époque,  dans  Avignon,  assez  de  Juifs 
pour  se  faire  remarc^uer  dans  un  mouvement  populaire.  Quelques- 
unes  des  notices  recueillies  plus  haut  pourraient  aussi  être  dési- 
gnées comme  suspectes  (par  exemple,  celle  de  Césaire).  On  avait 
un  peu  trop  l'habitude,  dans  les  premiers  siècles  et  au  moyen 
âge,  d'attribuer  à  la  trahison  et  au  mauvais  esprit  des  Juifs  tout  ce 
qui  arrivait  de  fâcheux  aux  chrétiens.  Si  une  ville  était  prise,  les 
Juifs  l'avaient  livrée  ;  si  un  évoque  avait  des  difficultés,  les  Juifs 
les  avaient  suscitées  ou  il  se  les  était  suscitées  par  son  trop  grand 
amour  pour  les  Juifs.  Il  faut  se  défier  de  toutes  ces  histoires. 

La  plus  ancienne  mention  des  Juifs  de  Carpentras  que  nous 
connaissions  se  trouve  dans  le  recueil  de  décisions  rabbiniques 
appelé  Col-bo  ®,  dans  une  pièce  attribuée,  à  tort  ou  à  raison,  mais 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  à  Jacob  Tam,  petit-fils  du  cé- 
lèbre Raschi,  de  Troyes-,  et  qui  serait,  par  conséquent,  de  la  pre- 
mière moitié  du  xii®  siècle.  Cette  pièce  contient  des  statuts  qui, 
d'après  la  suscription,  furent  discutés  et  approuvés  par  les  anciens 
(chefs)  et  rabbins  des  Juifs  de  Troyes,  les  grands  d'Auxerre  », 

'  Basnage,  p.  1428  ;  cf.  Graelz,  V,  p.  40  à  43  ;  Boisai,  II,  p.  47;  —  lelUe  relative 
aux  Juifs  d'Arles  et  de  Marseille  en  591. 

«  Basnage,  p.  1422  ;  Boissi,  II,  p.  29  ;  Vaisselle,  I,  p.  274. 

»  Voir  Saige,  p.  5  et  6,  d'après  Vaissette,  I,  p.  243,  où  est  déjà  cité  Sidoine  Apol- 
linaire (Ëp.  m,  4,  et  IV,  5);  cf.  Boissi,  II,  p.  15. 

*  Basnage,  p.  1429  ;  Vaissette,  I,  p.  351  à  360.  Sur  les  Juifs  de  Nîmes,  voir  Jo- 
seph Simon,  3ist.  des  Juifi  de  Ntotes^  dans  Nemausa  [2*  année,  Nîmes,  1884), 
p.  97  et  suiv.  Le  pape  Ëlienue  III  écrit  au  sujet  des  Juifs  de  Nîmes  à  Févêque  de 
Narbonne  en  768;  ibid.,  d'après  Vaissette,  édition  de  Toulouse,  1874,  t.  II,  p.  340. 

5  A.  Prudhomme.  Les  Juifs  en  Dauphin^,-  Grenoble,  1883,  p.  5. 

«  Basnage,  p.  1492. 

7  Polycarpe  de  la  Rivière,  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Carpentras,  n»  î)03,  tome  I, 
livre  2,  f»  138;  voir  Bardinet,  Les  juiveries  dans  le  Comtat  Venaissin^  dans  Revue  des 
Bmdes  juives^  t.  I,  p.  260,  note  3. 

^  Édition  de  Venise,  1ofi7,  n»  117. 

^  5<*^vbN  ;  il  faudrait  peut-être  lire  NlliSbK. 
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les  rabbins  du  district  (ou  province)  d*une  ville  qui  paraît  être 
Reims*,  les  rabbins  de  Paris  et  des  environs,  les  rabbins  de  Lyon 
et  de  Carpentras  N'nasD'np.  Si  l^on  réfléchit  que  cette  liste  men- 
tionne des  communautés  qui  ont  dû  avoir,  toutes,  une  certaine  im- 
portance, par  le  nombre  des  Juifs  et  de  savants  rabbins  qu'elles 
comptaient,  mais  dont  quelques-unes,  telles  que  Reims,  Auxerre . 
et  Lyon*,  avaient  déjà,  au  xii®  ou  au  xiii®  siècle,  presque  entière- 
ment disparu  et,  dans  tous  les  cas,  cessé  de  jouer  un  rôle  dans  le 
judaïsme ,  on  ne  peut  douter  que  la  suscription  de  cette  pièce 
ne  soit  très  ancienne,  et  on  peut  admettre  que  la  communauté 
juive  de  Carpentras,  assez  remarquable  maintenant  pour  figurer 
dans  un  synode  de  rabbins,  s'était  déjà  formée  antérieurement  et 
n'était  arrivée,  qu'après  un  développement  plus  ou  moins  long,  à 
prendre  l'importance  qu'elle  avait  à  cette  époque  '.  Les  consulta- 
tions rabbiniques  publiées  par  Joël  Millier  mentionnent  *  4es  rab- 
bins de  Cavaillon,  contemporains  de  Raschi  (xi®  siècle)  et  de  Jacob 
Tam,  et  Carpentras  doit  avoir  eu  des  Juifs  en  môme  temps  et 
peut-être  plus  tôt  que  la  ville  beaucoup  moins  importante  de  Ca- 
vaillon '^.  Le  Polyptique  des  comtes  de  Toulouse,  cité  plus  haut, 
nomme  des  Juifs  établis,  en  1253,  dans  les  montagnes  autour  de 
Carpentras,  à  Malaucène  et  à  Mornas.  Les  Juifs  sont  sûrement 
venus  à  Carpentras  avant  de  pénétrer  dans  ces  lieux  éloignés, 
nous  ne  croyons  donc  pas  nous  tromper  en  disant  qu'il  y  avait  des 
Juifs  à  Carpentras  au  moins  au  x«  et  au  xi«  siècle,  et  très  pro- 
bablement plus  tôt. 


2.  Les  Juifs  à  Carpmtras  au  xnv  siècle. 

Ils  étaient,  dans  ces  premiers  temps,  les  hommes-liges  de 
révêque  de  Carpentras,  seigneur  de  la  ville,  et  probablement  tail- 
lables  et  corvéables  à  merci.  Les  recteurs  établis  par  le  pape,  dès 
1235,  pour  gouverner  le  comtat  Venaissin  en  leur  nom  et  au  tem- 

3  Les  Juifs  de  Lyon  furent  massacrés  en  1049.  Ménétrier,  Histoire  de  la  ville  de 
Lyon;  Lyon,  1696,  p.  224  et  Preuves^  p.  xx;  voir  Cassel,  dans  Encyclopédie  Brsch 
et  Grûber,  article  'Juden,  p.  104. 

*  A  la  fin  du  xni*  si^cle,  Carpentras  avait  des  rabbins  distingués.  Voir  Renan,  Lei 
rabbins  français,  s,  f .  Mordekha!  ben  Jehosapha  et  Abraham  b.  Isaac.  Ce  dernier  est 
probablement  le  môroe  qu'Abraham  de  Carpentras,  p.  715  et  723. 

*  Pages  10  fl.  11  b,  13  a. 

*  11  faut  remarquer  pourtant  que  la  ville  de  Cavaillon  est  située  sur  la  Durance,  et 
que  les  Juifs  ont  pu  y  venir  en  remontant  la  vallée  de  cette  rivière  et  aussi  par  les 
roules  qui  viennent  de  Marseille. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DE  CARPENTRAS  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  PONTIFICAL     39 

porel  s  n'eurent  d'abord  aucune  autorité  sur  eux.  Lorsque, 
en  12*74,  le  Saint-Siège  prit  définitivement  possession  du  comtat 
Venaissin,  qui  lui  avait  déjà  été  cédé  en  1229,  les  Juifs  furent 
soustraits  (en  12'75)  à  leurs  juridictions  ordinaires  et  Bérenger  de 
Ségures,  camérier  du  pape  et  prévôt  de  Téglise  de  Marseille,  fut 
délégué  seul  juge  de  leurs  causes,  à  Texclusion  de  tous  autres  ma- 
gistrats *.  II. est  difficile  de  dire  quelle  influence  cette  mesure 
exerça  sur  le  sort  des  Juifs  de  Carpentras,  ni  môme  si  elle  fut 
appliquée  dans  cette  ville  ou  si  elle  ne  fut  pas  bientôt  supprimée. 
Il  semble  que  ce  fut  seulement  en  1320,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  que  les  Juifs  de  Carpentras,  tout  en  restant  tributaires  de 
révoque,  furent  entièrement  soustraits  à  sa  juridiction  temporelle 
pour  être  soumis  à  celle  des  recteurs  '. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  les  Juifs  furent  ex- 
pulsés de  Carpentras  au  commencement  du  xiii»  siècle,  et  qu'ils  y 
rentrèrent  en  1263*,  sous  l'épiscopat  de  Raimond  II  de  Barjols. 
D'après  M.  Bardinet,  les  Juifs  reçus  par  Raimond  de  Barjols  à 
son  avènement,  en  1263,  auraient  été  chassés  par  lui,  de  nouveau, 
en  1269  *.  Il  ne  serait  pas  impossible,  sans  doute,  que  les  expul- 
sions prononcées  en  1268  et  1269  par  Alphonse  de  Poitiers  contre 
les  Juifs  des  états  qu'il  gouvernait,  et  qui  eurent  aussi  leur 
retentissement  dans  le  nord  de  la  France  «,  eussent  été  exécutées 
dans  le  Comtat  aussi  bien  que  dans  le  reste  des  états  du  comte 
de  Toulouse  ^  qui  furent  administrés,  l'un  et  les  autres,  par  Al- 
phonse de  Poitiers  depuis  1249  «jusqu'en  1211,  date  de  la  mort 
d'Alphonse.  L'expulsion  des  Juifs  de  Carpentras  en  1269,  si  elle  a 
eu  lieu,  aurait  été  décrétée  par  le  souverain  du  pays,  non  par 
révoque,  et  probablement  malgré  le  désir  de  l'évêque  de  garder 
une  population  qui*était  pour  lui  une  source  de  revenus».  Il  ne 

>  Cotlier,  Heeteurs,  p.  5. 

*  Cottier,  Bêctêurs,  p.  20.    « 

'  Plus  Urd,  le  pape  Clément  VI  (13^42-1352)  décida  que  tous  les  habitanU  du 
Comtat  seraient  jugés  par  leurs  pairs  pour  les  petites  causes  ;  par  les  Recteurs,  pour 
les  causes  majeures  ;  les  Juifs  seuls  furent,  pour  toutes  les  causes,  soumis  aux  Rec- 
teurs. Aùdré,  p.  52,  d'après  le  Bullarium  priviUgiorum  Comiiotut  VenaytHni,  Car- 
pentras^ 1780. 

*  Cottier,  Notice  hist.tp,  143  et  suiv.  ;  Becueil  de  divert  titres^  p.  lut  ;  Bxpillj, 
p.  105. 

*  Bardinet,  Bewte  hist,^  p.  8  et  9.  M.  Bardinet  ne  dit  pas  où  il  a  pris  ce  rensei- 
gnement. 

«  Olim,  I,  p.  791  et  793. 

^  Bdgard  Boutaric,  Snint-Louit  et  Alphonse  de  Poitiers^  étude  sur  la  réunion  des 
provinces  du  midi  et  de  l'ouest  à  la  couronne  f  Paris,  1870,  p.  321  et  suivantes. 
8  Ch.  Cottier,  Recteurs,  p.  23. 

*  Comparez  les  réclamations  de  l'évêque  de  Reims  contre  les  expulsions,  en  1269  ; 
0/t«i,  1,793. 
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serait  pas  impossible,  non  plus,  que  les  dépenses  faites  par  Raimond 
de  Barjols  pour  faire  rentrer  les  Juifs  à  Carpentras  *  (après  1269, 
dans  ce  cas)  aient  été  consacrées  principalement  à  en  obtenir 
Tassentiment  d'Alphonse  de  Poitiers.  Cependant  dans  la  pièce  de 
1276  ',  Pierre  III  Rostaing,  successeur  de  Raimojid  de  Barjols,  pa- 
raît bien  dire  que  les  Juifs  rentrés  sous  ce  dernier  évoque  étaient 
restés  à  Carpentras,  il  ne  parle  pas  d'une  seconde  expulsion, 
nous  croyons  donc  que  les  Juifs,  rentrés  à  Carpentras  sous  le  pré- 
décesseur de  Pierre  III  Rostaing»  et  avant  1276,  y  sont  restés 
définitivement  jusqu'à  l'expulsion  de  1322  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  En  cette  année  1276,  l'évoque  Pierre  III  fit,  avec  les 
Juifs  de  Carpentras,  une  convention  importante  que  nous  allons 
analyser  d'après  le  document  original  *. 


3.  Accord  de  1276  {1211]  avec  Vévêque-seigneur. 

La  pièce  est  datée  du  2  des  calendes  de  mars  1276  (28  février)». 
Ce  jour,  la  communauté  juive  fut  convoquée,  devant  notaire  et  té- 
moins, par  sergent  spécial  et  selon  la  manière  accoutumée.  La 
plus  grande  partie  des  Juifs  se  rendirent  à  cette  réunion  et  ap- 
prouvèrent la  convention,  environ  treize  d'entre  eux,  qui  étaient 
sans  doute  absents,  y  donnèrent  plus  tard  leur  consentement,  le 
11  des  calendes  d'avril  (22  mars).  Nous  donnons  ici  les  noms  de 
ces  Juifs  dans  l'ordre  alphabétique  ;  si  l'original  est  bien  ponctué, 
il  y  avait  alors  à  Carpentras,  soixante-quatre  pères  de  famille 
juifs**.  Voici  cette  liste  : 

*  Bibliothèque  de  Carpentras,  ms.  535,  f«»  59.  • 
»  Voir  plus  loin,  §  3. 

'  Une  difficulté  se  présente  ici.  D'après  Cottier  {Notice  histor.)^  Raimond  de 
Barjols  fut  évêque  do  Carpentras  jusqu'en  1273  et  Tépiscopat  de  Pierre  III  ne 
commença  qu'en  1279,  comme  s'il  y  avait  eu  un  évêque  inconnu  entre  ces  deux  titu- 
laires. Les  mêmes  données  se  trouvent  dans  Gains,  Séries  episcoporum  ecclesis  catko- 
licay  Ratisbonne,  1873,  p.  529.  D'après  le  Gallia  chriitiana^  au  contraire,  tome  1, 
p.  905,  il  semble  bien  que  Raimond  II  a  été  le  prédécesseur  immédiat  de  Pierre  111, 
dont  l'épiscopat  aurait  commencé  au  plus  tard  en  1275. 

*  Carlulaire,  i^  120. 

*  C'est  1277  du  nouveau  style.  Nous  laissons  toujours,  dans  le  texte,  les  millésimes 
de  l'original.  Les  pièces  de  1385  et  de  1405  que  nous  analysons  plus  loin  prouvent 
bien  que  l'on  ne  commençait  pas  Tannée,  à  Carpentras,  au  !•'  janvier,  mais  posté- 
rieurement, soit  au  25  mars,  comme  c'était  longtemps  Vusa^e  à  Avignon,  soit  à  la 
lôte  de  Pâques.  Dans  la  pièce  de  1385,  on  a  la  date  du  !•' janvier  1385,  et  le  30  avril 
suivant  est  de  1386;  dans  celle  de  1405,  on  a  le  21  mai  1405  et  le  13  janvier  suivant 
est  encore  de  1405.  Encore  plus  tard,  on  a  le  7  mars  1698  et  le  mois  d'août  suivant 
(à  ce  qu'il  semble)  est  de  1699. 

*  Steph.  Sertraudi  arrive  au  même  résultat;  il  compte  51  juifs  présents  à  la  réunion 
et  13  qui  approuvèrent  plus  lard  la  convention.  Voici,  du  reste,  la  liste  des  noms  tels 
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Abraham  Bassaran  (2®  liste), 

Abraham  fils  de  feu  Boniac, 

Abraham  de  Narbonne, 

Abraham  fils  de  feu  Vivas, 

Astruc  d'Avignon. 

Astruc  fils  de  Meyr, 

Astruc  de  Lunel, 

Astruguet  fils  de  Boneheure  (Bonahora), 

Bonafos  de  Saint-Paul  (S^  liste), 

Bonafos  fils  de  feu  Sauves  d'Ecole  (Savoie), 

Boneheure  fils  de  feu  Boniac  de  Monteux  (2«  liste), 

Bonet  fils  de  Josef  Cohen, 

Bonet  d'Orange, 

Bonjudas  (2®  liste), 

Bonjudas  fils  de  Josef  Cohen, 

Bonsegnor  fils  d'Abraham, 

Bossaquet  (2^  liste), 

Caracause, 

Gavallier, 

Crescon  fils  d'Abraham, 

Crescon  fils  d'Abraham  de  Narbonne, 

Crescon  fils  d'Astruc  d'Avignon, 

Crescon  fils  de  feu  Astruc  d'Ecole, 

qu'ils  se  suivent  dans  la  pièce  et  avec  la  ponctuation  de  Toriginal.  -^  Noms  du  eom- 
tneneement  de  la  pièce  :  Mosse.  Habraam.  Bonetus  de  Aurasica.  Astrucus  de  Avi' 
niooe.  Ibosseph  Cohen.  Jacob.  Vivas  filins  condam  Astrugui  de  Scola  iudei.  Vivas 
filius  condam  Vidali.  Vivas  filius  condam  Mahacquir.  Duraotus  filius  Habrae. 
Habraam  filius  condam  Boniac.  Bonsegnor  filius  Habrae.  Astrucus  de  Lunello. 
Cresconus  filius  condam  Salves  de  Scola.  Cresconus  filius  Habrae.  Durantus  filius 
Bonafos  de  Portail.  Fossetus  filius  condam  Creissent.  Bonafos  filius  condam  Salves 
de  Scola.  Cresquetâs  filius  Bonahora*  Mosse  filius  Salves  de  Bays.  Vidalonus  filius 
condam  Creissent.  Vidaletus  filius  condam  Boniac  de  Montiliis.  Vidalus  de  Sancto- 
Paulo.  Habraam  de  Narbona.  Salomonetus  filius  Duranti.  Salomonetus  filius  condam 
Sancho.  Habraam  filius  condam  Vivas.  Macipus  filius  condam  Astruqui.  Lucetus 
filius  condam  Salves  Cresconus  filius  Habrae  de  Narbona.  Cresconus  filius  Astruqui 
de  Avinione.  Durantus  incantator.  Cavallerius  Salvetus  de  Tornone.  Vivas  filius 
Bonahora  de  Scola.  Caracausa.  Cresconus  filius  Mosie.  Astrucus  filius  Meyr. 
Meletus  filins  condam  Boniac  de  Montiliis.  Bonetus  filius  Ihosseph  Cohen.  Dieus 
L[ocre]sca.  Ysaquetus  filius  Cavallerii.  Astrugetus  filius  Bonahora.  Vidaletus  filius 
Macipi.  Vidalonus  filius  condam  Bonsegnor.  Durantonus  filius  Mosse.  Cresconus 
filius  condam  Astruqui  de  Scola.  Mos<«onus  filius  Duranti  incantatoris.  Mossetas 
filius  Bonafos  Cohen  Bouiudas  filius  Ihosseph  Cohen.  Durantonus  filius  Habrae  de 
Narbona.  Salomon  de  Belcaire.  Salvetus  filius  Bonafos  de  Novis.  —  Noms  de  la  fin 
de  la  pièce  :  Vidas  de  Carcasona.  Bonahora  filius  condam  Boniac  de  Montiliis.  Ma- 
cipus Meyr.  Garsonetus.  Ihosseph  sutor.  Bossaquetus.  Boniudas  Vidalus  de  Mon- 
tepessulano.  Cresconus  filius  Bouiac  de  Montepessulano.  Bonafos  de  Sancto-Paulo. 
Habraam  Bassaran  et  Ysaac  filius  Mosse.  —  Dans  notre  liste  alphabétique,  nous 
avons  supposé  que  le  point  entre  Mosse  et  Habraam  (au  commencement)  et  entre 
Jacob  et  Vivas  (au  commencement)  doit  être  supprimé  et  qu'il  en  faut  un,  au  con- 
traire, après  Cavallerius.  Si  cette  hypothèse  était  erronée,  le  nombre  des  Juifs  serait 
de  65  au  lieu  de  64. 
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Crescon  fils  de  Boniac  de  Montpejlier  (2«  liste), 
Crescon  fils  de  Mossé, 
Crescon  fils  de  feu  Sauves  d'Ecole, 
Cresquet  fils  de  Boneheure, 
Dieus  L[ocre]sca, 
Durant  fils  d'Abraham, 
Durant  fils  de  Bonafos  de  Portai  (Aveyron  ?), 
Durant  «  incantator  »  (courtier  d*encan). 
Duranton  fils  d'Abraham  de  Narbonne, 
Duranton  fils  de  Mossé, 
Fosset  fils  de  feu  Greissent, 
Garsonet  (2«  liste), 
Isaac  fils  de  Mossé  (2«  liste), 
Isaquet  fils  de  Cavallier, 
Jacob  Vivas  fils  de  feu  Astruc  d'Ecole, 
Joseph  Cohen, 

'  Joseph  Sutor  (cordonnier)  (2^  liste), 
Lucet  fils  de  feu  Sauves, 
Macip  (2«  liste), 
Macip  fils  de  feu  Astruc, 
Melet  fils  de  feu  Boniac  de  Honteux, 
Meyr  (2«  liste), 
Mossé  Abraham, 

Mossé  fils  de  Sauves  de  Bayx  (Ardècbe), 
Mosset  fils  de  Bonafos  Cohen, 
Mosson  fils  de  Durant,  courtier, 
Salomon  de  Beaucaire, 
Salomonet  fils  de  Durant, 
Salomonet  fils  de  feu  Sancho, 
Salvet  fils  de  Bonafos  de  Noves, 
Salvet  de  Tournon, 
Vidal  de  Montpellier  (2«  liste), 
Vidal  de  Saint-Paul, 
Vidalet  fils  de  feu  Boniac  de  Monteux 
Vidalet  fils  de  Macip, 
Vidalon  fils  de  feu  Bonsegnor, 
Vidalon  fils  de  feu  Creissent, 
Vidas  de  Carcassonne  (2®  liste), 
Vivas  fils  de  Boneheure  d'Ecole, 
Vivas  fils  de  feu  Mahacquir  (=  Makhir  ?), 
Vivas  fils  de  feu  Vidal. 

Les  susdits  Juifs  déclarèrent,  en  présence  du  seigneur  évêque 
Pierre,  évéque  de  Carpentras,  que  leurs  ancêtres  établis  à  Car- 
pentras  étaient  les  hommes-liges  des  évoques  de  cette  ville,  qu'eux 
le  sont  également,  et  que,  par  suite,  leurs  prédécesseurs  payaient 
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et  eux  doiyent  payer  aux  évoques  de  Carpentras  un  cens  appelé 
en  hébreu  matz  *  (probablement  oTa),  plus  âes  tailles  et  subven- 
tions, et,  en  outre;  fournir  des  draps  pour  les  hôtes  et  étrangers 
desdits  évoques,  et  beaucoup  d'autres  servitudes  de  différentes  es- 
pèces, selon  Voccurrence. 

Ces  tailles  et  prestations  indéterminées,  et  pouvant  tomber  en 
temps  inopportun  sur  les  Juifs,  faisaient  que  ceux-ci  vivaient  tou- 
jours dans  une  certaine  inquiétude  et  que  les  Juifs  du  dehors  hési- 
taient à  s'établir  dans  la  ville.  Afin  qu'ils  eussent  toute  sécurité 
dans  le  présent  et  à  l'avenir,  il  fut  convenu  entre  Tévéque  et  les 
Juifs  que  dorénavant,  et  en  leur  qualité  d'hommes-liges  de  Tévô- 
ché,  ils  paieraient  à  Tévêque  de  Carpentras  les  impôts  suivants  : 

1®  Pour  le  cens  ou  matz  susdit,  18  livres  couronne  ou  tournois 
par  an,  moitié  à  Pâques  et  moitié  à  Noël,  recueillies  par  des  col- 
lecteurs juifs  et  versées,  par  eux,  à  la  mense  épiscopale. 

2®  En  outre,  l'évoque  pourra  leur  imposer  une  taille  dans  les  six 
cas  suivants  : 

1.  Quand  il  sera  consacré. 

2.  S'il  est  fait  prisonnier. 

3.  Quand  il  ira  à  Rome. 

4.  Quand  il  passera  les  mers. 

5.  S'il  est  expulsé  «le  sa  demeure  par  force. 

6.  Quand  il  achètera,  pour  l'évôché,  le  domaine  ou  la  juri- 

diction d'un  château  ou  d'une  ville  au  prix  de  cent 
livres  ou  plus. 

Dans  chacun  de  ces  six  cas»  les  Juifs  seront  tenus  de  payer  à 
l'évoque  une  somme  de  25  livres. 

3®  Les  Juifs  seront  tenus  de  prêter  à  l'évoque'  des  draps  pour 
les  lits  de  ses  hôtes  ou  étrangers. 

4<>  Ils  lui  livreront  aussi,  entières  et  sans  aucune  diminution, 
les  langues  des  bœufs  qu'ils  tueront  ou  feront  tuer  pour  les 
vendre'. 

5<*  Ils  paieront  aussi  régulièrement  le  cens  annuel  des  biens 
ruraux  et  urbains  et  de  leur  synagogue  actuelle  ou  de  la  future 
synagogue,  s'il  arrive  qu'on  agrandit  la  synagogue  actuelle,  et  le 
treizain  '  des  sièges  de  la  synagogue,  chaque  fois  que  ces  sièges 
changeront  de  propriétaire. 

I  Ce  mot,  dans  les  chartes  du  Cartulaire,  est  écrit  tantôt  mat»,  tantôt  maM,  mat, 
une  fois  smath.  Dans  le  ms.  535,  f^  59,  on  trouve  masin,  au  pluriel. 

*  Les  habitants  chrétiens  étaient  soumis  à  la  même  servitude  à  Carpentras  (et 
dans  toute  la  région).  Voir  Statuts^  règlements,  p.  100;  de  Maulde,  p.  69,  note  1. 

3  Le  droit  de  lods  et  ventes-,  qui  était  le  13*  du  prix  d^achat. 
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6^  Tout  Juif  étranger  ou  forain  qui  voudra  demeurer  à  Car- 
pentras,  fera  acte  de  fidélité  et  hommage  à  révoque  et  lui  paiera, 
pour  droit  d'entrée,  10  sous  tournois,  et  il  sera  alors  citoyen  de 
Carpentras  comme  les  autres  Juifs  et  jouira  des  mômes  libertés  et 
autres. 

•7»  Si  un  chef  de  famille  des  Juifs  demeurant  actuellement  à  Car- 
pentras ou  un  des  Juifs  forains  qui  y  viendront  veut  habiter  en 
dehors  de  la  chaîne  fixée,  à  l'entrée  de  la  «  visataria*  »,  dans  le 
mur  de  la  maison  de  Raimond  Tortelli,  ou  en  dehors  de  la  chaîne 
ou  de  la  riie  fermée  par  cette  chaîne,  il  paiera,  en  sortant,  15  sous 
de  la  môme  monnaie. 

8<»  Les  Juifs  présents  et  futurs  se  garderont  d'aider  ou  soutenir 
aucune  personne,  corporation  ou  association,  contre  l'évoque  de 
Carpentras,  ou  môme  de  leur  faire  aucun  prêt,  ni  d'avoir  avec 
elles  aucune  société  ou  relation  et  alliance,  mais  ils  respecteront 
et  tiendront  pour  légaux  les  droits  et  biens  de  l'évoque  de  Car- 
pentras. 

9<>  A  chaque  mutation  d'évôque,  les  Juifs  renouvelleront  le 
susdit  hommage  et  jureront  fidélité  au  nouvel  évoque  et  seront 
tenus  d'observer  envers  lui  la  présente  convention. 

10®  Ep  échange,  l'évoque  s'engage,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
à  ne  pas  exiger  des  Juifs,  sans  leur  consentement,  d'autres  tailles 
et  collectes,  de  veiller  à  la  conservation  de  leurs  biens  et  droits  et 
de  les  protéger  contre  toute  injustice  et  violence. 

IP  Et  si  les  Juifs  ou  l'un  d'eux  veulent  quitter  la  ville  pour 
s'établir  ailleurs,  ils  le  peuvent  librement,  mais  perdront  leur 
qualité  de  citoyens  de  Carpentras,  et,  s'ils  y  reviennent,  ils  seront 
traités  comme  il  est  dit  ci-dessus  des  forains  et  reçus  aux  condi- 
tions des  forains,  si  l'évoque  veut  les  recevoir. 

Fait  à  Carpentras,  dans  la  Chambre  du  susdit  évoque  et  rédigé 
par  le  notaire  Raimond  Borriani. 

Cette  pièce,  on  le  voit,  qui  est  la  vraie  charte  des  Juifs  de  Car- 
pentras en  ce  qui  concerne  leur  situation  vis-à-vis  de  l'évoque,  et 
qui  sera  continuellement  invoquée  par  ceux-ci,  jusque  vers  la  fin 
du  xviii®  siècle,  continue  à  faire  des  Juifs  les  hommes-liges  de  l'é- 
voque, seulement,  au  lieu  d'être  taillables  et  corvéables  à  merci, 
comme  ils  Tétaient  auparavant,  ils  deviennent  des  vassaux  abon- 
nés, qui  ne  paient  plus  qu'un  cens  fixe  de  18  livres  par  an  (environ 

*  Posle  de  visite  et  d'iQFpeclion  pour  Tentrée  dans  la  ville?  Le  mol  n'est  pas 
dans  Ducange. 
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588  fr.),  plus  une  taille  ou  aide-aux-six-cas  *,  comprenant  une  es- 
pèce de  droit  de  gite  consistant  à  prêter  des  lits  ou  des  draps  à 
Tévôché  quand  il  reçoit  des  étrangers,  et  diverses  autres  servi- 
tudes. Le  cens  des  immeubles  ruraux  était  probablement  la  dîme. 
Les  Juifs  sont  d*ailleurs  citoyens,  comme  les  autres  habitants  de 
la  ville.  On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  s'ils  étaient 
traités  en  serfs,  ou  en  bourgeois  ou  vassaux,  et  si  les  redevances 
payées  par  eux  à  l'évoque  étaient  un  droit  féodal  ou  non.  Il 
semble  résulter  de  cette  pièce,  de  Texpression  de  cives  et  de  celle 
d'hommes-liges  qui  leur  est  appliquée,  qu'ils  n'étaient  pas  traités 
en  serfs,  mais  plutôt  en  vassaux  tributaires  *.  La  permission  qui 
leur  est  donnée  de  quitter  la  ville  quand  ils  le  veulent  confirme 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  cette  opinion  et  prouve  que,  dans 
tous  les  cas,  ils  n'étaient  pas  serfs  de  poursuite.  11  est  diffi- 
cile de  dire  si  les  cens,  tailles  et  tributs  qu'ils  payaient  étaient 
considérés  comme  des  droits  féodaux  ou  des  droits  dus  unique- 
ment en  vertu  d'une  convention  conclue  librement  entre  les  deux 
parties  et  plus  ou  moins  révocable.  Cette  dernière  opinion  a  été 
soutenue  par  un  jurisconsulte  éminent  '.  L'évôché,  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  l'ancien  régime,  a  considéré  les  Juifs  de  Carpen- 
tras  comme  ses  hommes-liges  et  regardé  comme  obligatoire  pour 
eux  l'acte  de  1276*. 

La  pièce  ci-dessus  montre  aussi  que  les  Juifs  n'étaient  pas,  en 
12*76,  obligés  de  demeurer  dans  un  ghetto  spécial  *,  ils  peuvent,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  demeurer  partout  où  ils  veulent  dans  la  ville, 
ce  n'est  qu'en  fixant  leur  demeure  en  dehors  d'une  certaine 
chaîne,  qui  marquait  probablement  la  limite  de  la  ville  et  le  com- 
mencement des  faubourgs  ou  de  la  campagne,  qu'ils  paient  un 
droit  spécial,  peut-être  comme  les  autres  habitants  de  Carpentras  «. 
Enfin,  il  est  important  de  constater  que  l'évoque  désirait  attirer  à 
Carpentras  les  Juifs  du  dehors,  soit  pour  y  faire  prospérer  le  com- 
merce, soit  pour  augmenter  ses  revenus.  En  leur  accordant  Tabon- 

^  M.  de  Maulde  dit  par  erreur  <  aide-aux-quatre  cas  >  (p.  181).  Le  droit  de  gî^ 
s'appliquait  bien  aux  lits  des  étrangers,  non  a  ceux  de  l'hôpital,  contrairement  à  la 
conjecture  de  M.  de  Maulde  (p.  124.  note  6). 

*  Sous  les  papes,  a  Avignon  (et  sûrement  aussi  à  Carpentras)  les  Juifs  sont  veri 
cives.  De  Maulde,  p.  164,  165  et  167. 

>  Steph.  Bertrandi.  Cet  auteur  ajoute  que  Texpulsion  de  1322  a  annulé  la  conven- 
tion de  1276. 

*  Voir  plus  loin,  la  pièce  de  1781. 

^  Contre  l'opinion  de  M.  de  Maulde,  p.  158. 

^  L*accord  de  1367  (plus  loin,  §  5)  montre  qu'en  cette  année  il  n'y  avait  pas 
encore  de  ghetto,  puisqu'il  permet  aux  Juifs  de  placer  leur  synagogue  dans  la  rue 
qu'ils  voudront,  à  moins  cependant  que  cette  rue,  choisie  par  eux,  ne  soit  destinée  » 
devenir  le  ghetto. 
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nement  quUls  demandaient  au  lieu  de  les  tailler  à  merci,  il  amé- 
liorait grandement  leur  situation  et  les  délivrait  d*un  grave  souci. 
On  sait  que  les  autres  habitants  de  Carpentras  étaient  continuel- 
lement en  lutte  avec  Tévéché  à  cause  des  droits  féodaux  exor- 
bitants qui  leur  étaient  demandés  S  et  que  leurs  réclamations 
dégénéraient  assez  souvent  en  rixes  et  en  émeutes.  On  a  môme 
supposé  que  la  fin  de  notre  document  faisait  allusion  à  une  révolte 
contre  l'évoque  ou  les  Juifs  auraient  fait  cause  commune  avec  les 
mutins. 


4.  Bulle  de  dismembration  (1520);  Expulsion  de  45ii. 

La  situation  créée  aux  Juifs  de  Carpentras  par  l'acte  de  12*76 
dura  environ  un  demi-siècle.  Elle  fut  changée  par  la  convention 
qui  intei*vint,  le  12  avril  1320,  entre  le  pape  Jean  XXII  et  l'évêque 
Othon  de  Carpentras.  Il  résulte  de  la  bulle  de  dismembration  qui 
consacre  cette  convention  *,  que  l'évêque  renonçait,  moyennant 
diverses  indemnités,  à  son  domaine  immédiat  et  sa  juridiction 
temporelle  sur  la  ville  de  Carpentras  et  les  cédait  au  pape.  Car- 
pentras fut,  depuis  cette  époque,  considérée  comme  la  capitale  du 
comtat  Venaissin  et  elle  devint  le  siège  des  recteurs  qui,  jusque- 
là,  avaient  demeuré  à  Pernes,  petite  ville  située  à  une  lieue  de 
Carpentras 2.  En  vertu  de  cette  convention,  les  Juifs  apparte- 
naient dorénavant,  pour  les  questions  civiles,  à  la  juridiction  tem- 
porelle du  pape,  et  ils  auraient  été  les  vassaux  ou  sujets  tribu- 
taires du  Saint-Siège,  sans  une  clause  spéciale  qui  les  concernait  *. 
Entre  autres  droits  temporels  qui  étaient  réservés  et  conservés  à 
révéque,  tels  que  ceux  des  lods,  du  treizain,  du  sextier,  de  la 
leude,  du  poids,  des  langues  de  bœuf  *  et  de  lombes  de  porcs,  il  y 
avait  a  les  droits  sur  le  vin  des  Juifs  et, des  chrétiens®  et  tous 
les  services  (servitia)  que  les  Juifs  demeurant  dans  la  susdite  cité 
de  Carpentras  rendent  (paient)  à  l'évêque,  quand  il  entre  nou- 
vellement dans  la  ville  (est  consacré),  et  ensuite  aussi  bien  daas 

»  André,  p.  23. 

>  On  la  trouve,  entre  autres,  dans  les  StattUt,  règl«m$tU»^  etc.,  p.  62. 

'  Il  y  a  eu  de  bonne  heure  des  Juifs  à  Pernes  et  une  synagogue.  De  Maulde,p.60, 
note  4,  d'après  Mouan,  Recherchss  historiq.  sur  Ntai  des  Juifs  #fi  Provsnct,  La  bulle 
de  dismembration  mentionne,  comme  on  va  le  voir,  une  juive  de  Pernes. 

4  Statuts,  BègUwunts,  etc.,  p.  63. 

s  U  a  été  question  plus,  haut  de  cet  impôt. 
•    '  «  Consuetam  christianorum  et  judeorum  vini  labemam  *  ;  nous  verrons  plus  tard, 
à  propos  d'une  procédure  contre  les  Juifs,  en  1605,  ce  que  c'était  que  ce  droit. 
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la  fourniture  des  lits  pour  les  hôtes  de  Tévêque  qu'en  toutes  les 
autres  choses  accoutumées  »  ^ 

En  vertu  de  cette  convention,  les  Juifs,  tout  en  devenant  sujets 
du  pape,  continuaient,  au  moins  d'après  la  doctrine  de  Tévéché,  à 
être  les  hommes-liges  de  l'évêque.  C'était  une  situation  assez 
anormale  et  on  s'est  très  souvent  demandé  quelle  était,  d'après 
cet  acte,  la  place  des  Juifs  de  Carpentras  dans  les  cadres  officiels 
de  la  féodalité  *.  Nous  croyons  qu'il  ne  faudrait  pas  donner  trop 
d'importance  à  cette  question,  tout  était  anormal  dans  la  situa- 
tion des  Juifs  au  moyen  âge,  dans  le  Comtat  et  partout  ailleurs, 
et  il  serait  superflu  de  chercher  à  la  ramener  aux  formules  con- 
sacrées *. 

Avant  que  les  Juifs  de  Carpentras  aient  pu  se  rendre  compte  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  leur  situation  par  la  bulle  de 
1320,  ils  furent  frappés  d'un  coup  qui  atteignit  tous  les  f uifs  du 
Comtat,  et  qui  vint  du  pape  lui-môme.  L'histoire  de  cet  événe- 
ment est  assez  obscure ,  elle  indique  chez  le  pape  un  change- 
ment d'idées  dont  les  causes  sont  dilïiciles  à  deviner^.  En  1320, 
Jean  XXII  avait  énergiquement  protégé  les  Juifs  contre  les 
Pastoureaux^,  dans  leur  intérêt  et  dans  celui  du  pays,  fortement 
menacé  par  ces  bandes  de  pillards  ;  au  milieu  de  la  panique  causée 
par  la  peste  de  1321-22,  il  témoigne  encore  aux  Juifs  une  cer- 
taine bienveillance.  Tandis  que  dans  le  nord  et  le  sud  de  la  France, 
les  populations  affolées  les  accusèrent  d'avoir  ourdi  une  conspira- 
tion avec  les  lépreux  et  les  Sarrazins  pour  empoisonner  les  puits, 
et  obligeaient  leurs  maîtres  à  les  expulser,  on  assure  que  Jean  XXII 
les  reçut  dans  ses  états  français®.  Par  quel  revirement  d'opinion 
en  vint-il  à  les  expulser,  à  son  tour,  de  la  province,  en  cette  môme 
année  1322?  On  est  obligé  de  supposer  qu'il  céda  à  l'exemple  du 

^  <  Âc  seryitia  omnia  qus  Judei  morantes  in  civitate  prœdicla  Episcopo  Carpen- 
toractensi  cum  de  novo  civitatem  ipsam  ingreditur  et  postmodum  tam  in  lectis  sibi 
pro  suis  hospilibus  comodandis  quam  in  quibuscunque  rébus  aliis  sunt  facere  con- 
sueti  >.  Ibid,^  p.  63.  A  la  page  83  il  est  dit  que  la  juive  Régine  de  Tournon,  demeu- 
rant à  Pernes,  payera  à  Tévêque  de  Carpentras,  en  qualité  de  tutrice  de  ses  enfants, 
un  cens  annuel  de  4  éminées  de  blé  (annonae)  de  la  petite  mesure  pour  une  terre 
située  sur  la  route  d'Avignon,  et  un  cens  annuel  d'une  éminée  d'orge  pour  une  terre 
située  près  du  Champ  de  Tâne. 

*  Cette  question  a  beaucoup  préoccupé  M.  Bardinet,  dans  Bevuâ  historique, 

'  Steph.  Bertrandi  soutient  qu'après  la  dismembration,  les  Juifs  ne  sont  plus  les 
hommes-liges  de  l'évôché,  mais  des  cemus  debiti^  censitaires. 

^  Steph.  Bertrandi  est  obli^  de  dire  qu'il  faut,  suivant  la  règle,  supposer  au  pape 
des  motifs  sages  et  raisonnables. 

»  Voir  Qraelz,  VII,  p.  279. 

<  Bardinet,  Eevue  hitt.^  p.  16  et  17,  d'après  Fransoy,  ms.  à  Carpentras.  Celte 
assertion  est  confirmée  par  une  notice  tirée  d'un  ms.  hébreu  (Qraetz,  ibid*^  p.  280, 
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roi  de  France'  ou  aux  réclamations  du  peuple  contre  Tarrivée 
d*an  trop  grand  nombre  de  Juifs  dans  ses  États,  ou,  ce  qui  nous 
parait  encore  plus  probable,  au  sentiment  populaire  soulevé  contre 
eux  par  les  souffrances  et  les  craintes  de  la  peste.  Les  Juifs  de 
Carpentras  durent  quitter  la  ville  ;  ils  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  dans  cet  exode  probablement  précipité,  leur 
synagogue  fut  rasée  et  sur  son  emplacement  on  éleva  une  église 
dédiée  à  la  Vierge  et  à  laquelle  furent  attachés  trois  prêtres  *. 

Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  combien  de  temps  dura  Texil 
des  Juifs  de  Carpentras  *.  On  a  eu  tort  de  dire  qu'ils  n'y  rentrèrent 
qu'en  ISôT*,  puisque  nous  avons  une  pièce  authentique  qui  prouve 
qu'ils  y  étaient  déjà  en  1343  ou  môme  auparavant,  mais  il  serait 
peut-être  tout  aussi  erroné  de  soutenir  que  Jean  XXII  rapporta  son 
édlt  d'expulsion  peu  de  temps  après  l'avoir  publié.  Cette  assertion  * 
repose  sur  un  récit  assez  singulier  de  la  Vallée  des  Pleurs^,  de 
Josef  haccohen.  D'après  cet  écrivain,  la  sœur  du  pape  Jean  XXII, 
nommée  Sanclia  ou  Sanguisa,  avait,  par  haine  pour  les  Juifs, 
demandé  leur  expulsion  ;  Tédit  fut  promulgué,  mais  les  Juifs  don- 
nèrent à  Sancha  20,000  florins  ;  d'un  autre  côté,  le  roi  Robert  de 
Naplès  intervint  en  leur  faveur,  et  l'édit  ne  fut  pas  exécuté.  Cette 
histoire,  qui  paraît  un  peu  légendaire,  semble  se  rapporter  à  une 
persécution  contre  les  Juifs  de  Rome,  qui  fut  arrêtée  à  temps  ; 
ceux  de  Carpentras  ne  furent  que  trop  réellement  expulsés'.  Une 
partie  des  Juifs,  repoussés  du  Comtat,  se  réfugièrent  dans  le 
Dauphiné*.  C'est  là  sans  doute  aussi  que  se  rendirent  les  Juifs 
expulsés,  en  1321,  de  la  Franche-Comté». 

Si  l'édit  d'expulsion  fut  appliqué  à  Avignon^  qui  n'appartenait 
pas  encore  aux  papes  *<>,  il  semble  que,  pour  cette  ville  au  moins, 

note  3j,  où  il  est  dit  que,  d^ns  celte  circonstance,  uae  intervention  heureuse  se  pro- 
duisit auprès  du  pape. 
»  André,  p.  166. 

*  Foméry,  Histoire  du  Comté  Venaisttn^  ms.  a  la  bibliolh.  de  Carpentras.  — 
Barjavel,  tome  II,  p.  89.  —  Recueil  de  divers  titres,  p.  lxiv.  —  M.  de  Maulde,  p.  163, 
d'après  Raynaldi,  anno  1321,  n«»  44.  -  Cf.  Bardinet,  lievue  hist.,  p.  17,  sur  la 
synagogue  de  Bédarrides. 

»  Bardinet,  Revue  4m/.,  p.  40,  d'après  Cambis-Velleron,  ms.,  t.  II,  p.  288,  dit  que 
les  Juifs  rentrèrent  à  Carpentras  avant  1330,  sous  Pépiscopat  d'Othoo  (1322-1330). 

♦  Recueil  de  divers  titres^  p.  lxiv.  —  CoHier.  Notice  hist,,  p.  143. 

*  Bardinet,  Revue  hist.,  p.  17,  d'après  Basnage,  p.  1799. 

<  En  hébreu,  Emek  hahbakha.  Voir  aussi  le  Schéàet  Jehuda,  n»  14,  et  dans  la  tra- 
duction de  VSmeA  habbakha,  par  Wiener  {Smek  hahacha^  Leipzig,  1858),  la  note  194, 
p.  183,  et  GraeU,  VII,  p.  285. 

^  Voir  plus  loin  les  pièces  des  années  1343  cl  1367. 

•  Prudhomme,  /..  <r.,  p.  14  et  p.  85  à  87  ;  cf.  Bardinet,  Revue  kist,,  p.  17  ;  tous 
deux  d'après  Valbonnais,  Histoire  du  Dauphiné,  I,  p.  74. 

^  Voir  notre  article  dans  Revue  des  Etudes  juives,  tome  X.  p.  238. 

**  Ils  n'acquirent  cette  ville  qu'en  1348,  et  en  prirent  possession  en  1358. 
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et  sans  doute  sur  rintervention  de  Robert,  roi  de  Naples  et  comte 
de  Provence,  à  qui  elle  appartenait,  l'expulsion  ne  fut  pas  long- 
temps maintenue,  s'il  est  exact  qu'il  y  avait  des  Juifs  à  Avi- 
gnon en  1327*.  Dans  d'autres  villes,  telles  que  Malaucène,  les 
Juifs  chassés  en  1322  ne  purent  rentrer  qu'après  la  peste  noire 
de  1348'. 


5.  Retour  des  Juifs,  diminution  du  cens  {4544),  puis  rélàblis- 
sèment  du  cens  primitif  [4586);  transaction  sur  la  syna- 
gogue et  le  cimetière  (4344  et  4567). 

En  1343,  nous  trouvons  de  nouveau  à  CaYpentras  une  petite 
communauté  juive,  composée  de  douze  pères  de  famille  seulement, 
tandis  que  la  communauté  précédente  avait  compté  300  per- 
sonnes ^.  Il  est  probable  que  le  pape  Clément  VI,  si  bienveillant 
pour  les  Juifs,  révoqua  dès  son  avènement  (1342)  Tédit  d'expul- 
sion de  Jean  XXII.  Voici  les  noms  de  ces  douze  pères  de  famille^  : 

Abramon  a  de  Ganis'^  », 

Assé  <f-  de  Momis  »  de  Gaderousse, 

Bondavit  Boninas  de  Marseille,  médecin, 

Gregudon  de  Garpentras, 

Duranton  de  Garpentras, 

Duranton  de  Séguret, 

Jaccas  Astruc, 

Mossé  d'Anduze, 

Salvet  de  Bagnols, 

Salvet  de  Gavaillon, 

Samuel  de  Narbonne, 

Saûl  Sagillator  (pour  sigillator,  graveur  de  sceaux  ?). 

Ces  pauvres  gens,  originaires  de  Garpentras  et  d'autres  villes, 


*  R.  de  Maulde,  p.  115,  note  3.  Comparez  André,  p.  166,  d'où  il  semble  résulter 
qu'il  y  avait  des  Juifs  à  Avignon  en  1337.  - 

»  F.  et  A.  Saurel,  Hûf.  de  la  vilU  de  Malaucène,  Avignon,  1882,  p.  195. 

*  Cartul.,  f»  121.  Ce  qui  suit  est  emprunté  à  cette  pièce. 

^  Voici  la  suite  de  ces  noms,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  loriginal  (celui-ci  ne 
porte  aucune  ponctuation)  :  Mosse  de  Andusia,  Jaccas  astruc,  Bondavit  boninas  de 
massilia  phisicus,  Samuel  narbonesii,  asse  de  momis  de  Caderosa,  Salvetus  de  Ca- 
yaUione,  abramonus  de  Canis,  Salvetus  de  balneolis,  Durantonus  de  Carpentoracte, 
Durantonus  de  segureto,  Saul  sagillator,  Cregudonus  de  Carpentoracte,  iudei. 

'  Nous  mettons  entre  guillemets  les  noms  latins  des  localités  que  nous  n^avons  pas 
pu  identifier. 

T.  XJI,  N«  23.  4 
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mais  tous  atteints  et  ruinés  par  Texpulsion  de  1322,  n'étaient  pas  en 
état  de  payer  le  cens  (18  livres  par  an)  à  révoque.  Ils  auraient  pu 
prétendre  que  l'expulsion  avait  annulé  la  convention  de  12*76  et 
qu'ils  ne  devaient  "plus  rien  à  révôché,  il  est  fort  probable  qu'ils  y 
pensèrent,  mais  nous  supposons  qu'on  leur  fit  voir  que  cet  argu- 
ment, très  plausible  cependant,  ne  valait  rien,  ils  n'étaient  pas  de 
force  à  le  faire  triompher.  Il  leur  fallut  donc  reconnaître  qu'ils 
étaient,  comme  auparavant,  les  hommes-liges  de  l'évoque,  qui,  de 
son  côté,  voulut  bien  faire  des  concessions.  Il  convint  que  le 
dénûment  des  Juifs  était  véritable  et,  voulant  les  traiter  dans  un 
esprit  de  justice  et  d'humanité,  il  leur  accorda,  par  pure  faveur  et 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  décidé  autrement,  que,  tout  en  restant 
obligés,  en  droit,  à  payer  annuellement  les  18  livres  couronne  en 
deux  termes,  à  Pâques  et  à  Noël,  ils  ne  verseraient,  en  réalité, 
aux  mômes  époques,  et  à  partir  de  la  prochaine  fête  de  Pâques, 
que  2  sous  couronne  ou  tournois  par  tête,  en  tout  4  sous  par 
an  et  par  tête,  jusqu'à  l'époque  où  il  demeurerait  90  chefs  de 
famille  juifs  dans  la  ville*.  Cette  faveur  fut  consignée  dans  des 
lettres  patentes  faites  à  Carpentras  le  vendredi  après  la  Circonci- 
sion, en  l'an  de  l'incarnation  1343  «  ;  mais  cette  pièce  n'ayant  pas 
reçu  la  forme  officielle  fut,  sur  la  requête  du  procureur  de  l'évêque 
et  des  syndics  des  Juifs',  rédigée  en  forme  de  document  public  par 
ordre  de  l^évèque  Geoffroi,  le  18  avril  1354. 

Une  autre  convention  fut  conclue  en  ce  même  jour  entre  l'é- 
voque et  les  Juifs  de  Carpentras  *.  Elle  paraît  bien  prouver  que 
ce  fut  en  cette  année  1343  (1344),  ou  vers  la  fin  de  l'année  -précé- 
dente, que  les  Juifs  étaient  revenus  à  Carpentras.  Leur  premier 
souci  devait  être,  évidemment,  d'avoir  une  synagogue  et  un  cime- 
tière, et  il  n'est  pas  probable  qu'Us  aient  attendu  longtemps  pour 
se  les  procurer.  Le  2  janvier  1343  »,  l'évêque  Hugues  permit  aux 
Juifs  demeurant  dans  la  ville  et  les  faubourgs  (suburbia)  d'avoir 
(de  construire)  une  nouvelle  synagogue,  à  condition  de  ne  pas  la 
faire  plus  vaste  et  plus  haute  que  l'ancienne,  celle  du  tefnps 
de  Jean  XXII  probablement.  H  leur  accorda  également  le  droit 
d'avoir  un  cimetière  près  de  la  ville,  à  condition  qu'ils  n'y  enter- 
reraient aucun  Juif  du  dehors  sans  l'autorisation  expresse  de 
l'évoque,  qu'on  se  réservait  sans  doute  de  faire  payer  plus  ou 

^  Bt  non  «  À  condition  quMls  ne  dépasseraient  pas  le  chiffre  de  90  »,  ce  qui  paraît 
dire  qa*il  ne  leur  sera  pas  permis  d'Gtre  plus  de  90.  Maulde,  p.  62,  note  2. 
>  En  1344  nouveau  style,  Yendredi  2  Janvier. 

*  Les  syndics  forment  le  conseil  d'administration  de  la  communauté. 

*  Cartulaire,  f»  124. 

*  C'estrè-dire  1344  nouveau  style. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DE  CARPENTRAS  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  PONTJFICAL     51 

moins  chèrement  aux  étrangers.  Pour  cette  double  concession,  et 
en  signe  de  la  due  sujétion  et  obéissance,  les  Juifs  s'engageaient  à 
payer  tous  les  ans,  le  vendredi  avant  la  Noël,  audit  évêque  et  à 
ses  successeurs,  six  livres  d'épices,  dont  trois  de  gingembre  et 
trois  de  poivre,  ou  la  valeur  en  argent  de  ces  épices,  au  choix  de 
l'évéque».  En  1367,  il  fallut  déplacer  cette  synagogue,  ce  fut  l'objet 
de  nouvelles  négociations  dont  il  sera  question  plus  loin. 

On  a  dit  qu'entre  1343  et  1367  se  place  une  expulsion  des 
Juifs  de  Carpentras,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  divers  au- 
teurs, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  parlent  du  retour  des  Juifs  à 
Carpentras  en  1367.  Si  une  pareille  expulsion  avait  eu  lieu,  elle 
n'aurait  pu  se  produire  qu'en  1348,  année  de  la  peste  noire  en 
France,  et  qui  fut,  en  d'autres  régions,  si  fatale  pour  les  Juifs.  Mais 
on  sait  quelle  énergie  le  pape  Clément  VI,  qui  résidait  à  Avignon, 
déploya  pour  protéger  les  Juifs  contre  les  populations  affolées 
par  la  peste  et  contre  les  flagellants,  qui  furent  un  des  fléaux  de 
ces  années  néfastes  *^  et  si  les  Juifs  du  Comtat  ont  plus  ou  moins 
souffert  des  troubles  de  ce  temps  ',  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace  d'une  expulsion  qui  aurait  frappé,  à  cette  époque,  ceux  de 
Carpentras.  Nous  croyons  que  l'hypothèse  de  cette  expulsion  est 
née  d'une  fausse  interj^rétation  de  la  pièce  de  1367  dont  nous  allons 
parler.  Cette  pièce  contient  une  convention  entre  l'évêché  et  le^ 
Juifs  de  Carpentras  ^u  sujet  de  la  synagogue  et  du  cimetière, 
l'analogie  de  cette  convention  avec  celle  de  1343  peut  facilement 
conduire  à  cette  hypothèse,  qu'en  1367,  comme  en  1343,  le  souci 
des  Juifs  pour  avoir  une  synagogue  et  un  cimetière  montre  qu'ils 
viennent  de  rentrer  dans  la  ville,  et  que,  par  suite,  ils  en  avaient 
été  chassés  après  1343.  Mais  la  situation,  en  1367,  n'est  pas  du 
tout  la  môme.  Les  Juifs  ne  parlent  pas  d'élever  ou  de  louer  une 
synagogue  nouvelle,  mais  de  transférer  dans  un  autre  lieu  celle 
qu'ils  ont.  Ils  ne  demandent  pas,  à  notre  avis,  le  droit  d'avoir  un 
cimetière,  comme  si  ce  cimetière  n'existait  pas  ou  n'existait  plus  ; 
ils  sont  en  jouissance  du  cimetière  concédé  en  1343,  et,  s'ils  en 
parlent,  c'est  que  l'acte  de  1343  doit  être  remanié  à  cause  du 
transfert  de  la  synagogue,  et  qu'il  faut  bien,  dans  le  nouvel  acte, 
insérer  et  renouveler  l'ancienne  clause  de  1343  relative  au  cime- 
tière. Du  reste,  les  archives  de  l'Hôtel-de  Ville  de  Carpentras 
sont  décisives;  elles  indiquent  la  présence  des  Juifs  dans  la  ville, 
et  les  recettes  de  leurs  impôts  dans  les  années  1353,  1357,  1358, 

»  D'après  Bardinet,  Revue  hist.,  p.  44,  ces  6  livres  d'épices  vaudraient  90  francs. 
*  Voir  Graetz,  et  surtout  Robert  Hoeniger,  Der   êchroarze  Tod  in  Deutschland^ 
Berlin,  1882. 
'  Bardinet,  p.  Id,  d'après  Raynaldi. 
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1359,  1360, 1361,  1362,  1363,  1364  «.  Il  ne  semble  donc  pas  qu'ils 
soient  seulement  rentn^s  en  1367  ^. 

Leur  communauté  avait,  évidemment  en  vertu  de  l'acte  de  1343, 
loué  une  maison  appartenant  à  maître  Bertrand  Pauli,  notaire,  et 
y  avait  établi  la  synagogue.  Le  propriétaire  les  obligeait  mainte- 
nant de  quitter  ce  local  '.  C'était  sous  Tévôché  de  Jean  IV  Flan- 
drini.  Le  4  novembre  1367,  maître  Isaac  Tauroci^,  médecin,  procu- 
reur *  et  auditeur  des  comptes  de  la  communauté  des  Juifs  •,  plus 
Jacob  Tamani  '  et  Caracausa  Bonafos,  consuls  »  de  ladite  commu- 
nauté, demandèrent  au  vicaire  général  et  officiai  que  la  permission 
fût  accordée  aux  Juifs  de  posséder  ou  louer  une  synagogue  ayant, 
en  longueur,  largeur  et  hauteur,  les  dimensions  de  celle  qu'ils 
avaient  possédée  avant  que  les  Juifs  eussent  été  expulsés  par  le 
pape  Jean  XXII,' et  qui,  à  cette  époque,  avait  été  détruite  et  rem- 
placée par  l'église  dédiée  à  la  Sainte-Vierge.  Naturellement,  en 
retouchant  la  convention  de  1343,  il  fallait  aussi  faire  confirmer  de 
nouveau,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  clause  relative  au 
cimetière,  les  Juifs  n'y  manquèrent  pas.  Le  vicaire  général,  se 
rendante  leur  demande,  fit  mesurer  l'endroit  où  les  Juifs  avaient 
eu  une  ancienne  synagogue  du  temps  de  Jean  XXII,  et  il  se  trouva 
qu'elle  avait  eu  7  cannes  de  longueur  »,  4  de  largeur  et  4  de  hauteur. 
Il  leur  accorda  d'avoir  une  synagogue  nouvelle,  mais  il  en  réduisit 
les  dimensions,  qui  étaient  pourtant  fort  modestes  et  évidemment 
insuffisantes.  Elles  devaient  être  de  5  cannes  en  longueur,  4  cannes 
en  largeur  et  4  cannes  en  hauteur,  construite  ou  louée  par  les 
Juifs,  et  comme  il  n'y  avait  pas  encore  de  ghetto,  à  ce  qu'il 
semble,  il  leur  permit  de  la  placer  ou  choisir  dans  la  rue  qu'ils 
voudraient,  pourvu  qu'à  l'époque  de  la  location  ou  de  la  construc- 
tion il  y  eût,  dans  cette  rue,  plus  de  maisons  juives  que  de  chré- 
tiennes et  plus  de  Juifs  que  de  chrétiens  *<>,  et  que  les  cérémonies 

»  Série  BB,1,f«  123;  2,  fo58*et90i;  3,  M7  ;  4,  f<»44etfo58;  5.  f<»  35  ;  6,  f<» 6. 

*  De  Maulde,  p.  113,  parle  d'une  coniestatioD  des  Juifs  (avec  Tévêque  de  Carpen- 
tras-?}  en  1365,  mais  nous  ne  savons  où  ce  renseignement  est  puisé.  S'il  est  exact,  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  les  Juifs  ne  sont  pas  rentrés  en  1367. 

*  Ceci  et  toute  la  suite,  Carlulaire,  f«  124. 

*  C'est-à-dire  chargé  de  pouvoirs. 

s  Bertrandi,  /.  c,  p.  677,  lit  Thomecii.  Le  mot,  dans  Pétat  actuel  de  la  pièce,  est 
difficile  à  déchiffrer. 

c  On  appelait  auditeurs  de  comptes  des  administrateurs  qui  contrôlaient  les 
comptes  de  caisse. 

7  Bertrandi,  /.  c:  Gaviani.  Un  Jacob  ben  Moïse  Tamani,  rabbin  caraîtedu  z*  siè- 
cle, est  nommé  dans  Graetz,  V,  p.  309. 

8  Ce  mot  a  le  môme  sens  que  syndic  ;  voir  plus  haut,  p.  50,  note  3. 

*  La  canne  vaut  1  mètre  98  centimètres  ;  elle  se  diyise  en  8  palmes  ou  pans. 
>*  C'est  déjà  un  commencement  de  ghetto,  sinon  un  vrai  ghetto. 
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du  culte  n'y  fussent  pas  plus  belles,  amples  et  pompeuses  que  dans 
Tancienne  synagogue.  Il'leur  confirma  aussi  la  permission  d'avoir 
un  cimetière,  le  tout  sous  condition  du  payement  des  six  livres 
d'épices  et  de  tous  les  autres  services  dus  à  révoque.  D'un  vidimus 
de  cette  pièce,  fait  le  1*'*'  février  1373  *,  il  résulte  que  le  service  de 
ces  six  livres  d'épices  fut  cédé  par  l'évôché  au  couvent  des  frères 
prêcheurs  de  Carpentras,  probablement  en  cette  année  1373  *. 

Les  Juifs  vécurent  jusqu'en  1385  sous  le  régime  des  conventions 
de  1343  et  de  1367.  Il  ne  semble  pas  que  leur  situation  ait  été  assez 
prospère  pour  attirer  à  Carpentras  beaucoup  de  leurs  coreligion- 
naires du  dehors.  La  discussion  qu'ils  eurent,  en  1385,  avec 
Tévêque  Pierre  IV  de  Rabath,  n'aurait  pas  pu  s'élever  s'ils 
avaient  compté,  à  cette  époque,  90  familles.  L'évéque  prétendait 
néanmoins  faire  cesser  le  cens  de  quatre  sous  par  tète  et  revenir  à 
l'ancien  cens  d^  18  livres.  Le  25  janvier  1385  *,  et  par  ordre  daté 
du  10  janvier,  les  bailons  Salomon  David  de  Noves  ^,  Astrug  Cassini 
et  Astrug  de  Sauves,  furent  sommés  par  l'offlcial  d'avoir  à  verser, 
au  trésorier  et  clavaire  de  l'évôché,  l'ancien  droit  de  18  livres  pour 
le  terme  échu  à  la  fête  de  NoCl  passée,  et  pour  l'avenir,  sous  peiVie 
d'emprisonnement.  Les  Juifs  alléguèrent  que  cette  pension  avart 
été  réduite  en  1343,  mais  il  leur  fut  répondu  que  l'évéque  Hugues 
avait  formellement  réservé  le  droit  de  révoquer  à  volonté  la  faveur 
qu'il  leur  avait  accordée,  et  que,  du  reste,  cette  faveur  était  tom- 
bée de  plein  droit  à  la  mort  de  cet  évoque.  On  les  avertit  que  cette 
convention  de  1343  était  dorénavant  révoquée  et  annulée,  et  que 
la  convention  primitive  de  1276  serait  entièrement  rétablie. 

Les  Juifs  ne  pouvant  ou  n'osant  pas  contester,  en  droit,  les 
prétentions  de  l'évoque,  invoquèrent  leur  état  de  pauvreté  et  d'op- 
pression. Il  était  sans  doute  très  réel,  car  l'évéque  renonça  à  ré- 
clamer les  arriérés  du  cens  de  18  livres  qui,  d'après  lui,  étaient 
dus  à  la  mense  épiscopale  depuis  la  mort  de  l'évoque  Hugues,  et 
aussi  les  arriérés  dus  pour  les  lits  à  prêter  à  l'évôché  ;  il  avait 
sans  dl)ute  demandé  les  uns  et  les  autres  pour  la  forme  seule- 
ment. Il  fut  convenu  que  les  Juifs  payeraient  d'abord  le  terme 
échu  à  la  Noël  passée  et  que  dorénavant  ils  payeraient  le  cens  ou 
math  de  18  livres  dans  la  monnaie  et  aux  époques  fixées  par  la 

'  En  1374  nouveau  style. 

*  La  pièce  actuelle,  caitulaire,  r»  124.  est  un  vidimus  du  15  février  1455.  Cottier, 
Notes  kiitoriques,  p.  80,  et  Recteurs^  p.  87,  a  placé  cet  événement  en  1372,  nous  ne 
savons  pourquoi  ni  comment. 

'  En  1386  nouveau  style. 

^  La  pièce  dit  une  fois  Salumon  de  Noves,  une  fois  Salomon  Davin  ;  c^est  la  même 
personne,  sans  doute. 
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convention  de  12*76,  moyennant  quoi  l'évoque  s'engageait  à  leur 
donner,  pour  le  passé,  quittance  entière  et  complète,  avec  hypo- 
thèque sur  les  biens  de  Téglise  de  Carpentras  pour  les  cas  où  cet 
engagement  de  sa  part  ne  serait  pas  tenu,  ce  que  l'évoque  jura 
d'observer  en  posant  la  main  sur  la  poitrine.  De  leur  côté,  les 
bailons  Salomon  de  Noves  et  Cassin  Astrug,  agissant  au  nom  des 
Juifs,  remercièrent  humblement  pour  la  remise  des  arriérés  et 
promirent  de  payer  dorénavant  l'ancien  math  de  18  livres,  en 
jurant  sur  la  sainte  loi  de  Moïse  et  touchant  les  lettres  de  l'Écri- 
ture. Un  instrument  public  en  fut  fait  par  notaire  public,  dont  un 
exemplaire  fut  remis  à  chacune  des  parties,  sur  leur  demande. 
Pour  sceller,  la  nouvelle  convention,  le  bailon  Salomon  Davin 
versa,  le  26  janvier,  les  9  livres  échues  à  la  Noël  passée,  et  le 
30  avril  suivant  les  Juifs  payèrent  également  le  terme  de  Pâques. 


6.  Droit  de  gîte,  droits  de  treizain  et  du  vin  convertis  en 
abomiemeyit{UOo,  1396,  4611). 

'  Comme  les  Juifs  avaient  fait,  eu  1276,  pour  le  cens,  ils  devaient 
aspirer  à  changer  en  abonnement  les  tailles  et  autres  impôts  qu'ils 
payaient  à  l'évôché.  C'est  ce  qu'ils  firent,  en  1405,  pour  la  presta- 
tion des  lits  dus  à  l'évêché  en  cas  de  visite  d'hôtes  étrangers. 

Cette  prestation  paraît  avoir  été  plus  ou  moins  négligée  au  milieu 
des  désordres  et  des  guerres  suscitées  par  l'antipape  Benoit  XIII 
(Pierre  de  Luna).  Ce  pape,  dont  le  pontificat  fut  si  désastreux 
pour  les  Juifs  d'Espagne,  était  venu  à  Carpentras  en  1403  et  se 
constitua,  en  cette  même  année,  administrateur  de  l'évôché,  qu'il 
géra  jusqu'en  1311  *.  Le  21  mai  1405*,  le  clavaire  de  l'évêché 
réclama,  en  son  nom,  aux  Juifs  de  Carpentras,  pour  cette  servitude 
des  lits,  la  somme  de  40  florins  d'or,  de  24  sous  par  florin,  pour 
l'année  passée  commençant  le  premier  janvier  ^,  plus  l'çirriéré 
pour  les  années  passées  à  partir  du  jour  où  le  pape  Benoît  avait 
été  destitué^,  ajoutant  que  cette  redevance  devait  être  payée 
chaque  année.  Les  Juifs  refusèrent  de  payer,  parce  que,  di- 

^  BarjaTol,  I,  p.  170.  —  a  Episcopatum  Carpentoratensem  ad  manum  suam  te- 
nens  > ,  dit  la  pièce  que  nous  allons  analyser. 

«  Cartulaire,  f»  123. 

3  Le  droit  se  payait  à  titre  d'étrenne,  à  partir  du  !•'  janvier,  quoique  Tannée  ne 
commençât  pas  à  cette  date. 

^  C'est  ainsi  que  nous  comprenons  les  mots  :  c  ab  anno  quo  fuit  predicti  domini 
nostri  Pape  predicti  prochdolore  substractio  certa  >.'  Serait-ce  Tannée  1399,  où  le 
concile  national  de  France  refusa  l'obédience  à  Benoit  XIII  ? 
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saient-ils,  ils  avaient  exactement  fourni  les  lits  à  Tévôché  du 
temps  que  celui-ci  était  occupé  (ou  géré)  par  l'évoque  d'Apt  et 
même  à  Tépoque  où  Benoît  XIII  était  venu  à  Carpentras  (1403). 
Un  accord  intervint  à  ce  sujet,  à  la  date  ci-dessus,  entre  le  cla- 
vaire et  les  Juifs  représentés  pai*  leurs  ballons  Salomon  de  Rodez, 
Salomon  de  Noves  et  Bonisac  de  Businis*.  Il  fut  convenu  qu'à 
partir  de  janvier  de  Tannée  passée  et  dorénavant,  les  Juifs  paye- 
raient tous  les  ans,  en  échange  de  la  prestation  des  lits  en  nature, 
la  somme  de  20  florins  d*or  de  24  sous  le  florin,  moitié  à  la  Saint- 
Michel  et  moitié  à  la  fôte  de  Noël,  et  que,  pour  les  arriérés  et  les 
frais,  ils  payeraient  25  florins  en  tout  *,  moitié  à  la  prochaine  Saint- 
Jean,  le  reste  à  la  Saint-Michel  suivante.  En  garantie  de  Texécution 
de  cet  engagement,  les  Juifs  donnent  hypothèque  sur  tous  les  biens 
présents  et  futurs,  meubles  et  immeubles,  de  leur  communauté,  à 
valoir  devant  les  cours  spirituelles  et  temporelles  de  Carpentras, 
d'Avignon  et  de  tout  le  comtat  Venaissin  et  de  toute  autre  cour 
ecclésiastique  ou  séculière,  avec  cette  restriction  pourtant  qu'une 
fois  un  procès  engagé  contre  eux  pour  cet  objet  devant  une  ou 
plusieurs  de  ces  cours,  l'évoque  ne  pourra  pas  recourir  à  une  autre 
cour,  mais  laissera  le  procès  s'achever  devant  la  cour  ou  les 
cours  qui  en  auront  pris  connaissance.  Les  Juifs  promettent 
d'observer  cette  convention  en  jurant  l'un  après  l'autre  sur  la  loi 
de  Moïse,  et  en  touchant  les  lettres  hébraïques,  suivant  la  manière 
juive.  Cet  engagement  reçoit  tout  de  suite  un  commencement 
d'exécution.  Le  1*7  juillet  de  la  môme  année,  les  ballons  payent  les 
12  florins  1/2  représentant  la  première  moitié  des  arriérés  échus^ 
la  fôte  de  Saint-Jean,  et  le  clavaire  qui  les  touche  Jure  sur  les 
saints  Évangiles,  en  touchant  les  Écritures  sacrosaintes,  que  la 
convention  sera  respectée  '.  Le  20  novembre  suivant,  les  bailons 
Salomon  de  Noves  et  Salomon  de  Lunel  versent  l'autre  moitié  des 
arriérés  pour  le  terme  échu  à  la  dernière  Saint-Michel  et  le  cla- 
vaire fait  le  même  serment  sur  les  Évangiles.  Elnfin,  le  13  janvier 
1405*,  maître  Cresques  Bondavid,  médecin,  et  Salomon  de  Lunel, 
au  nom  des  Juifs,  paient  les  10  florins  du  terme  échu  à  la  Noël 
précédente. 

1  Buseins,  dans  l'Ayeyron. 

>  Dans  le  premier  passage  de  la  pièce  relatif  à  cet  arriéré  il  n^y  a  que  20  flor., 
dans  tous  les  autres  passages,  25  flor.  M.  do  Maulde,  p.  115,  paraît  avoir  cru  que 
les  25  flor.  étaient  uniquement  pour  les  frais,  et  il  y  a  tu  une  indication  discrète 
de  Taction  que  le  fameux  <  or  des  Juifs  ■  aurait  exercée  en  cette  occasion  sur  la 
cour  ponti6cale. 

*  Le  clavaire  jure  comme  les  Juifs,  en  touchant  les  Saintes  Ecritures  ;  Tévêque  jure 
en  mettant  la  main  sur  la  poitrine. 

♦  1406  du  nouveau  style. 


Digitized  by  VjOOQIC 


m  RKVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Le  treizain  dû  pour  la  vente  des  places  de  la  Synagogue  avait 
déjà  été  converti  en  abonnement  quelques  années  auparavant. 
.  C'était  en  1396*. 

Par  mandat  d'Aldebert  de  Moreriis,  vicaire  et  officiai  de  Car- 
pentras,  muni  d'une  procuration  générale  de  l'évoque  Pierre,  et  à 
rinstance  de  Jean  Mosterii,  procureur  fiscal  de  la  curie  épisco- 
pale  de  Carpentras,  Isaac  Comprat  et  Boniac  Plasent,  ballons  des 
Juifs,  furent  cités  à  comparaître  devant  Tofficial.  Le  procureur, 
dans  le  mémoire  (libellus)  qu'il  avait  soumis  à  la  cour  épiscopale, 
rappelait  que  de  mémoire  d'homme  (est-ce  qu'il  ne  connaissait  pas 
l'acte  de  1276  *  ?)  et  depuis  cent  ans  et  plus  les  Juifs  de  Carpentras 
étaient  les  hommes-liges  de  l'évôché  et  qu'en  cette  qualité  ils 
devaient  annuellement  à  la  m^nse  épiscopale  des  droits  pour  les 
immeubles  ruraux  et  urbains  et  pour  leur  synagogue,  et  le  trei- 
zain pour  les  places  de  la  synagogue  à  chaque  aliénation  de  ces 
places.  Or,  les  Juifs  occupaient  et  possédaient  une  maison  située 
dans*  la  rue  appelée  autrefois  rue  de  la  Muse ,  et  actuellement 
Juaterie  *,  confrontant  avec  la  maison  des  héritiers  de  maître 
Bertrand  Pauli  ^,  notaire,  et  avec  celle  de  l'archidiacre  de  Car- 
pentras, et,  de  deux  côtés,  avec  la  rue  ;  en  outre,  ils  avaient 
(dans  cette  maison?)  une  synagogue  à  deux  étages,  avec, sièges 
ou  loges,  pour  les  hommes  à  l'étage  supérieur,  pour  les  femmes  à 
l'étage  inférieur  *,  et  ces  sièges,  étant  la  propriété  de  ceux  qui  les 
occupaient,  ne  pouvaient  être  aliénés  sans  que  le  droit  du  treizain 
fût  payé  à  la  mense  épiscopale.  Cependant,  au  vu  et  au  su  de  tout 
le  monde,  deux  de  ces  sièges,  l'un  à  l'étage  supérieur,  l'autre  à 
l'étage  inférieur,  et  ayant  appartenu  autrefois  à  Druda.  femme  de 
maître  Isaac  Thoros,  confrontés  aujourd'hui  avec  le  siège  de 
maître  Thoros  et  celui  de  Vital  David,  avaient  été  vendus  au 
susdit  Isaac  Comprat  au  prix  de  11  florins  d'or,  sans  que  le  trei- 
zain, qui  était  d'un  tournois  d'argent  par  florin  ou  de  11  tour- 
nois en  tout*,  eût  été  payé  à  l'évoque,  ce  qui  était  une  spoliation 
manifeste  et  téméraire.  Les  bailons  choisirent,  pour  leur  procu- 
reur, Guillaume  Sameti,  procureur  fiscal  du  Comtat,  lequel,  en 

»  Carlulalre,  f»  122. 

*  Cela  n'est  pas  probable  ;  l'acte  de  1276  pouvait  être  contesté,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut  ;  aussi  le  procureur  préfère- t-il  invoquer  le  droit  de  possession. 

*  Ce  nom  veut  dire  Juiverie. 

*  Cela  ferait  supposer  que  Tancienne  synagogue  de  1343-1367,  placée  dans  la 
maison  de  Bertrand  Pauli,  était  dans  la  même  rue  et  que  les  Juifs,  forcés  de  la 
quitter,  établirent  la  nouvelle  synagogue  tout  à  côté  de  Tancienne. 

*  Nous  verroDS  plus  loin  que  la  synagogue  des  femmes  était  placée  au-dessous  de 
celle  des  hommes,  dans  le  sous-sol. 

^  A  en  juger  par  l'exemple  donné  dans  Ducange,  au  mot  turonus  (c'est  le  mot 
employé  dans  notre  pièce),  c'étaient  des  gtos  tournois.  % 
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leur  nom,  déclina  la  compétence,  de  Tofflcial,  attendu  que  la  ques- 
tion était  purement  civile  et  non  religieuse  ;  que  les  Juifs,  de  leur 
côté,  étaient  des  laïcs  non  des  clercs,  et  que  la  cause  devait,  par 
conséquent,  être  portée,  non  devant  Tofficial,  mais  devant  le  juge 
majeur  de  la  cour  temporelle  de  Carpéntras.  A  quoi  le  vicaire  et 
officiai  répondit  que  les  Juifs  étant  les  hommes-liges  de  l'évoque, 
et  que  la  cause  portant  sur  les  droits  de  l'église  de  Carpéntras, 
elle  ne  pouvait  être  déférée  à  une  cour  temporelle. 

Après  divers  efforts  pour  mettre  les  parties  d'accord  sur  ce  dé- 
clinatoire,  il  fut  convenu  entre  elles  que  la  question  serait  sou- 
mise, au  fond,  à  deux  arbitres,  Pierre  de  Vimineto,  recteur  du 
comtat  Venaissin,  et  le  susdit  Aldebert  de  Moreriis.  Les  deux 
arbitres,  après  des  efforts  vainement  répétés,  n'arrivant  pas  à 
établir  une  transaction,  la  cause  fut  portée  de  nouveau  devant 
le  vicaire  et  officiai,  et,  après  divers  essais  de  conciliation,  il  fut 
convenu  entre  l'évoque  Pierre,  d'une  part  Set  les  Juifs  d'autre 
part,  que  dorénavant  Tévôque  ne  percevrait  plus  le  treizaiii  poiîr 
chaque  mutation  des  sièges  de  la  synagogue,  mais  que  les  Juifs  lui 
rachetaient  ce  droit  moyennant  un  abonnement,  en  payant  doré- 
navant à  la  mense  éçiscopale,  tous  les  ans  à  la  fête  de  Noël,  outre 
les  autres  épices  qu'ils  devaient  à  cette  date,  deux  livres  de 
poivre  et  deux  livres  de  gingembre  *.  Les  deux  parties  s'engagèrent 
à  observer  cette  convention  avec  hypothèque  sur  tous  les  biens 
de  l'église  de  Carpéntras  d'une  part,  sur  ceux  de  là  communauté 
juive  d'autre  part,  et  en  se  soumettant  pour  cet  objet,  l'évoque  aux 
cours  spirituelles,  les  Juifs  aux  cours  spirituelles  et  temporelles 
de  Carpéntras,  d'Avignon,  de  tout  le  comtat  Venaissin  et  de  toute 
autre  juridiction.  Un  arrêt  du  vicaire  et  officiai,  siégeant  comme 
juge,  ratifia  cette  convention,  l'évêque  jura  de  l'observer  en 
plaçant  les  mains  sur  la  poitrine,  et  les  Juifs,  en  plaçant  les 
,  mains  sur  la  loi  de  Moïse. 

Une  procédure  du  même  genre  eut  lieu  pour  le  droit  de  la  mense 
épiscopale  sur  le  vin  fabriqué  à  Carpéntras  et  aboutit  au  môme 
résultat  :  changement  du  droit  en  abonnements 

Parmi  les  privilèges  qui  avaient  été  réservés  à  l'évêque  à 
l'époque  où  il  avait  cédé  au  pape  son  pouvoir  temporel,  se  trou- 
vait celui  de  vendre  seul,  pendant  un  mois  à  partir  de  la  Pen- 

1  U  semble  que  Tévôque,  absent  au  momeut  où  la  procédure  avait  été  engagée, 
comme  il  ressort  de  la  prociration  donnée  par  lui  à  Aldebert  de  Moreriis,  était  revenu 
depuis  à  Carpéntras. 

'  Ces  quatre  liTres  d'épices  valent  60  francs. 

3  Bibliothèque  de  Carpéntras,  ms.  535,  f»  208. 
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tecôte,  du  vin  nouveau  en  détail.  Ce  mois  s'appelait  le  mois  de 
l'évèque.  Cependant  il  était  arrivé,  en  1605,  que  les  Juifs  avaient, 
pour  les  besoins  du  culte,  fait  du  vin  cassé  (n«5D,  cascher,  propre 
aux  usages  religieux)  et  en  avaient  vendu  entre  eux  au  détail. 
Réprimandés  à  ce  sujet  par  l'évôché,  ils  demandèrent  à  régler 
cette  question,  au  moins  pour  la  durée  de  la  vie  de  révoque  ac- 
tuel, Horace  Capponi,  et  une  convention  entre  Térêque  et  les 
Juife  fût  faite  pour  cet  o^jet  le  8  juillet  1605.  Les  Juifs  sont  re- 
présentés, dans  cette  transaction,  par  Mordacaye  de  Honteux, 
Isaac  Passepayre,  bayions;  Samuel  Bendich,  David  Vidal,  dit 
Garçon,  et  David  Crémin  (Crémieu).  11  fut  convenu  que,  durant 
la  vie  du  présent  évéque,  les  Juifs  viendraient  tous  les  ans,  à 
répot^ue  des  vendanges,  au  palais  épiscopal,  et  y  prendraient 
40  quintaux  de  raisin  pour  faire  du  vin  «  cassé  »  qu'ils  pourraient 
vendre  «  en  menu  »  entre  eux,  içais  non  aux  chrétiens  *.  On  estima 
que  cette  quantité  de  raisin  produirait  8  sommées  (aujourd'hui, 
salmées  ou  saumées*)  de  vin,  et  que,  à  la  seconde  fête  (sans  doute, 
second  jour)  de  la  Pentecôte  suivante,  les  Juifs  payeraient  ces 
8  sommées  au  prix  que  l'évèque  vendrait,  à  cette  époque  et 
durant  son  mois,  le  vin  aux  particuliers  de  la  ville.  L'année  sui- 
vante, et  le  11  décembre,  Samuel  Bendich,  auditeur  des  comptes 
des  Juifs,  Cresque  Crémies,  député  et  principal',  et  Salomon  Lion, 
pour  son  flls  Isaac  Lion,  exacteur,  payèrent  pour  le  raisin  des 
années  1605  et  1606,  la  somme  de 72 livres  tournois*.  De  plus,  ils 
convinrent  avec  l'évôché  que  dorénavant,  au  lieu  de  prendre  le 
raisin  à  l'évôché,  ce  qui  offrait  sans  doute  quelques  difficultés 
pratiques,  ils  l'achèteraient  où  ils  voudraient,  et,  après  avoir 
établi  avec  le  maître  d'hôtel  ou  procureur  de  l'évoque  le  prix  cou- 
rant de  ce  raisin,  ils  en  retrancheraient  la  valeur  du  prix  des 
8  sommées  de  vin  dû  annuellement  par  eux  à  l'évôché.  Il  paraît 
que  cette  convention  présentait  encore,  comme  il  était  naturel,  du  , 
reste,  des  difficultés  pratiques,  et  l'évoque  intenta  môme  un  procès 
aux  Juifs  en  violation  du  contrat.  Il  était  évidemment  beaucoup 
plus  simple  de  recourir  à  l'abonnement.  Le  29  janvier  1610  *,  on 
convint  que,  pour  tout  arranger,  les  Juifs  payeraient  tous  les  ans 
12  écus  de  60  sous  à  la  fête  de  sainte  Marie  Madeleine,  sans 

•  Les  Juifs  Toulaient  fabriquer  eux-mômes  le  vin  destiné  à  leurs  céréinoniea  re- 
ligieuses. 

s  La  saumée  a  120  litres. 

*  Député  veut  dire,  sans  doute,  chargé  de  cette  affaire  ;  nous  ne  savons  ce  que 
veut  dire,  au  juste,  le  mot  principal.  ' 

^  36  1.  pour  chaque  année. 
5  En  1611  n.  st. 
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aucune  défalcation.  Cette  convention  fut  contractée,  pour  la  com- 
munauté, par  Léon  Vidal,  bailon,  David  Vidal,  dit  Garçon,  Sa- 
lomon  Lion,  David  Cremies  et  Abraham  de  Monteuî.  Elle  rCétàlt 
pas  avantageuse  pour  les  Juifs,  puisqu'ils  payaient,  sans  recevoir 
de  raisin  de  Tévôché,  12  écus  ou  36  livres,  c'est-à-dire  la  somme 
qu'ils  avaient  payée  autrefois  pour  le  raisin  de  l'évoque. 


7.  Vévêché  en  cofiflit  avec  la  ville  (i276) 
et  avec  les  recteurs  (i699)  au  sujet  des  Juifs. 

La  juridiction  de  l'évoque  entrait  quelquefois  en  conflit  avec  celle 
des  recteurs  et  avec  le  conseil  municipal  de  la  ville  (les  consuls), 
créé  le  15  février  1336*.  Auparavant  les  intérêts  de  la  ville  étaient 
gérés  par  l'assemblée  générale  de  tous  les  citoyens.  L'évéque 
eut  même  une  altercation  avec  cette  assemblée,  en  12*76,  le  1  des 
calendes  de  juillet,  au  sujet  des  Juifs*.  L'assemblée  voulait  taxer 
les  Juifs,  c'était  une  atteinte  aux  droits  de  l'évoque.  Il  représenta 
aux  bourgeois  que  son  prédécesseur  avait  fait  des  sacrifices  im- 
portants pour  faire  rentrer  les  Juifs  dans  la  ville,  probablement 
en  1269,  et  que  la  ville  n'avait  pas  contribué  à  ces  frais.  On  se 
demande  de  quelle  nature  pouvaient  être  ces  dépenses  de  Tévèque. 
A-t-il  dû  fournir  aux  Juifs  les  moyens  de  revenir  à  Carpentras 
après  l'expulsion  du  commencement  du  siècle  ?  A-t-il  dû  payer 
son  suzerain  pour  obtenir  le  droit  de  reprendre'  des  Juifs  ?  Cette^ 
dernière  hypothèse 'est  évidemment  la  plus  probable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'évoque  assurait,  en  12*76,  que  les  Juifs  étant  ses  hommes, 
n'avaient  pas  à  contribuer  aux  dépenses  générales  de  la  ville.  Il 
accordait  cependant  à  celle-ci  le  droit  de  demander  aux  Juifs  de 
contribuer  à  la  construction  de  ponts  de  pierres,  attendu  que  les 
Juifs  profiteraient  de  ces  ponts  3.  Plus  tard  et  après  la  dismem- 
bration,  les  Juifs  furent  constamment  obligés  de  contribuer  aux 
frais,  tailles  et  prestations  des  autres  habitants  de  la  ville  et 
du  Comtat,  et  on  n'entend  plus  parler  de  réclamations  de  l'évéque 
sur  ce  sujet. 

Plus  d'une  fois,  les  Juifs  durent  être  l'objet  d'un  conflit  entre 
l'évôché  et  les  recteurs.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  divers 
actes  de  1698,  mais  relatifs  à  des  questions  que  l'évôché  pouvait 
considérer,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  du  ressort  des  tribu- 

»  Cottier,  Secteurs,  p.  60  ;  Expilly,  p.  90. 
*  Bibliothèque  de  Carpenlras,  ms.  535,  f*»  59. 

^  La  construction  de  ces  ponts  était  alors  projetée  ;  ils  devaient  probablement  rem- 
placer des  ponts  en  bois. 
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naux  ecclésiastiques  et  non  temporels  ».  Le  T  mars  1698  *,  il  était 
mort  un  juif,  les  sergents  du  recteur  prétendirent  qu'ils  étaient 
seuls  en  possession  d'assister  aux  enterrements  juifs,  à  l'exclusion 
des  sergents  de  l'évoque,  et  de  toucher  les  droits  payés  pour  cet  objet 
par  les  Juifs.  Le  25  mars,  môme  contestation  au  sujet  de  la  garde  de 
la  rue  des  Juifs  pendant  les  quatre  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  tant  pour  protéger  les  Juifs  pendant  ces  jours  d'exaltation 
religieuse  que  pour  se  conformer  aux  lois  canoniques  qui  défen- 
daient aux  Juifs  de  sortir  dans  les  rues  pendant  cette  partie  de  la 
semaine  sainte.  Les  sergents  du  nouvel  évoque,  Monseigneur  de 
Buti,  prétendaient  faire  celte  garde  et  ne  pas  en  laisser  le  bénéfice 
à  ceux  du  recteur.  Enfin,  le  29  mars,  ils  élèvent  la  même  préten- 
tion au  sujet  des  circoncisions  et  des  mariages,  auxquels  les  ser- 
gents du  recteur  assistent  pour  éviter  des  désordres  ou  maintenir 
la  foule  des  spectateurs  chrétiens.  De  nombreux  témoins  furent 
entendus  à  ces  mômes  dates,  pour  éclaircir  cette  matière  ardue. 
Moussé  Naquet,  âgé  de  54  ans  environ,  dit  que  la  garde  des 
portes  pendant  la  semaine  sainte  avait  toujours  été  confiée  au 
recteur,  et  que  si,  les  trois  fois  qu'il  avait  été  bailon,  il  s'était 
rendu  chez  l'évoque,  c'avait  été  uniquement  pour  le  prier  de  per- 
mettre aux  Juifs  de  se  faire  apporter,  pendant  que  la  carrière  des 
Juifs  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  ghetto)  était  fermée,  l'eau  et  le 
feu  nécessaires.  Jacob  de  la  Roque  et  Moussé  Lion,  fils  de  feu 
Bonafous,  anciens  ballons,  et  Jacob  de  Base  *  dit  Cabos  (ou  Cabot*), 
portier  de  la  carrière  depuis  vingt  ans,  firent  la  môme  déposition 
et  lé  recteur  leur  fait  prêter  serment  «  sur  son  coude,  à  la  forme 
hébraïque  ».  Le  bailon  Moussé  Naquet  dit  aussi  qu'il  avait  eu  six 
fils,  qu'il  avait  marié  deux  de  ses  enfants  et  que  lui-môme  s'était 
marié  deux  fois,  qu'il  avait  enterré  sa  femme  et  quatre  de  ses 
enfants,  et  qu'à  toutes  ces  cérémonies  il  avait  eu  des  sergents  du 
recteur  et  non  de  l'évoque.  Il  ajouta  que  les  mariages  et  circonci- 
sions n'avaient  jamais  eu  besoin  de  l'autorisation  de  l'évoque, 
mais  qu'il  la  fallait  pour  les  enterrements.  Abraham  Lion,  dit 
Candolle,  qui  a  été  moel  (mohel,  opérateur  de  la  circoncision) 
pendant  quinze  ans,  n'a  jamais  vu  aux  circoncisions  que  les  ser- 
gents du  recteur.  Isaac  Ain  »  de  Meyrargues,  qui  a  fait  38  circon- 

1  Bibliothèqae  de  Garpentras,  mss.  Firmin,  tome  5. 

'  1699  nouveau  style,  à  moins  pourtant  qu'entre  le  mois  de  mars  et  le  mois  d'août 
1699  mentionné  plus  bas  il  n'y  ait  17  mois,  et  non  5  mois,  comme  nous  le  supposons. 

'  Nous  croyons  que  ce  nom  est  une  altération  de  Bâle,  Basle,  Basilea,  que  les  Juifs 
du  Comtat  prononçaient  probablement  Batola, 

*  Les  sobriquets  étaient  très  répandus  parmi  les  Juifs  de  Carpentras. 

»  C'est  le  nom  de  Hayyim. 
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cisions  et  fait  enterrer  deux  de  ses  enfants/Isaac  de  Roqueraar- 
tine,  «  officier  (opérateur)  pour  la  circoncision  »,  Saùl  de  Monteux 
et  Alissac*  de  Panpalonne  (Pampelune),  confirment  ces  dépositions 
et  les  signent  en  hébreu.  Cependant  il  se  confirme  que  du  temps 
de  révoque  Lascaris,  un  sergent  de  Tévéque,  et  du  temps  de  révo- 
que actuel  Buti,  deux  sergents  de  l'évoque  sont  venus  à  ces  céré- 
monies. La  question  est  importante,  car  les  sergents  du  recteur 
ne  reçoivent  que  2  écus  patas  par  mois  *,  il  faut  qu'ils  vivent  de 
rimpôt  des  Juifs.  Le  6  août  1699,  la  sainte  congrégation  consultée 
prend  les  décisions  suivantes  :  1®  La  garde  de  la  carrière  des  Juifs, 
pendant  la  semaine  sainte,  regarde  Tévéque  ou  l'inquisiteur,  et 
non  le  recteur  ;  2**  ni  l'évoque  ni  le  recteur  ne  peuvent  envoyer 
d'office  des  sergents  aux  circoncisions,  mariages  et  funérailles  des 
Juifs,  ce  sont  les  Juifs  qui  demandent  ces  sergents,  ils  peuvent 
s'adresser,  pour  cet  objet,  à  l'évoque  ou  au  recteur^.  Ainsi  se 
termina  ce  débat  important. 


8.  Résistance  des  Juifs  en  454^  ;  leur  dernier  hommage 

en  4184, 

Les  Juifs  paraissent  avoir  le  plus  souvent  payé  sans  difficulté 
leurs  tributs  à  la  mense  épiscopale,  malgré  la  dismembration  qui 
en  faisait  les  sujets  du  pape  ^  ;  une  fois  au  moins  ils  résistèrent: 

La  dernière  pièce  latine  du  cartulaire  de  Tévôché  *  nous  apprend 
que,  vers  Tannée  1513,, les  Juifs  de  Carpentras  avaient  refusé  en- 
tièrement de  payer  à  l'évoque  le  math,  les  tailles,  subsides  et 
épices  quelconques.  La  pièce,  malgré  son  étendue,  est  muette  sur 
les  causes  de  ce  conflit  et  sur  les  raisons  que  les  Juifs  avaient  in- 
voquées pour  se  soustraire  à  leurs  anciennes  obligations  envers 
révolue.  Ont-ils  argué  de  leur  pauvreté  et  de  leur  impuissance  à 
remplir  leurs  devoirs?  ou  bien  ont-ils  soutenu  qu'étant  sujets  du 
pape,  ils  ne  pouvaient  plus  être  les  hommes  de  l'évéché  ?  Nous  ne 
spmmes  renseignés  que  sur  la  marche  de  la  procédure  et  la  con- 
clusion des  difi'érentes  sentences  prononcées  et  qui  sont  una- 
nimes à  condamner  les  Juifs  ^. 

>  C'est  le  nom  d'Elischa  (Blisée). 

*  Monnaie  de  qualité  inférieure,  frappée  au  coin  du  Saint-Siège  (Cottier,  Becteuri, 
p.  347).  L'écu  patas  valait  54  à  56  sous  seulement,  au  lieu  de  60  sou^. 

*  Ces  mômes  décisions  se  trouvent  dans  le  ms.  Bd.  15  de  la  Bibliothèque  de  Car- 
pentras, f»"  15  à  21. 

^  Ils  se  seraient  réclamés  de  cette  qualité  en  1365,  d'après  M.  de  Manlde;  p.  113: 

5  Cartulaire,  f»  125. 

^  La  consultation  de  Sleph.   Bertrandi   (mort  1516;  Baijavel,  «.   o.)  paraît  se 


Digitized  by  VjOOQIC 


62  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Tout  d'abord  et  sous  le  pontificat  du  pape  Jules  II,  Tévégue 
Pierre  *,  assigna  les  Juifs  devant  la  cour  apostolique.  L'évéque  Do- 
minique de  Jacobatiis,  auditeur  des  causes  apostoliques,  dans  la 
sentence  prononcée  par  lui,  constatant  que  les  Juifs  de  Carpen- 
tras  refusaient  de  payer  à  l'évoque  Pierre  les  cens,  tailles,  lits, 
épices  et  subsides,  de  lui  prêter  les  draps,  et  d'exécuter  les  nom- 
breux autres  services  dus  par  eux  à  Tévêché,  se  montant,  par  an, 
en  valeur,  à  80  ducats,  déclara  que  la  résistance  des  Juifs  était 
téméraire,  illicite,  non  fondée,  inique  et  injuste,  et  les  condamna 
à  payer  régulièrement  tout  ce  qu'ils  devaient  à  l'évoque,  plus  les 
arriérés  et  les  frais  de  l'évéché  dans  le  présent  procès. 

Les  Juifs  en  appelèrent  de  cette  sentence,  une  nouvelle  com- 
mission fut  nommée  par  le  pape  Jules  II,  et  Jean  Staphlleus, 
auditeur  de  rote,  confirma  purement  et  simplement  l'arrêt  de  Do- 
minique de  Jacobatiis.  Mais  les  Juifs  interjetèrent  un  nouvel  appel, 
et  le  pape  Léon  X  donna  commission  à  Jean- Antoine  de  Trivulce, 
d'examiner  la  question.  La  sentence  qui  allait  être  prononcée, 
étant  la  troisième,  était,  cette  fois,  sans  appel.  Elle  fut  en  tout 
oonforme  aux  deux  sentences  précédentes.  Les  Juifs  étaient  bat- 
tus sur  tous  les  points,  condamnés  à  payer  ou  donner  tous  les  an- 
ciens subsides,  pensions  et  prestations,  avec  les  arriérés  et  les 
intérêts  ;  plus,  les  dépens  faits  par  l'évoque  pour  les  frais  du  pro- 
cès et  dont  le  juge  se  réservait  de  fixer  ultérieurement  le  mon- 
tant. Maître  Thomas  de  Prato,  procureur  des  Juifs,  fut  assigné  à 
venir  débattre,  devant  le  juge,  avec  la  partie  adverse,  !e  montant 
de  ces  frais,  et  comme  il  fit  déraut,  les  Juifs  furent  condamnés,  par 
contumace,  à  payer  à  l'évéque,  pour  ses  frais,  10  ducats  d'or  de  la 
Chambre  *,  après  que  le  procureur  de  l'évéque  eut  affirmé,  sous 
serment,  que  les  dépenses  avaient  atteint  ou  même  dépassé  ce 
chiffre. 

Le  commandement  qui  fut  rédigé  en  suite  de  cette  sentenôe,  et 
qui  est  daté  de  Rome,  le  4  juillet  1513,  prend  des  précautions 
infinies  pour  assurer  Texécution  de  la  sentence  et  les  expose  avec 
une  prolixité  incroyable  ;  il  prescrit,  en  outre,  de  la  façon  la  pl^s 
précise,  tous  les  délais  de  la  procédure  exécutoire  dans  ses  diffé- 
rentes phases.  Si  les  Juifs,  après  réquisition  en  due  forme,  ne 
s'exécutent  pas  et  ne  paient  pas,  en  outre,  les  75  ducats  de  frais 
(plus  haut  il  est  dit  70)  et  les  4  ducats  en  lesquels  le  juge  les  con- 
• 

rapporter  à  côt  événement.  Bile  eei  datée  (p.  677,  col.  i)  de  238  ane  enviro»  apiès  la 
transaction  de  1276,  ce  qui  conduit  a  l'année  lbl4.  Elle  est  très  favorable  aux  pré- 
tentions des  Juifs. 

i  Pierre  de  Valetariis,  évoque  de  1482  à  1514. 

ft  Voir  Ducan^e  au  mot  cammi  ou  La  Guxne  de  Sainta-Palaye»  au  mot  cAamàrt. 
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damne  aussi  pour  l'expédition  du  procès,  ils  seront  mis  en  interdit, 
l'entrée  de  la  synagogue  leur  sera  défendue  et  ils  paieront  une 
amende  de  40  ducats,  moitié  pour  la  chambre  apostolique,  moitié 
pour  révoque.  Si  cette  mesure  ne  produit  point  d'effet,  tous  les 
suMélégués  pontificaux,  dûment  requis  à  cet  effet  par  Tévéque, 
devront,  tous  les  dimanches  et  fêtes,  dans  les  églises,  monastères, 
chapelles  et  autres  lieux,  quand  et  autant  de  fois  qu'il  sera  néces- 
saire, publier  les  noms  de  ceux  qui  avaient  été  ainsi  privés  de  Feu- 
trée de  la  synagogue.  Des  peines  canoniques  du  même  genre  sont 
prononcées  contre  les  chrétiens  qui  seraient  les  complices  des  Juifs, 
les  aideraient  dans  leur  résistance  ou  refuseraient  d'exécuter  la 
sentence  ;  rentrée  de  l'église  leur  sera  défendue,  ils  seront  suc- 
cessivement frappés  d'excommunications  graduées  et  dont  le  cé- 
rémonial, de  plus  en  plus  imposant,  est  décrit  avec  détail.  Si  tous 
ces  moyens  spirituels  ne  suffisent  pas,  le  cardinal  légat  Robert  est 
sommé  d'employer  les  moyens  temporels  et  le  bras  séculier,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  fait  droit  à  l'évèque  et  que  la  sentence  ait  eu  son 
plein  effet. 

Ce  fut  probablement  la  dernière  résistance  faite  par  les  Juifs  à 
révôché.  Nous  les  trouvons  encore,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
rendant  hommage  à  l'évèque  et  lui  payant  la  plupart  des  impôts 
qu'ils  lui  devaient  et  même  des  impôts  nouveaux,  dont  il  n'est  pas 
question  plus  haut  ^ 

Le  7  septembre  1781,  par  devant  le  notaire,  secrétaire  de  la 
cour  épiscopale,  Salomon  Mossé,  Mossé  de  Roquemartine,  David 
de  Lunel  et  Jassé  de  Uonteux,  bailons  de  la  carrière  des  Juifs  ^, 
confessèrent  et  reconnurent  publiquement,  en  faveur  de  Mgr  Joseph 
de  Béni,  évêque  de  Carpentras,  absent,  qu'en  Vertu  de  la  transac- 
tion et  reconnaissance  de  1276,  renouvelée  en  faveur  de  Mgr  J. 
Malachie  d'Inguimbert  le  30  juin  1757  ^,  les  Juifs  de  Carpentras 
ont  été  et  sont  personnes  liges  du  dit  seigneur  évêque  de  Carpen- 
tras, et  qu'en  cette  qualité  ils  sont  tenus  de  paye»  : 

1.  Pour  la  taille-aux-six-cas  de  1276,  une  redevance  de  25  livres 
couronne  ou  de  trente  livres  monnaie  de  France  toutes  les  fols 
que  l'un  ou  plusieurs  desdits  cas  arrivent  ; 

2.  Plus,  le  jour  de  la  fête  4e  Pâques,  36  livres  monnaie  cou- 
rante faisant  33  livres  17  sous  10  deniers  en  roi  ; 

3.  Plus  18  livres  monnaie  courante,  ou  16  livres  18  sous  11  de- 
niers en  roi,  le  22  juillet,  fête  de  Marie-Madeleine  ; 

^  Bibliothèque  de  C;«rp«iiUa«,  ma,  535,  f«  284. 

*  C'est-à-dire  de  la  communauté  juive. 

*  Expilly  (p.  105)  parle  de  l'hommage  de  1585  en  faveur  de  Mgr  Jacques  Sacrati. 
Cet  hommage  se  renouvelait  natureUement  lors  de  la  consécration  de  chaque  év6que. 


Digitized  by 


GoQgle 


G'i  RKVUE  DKS  ETUDES  JUIVES 

4.  Plus,  à  la  famille  basse  de  Tévéque,  30  livres  monnaie  de 
France,  à  la  Noôl,  ert  ;iO  livres  à  chaque  mutation  de  Tévèque, 
lorsque  révoque  est  consacré  et  arrive  dans  la  ville; 

5.  Plus,  à  la  mense  épiscopale,  une  pension  annuelle  et  perpé- 
tuelle de  108  livres  monnaie  courante,  faisant,  en  roi,  101  livres 
13  sous  6  deniers,  tous  le  29  septembre,  «  pour  sou  fonds  et  capital 
de' 600  écus  d'or  sol,  monnaie  courante,  vendue  pour  ledit  fonds 
et  capital  par  les  ballons  de  ladite  carrière  en  faveur  des  auteurs 
(parents)  de  messire  de  Qualteri,  seigneur  du  Beaucet,  cédés 
lesdits  capital  et  pension  à  la  roense  épiscopale  pour  prix  ou  partie 
du  prix  du  château  de  garenne  du  fief  de  Beaucet  vendus  audit 
seigneur  le  15  novembre  1690  »,  capital  et  pension  renouvelés  par 
les  bailons  le  30  septembre  1*748. 

Et  en  môme  temps  le  ballon  Isaac  Roquemartine,  trésorier, 
pour  confirmer  la  promesse  des  Juifs,  verse  la  somme  de 
178  livres  12  sous  5  deniers  monnaie  de  France,  dont  16  livres 
8  sous  11  deniers  pour  la  pension  annuelle  échue  le  22  juillet 
passé  (n®  2  plus  haut),  101  livres  13  sous  6  deniers  pour  la  pension 
qui  doit  échoir  le  29  septembre  (n*  5  plus  haut),  30  livres  pour  la 
redevance  due  de  l'acquisition  faite,  par  Tévôché,  de  plusieurs 
terres  incorporées  au  château  de  Saint-Félix,  30  livres  pour  un 
voyage  que  l'évoque  doit  faire  prochainement  à  Rome. 

D'après  ce  document,  il  semble  que  des  changements  importants 
se  sont  opérés  dans  les  redevances  dues  à  Tévêché.  Le  cens  de 
18  livres  par  an  paraît  doublé  et  payable  en  une  seule  fois,  à  la 
fôte  de  Pâques  (n*  2)  ;  les  12  écus  de  la  transaction  de  1610,  pour 
le  droit  du  vin,  sont  devenus  18  livres  monnaie  courante  (n<*  3)  ; 
les  n<>*  4  et  5  sont  des  trftuts  nouveaux.  Il  n'est  pas  question  ni 
des  6  livres  d'épices  de  1343  pour  la  synagogue  et  le  cimetière,  ni 
des  4  livres  d'épices  de  1396  pour  le  treizain  des  places  de  la 
synagogue,  ni  des  20  fi.  de  1405  pour  les  lits,  soit  que  certaines 
de  ces  redevances  aient  été  compensées  par  l'augmentation  du 
cens  annuel,  soit  que  d'autres,  comme  celle  de  1405  concernant 
les  lits  à  fournir  pour  les  étrangers,  aient  été  abolies  et  rame- 
nées à  la  convention  de  1276.  Du  reste,  il  est  possible  (sinon 
probable)  qu'elle  ne  contienne  qu'une  énumération  incomplète.  Le 
n®  5  provient  d'un  prêt  fait  aux  Juifs  par  le  seigneur  du  Beaucet 
et  pour  lequel  ceux-ci  paient  la  rente  de  108  1.  (6  0/0),  d'abord 
à  ce  seigneur,  puis  à  l'évoque,  à  qui  cette  rente  a  été  cédée.  . 

La  Révolution  et  l'annexion  du  Comtat  à  la  France  ïnirent 
naturellement  fin  aux  droits  de  l'évoque  sur  les  Juifs. 

Isidore  Loeb. 
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MiscHNAH  Udaim,  GH.  IV,  8  1* 


Le  texte  de  la  Mischnâh  doit  être  soumis  aux  mêmes  procé- 
dés de  critique  que  tous  les  anciens  textes.  Les  lacunes  et  les 
altérations  y  sont  tout  aussi  fréquentes  que  dans  les  autres  écrits 
de  Tantiquité.  La  méthode  suivie  par  le  rédacteur  de' la  Mischnâh 
dut  contribuer  beaucoup  à  faire  naître  des  omissions  et  des  er- 
reurs dans  Tœuvre  étendue  qu'il  avait  entreprise.  R.  lehouda  V 
prenant  pour  base  de  son  travail  des  rédactions  antérieures, 
comme  celles  de  R.  Akiba  et  de  R.  Méir,  les  abrégeait  souvent, 
en  déplaçait  les  paragraphes,  et  ajoutait  ce  qu  il  avait  trouvé  chez 
d'autres  docteurs  dont  il  suivait  les  leçons.  Il  est  même  probable 
que,  dans  le  travail  de  compilation  de  matières  aussi  nombreuses 
et  aussi  diverses,  le  patriarche  se  sera  fait  aider  par. des  collabo- 
rateurs. Quand  on  abrège,  on  peut  souvent  aller  trop  loin,  et  la 
concision  peut  nuire  à  la  clarté  ;  une  composition  faite  par  plu- 
sieurs collaborateurs  a  besoin  d'une  sévère  révision  de  l'auteur 
principal  pour  que  les  contradictions  et  les  inégalités  ne  s'y  in- 
troduisent pas.  La  Mischnâh  a  été,  en  outre,  étudiée  pendant  des 
siècles,  en  Palestine  et  en  Babylonie,  par  des  rabbins  qui,  surtout 
pendant  les  premiers  temps  qui  ont  suivi  la  rédaction,  se  per- 
mettaient de  grandes  libertés  avec  le  Jtexte,  et  ne  craignaient 
pas  d'y  faire  des  changements,  acceptés  par  les  uns  et  rejetés  par 
les  autres,  Ds  se  croyaient  d'autant  plus  autorisés  à  le  faire, 
qu'ils  disposaient  encore  des  sources  où  le  dernier  rédacteur  avait 
puisé  ;  les  anciens  codes  n'avaient  pas  encore  disparu,  bien  qu'il 
soit  probable  que  les  successeurs  de  R.  lehouda,  pour  l'honneur 
de  leur  aïeul  et  aussi  dans  l'intérêt  de  l'union  de  la  synagogue, 

T.  XII,  N<>  23.  5 
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aient  fait  des  efforts  pour  supprimer  les  Mischnâyot  des  anciens 
docteurs.  Les  maîtres  qui  choisissaient  la  Mischnâh  comme  base 
de  leur  enseignement  et  Tinterprétaient  dans  les  écoles  étaient 
obligés  de  réciter  par  cœur  le  chapitre  qui  faisait  l'objet  de  l'in- 
terprétation. Ce  devait  être  un  texte  oral,  et  il  était  défendu  de 
l'apporter  écrit  au  hêt-hammidrasch^  de  crainte  qu'on  le  con- 
fondit avec  le  texte  écrit  de  la  Bible.  On  s'imagine  facilement 
quelles  erreurs  pouvait  produire  une  mémoire  infidèle,  quand  un 
passage  inexactement  rendu  était  ainsi  transmis  aux  élèves  par 
lôur  maître  *. 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'imposent  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'étude  de  la  Mischnâh,  s'ils  ne  sont  pas  retenus  par 
une  vénération  exagérée  pour  une  œuvre  qui,  dans  les  écoles  de 
la  Babylonie  et  de  la  Palestine,  n'a  jamais  été  considérée  comme 
parfaite.  C'était  un  manuel  commode  qui  s'appuyait  sur  une 
grande  autorité,  mais  qui,  au  début,  eut  ses  détracteur^,  et  qui 
n'a  jamais  cessé  d'être  librement  discuté. 

Ces  observations  serviront  de  justification  à  un  certain  nombre 
de  corrections  que  nous  oserons  proposer  dans  le  texte  de  la 
Mischnâh  aux  savants  compétents  '. 

Nous  parlerons  cette  fois  du  traité  de  ladatm^  ch.  iv,  g  1.  Ce 
paragraphe  est  ainsi  conçu  : 

^3^1  \>^^\  "^att)»  t^mo  d'^îïa'nn  ir\y>^9  \>9  nattai  13722  tan^n  in 
na-na^  n»N  rx^y^y  "^nn^î  onTO  ivsctyo  t^-^n^  r-ïpnoaTû  f^P  î^^ncn 

Nous  traduisons  :  «  A  la  môme  époque  ^  (où  R.  Gamliel  II  fut 
destitué  et  où  soixante- douze  Anciens  se  réunirent  autour  du 
nouveau  patriarche,  R.  Elazar  ben  Azariâ),  on  compta  les  voix 
et  on  décida  qu'un  baquet  à  bain  de  pieds  ^  de  la  contenance 

^  Voy.  mon  article  Talmud  dans  VEncyclop6die  de  M.  Lichtenberger. 

*  Voir  une  série  d'observations  sur  le  texte  de  la  Mischnâh  dans  la  Monatssehrift^ 
1880,  p.  135  à  139  ;  176  à  180  ;  230  à  t33  ;  1881 ,  p.  172  à  175.  Elles  forment  le  faible 
résumé  d'un  chapitre  qui  devrait  se  trouver  en  tôte  d'une  Introduction  à  la  Mûchnâk^ 
ouvrage  qui  n^existe  pas  encore  et  qui  serait  tout  aussi  nécessaire  que  les  travaux 
isagogiques  pour  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

*  Littéralement  «  au  môme  jour  >.  Mais  il  est  peu  probable  que  la  destitutiob  de 
R.  Ghimliel  II,  son  remplacement  par  R.  Elazar  ben  Azariâ,  la  réintégration  de 
Gramliel  et,  enfin,  la  quantité  de  décisions  prises  pendant  Tinterrègne  de  R.  Elazar 
aient  pu  avoir  lieu  en  un  seul  jour.  A  voir  les  nombreuses  et  diverses  questions  sou- 
levées pendant  l*éphémère  patriarcat  de  R.  Elazar,  on  dirait  un  dossier  considérable 
de  problèmes  restés  sans  solution  par  la  faute  de  R.  Gamliel,  qu'on  aurait  vidé  rapi- 
dement durant  son  éloignement. 

^  Il  faut  rappeler  ici  un  passage  de  la  Tosefla  £élim,  2*  partie,  oh.  zi»  §  2,  où 
il  est  parié  de  plus  de  soixante  baquets,  provenant  d'an  s^  TiUsge,  qui  forent 
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de  deux  lôg  à  neuf  kab  (ou  trente-six  lôg)  qui  est  fêlé  devient  im- 
pur comme  midras,  car  R.  Akiba  soutenait  qu'un  baquet  à  bain 
de  pieds  est  comme  son  nom.  » 

Pour  rintelligence  de  ce  paragraphe,  nous  devons,  avant  tout, 
exposer  ce  que  c'est  que  l'impureté  par  midras.  Un  homme  qui  a 
contracté  de  l'impureté  en  touchant  à  un  mort  communique  cette 
impureté  à  tout  vase  qu'il  touche.  Cette  espèce  d'impureté  s'appelle 
impureté  d'un  temê-mêù  (ntt  «»a),  «  impur  par  un  mort  ».  Or, 
si  un  vase  est  brisé  ou  fêlé  de  manière  qu'il  ne  paisse  plus  servir 
à  l'usage  auquel  il  était  destiné^  il  n'est  plus  considéré  comme 
un  vase  et  ne  peut  plus  contracter  Timpureté  d'un  temê-mêV.  Mais 
si  ce  vase-  fêlé  ou  cassé  peut  être  renversé  et  est  assez  grand  pour 
servir  de  siège,  il  peut  devenir  impur  lorsqu'une  personne  atteinte 
d'un  flux  de  sang  (at)  s'y  assied  ou  s'y  appuie  ;  ce  vase  est  alors  un 
temê-midras  [o^yn  «Taa),  «  impur  par  pression  ».  Tant  que  le  vase 
est  entier,  il  ne  peut  contracter  que  la  première  des  deux  espècOi^ 
d'impureté,  parce  que,  destiné  à  un  certain  usage,  soit  comme  pétrin 
soit  comme  bain  de  pieds,  il  est  considéré  comme  impropre  à  Ôtl*e 
employé  comme  diège,  puisque,  a  aussitôt  que  quelqu'un,  au  Heu 
de  l'employer  à  son  usage  spécial,  veut  s'y  asseoir,  on  peut  l'apos- 
tropher et  lui  dire  :  Lève-toi  et  faisons  le  travail  auquel  ce  vase 
est  destiné  »  (lîn^Nb»  ïto^si  ni^y). 

Ce  principe  subtil  règle  toute  la  matière  et  fait  comprendre 
comment,  dans  le  cas  indiqué  f)ar  la  Mischnâh,  le  baquet  fêlé 
devient  impur  comme  midras  et  non  pas  comme  met.  Mais  quel 
est  le  sens  de  l'opinion  de  R.  Âkiba,  et  en  quoi  se  distingue*t-elle 
de  l'opinion  donnée  en  premier?  A  notre  avis,  après  rtpnoatt)  il  faut 
igouter  les  mots  suivants  :  nn»  ^b:r\  na  y^rrh  Î)DT^  la"^»"!  «  de  ma- 
nière qu'il  ne  puisse  pas  y  baigner  un  seul  pied  ^  ». 

De  cette  façon,  le  texte  devient  clair.  Le  premier  docteur  sou- 
tient que,  tant  que  la  fêlure  permet  à  l'eau  de  rester  dans  le  ba- 
quet en  assez  grande  quantité  pour  qu'on  puisse  y  baigner  un 
seul  pied,  le  baquet  est  considéré  comme  un  vase  et  contracte 
l'impureté  d'un  temê-mêt;  si,  au  contraire,  la  fêlure  est  assez 
grande  pour  que  l'eau  s'en  écoule  au  point  de  n'être  plus  même 
suffisante  pour  y  baigner  un  pied,  le  baquet  cesse  d'être  un  vase  et 
devient  un  temé-midras.  R.  Akiba  est  d'un  avis  différend,  et  dit  : 
le  baquet  étant  noinmé  arêbat-Jiaraglaîm,  «  baquet  pour  baigner 


soumis  au  jugement  de  H.  Gamliel  par  suite  de  scnipules   qui  étaient  venus  aux 
propriétaires  au  sujet  de  leur  pureté. 

.  >  Cette  phrase  se  lit  dans  le  Sifrft,  eité  p«r  R«  SilDfon  àê  fif 08»  el  dàm  k  To- 
Mfti  q«e  ooai  do&iOBS  à  It  pag#  BuiyaBMb 
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les  deiuo  pieds  »,  quand  même  il  reste  assez  d'eau  pour  un  seul 
pied,  le  baquet  cesse  d'ôtre  considéré  comme  un  vase,  il  ne  répond 
plus  à  S071  nom. 

Ni  Maïmonide,  ni  R.  Simson  de  Sens,  ni  aucun  autre  commen- 
taire, que  nous  sachions,  n'a  compris  notre  paragraphe.  Us  ont  cru 
qu'il  s'agissait,  dans  notre  Mischnâh,  du  môme  cas  que  celui  qui 
est  mentionné  dans  le  traité  de  Kêlim,  ch.  xx,  S2S  et  ils  se 
sont  étonnés  que,  dans  ce  dernier  endroit,  on  ait  omis  de  citer 
la  différence  d'opinion  entre  le  premier  docteur  et  R.  Akiba.  Mais 
dans  le  traité  de  Kêlim,  il  s'agit  d'un  pétrin,  c'est-à-dire  d'un 
baquet  pour  la  préparation  des  pâtes,  et  les  deux  opinions  notées 
dans  laMischnâh  de  ladaïm  et  relatives  à  un  vase  à  «bains  de 
pieds  n'avaient  absolument  rien  à  y  faire. 

Maïmonide  a  été  égaré  à  ce  point  par  cette  méprise^  que,  dans  son 
Mischnêh-Tôrâh,  traité  de  Kêlim,  ch.  xxvi,  8  "ï.  il  parle  d'un 
baquet  dans  lequel  on  pétrit  la  pâte  et  qui  est  fêlé,  en  ajoutant 
que,  si  Ton  peut  y  baigner  un  pied,  il  est  impur  de  temé-mêU  Voilà 
donc  un  pétrin  qui  doit  servir  de  bain  de  pieds  !  Mais  les  mots 
«  dans  lequel  on  pétrit  la  pâte  »  ne  se  lisent  dans  aucun  texte. 

La  ToseOa  de  Kêlim,  2*  partie,  ch.  xi,  8  2,  p.  589,  6  à  10, 
présente  également  des  fautes,  qui  ont  été  déjà  remarquées  par 
R.  Joseph  Karo.  Cependant  en  suivant  la  leçon  que  donne  R. 
Simson  de  Sens,  dans  ^n  commentaire  sur  Kêlim^  xx,  8  2,  toute 
difficulté  disparaît*.  Il  faut  lire  «^^d  is^'nn  n»  m^yia  ï-ir»"!  ripTO^'J 

C'est  l'opinion  du  premier  docteur  de  la  Mischnâh  de  ladaîm. 


II 

MiSCHNAH  LaJ)A1M,  CH.  IV,  S  2. 

Au  8  2  du  même  chapitre  du  traité  de  ladaïm,  les  docteurs 
réunis  autour  du  patriarche  R.  Elazar  ben  Azariâ  discutent  sur 

^  Lb8  éditions  du  commentaire  de  Maïmonide  ont  ^•^•n^j^  ;  mais  Toriginal  arabe 
a  bien  imttîJ^. 

*  U  est  bien  regrettable  que  M.  Zuckermandel,  dans  sa  belle  édition  de  la  Tosefla, 
ait  négligé  de  coUationner  les  innombrables  passages  où  la  To/efta  est  citée  par  R. 
Simson,  qui  parait  avoir  disposé  d'un  excellent  manuscrit.  Tou't  le  paragraphe  dont 
nous  avons  cité  un  petit  fragment  est  inintelligible  chez  M.  Zuckermandel.  Le  juge- 
ment que  nous  portons  sur  l'édition  nous  est  imposé  par  l'usage  fréquent  que  nous 
en  faisons  pour  l'impression  du  commentaire  de  Maïmonide  sur  Sêder  Tokarôt.  Nous 
prenons  au  hasard  les  premiers  quatre  paragraphes  du  cbap.  n  de  K^im  :  Page  570, 
lig.  20,  lis.  l'^fi^TSU'^Ta  ;  on  sait  que  le  yod  ditns  ces  (ormes  indique  le  JUijpM  et  dis- 
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les  obligations  des  Juifs  habitant  le  territoire  d'Ammon  et  de  Moab 
pendant  Tannée  sabbatique.  En  Palestine,  où  toute  culture  de  ia 
terre  était  interdite  pendant  la  septième  année,  aucun  prélève- 
ment sur  ce  que  la  terre  pouvait  produire  sans  labour  ne  pouvait 
être  exigé.  Mais  pour  les  pays  environnants,  comme  l'Egypte,  la 
Syrie  du  Nord,  la  Babylonie,  le  pays  d'Ammon  et  de  Moab,  où 
l'agriculture  ne  chômait  pas,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  dis- 
penser les  nombreux  habitants  israélites  des  impôts  qu'ils  de- 
vaient payer  aux  prêtres,  aux  lévites  ou  aux  pauvres.  Le  débat 
s'engage  entre  R.  *  Elazar  ben  Azariâ,  R.  Tarphon,  R.  Ismaôl, 
tous  les  trois  issus  de  familles  sacerdotales,  et  R.  Josué,  de  la 
tribu  de  Lévl*. 

La  relation  que  la  Mischnâh  nous  donne  de  ces  débats  ne 
paraît  pas  écourtée,  et  la  Tosefta  ne  fooimit  aqcune  addition. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille,  avec  M.  Grâtz  «,  attacher  une 

tingue  le  mot  qui  est  pourvu  de  cette  lettre  de  celui  qui  ne  Ta  pas,  comme  un  passii'  de 
Pactif  ;  la  leHreyod  devient  indispensable  pour  la  clarté  du  texte,  et  se  trouve  chez 
R.  Simson.  —  JUg.  24,  lis.  I'^éOd;?'^»  ;  1.  25,  lis.  «b«5  ;  1.  30,  lis.  d'^b'^ban  X^^tTl  ; 
1.  31,  lis.  riYnpnp  ;  1.  35,  lis.  X>b^^  ;  1.  36,  lis.  1^7373  ;  1.  37,  lis.  H'^lttl. 

>  Uexégèse  rabbinique  a  péniblement  mis  d*accord  les  passages  du  Pentaleuqne 
où  il  est  question  des  impôts  qui  pesaient  sur  la  terre  israélite.  Les  hésitations  qui 
résultaient  de  ce  travail,  et  dont  on  reconnaît  encore  les  traces  dans  les  versions 
araméennes,  ont  été  fort  bien  exposées  par  Â.  Geiger,  Urschnft^  p.  176  et  suiv.  Voy., 
en  dernier  lieu,  Schûrer,  Oeichichte  des  jûd,  Volkes  (1886),  vol.  II,  p.  191  et  suiv. 

*  Monatuchrift,  1885,  p.  28  et  suiv.  Ce  volume  renferme,  sous  le  titre  de  «  Streif- 
zAge  • ,  une  série  d^articles  de  M.  Gràtz  que  nous  avons  lus  avec  le  plus  grand  in- 
térêt et  qui  témoignent  du  savoir  étendu  et  de  Tingénieuse  sagacité  de  Tinfatigable 
professeur  du  séminaire  de  Breslau.  Il  nous  pardonnera,  cependant,  si  nous  confessons 
que  nous  n'avons  pas  pu  toujours  le  suivre  dans  ses  hardies  combinaisons.  Pour 
R.  Eliézer,  en  particulier,  nous  préférons  l'opinion  modérée  de  Frankel  (Darké 
hammisehnâh,  p.  82).  Le  Sanhédrin  de  labnéh  avait  succédé  à  celui  de  Jérusalem  et 
en  possédait  Tautorité.  Les  docteurs  ordonnés  s'y  réunissaient  sous  la  présidence  de 
R.  Gamliel  II,  et  les  décisions  qui  y  étaient  prises  avaient  force  de  loi.  Etre  exclu 
de  ce  tribunal  équivalait  à  une  privation  de  toute  autorité,  et  on  comprend  que 
R.  Eliézer,  qui  n'avait  plus  le  droit  d'entrer  dans  ce  coniei]  et  de  prendre  part  aux 
débats,  se  soit  trouvé  seul  et  abandonné  a  Lôd,  sans  communication  avec  ses  égaux 
et  condisciples,  avec  lesquels  il  avait  été  assis  aux  pieds  de  R.  lohanan  ben  2^çcaï. 
Mais  il  avait  une  école  à  Lôd,  comme  R.  Josué  à  Paklim,  R.  Âkiba  à  Bené- Barak 
et  tant  d'autres  maîtres  mentionnés  dans  le  Talmud  (Sankedrm,  32  a).  Ils  ensei- 
gnaient, chacun  dans  son  école,  la  loi  aux  jeunes  gens  qui  affluaient  de  toutes 
parts;  dans  les  moments  graves  et  solennels,  on  allait  se  réunir  dans  la  ville  qui 
était  devenue  le  point  central  du  judaïsme.  R.  Eliézer  était  alors  forcé  de  rester 
à  Lôd,  mais  il  n'était  certes  pas  interdit  d'aller  l'y  visiter,  bien  que  Gamliel  ne  vit 
peut-6tre  pas  d'un  bon  œil  qu'on  allât  chez  son  adversaire.  —  Nous  persistons,,  en 
outre,  à  croire  que  Gamliel  n*a  pas  attendu  la  mort  du  doux  et  paisible  R.  loha- 
nan ben  Zacca!  pour  s'emparer  du  patriarcat,  et  le  difTéreud  entre  R.  Eliézer,  le 
fidèle  disciple  de  R.  lohanan,  et  son  beau-frère  peut  avoir  eu  sa  première  source  dans 
la  prise  de  possession  du  patriarcat,  considérée  par  R.  Eliézer  comme  une  usurpation. 
Les  Hillélites,  qui  formaient  alors  la  majorité  à  labnéh,  durent  contribuer  a  l'élévation 
du  descendant  de  leur  maître  vénéré  et  à  l'exclusion  de  R.  Eliézer  le  Schammaïte, 
à^qui  on  préféra  encore  le  pacifique  Elazar  ben  Âzarifl,  lorsqu'on  fui  fatigué  du 
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importance  quelconque  à  la  différence  quMl  signale  entre  la  rédac- 
tion de  la  Mischnâh  et  celle  de  la  Tosefta. 

Notre  Mischnâh  raconte  que,  la  décision  prise,  losé,  pis  de  la 
femme  de  Damas  *,  alla  à  Lôd  avertir  R.  Eliézer  de  ce  qui  s'était 
passé  à  labnéh.  D'après  la  Tosefta,  losé  rencontre  R.  Eliézer 
à  un  endroit  de  Lôd  surnommé  le  Dépôt  des  boulangers.  M.  Gràtz 
croit  qu'il  doit  s'agir  d'une  rencontre  fortuite  chez  un  boulanger, 
parce  que  losé  n'aurait  pu  oser  autrement  fréquenter  R.  Elié- 
zer depuis  que  ce  dernier  avait  été  excommunié.  4  notre  avis, 
la  désignation  d'une  localité  de  la  ville  de  Lôd  par  le  Dépôt  des 
boulangers  *  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  pas  plus  que  les 
nomg  de  Vigne  de  labnéh  ou  de  Greniers  de  Bêt-Nitzé  et  tant 
d'autres  noms  de  localités  dont  l'origine  nous  est  inconnue.  D'ail- 
leurs, cette  conversation  entre  R.  Eliézer  et  losé  est  racontée  en- 
core dans  le  traité  de  Hagigah,  fol.  3  b,  et,  dans  ce  passage,  on 
se  sert  des  mots  :  «  Lorsque  losé  alla  à  Lôd  présenter  ses  respects 
à  R.  Eliézer  »  (iT^^'^bN  "n  -^dd  b-^apnb); 

R.  Eliézer  a-t-il  été  sérieusement  excommunié,  ou  bien  seule- 
ment expulsé  du  Sanhédrin,  présidé  par  son  beau-frère  Gamliel  II  *? 
R.  Eliézer,  par  son  attachement  entêté  à  la  tradition  de  ses  maî- 
tres, était  un  lutteur  incommode  ;  R.  Gamliel,  de  son  côté,  était, 
surtput  à  son  début,  impatient,  irritable  et  autoritaire  ;  plus  la 
parenté  entre  le«  deux  docteurs  était  proche,  plus  les  deux  carac- 
tères devaient  se  heurter  et  entrer  souvent  en  conflit.  Il  s'ensuivit 
un  ordre  du  patriarche  qui  relégua  l'imperturbable  tr^ditioniste 
à  quelques  lieues  de  labnéh,  à  Lôd,  où  s'établit  une  école  qui  ne 
cessa  pas  d'être  fréquentée  par  un  petit  nombre  de  disciples,  parmi 
lesquels  nous  rencontrons  aussi  losé  de  Damas. 

Un  passage  intéressant  de  cette  Mischnâh  est  le  suivant  :  ib  ntt« 

.tiainnm  niûj^îîïi  ^i^yyp  riTsa  tan^zaNi  •^niN  d'^^aip  dm  "^^  d-^tib» 
Nous  traduisons  :  «  R.  Elazar  ben  Azarift  lui  dit  :  Tu  fais  gagner 


despoUsme  de  Gtmliel.  On  Mit  le  peu  de  valeur  qu'il  faut  attacher  au  siècle  des 
quatre  patriarches  qui  aurait  précédé  la  destruction  du  temple.  Voir  mon  Mssai^ 
p.  324,  que  nous  rectifions  ici  en  partie. 

1  La  mère  était  probablement  seule  juive.  Voy.  mon  Ftsai^  p.  223. 

«  L'échoppe  d'un  boulanger  s'appellerait  dinTO  btt)  Dian  et  non  pas  blÛ  m^fl 

d'^ttinna. 

*  Nous  dirions  volontiers,  avec  plus  de  raison,  que,  pour  Akabia,  les  mots  de  U 
Mischnfth  (SdMïùt,  v,  6)  :  ÏTTSnStD  dlbiDl  OM  signifiaient  :  c  Dieu  nous  garde 
de  supposer  qu'il  ait  été  eieommunié  » . 
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aux  pauvres  de  l'argent  «,  mais,  en  fait,  tu  perds  des  âmes  ;  tu 
imposes  des  limites  au  ciel  pour  qu'il  ne  fasse  descendre  ni  rosée 
ni  pluie  '.  Ainsi  dit  le  prophète  :  Un  homme  peut-il  imposer  des 
limites  à  Dieu  ?  et  vous,  cependant  vous  me  limitez.  Vous  répon- 
dez :  «  En  quoi  te  limitons-nous?  Dans  la  dîme  et  le  prélèvement.  » 
Le  prélèvement  {teroumâh)  n'est  pas  un  impôt  fixé,  et  la  quantité 
dépendait  du  bon  vouloir  et  de  la  générosité  du  propriétaire  ;  la 
'  dîme,  tout  en  exprimant  une  mesure  exacte,  pouvait  également 
être  donnée  avec  largesse  et  parcimonie.  Dans  ce  passage  de 
Maleachi,  Dieu  reproche  aux  Israéntos  de  calculer  trop  étroite- 
ment les  dons  obligatoires  qu'il  a  prescrits. 

En  donnant,  d'accord  avec  la  Mischnâh,  à  la  racine  j^np  le 
sens  de  «  retenir,  limiter,  »  nous  sommes  en  désaccord  avec  les 
exégètes  anciens  et  modernes.  Aboulwalid  traduit  kâba^  par  «  vio- 
lenter, prendre  avec  force  ^  »  ;  David  Kamhi  ne  fait  que  rendre 
en  mots  hébreux  les  termes  arabes  d' Aboulwalid  *. 

Cette  interprétation  n'est  certes  pas  celle  que  notre  Mischnâh 
a  en  vue.  Puis,  elle  a,  selon  notre  avis,  le  tort  de  n'avoir  pas  égard 
à  la  signification  que  haba'  a  dans  les  plus  anciens  documents  de 
la  littérature  rabbinique.  Et  cependant,  lorsqu'il  s'agit  d'un  auteur 
relativement  aussi  moderne  que  Maleachi,  on  peut  bien  supposer 
que  le  mot  était  employé  dans  le  môme  sens  par  le  prophète  et 
dans  la  Mischnâh  et  les  anciennes  parties  du  Talmud. 

Or,  dans  cette  dernière  littérature,  Tiaba'  veut  dire  partout 
«  fixer,  limiter*,».  On  dit  ainsi  y^yp  ^121  ou  ïirinp  wtû  pour  «  un 
temps  ou  une  heure  fixe.  »  De  môme  Schammai,  docteur  contem- 
porain d'Hérode,  conseille  de  fixer  un  temps  pour  l'étude  de  la 
loi  [Abôt,  I,  15).  Un  autre  docteur  s'exprime  ainsi  :  «  Celui  qui 
donne  à  sa  prière  des  limites  n'éprouve  pas  d'émotion  pendant 
sa  prière  »  {Berachôt,  chap.  V  S  5).  On  comprend  facilement  que 
ces  deux  assertions  ne  se  contredisent  aucunement.  Il  peut  ôtre 

*  C'est-à-dire  :  en  leur  accordant  la  dîme  de  l'année  sabbatique,  pendant  laquelle 
les  pauvres  de  la  Palestine  pouvaient  soufiiir  par  suite  du  chômage. 

*  C'est-à-dire  :  qui  produiraient  suffisamment  de  quoi  nourrir  les  pauvres  malgré 
les  jachères,  yyp  a  ici  le  sens  de  "nJU?  dans  le  verset  analogue  de  Deut,,  11,  17, 
«  retenir,  empScher,  fermer  >. 

»  Kitâb  al  Ousoul,  col.  624,  L  11  :  rtl33^  h^N^NI  i^ab». 

*  Sehorâschim,  s.  v.  m^nil  rîH'^pbn  nbra  X^'^y.  —  EwaW  et  Bertheau  donnent 
également  le  sens  d'enlever,  priver.  Ibn-Ezra,  dont  le  texte  sur  ce  passage  de  Ma- 
leachi parait  incorrect,  semble  cependant  avoir  interprété  notre  verset  ainsi  :  à 
cause  de  la  mauvaise  récolte,  vous  vous  abstenez  d'en  prélever  généreusement 
(ÏIC*^  X^y^)  ce  que  vous  devez  à  Dieu. 

^  M.  Levy,  dans  son  Dictionnaire,  donne  à  cette  racine  simple  le  sens  de  voler  ; 
mais  il  ne  donne  comme  exemple  que  notre  paragraphe  de  ladalm. 
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bon  de  distribuer  son  temps  de  manière  à  en  fixer,  chaque  jour, 
une  certaine  part  pour  la  prière  ou  Tétude,  mais  on  peut  en  même 
temps  blâmer  celui  qui  circonscrit  les  moments  qu'il  consacre  à 
la  prière  en  des  limites  si  étroites  que  tout  épanchement  devient 
impossible.  La  racine  kàba'  ne  se  retrouve  dans  l'Ecriture  qu'une 
seule  fois  encore,  dans  les  parties  les  plus  modernes  des  Pro- 
verbes (chap.  XXII,  v.  23).  Il  y  est  dit  que  Dieu  prend  parti 
pour  les  pauvres  dans  la  dispute,  et  l'on  ajoute  :  «  et  il  met  un 
terme  à  la  vie  de  leurs  oppresseurs  »,  littéralement  :  il  limite  à 
ceux  qui  les  limitent  quant  à  la  vie  ^ 

J.  Derbnbourg. 


1  Le  commentaire  attrilmé  à  Ibn-Bzra  sur  les  Pr^êrhei  a  bien  ici  :  bK  X^  b^ 
kSlbnn  «  c'est  pourquoi  tous  ne  les  volerez  pas  •.  Mais  on  sait  que  ce  commen- 
taire est,  à  la  vérité,  de  R.  Moïse  Kamhi  ;  M.  Reifmann,  dans  Qeiger,  Otar  nehmâd^ 
'II,  p.  21,  et  Gesamm.  Schrifien,  V,  p.  25  de  la  partie  hébraïque.  Le  ms.  de  la 
Bibl.  nationale,  fonds  hébreu,  n**  217,  <ion tient  un  commentaire  sur  les  Douze  pe- 
tits prophètes  qui  porte  en  tête  le  nom  de  Ibn-Ezra,  et  où  le  verset  de  Maleachi  est 
interprété  comme  suit  :  1733  d'^Tlb»  dT»  bltm  1®TT^    d'^nb»  d^K   J^ap^n 

rwînnîn  n^j^^rr  ^auja  naixonn  ^m»  nabw  nra  dnn^sN  dNi  ibiran^î 

'idl*  <  Est-ce  que  l'homme  volera  Dieu,  comme  vous  me  volez;  vous  direz  :  En  quoi 
TavoDS-nous  volé  ?  La  réponse  est  :  au  sujet  des  dîmes  et  du  prélèvement,  etc.  » 
Mais  ce  commentaire  est  de  R.  Isale  de  Trftni,  et  mériterait,  du  reste,  d'dtre  examiné 
de  plus  pits. 
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GLOSSATEUR  DE  LA  GRAMMAIRE  DE  JOSEPH  KIMHI 


Geiger  rapporte,  dans  sontrayail  sur  Joseph  EimhiS  que  ce 
dernier  cite  et  combat,  à  la  fin  de  sa  grammaire  iniDTn  'o,  une  opi- 
nion de  son  contemporain  Salomon  ibn  Parhon.  Mais  ce  n*est  pas 
une  fois,  c'est  plusieurs  fois  que  le  ms.  de  cette  grammaire,  que 
Geiger  a  eu  entre  les  mains  et  qui  se  trouve  à  Munich,  men- 
tionne Ibn  Parhon.  L'administration  de  la  bibliothèque  de  Munich 
a  bien  voulu  me  conûer  ce  ms.  pendant  quelque  temps,  je  l*ai 
examiné  et,  en  dehors  de  la  citation  donnée  par  Geiger  *,  j'y 
ai  encore  relevé  les  extraits  suivants  du  livre  d'Ibn  Parhon. 
Fol.  108  b  :  «inme  n-^nt  •^j^a-n  ••m»  1»  artt  nt  pi.  Fol.  130  a  :  pi 
*  iDi^b  «ai»  ity  tt5'i:i  limon  bra  -«nanb  byt  *^ty  tûi:i.  Il  n'y  aurait 
rien  de  surprenant  que  Joseph  Kimhi  eût  utilisé  le  lexique  d*Ibn 
Parhon,  achevé  en  1161,  car  un  compatriote  de  Kimhi,  Juda  ibn 
Tibbon,  le  connaissait  et  Ta  critiqué  en  1171  '.  Mais  la  vérité  est 
que  la  comparaison  de  ce  ms.  avec  un  autre  ms.  du  li^ilstn  'o 
prouve  que  les  citations  en  question  ne  se  trouvaient  pas,  à  l'ori- 
gine, dans  l'ouvrage  de  Joseph  Kimhi,  mais  y  ont  été  incorporées 
plus  tard  avec  un  grand  nombre  d'autres  gloses.  J'ai  déjà  parlé 
dans  cette  Revue  ^  de  ce  second  ms.,  qui  m'a  été  communiqué  par 
son  propriétaire,  M.  Halberstam.  Une  étude  comparative  de  ces 

'  Voir  Oçar  Neehmad,  tome  I,  p.  97  et  p.  105. 

«  Celte  citation  parle  du  mot  bbD31,  Bzéch.,  28,  23.  Voir  MàkbiHt,  éd.  Stem, 
p.  42  d  ;  cf.  Abulwalid,  Kitab  alousoul,  col.  444,  1.  21. 

'  Voir  Mahbérét,  18rf  ;  cf.  Kitab  ahusoul,  col.  202,  1. 14. 

*  Cette  explication,  qui  cousidère  U)1â  comme  un  participe  passif  du  kal  d'une 
racine  ISIA  ayant  même  signification  que  ^:i3,  ne  se  trouve  pas  dans  notre  Mah- 
béret.  Je  trouve  seulement  dans  le  commentaire  de  Moïse  Kimhi  sur  Job,  7,  15 
(voir  Tikwat  Snosek,  éd.  Schwan,  I,  p.  80,  Berlin,  1868),  que  le  mot  tt5«îa  vient  de 
V)A3  et  que  c'est  un  infinitif. 

«  Voir  Munk.  Notice  sur  Abou'l-Wàlid,  p.  211. 
L  «  Tome  X,  p.  124. 
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deux  mss.  montre  que  celui  de  Munich,  dont  on  se  servait  de  pré- 
férence pour  étudier  l'ouvrage  grammatical  de  Joseph  Kimhi,  est 
le  moins  propre  à  servir  de  base  à  une  étude  du  iinsn  'o.  On  y 
trouve,  ajoutés  au  texte,  de  nombreux  passages,  longs  ou  courts, 
et  des  remarques  qui  manquent  totalement  dans  le  ms.  de  M.  Hal- 
berstam  et  sont  facilement  reconnaissables  comme  étrangers  au 
texte  primitif.  Ce  texte  étant  encore  inédit,  il  n'y  aprait  aucune 
utilité  à  publier  ici  les  gloses  ajoutées  au  ms.  de  Munich.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  cependant  particulièrement  intéressantes 
et  dignes  d'attention,  nous  allons  les  donner  ici. 

Après  le  chapitre  sur  la  formation  des  noms,  vient,  dans  le 
inniDTrr  'o,  un  chapitre  sur  les  nombres,  ensuite  commence  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  du  verbe.  Cette  partie, 
Joseph  Kimhl  la  fait  précéder  de  cette  phrase  rlmée  :  -«brrr  rrr 
pa?  n«)D  3''»mïibi  l-ïDa  msabn  x^^p  DWyb.  Avant  cette  phrase  et  après 
celle  qui  termine  la  partie  précédente  :  lia«n?ii  nnttjrr  ^^y^  ittb^ï 
mj^iDnïn  d'^bb^ïi  w,  se  trouve,  dans  le  ms.  de  Munich,  un  petit 
chapitre,  sans  titre,  sur  la  mutation  des  lettres,  divisé  en  dix  para- 
graphes*. Ce  chapitre  est  suivi  de  la  remarque  suivante  sur  les 
dérivés  de  la  racine  no"».  J'indique  entre  parenthèses  les  endroits 
de  la  Bible  où  se  trouvent  les  citations  : 

'-i-'c  (Bzra,  3,  12)  nno-^a  invîs-in  n"»»  (Ps.,  137,  7)  na  Tio-»»  n^ 
I  Rois,)   mncûn  v  noûTan    (la.,   28,   16)  noi»  10^12  nbu)  ^lO-» 
■••nn  (Ps.,  87,   1)  nmo'^  ^yû  (Ezra,  7,  9)  rtb:^»rt  fiio"^  »in  (7,  9 
irxa  ^o'>  "^Mrt  naiNn  ^^anbi  Htio-»  nîio"^  noTa  ^O'm  noi*»  tio*^  ma© 
.  wa»  "^nï!  1M  bp«a  nan  ta»  «nw  (Is.,  28, 16) 

Ge^  deux  additions  interrompent  d'une  façon  anormale  la  suite 
des  deux  parties  principales  du  fJ^i^Tïi  '0,  on  sent  qu'elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'ouvrage  môme,  mais  sont  des  gloses  qui  se 
sont  glissées  dans  le  texte.  Quant  aux  autres  additions  qui  se 
trouvent  dans  le  ms.  de  Munich,  je  n'en  citerai  que  celles  où  sont 
mentionnés  des  grammairiens  : 

I  (f>  127  a).  bpt5î3»  brp;«3  ni-^n  "^s  s^vn  nûN  (Gen.,  8, 10)  «  ^^y  bm 
•^s  n3«a  ^a»  -lîtaNi  (Nahum,  1,  4)  nn«a'«i  hrn»a'«'«i]  •{»  n7a«5  ^^  na^ 

>  Voici  les  commencements  de  ces  dix  paragraphes  :  1"  j^ïTHfc^  t|lbn  ;   2»  'n 

ps-^A  ;  3"  -puioT  'n  ;  4<»  b'n  'n  ;  s»  nabon  'n  ;  e*  tima  'n  ;  7*»  p  'n  ;  s*»  ['n 

■^lî!»]  ;  9"  ntt)  'n  ;  ^0«  a"T  'n.  La  suscnpUon  du  n«  8  manque  dans  le  ms.,  mais  les 
exemples  qui  suivent  la  démonstration  de  la  mutation  de  73  et  de  3  prouTent  qu^il 
s'agit  dans  ce  paragraphe  des  lettres  ^IrtN. 

*  n  s'agit  du  mot  btP'^l  (Gen.,  8,  12),  que  J.  Kimhi  considère  comme  un 
Hitpael. 
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lûDtttt  *^«)N  (Is.,  64,  6)  bain  itûS  brr»n  itaBio»  îTMn  V^ti  'j'^iaû  «in 
iîTi3TOm  by>hl2  bm  j^'^b^TNirro  nb:?:^  bn^i  b:^  b-^b^^n  yb^"»  dNi  ba33i 
m  ^N  iNtt>'«i  (Nombres,  25,  3)  b»^»"»  nttSfi  (Gen.,  6,  6)  vs  cnri  b^^ 
(Nombres,  bNittJ'^a  tanb-^i  (Gen.,  22,  8)  vw  b»  fiio&rnCGen.,7,  23) 
21,  2). 

n  (f>  127  &).  Sur  le  Hophal  des  verbes  v'd  , 
•joa»  nhK  '^nba  »b»ntt  T«3a  Knpttrt  bsa  «atï33  «b  »nt3^  p»  i^n 

.(Jér.,  17,  8)  ban-ï  iian»i  (Job,  10, 19)  ban»  •lapb 

m  (P>  128  &).  Sur  le  Niphal  des  verbes  v'd. 
bran  nrn  tarr  itûi««  ma  la»  nt»  (Is.,  57,  5)  d^bw  û-^zanafr 
(Gen.,  45, 1)  tD-^asDn  "ns^D  tûw  mn  n-^nr»  «bibi  r-^n  ^ina  :?baitt 
•j-^ya  narban»  \Dn«ïi  li3i  ridira  b»3ti  iidi  tara  i^^tû  ••:d  ■^nrrïatDi 
'n-^Di  153  iTûntî  n®N  (II  Sam.,  14,  14)  ï-rati»  ta-nian  bptDa  b3»c?i 

.(Mal.,  3,  9)  û'^-iNï  Dn»  bpTûa  Dttn  Wi«  tn-nn  pn*»  i»  [sic]  «imo 

IV  (P»  129  a).  Sur  le  Hithpael  des  verbes  v©.  —  Le  ms.  donne 
ici  une  ex*plication  de  la  forme  aafcnni  (Exode,  2,  4),  qui  se  ter- 
mine par  ce  mot. ponctué  i^n  *. 

V  (fo  132  6).  Sur  le  Kal  dei?  verbes  tfb. 

ta-^t)  [lisez  ?itDb«]  '^îtt  ittib  ibn-»  (I  Sam.,  4,  J9)  t-ibb  trnn 
ûnpna  mm  ï-rf  îibs  m^i  bp^a  ba^  înapDb  •«•ïdj')  nbb  inp^r  mîrn» 
(Ps.,  132, 4)  -ïra^b  r?i3«  ^n»  ta»  (Is.,  Bl,  21)  X^n  rsbi  t-inniD»  nïi  «n 
t-npanb  rittis  -«b  ^rîabïi  rmoï  p  ba^  (Bccl.,  8,  12)  ib  'T«n«7ai  nw 
*j*n  ba^  ïn«ai  nnbb  t-ii\^  "«ifin  mm  ïnapib  naa^  ba^iD  rr^m  in 
(Lév.,  26,  34)  mnnnata  n«  nsnm  (Lév.,  26,  21)  n^nann  n»  tn«a?i 
.  *n5«>  la  vii^  nab  [lisez  tab]  oab  bp»»  ^9  bcDïi  -^a^p»  nan  dU)  »nïi  i« 

VI  (f^  135  b).  Sur  le  Hiphil  des  verbes  ^'h. 

(G-en.,  ^iD*»  Tpw»  bpwa  qo-is  bpiDîîb  law  aw  (Ps.,  62,  7)  *înrr 
t-ir»n  1»  bp  bpttîtttt  naian  t^b  fs-nab]  rbj^  s-rïan  row  i^ni  (28,  3 
:rr»a  ■j^nm-'  nmïasi  t-i'«nrT  "«îwa  ni"»!i  tnnnnDi  (Prov.,  17^  10)  snn^a 

t  Au  lieu  de  bj^Dnn  ^'^^a,  il  faat  lire  b^^DIfifi  l'^Sa.  Ibn  Bzra  fait  cette  observa- 
tioQ  dans  le  ÇaAot,  67  b  (éd.  Lippmann,  188  b  suiv.  Ven.)  ;  il  s'exprime  ainsi  :  y*^^ 

b»g  1»  (Lippm.  b?çK)  bym  in  '^riNST:  «bi  «np^aïi  bisa  ■^nWDn  "^rs 
•jii  ea:?  IN  £3'>^an73ffsi"bN^J72'>Da  ib^^ns  d«5  «npD  «b©  pa  np'^^m 
R-^n  n^ao  ^'Ti  pn  N5t5t33  «b  baiN  napb  lûa-o  nb-o  pn  û-^an  )i2^o 

*  Cela  Teut  dire  peut-être  qu^Ibn  Parhon  a  expliqué  la  racine  '^^3. 
^  La  glose  ne  cite  que  par  extraits  le  long  passage  de  Hayyug  sur  le  mot  a^mi, 
d'après  la  traduction,  paraît-il,  de  Moïse  ibn  Gikatilla.  Voir  éd.  Nntt,  p.  28. 
^  Voir  Opuscules^  éd.  Derenbourg,  p.  153. 
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tD-^m  tanb  inDtr  piA  (Job,   39,  21)   p^ra  nicm  (Ez.,  44,  18) 

«©■•n  iK  ^sn-^rr  bpujn  pn-^na  nrn  nrrrb  ^nm  np:^  mm  (Ez.,  4, 1) 

.(Nomb.,  11,  23)  nan  ^ip-^n  (Mal.,  1,  8)  t«dd 

VII  (P»  136  a).  Sur  le  Niphal  des  verbes  n"b. 
(Ez.,  24, 10)  inrr^  ni-o^m  (Esther,  5, 6)  'QyDi  r-nisb^n  '»»n  v 
bDDrr  ■>b:?D73  nnn  i©n«  rr^rr®  pn-^T  [lisez  mn]  inn  «n^î»  na^jn  ai-n 
(Jér.,  n^na  n»  (Ez.,  1,  9)  nao->  (Jér.,  31,  37)  ta'^ïa^ti  IW  DK  bp»a 
.nifio  laN  .  .  .   tD'^ïa^^D  '^3«5  na  i^Dn*»  (22,  23 

Quelques-unes  de  ces  additions  ont  tout  à  fait  la  forme  de 
gloses  marginales.  Ainsi  les  citations  que  nous  avons  données 
sous  les  numéros  IV,  V,  VII  donnent  simplement  à  la  fin  le  nom 
de  Tauteur,  ce  qui  n^aurait  pas  eu  lieu  si  elles  avaient  appartenu 
dès  Torigine  au  iin^rn  'o. 

Quel  peut  bien  être  l'auteur  de  ces  notes  où  sont  mentionnés  les 
noms  d'Ibn  Parhon,  Hayyug,  Ibn  Ganah  et  Ibn  Ezra  ?  La  solution 
de  cette  question  est  fournie  par  une  de  ces  gloses  mêmes  où  Tan- 
notateur  se  réfère  à  un  de  ses  ouvrages.  Ainsi,  en  étudiant  le 
Niphal  des  verbes  5"^,  Joseph  Kimhi  parle  du  daguésch  de  ïT^b,  et 
il  établit  cette  règle  :  rrrr^  b'^yb'n  «iti  nttïÉO  înpnaiD  rrab  bD  p^ 
û-^siTap  orr^DWi  nsn  mm  arnbTD  «irr  n^J^si  Pian.  Entre  les  mots  «lan 
et  n^fitiDi  se  trouve  dans  le  ms.  de  Munich  l'interpolation  suivante  : 
taniNTa  ynn  "^k  ©ia*7  n^^îa  mpaa  •^nton'^D  n«ND  nmo^n  "«d  b:^  «b  ûk 
[1.  b-^^^bTîJ  '^n'^sta  Nirr  niDN^  «npnatt)  [i.  riTabin»  bD  n-Tïo'oa  û-'-^iDûrt 
«lan  mm.  Si  ce  passage  était  de  Kimhi,  il  nous  apprendrait  l'exis- 
tence d'un  ouvrage  mp3  que  notre  grammairien  aurait  composé 
et  que  nous  ne  connaissons  pas.  Mais,  en  réalité,  il  s*agit  ici  du 
livre  bien  connu  d'un  auteur  du  xiii»  siècle,  c'est  le  mp^rt  *ido  de 
Moïse  surnommé  NaMan  ou  Ponctuateur  ^ .  Cet  ouvrage  traite 
dans  le  premier  chapitre  du  kameç  et  du  patah  et  spécialement 
des  huit  causes  qui  empêchent  (d'^bûa»)  l'emploi  du  kameç  long. 
Une  de  cas  causes  est  le  daguésch,  qui  est  étudié  dans  le  chapitre 
commençant  par  les  mots  ©anïi  "«naT  by  naw  nn:?  et  nommé,  dans 
notre  glose,  «jan  n:>Tû.  Ce  chapitre  énumère,  en  effet,  les  excep- 
tions indiquées  par  la  Massora  concernant  le  daguésch  de  n^b. 
Or,  comme  l'auteur  de  cette  glose  est  certainement  Moïse  Ha- 
nakdan,  nous  pouvons  lui  attribuer  sans  hésitation  toutes  les 
autres  gloses  ajoutées  dans  le  ms.  de  Munich  au  texte  du 
ïiiDTn  ''6,  d'autant  plus  que  les  grammairiens  cités  dans  ces  notes 

>  Voir,  sur  Mosché  Ha-nakdan  et  son  livre,  Zunz,  Zur  Gesehiehte  vnd  LttmUur^ 
p.  111  ;  Steinscbneider,  Bihliographisches  Handbuch^  p.  95. 


GooqIc 


Digitized  by  VjOOQ 


MOÏSE  HA-NAKDAN  77 

sont  ceux  que  Moïse  Ha-nakdan  mentionne  de  préférence  dans 
son  nnpan  'o,  et  que  le  mot  mpan,  employé  dans  le  passage  cité 
dans  le  n»  V  pour  exprimer  l'état  construit  (mD-^Tao),  est  un  des 
termes  usuels  de  ce  livre. 

Moïse  Ha-nakdan  a  fait  sur  la  grammaire  de  Joseph  Eimhi 
à  peu  près  le  môme  travail  qu'Eiie  Levita  accomplira  pljis  tard 
sur  celle  de  David  Kimhi  :  il  y  a  ajouté  des  notes  rectificatives 
et  des  additions.  Nous  pouvons  même  produire  des  indications 
certaines  que  Moïse  a  voulu  réunir  en  un  seul  ouvrage  la 
grammaire  de  Kimhi  et  son  propre  travail  sur  la  ponctuation. 
Ainsi,  dans  le  ms.  de  Munich,  le  lin^tn  'D  est  suivi  immédiate- 
ment, et  sans  qu'il  y  ait  entre  les  deux  le  moindre  intervalle,  du 
mpan  'o.  On  peut  supposer  que  Moïse  Ha-nakdan  a  copié,  pour 
son  usage,  la  grammaire  de  Eimhi,  écrit  ses  observations  en 
marge  —  car  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  les  ait  placées  lui- 
même  dans  le  corps  du  texte  —  et  transcrit,  en  quelque  sorte, 
comme  annexe  à  l'ouvrage  de  Kimhi,  son  étude  sur  la  ponctua- 
tion, question  que  ce  dernier  avait  à  peine  effleurée.  Mais  ces 
deux  ouvrages  ne  restèrent  pas  réunis,  le  Tip^ïi  'D  a  été  beaucoup 
étudié  et  on  Ta  publié  de  très  bonne  heure  ;  le  tnnrDtn  'o,  moins 
connu,  resta  avec  son  texte  primitif,  sans  additions  ni  notes.  Seul 
le  ms.  de  Munich  contient  réunis  les  deux  livres,  le  Tnpîïi  'o  et 
le  linDtn  'd,  qui  portent  témoignage  de  l'ardeur  avec  laquelle  les 
savants  juifs  se  livraient,  dans  les  pays  chrétiens  d'Europe, 
après  la  mort  d'Ibn  Ezra  et  sous  l'influence  de  son  œuvre,  à  l'é- 
tude de  la  langue  et  de  la  grammaire  hébraïque. 

J'avais  déjà .  expédié  l'article  qui  précède,  lorsque  j'ai  été  mis 
à  même  d'examiner  le  ms.  de  Berlin  du  fin^tsi  'o  *.  Ce  ms.,  d'ori- 
gine allemande,  comme  celui  de  Munich,  est,  en  général,  d'accord 
avec  ce  dernier  sur  les  passages  qui  manquent  dans  le  ms.  de 
Halberstam,  il  confirme,  d'une  manière  éclatante  mon  hypothèse, 
à  savoir  que  ces  passages  ont  été  ajouté^  plus  tard  au  texte  pri- 
mitif et  qu'elles  n'émanent  pas 'j  de  l'auteur  du  ii^iDtn'D,  Joseph 
Kimhi,  mais  étaient,  à  l'origine,'  des  notes  marginales  qui  ont 
pénétré  peu  à  peu  dans  le  texte  et  se  sont  fondues  avec  lui.  Je 
me  propose  de  faire  prochainement  ime  élude  complète  de  ce  ms. 
de  Berlin,  je  me  contenterai  aujourd'hui  de  compléter  les  citations 
extraites  du  ms.  de  Munich  que  j'ai  données  dans  le  travail  pré- 
cédent. 

Le  ms.  de  Berlin  contient  toutes  les  gloses  que  j'ai  publiées 

^  Mb.  or.  qu.  2,  à  la  Bibliothèque  royale,  ii«  36  dir  catalogue  de  Steinschneider. 
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SOUS  les  numéros  I  à  VII,  sauf  la  glose  n»  II.  Le  n»  I  est  également 
intercalé  dans  le  texte  même,  mais  il  y  est  donné  comme  une  note, 
car,  au-dessus  de  la  ligne  où  commence  cette  glose,  est  écrit  le 
mot  mn  «  note  »,  et,  à  la  fin,  on  lit  les  mots  H)^t\d"v  «  fin  de  la 
note  ».  Nous  lisons  encore  ces  mots,  dans  le  ms.  de  Berlin,  au 
commepcement  et  à  la  fin  d'autres  gloses  qui  sont  insérées  dans 
ce  ms.  et  dans  celui  de  Munich,  dans  le  texte  même  ;  il  en  est 
ainsi,  par  exemple,  du  n<>  VI.  Cette  glose  se  trouve  dans  le  ms.  de 
Berlin  quelques  pages  plus  tôt  et  à  un  endroit  où  elle  se  rattache 
au  texte  d'une  façon  plus  naturelle  que  dans  le  ms.  de  Munich. 
Los  quatre  autres  gloses  que  j'ai  citées  sont  également  dans  le  ms. 
de  Berlin,  mais  sous  forme  de  notes,  elles  sont  bien  intercalées 
dflns  le  texte,  seulement  elles  eh  sont  séparées  par  un  blanc.  Les 
no»  V  et  Vil  s'y  trouvent  également  à  un  autre  endroit  que  dans 
celui  de  Munich. 

L'étude  de  ces  additions  montre  clairement  que  les  mss.  de  Berlin 
et  de  Munich  ont  été  copiés  d'un  mahuscrit  contenant  ces  gloses 
sous  formes  de  notes  marginales,  qui,  dans  le  ms.  de  Munich,  où 
fourmillent  les  fautes  et  les  absurdités,  ont  été  réunies  au  texte, 
tandis  qu'elles  n'ont  été  reproduites  ou  indiquées,  dans  le  ms.  jplus 
correct  de  Berlin,  que  comme  de  simples  notes.  Le  ms.  de  Berlin 
contient  cependant,  lui  aussi,  des  gloses  qui  font  partie  intégrante 
du  texte  et  qu'aucun  signé  ne  fait  reconnaître  comme  des  addi- 
tions postérieures.  Ainsi,  la  dernière  glose  que  j'ai  reproduite,  celle 
qui  m'a  permis  de  reconnaître   que  l'auteur  de  ces  notes  était 
Moïse  Ha-nakdan,  s'est  complètement  fondue  dans  le  texte,  mais 
il  y  manque  les  mots  importants  «i:in  n:?«a  mpaa  ■^rnon'^D  n«fiO,  et 
à  leur  place,  on  lit  :  ttDian  tm*^  b-^ybi^  Nin  niOND.  Ces.  derniers  mots 
précèdent  immédiatement,  dans  le  texte  de  Joseph  Kimhi,  la  glose 
qui  y  a  été  ajoutée.  Ce  n'est  pas  là,  dans  le  ms.  de  Berlin,  une 
correction  faite  avec  intention,  ces  mots  n'ayant  aucun  s*ens  à  la 
place  où  ils  se  trouvent,  c'est  tout  simplement  un  bourdon  du  co- 
piste qui,  au  liou  de  transcrire  un  passage  commençant  par  nttîNb 
et  finissant  par  «ji^t,  en  a  copié  un  autre  qui  commence  et  finit  par 
les  mêmes  mots  n^N3  et  ©i^iT,  et  qui  contient,  comme  le  premier, 
•  5  mots.  Mais  si  cette  glose,  telle  qu'elle  est  donnée  par  le  ms.  de 
Berlin,  ne  confirme  pas  mon  hypothèse,  je  trouve  dans  ce  tns.  ime 
autre  preuve,  peut-être  plus  importante,  en  faveur  de  mon  asser- 
tion. Le  ms.  de  Munich  contient  quelques  lignes  avant  la  glose  IV, 
une  note  plus  courte  ainsi  conçue  :  p  Mm^a  nn^Dnn  by  D«  nmanni 
T\bytr^  Itti  nb-^^^çn.  Ce  passage,  qui  manque  dans  le  ms.  de  Halbers- 
tam»  se  trouve  dans  le  ms.  de  Berlin,  mais  avec  cette  addition  : 
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rT"73.  Selon  moi,  ces  deux  lettres  sont  certainement  une  abrévia- 
tion du  nom  de  l^paM  îTOTa. 

Le  chapitre  sur  la  permutation  des  lettres,  que  le  ms.  de  Munich 
place  entre  la  première  et  la  deuxième  partie  du  imDtn'oS  se 
trouve  aussi  dans  le  ms.  de  Berlin*,  mais  sans  Ténumération  des 
différents  dérivés  de  la  racine  tc,  qui  n'a,  en  réalité,  aucun  rap- 
port avec  ce  chapitre.  —  J'ajouterai  que,  sur  les  trois  mentions  qui 
sont  faites  du  nom  d'Ibn  Parhon  dans  le  ms.  de  Munich,  celle  qm 
a  été  déjà  signalée  par  Greiger  et  qui  se  trouve  vers  la  fin  du 
Xrom  '0,  manque  dans  le  manuscrit  de  Berlin,  où  Ton  lit,  par 
contre,  les  deux  citations  que  j*ai  rapportées  sur  nt  et  ttîi^i.  J'ai 
tenu  à  faire  part  de  ces  derniers  faits,  parce  que  M.  Steinschneider, 
dans  sa  description  du  ms.  de  Berlin^,  dit  explicitement  que' le 
nom  d'Ibn  Parhon  n'est  pas  mentionné  dans  ce  ms.  Je  ferai  re- 
.  marquer,  en  outre,  que,  dans  le  ms.  de  Berlin,  le  nom  d'Ibn 
Ganah  est  transcrit,  sans  exception,  correctement  rw3a  pN  et  non 

W.  Bâcher. 

1  Voir  plus  haut,  p.  22. 

s  Steinschneider,  dans  le  Catalogue  de  Berlin,  p.  15,  désigne  à  tort  ce  chapitre 
sous  le  nom  de  :  chapitre  sur  la  permutation  des  lettres  gutturales  ^MTlfit* 
«  Catahg,  p.  17. 
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KOUYEILES  COLLECTIONS  DE  CONSULTATIONS  CASDISHQDES 

I. 

Salomon  ben  Adret. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  trois  différentes  collections  de 
consultations  de  casuistique  de  Salomon  ben  Adret  (ordinaire- 
ment écrit  Adderet)  : 

1*  Celle  des  mss.  qu'on  trouve  dans  presque  toutes  les  grandes 
bibliothèques,  ainsi  que  dans  les  cinq  parties  imprimées  (voir  l'ex- 
cellent travail  de  M.  Perles,  R.  Salomo  b.  Abraham  b.  Adereth, 
sein  Leben  wid  seine  Schriflen,  Breslau,  1863,  p.  81  et  82).  Les 
consultations  n'y  sont  pas  classées  méthodiquement,  ni  par  date, 
ni  par  matière,  mais  au  hasard. 

2®  Celle  qu'Azulaï  possédait  en  ms.,  avec  le  titre  de  û'^nan  nso, 
où  les  consultations  sont  classées  par  ordre  de  matières,  d'après 
la  méthode  de  Maïmouide.  Cette  compilation  a  été  faite  par 
Hayyim  ben  Moïse  ibn  Habib,  à  Fez,  et  terminée  le  12  nissan 
5265=1505  (Perles,  l.  c).  Ce  mis.  appartient  maintenant  à  la 
bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  (notre  catalogue,  n^  2365,  en 
donne  une  description  succincte).  La  plupart  des  consultations  de 
ce  ms.  sont  imprimées,  et  môme  elles  portent  à  la  marge  la  men- 
tion qu'elles  sont  éditées.  Nous  n'y  avons  trouvé  aucune  con- 

*  Voir  Eêow,  l.  IV,  p.  173  ;  U  V,  p,  41  et  246  ;  t.  IX,  p.  51  et  214  ;  t.  X.  p.  79. 
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sultation  se  rapportant  à  la  Provence  qui  ne  soit  mentionnée  par 
M.  Perles.  Pour  les  noms  géographiques,  ainsi  que  pour  quelques 
noms  propres,  ce  ms.  fournit  quelques  bonnes  variantes  que 
nous  utiliserons  ailleurs. 

3û  La  collection  des  consultations  intitulée  mm\Dm  mbNtt) 
y^i  d-^nriN  d-^înm  «"n^ontiTa  «  Consultations  de  Salomon  ben  Adret 
et  d'autres  rabbins  ».  Joseph  ibn  Leb,  Beçalel  Aschkenazi  et  Im- 
manuel de  Lattes  avaient  à  leur  disposition  une  collection  ana- 
logue (voir  Gross,  Revue,  IV,  203).  Cette  collection  est  distribuée 
selon  la  méthode  de  Jacob  ben  Ascher  dans  ses  Turim.  En  effet, 
les  deux  parties  de  cet  ouvrage  que  nous  connaissons  sont  dis- 
posées. Tune  (ms.  de  la  Bodléienne,  récemment  acquis  ;  notre  ca- 
talogue, n<>  2550)  selon  le  El)en  haézer^  et  l'autre  (ms.  du  British 
Muséum,  nP  Add.  22,089  ;  les  deux  mss.  sont  de  la  môme  écriture) 
selon  le  Hoschen  hammischpat.  Comme  le  titre  le  dit,  cette  collec- 
tion renferme,  outre  les  consultations  d'Adret,  des  consultations 
écrites  par  des  rabbins  d'une  autre  époque,  tels  que  Isaac  Al-Fasi, 
par  des  rabbins  provençaux  contemporains  d'Adret,  et  enfin  plu- 
sieurs consultations  de  Simon  ben  Çémah  Duran,  d'Algérie. 

Nous  nous  occuperons  surtout  ici  des  rabbins  de  la  Provence. 
Nous  relèverons  leurs  noms  ainsi  que  les  faits  qui  les  concernent, 
mais  nous  laisserons  de  côté  la  casuistique,  dont  la  place  est  ail- 
leurs. Nous  n'avons  pas  cru  utile  de  traduire  les  noms  propres 
contenus  dans  nos  extraits  hébreux,  peut-être  un  l?eu  trop  longs, 
mais  indispensables. 

I.  Kidduschin.  —  Consultations,  n<»  43.  Commencement  :  nona 
lobô  mû  di2)  'nn  û^  by  "^b  n:»nn  mo-^N.  Ce  Schem  Tob  Falkhon 
demeurait  à  Marseille  (Catal.  de  Paris,  411,  2).  —  N**  54.  Signé  : 
Nathan  ben  Moïse,  qui  nous  semble  être  un  Français.  —  N°  55.  Si- 
gné :  Isaac  ben  Joseph. —  N®56.  Signé  :  Barukh  ben  Isaac.  Com- 
mencement :  ï-rmN  ^np  n^N  ti-nyin  rr^yi',  nt5N  rr^Nr:  mnis  by 
ïinirî"^  n"n  rîTobia.  —  N<»  57.  Commencement  :  pnif^  'n  nnrr  y^ob 
i3nn  bNi  pHi:"^  'n  a-irr  bs  rrm^n  .  t-iD"î2sa  t-na'^C'^r:  ^^n  nrp 
anr:  p  pros"^  'n  anrr  yr\M2  b.v  nn^Ni  nb^N  "^td  n^v  :  •^bs:-!?^^  nnn 
rr^rro  pns:"»  'n  nnn  '^n^i^y  bNi  tr^rrï)  t]OT»  'n.  Isaac  de  Chinon  à 
Isaac  ben  Joseph  (le  môme  qu'au  n*»  55  ?)  et  à  son  gendre  Isaac, 
rabbhi  à  Marseille  ('?).  Dans  sa  réponse,  Isaac  cite  deux  rabbins 
(voir  n«  54)  ï-TTPia  ï-ni:?^  'n  anr:  p  ins  'n  a-irr  "^ninp  "^nnn  ï-tnis  b^N 
et  mr^rro  n^To  'n  ann  13  ma»  '-i  nnn  is-nw  T)^^'^  pi.  A  la  fin,  on 
trouve  les  mots  suivants  : 
p-»Tnnb  Nbi25  û-'tnD  iiaDb  'T'nopn  n-»n'>a  pHir-^  'i  nnrr  xrrùz  N5^ 

T.  Xli,  N<>  23.  6 
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■^nttb  eib^Di   •■'DnttTî  ^:is  ^^supip  T^n-^n  .T»b«  "«^UJa  'o\o  «in  va« 

—  No  58.  Signé  :  ïf'nbt  n^pn  p  m\p».  —  N«  b9.  Signé  :  Morde- 
k]:iai  âls  de  II.  Isaac  i];>^  Qamhi;  c'est  le  âls  de  Mestre  Petit  de 
Nyons  (voir  Gross,  fievue,  IV,  204,  et  Perles,  op.  cit.^  p.  10),  Pans 
sa  réponse,  l'auteur  nou^  apprend  que,  de  son  temps,  il  y  avait 
beaucoup  de  Juifs  qui  ne  comprenaient  pas  l'hébreu  :   lûTa  ba« 

nîQ«3  "îf^Ts  rimn*»  "nâïb  û-»5'^a?a  03"^  a-»t52«n  ain  ''»5)«'i  û3>t  o^ 
'2;ia  q-^-ntiKn  m:rob  qm^ï  nra-^  o-^osrîip—N^ 60.  Commencement: 
b^a  m^  'n  mnsôB  nm  nona^a  ma-^uj-^n  ^«n  pn^"»  'n  ann  nitn 
n^nb  Çî'»ao53  nb:^)3b  arao  ïi)2)a  "^aTiTa  'n  anrti  in  'n  a-vii  tinp)3îi 
ûn-^nTari.  Cet  Isaac  fils  dUsaac  de  Chinon  (voir  n«  57)  donne 
son  adhésion  à  la  décision  précédente  ;  il  signe  :  niwb  mb©i 
aib^n  oap^çro  i-^rw  ■«DnnTa  'n  ansni  ann  •^niîq  T>n  'nbn  anïi  "^ainp 
V'T  pn^"»  'n  anrs  ia  pn^*»  ôDnnu)5p.  —  t^^  61.  Signé  :  David  ben 
Lévi,  Tauteur  du  Qnaa . 

N**  62.  Suscription  :  anïia  t|OT»  n"a  b«n5ao  'n  b-nan  ûann  ana  nt 
b"3tT  rr)3b«  '1.  4  la  fin,  on  trouve  :  ûna»  rrTDbu)  -;"x  II  s'agit 
d'un  procès  contre  la  mère  et  les  tuteurs  de  NTiaaT^a,  fille  de  Jacob 
Kohen,  fiancée,  à  Tàge  de  six  ans,  à  Samuel  fils  de  Moïse  Thahbon, 
sans  doute  le  fils  du  fameux  traducteur.  Cette  réponse  est  signée 
par  Jacob  fils  dlsaac  ;  Hillel  fils  de  Samuel  de  Vérone  (T»onn  p 
N3i"i'n73)  ;  Moïse  fils  de  Menahem  ^ainon.  Le  fiancé  Samuel  se 
trouvait  à  Marseille,  et  la  jeune  fille  à  Naples  (biDfco).  C'est  pour 
cela  que  nous  voyons  des  rabbins  italiens  s'occuper  de  ce  procès. 
Nous  allons  relever  ici  les  noms  des  difl*érents  témoins  des  deux 
parties  et  les  noms  des  rabbins  formant  le  tribunal  (T'a).  Nous 
trouverons  plus  loin  la  date  du  procès. 
!ib-»a  miz  inn  parr  pnif^  'nb  '^nrh^  "^îx  "^a  bNi^u  'n  iTt:  ^^y  a 
•^mbuj  mwb  T^rr^istn  OT-i53T^a  it  "^noinô^  û^b  msibaoi  mis»  "^nnin 
•'ja  rD  r-iN  n3bK«  Tar:  nan^Nn    .    .    .    t-nn-^bia  Tjaa  biD«3a  u© 

TDTrro  tDn373  n"a  -^ain»  'm  pn»*'  n"a  nn  'n  T>n  tart^a  lab  a-^om 
nnaTîr:  N'isiara  c;m«  rrbap  taïr^^oa  niaN  r-ns-ibaor»  '^^y')  l'^msraa 
.  tiov  n"a  ap:^"^  '-n  bNi72^  n"a  apy  '-i  rr: 
Autres  témoins  :  Mordekhai  ben  Samuel,  Joseph  ben  Samuel  et 
Mordekhai  ben  Samuel,  Joseph  ben  Samuel  et  Mordekhai  fils  de 
Yekutiel. 

ï-rb-^n  t-in?3   inn  inan  pnx"*  'nb  "^nnb^ia   ■^nns^^ïaa  ana  naa  b 
■^nnîîTDTD  manbaon  ï^nnp  ûïJ")  "^ttiaa  nnb  '^mbm  t-iT^nb  biD«aa  rr-^np 
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dntt3>  •'T-'B^DiN  ïT^ïTO  iHN  -TiDniti  iiT^aa  n»ib  rr^niD  ûna»  n"a  "^D^-iTa 
nDOT;rrD?i  pnst"^  'n  ï-rîr:  «a  it3T  nnNi  •tD'^STD  tdtdd  ,  nm*^  ï-rn  nn 
aab  &mN  ï-ibap  t^-^m  t-nDibaori  nb  irsn  initr^bu)  rniDy  "^a  iDb 
■^biasN  'n  ûanrt  "^anip  "^^Da  irrarr  pror'^  'n  t»73  ■^JDU^a  tD-^m»:»  i-»u3inp 
ap^-»  /ni  EiDv  n"a  ap?*^  '-i  "^SDai  lïT^b»  n"a  rr-^nTa^a  'n  aann  -«^Dan 
b^oÈca  ao  no»  rr^bor:  &an  .  .  •  -^b  rm®3^b  laanTsia  b^n^ic  n"a 
'•  n  p  -«nTa  t^aN  'i  "^asa  Nn-ir^ara  "^nonn»  n-nnan  T^b  tniDibaon 
yn^n  "^csn»  tD-^an  "^^oan  (î-D^'ina)  a-^nna  «bD  n-»»»  'n  "^^Dan  ap^^-» 
V^anT^pn  -^n:^  &m  ♦  .  .   tam^ïD  tn^  tij^t»  «b  bne^a  n*^:^  N-»rrn 

•  nmn  "^uj-np  «■^b-'ia-iwa  ns  ri'^mmptt) 
T3^!i  n^«  n-n^^ïi  ftw  t-iNTi .  .  .  nîppTin  î-raa  '^mnn  Y'a  nsro» 
03aa  ïTin  t-inN  &3?Dia  :nmna  inma^a  tDôomp*»  -f'a  "^aTi»  ir^ob 
5N"i72\a  'n  toia  «xtn  'jnao  b«ntja  'n  toann  na  ïn-^b-^a  nin  tn-^aa 
r-ia  N^riara  uy  tau  ntjn^^  n^ab  «nrs  rr^no  ^nan  nujw  'n  irr^n»  la 
m:72  byn  û'^siuJKnri  ï-T^D"rtï3  -»po3r  b:^  !-i»3^  nan»  ïn-^m  n^a  min 
biDfio  n"»:?a  nnns^a  manbao  tDtDb  T^a&^n  Nin  nb  nnbou?  mDi:i?2i 
^D  ^in^n  ibD  r<r:n"QU5K  rrm^  t^imp  s-T-»m  G-^Tasô^  ï-T?3a  t»  b3^ 
rr-rtia  b^n^u  n"a  fijor  'i  "^asai  rr^ssa  nb  'tdin  rr^n  nbbr:  d-^nanno 
n-)DT2ïi  mnaavab  nmiï  insi  Tr^a  ip-^n  ^nn^a  bD"'»naN7o  "pas  N-^itin  "«nj^ 
Ti:?  •ï-T-'nm  ■"noiiN  naa  r-i&^  "^nr:  rib  nt)NT  vu3Tt»p  aiab  i3^:Da 
nriNn  .  ^b-o  N'û"i"DTaN  riTa  ïr^nn  n^DN  T":^b  "jioba  oai  .  nt  naia  -inonnô* 
nn-^ma  tn-'aa  -»d  'X3«n  n'^rj  n-^a  nr^a  nb  nsnpn  nn^rr  n3>ïi  -na^ 
r-ioy5:n  rr^rj  imraN  'n  taanrj  p  ■jn^ir?'»  'nn  maani»  nb-»a  r-in» 
Nbn  nDT  Nb  ■•a  '72x1  rtsus  it  "^Nan  ï:nn  t^vi^^^  &r  ripi^a  nniô^  -janpm 
ta">Dbx  tnu^n  n3U  bo  n73n  unna  -ïd  rr-'r:  mat  ^«  uwa  nTaaa  nar 

.aïT^DDa  ntn  médian  ït^îi  r*^i 

La  pièce  est  signée  par  les  rabbins  suivants  :  Schimschon  fils 
de  R.  Abraham  ï5»"a73  ûNbo  la»,  Juda  fils  de  R.  Abraham  Vt, 
David  fils  de  Jacob,  fils  de  R.  Salomon  (n"a3. . .  a-^nsn  p).  Con- 
firmée par  Joseph  fils  d'Abraham  "^"na,  Isaac  fils  de  Juda  n'\i,  et 
Abraham  fils  de  Gerschom. 

c.  Abraham  iT-^ib  n"a  prend  la  défense  de  Nma^T^a,  qui  prouve 
que  tous  les  témoins  sont  des  ennemis  de  la  jeune  femme  et  de  son 
mari  Isaac,  fils  d'Isaac,  fils  de  Simon. Elle  dit  qu'elle  ne  se  rappelle 
pas  avoir  jamais  vu  son  oncle  Moïse  à  Naples,  car,  quand  elle  y 
était,  elle  n'avait  pas  encore  trois  ans.  Moïse  avait  lui-môme 
proclamé  dans  toutes  les  synagogues  de  Marseille,  avant  le  ma- 
riage de  sa  nièce,  qu'elle  était  tout  à  fait  libre.  Autres  personnes 
mêlées  à  cette  affaire  :  Mordekhai  fils  de  Yekutiel,  Joseph  fils  de 
SamueU  Abraham  fils  d'Isaac,  ■U'^aii'^â  n)an,  Samuel  fils  d'Abraham, 
nT'^nb  fils  de  Jonathan^  Isaac  fils  de  Salomon,  Mordekhai  fils  de 
Méir»  lâaaQ  fik  de  Samson  d'Aix  (^ari-i'^fi)).  Ces  témoins  disent  que 
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les  fiançailles  ont  eu  lieu  le  11  tammouz  5015  (1255).  Nous  allons 
reproduire  le  passage  suivant  concernant  Tun  des  témoignages  ; 
on  y  trouvera  quelques  notices  historiques  sur  Aix  et  Marseille  : 

imn  met)  n"3  b^n^uj  '-ib  irppTirr  ï-ratîb  tD-^^airinn  Ta  nsnDN 
boiDn  ^HN  ne:?»  ï-nsrt)  n"»N7a  n"n  "^D^n^û  'n  by  t-nnr  bapb 
bN!n3  n"a  ï-i^be  'm  ï-t^iït^  Ya  mn  'n  ns'^DDb  t^"»am  .m^yb 
riNn  ï-rn-irr«  -i"a  mn  'n  in'i'^^  î-rrr^n  ^dt  tDPiô^  nnpm  irDDa  ^^^y'n^ 
•^n  iir^c^N  111  ensb  i-^niûb  '-^  a'>"'in?3  ï-r-'n  n^tan  '^^1112  "ne  rtiei 
ta»  naTirt  "^an-i»  'n  b"Ni  '-^ncab  '■•r?  nb^TD  ne:»-i3  encri  ï-r-^m  «mb-'T 
ï-rnNe  T^nab  '-^rr  p  '>Dn::Dn  '"^nD-^n  'n  cib»  ia  n-^nine  nan  '^b  mo?3fc« 
ne3?n  ûN  ^mN  n::"iE  ■'D^rr  ensn  b"N  .  ûïr^b:^  "^mN  eriw  •'-5:?o  :^ain 
'-I  aai  Dn-iDe  lab-^i  '>i2y  «a  ^aTDïi  eiDb  "^an-i»  'n  b"N  .  n-i73N  ne^a 
^DTsrî  ensne  r-iN-n  .pinn2:b  ûrr^nnN  ^bn  na^rr  ï-rnirT"^  Ya  m 
^a  i-^an  ^a  i-^ai  iiTsrinn  n^-i^nn»  n-^^^a  rî:27:b  a-'abirr  T^rr  naT^n  ^anntj  '-n 
N-'b-'en7:?3  pnif^  n"a  m  'm  iiTar^rrrr  n33inN  "T^y»  ê''N5:t^  dmfc«  n^n 
inaben  i53inN  v^  ïTiaa  ntjnb»  n-im  in?2ïiaa  ensn  •^nrifcî  aam)3 
Nnp5  nn«  biSD  n:?  ensn  inae  ï-r-^ne  ûT^a  la-^birri  N'>ycn?3  ^7:1 
encrr  -•T'd  N-'b'>e-i7373  m  'n  m  b-iitrib  d-'bnneïs  T'n  nexan  b-^inTa 
nitn  nN73  n^iriT:  î-T-^rr  t»n  yrb  nstnn  "^ana  mNnnb  tî-^epa?:  ir-n 
■^ann»  'n  nT3N  -»n  N-ip^rr  m  '1  tae  aina  n«istn  liaben  i^mx 
b:'  "^a  encrirr  ï-tt  "^nn  b:^  anas  ï-rarr  anna  NStTûsn  "^-n  ïit  ^n  nawrr 
n73be  'Ti  ra»  -^aN  ae-i  n-iaN  den  -173e  aina  iNSttie  n5>  einanb  "^m 
i3m«  "T^^^Ta  bN'^mp'»  n"a  pn^:*^  'n  n-^aa  î-r-^rr  Nirre  n-^^^m  «a  b^ana  n"a 
rn-iïT»  n"a  in  'n  eon  naT^rr  -^annT:  'ne  î-i^m  nae  di"^  im^a  iiTDsnrr 
'^b  ï-Tsn  b"Ni  naT3r:  eiDb  inoToi  YT>a  nat:^^  t^-^b-^enT:»  pris:"^  n"a 
eiDn  la-^bine  yi2W  nann  enon  nnpbe  n^ni  .^b  •'nn72Ne  n» 
tD-iobN  neTon  nse  naa  enna  irsea  n'erre  ï-rttn  .b'^'^inïs  bins?:  nr 
ï-TT  inan  ï-reT:  n"a  b^iTse  'nb  nsTsnm  naana  rrr^S'^b  .nne^^  eei 
n-iNT:  .V'^fs:  bô^iT^e  Yna  b^sna  .t-naTbi  ï-r-'Nnb  in-^a  mvrib  naTsrj 
'TDNi  pnx*^  n"a  ï-rmn-»  n"a  Tin  'n  «a  ï-tt  b^^i  ,  .  .  n"a3  dnsTa  n"a 
bin:i7ab  na-^bitin  neam  nr»  ena  «a  nae  dT'a  "^a  mn  ntiNe  i3''3D3 
r-ieian  im^  ^îs»*)  .  .  •  tabij^a  imrr^  tane  ï-t-'ïi  t^bi  b-^-^nnw 
ap:^-^  n"ïia  -»-)»  «ax  'n  v^^  ï-rbn  isna  n^^it  "^3^731  naerr  dT>a  npbe 
bNiTae  'n  ^td»  m^^T  .  .  ,  "^an-iTa  'nb  bnriTo-'e  r-r-'Tabe  n"a  pn^s-^  'm 
ta-»N3nî-r  naea  s^aes  "t^nt:  n"a  "^an^To  'ne  ï-t*^n-i  N'^a'^e  nesN  irsca 
ï-ni7D  NmaDT'a  tD5  :  ï-i:?-iae  î-rm»  b^^  narn  nnbnr  nnN  û3^  î-re^^e 
n-^ja  ne^^e  n^^iae  nm^TD  bw^mp-»  n"a  "^ann^:  («*c)  'm  bioab  (?)  ib  i-^xe 
tav  nbnna  irsab  «a  tannai  n"a  ineToe'ne  inn  .  .  .  eri-»*^» 
vby  t^-^a-»  t^be  T>bN  a^aea  n-'NTa  n"a  •^annîD  'ne  nrsab  nTDKi  "^se 
rre^^n  m^^iae  î-rmN  b:^  na:>i  b^ne*»  ■•":^  «bn  d-^noi  "^"r  Nb  pT3  Die 
&a  nnNisna  û^ian  amrr  «nne  nisna  '»Ne  a-^na  v'^r  d"»pt5  ï-r^a  ib 
ap:^-!  'n  n-^a  ino^ai  -nsta  ntae  rre^n  ûîT»3"»a  vne  '«e  D-^K^nn  dm^» 

.  .  .  pnst-»  'n  a-»n3n  p 
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Notons  encore  deux  témoins  :  Schem  Tob  fils  d'Isaac,  et  Isaac 
fils  de  Salomon.  Il  s'agissait  de  prouver  que  Bongoda  était  âgée  de 
plus  de  trois  ans.  Il  est  difficile  de  sépîirer  les  noms  de  la  matière. 
Aussi  pensons-nous  bien  l'aire  de  reproduire,  en  l'abrégeant,  le 
texte  suivant  : 
pnjr-»  n"3  pn^"^  'nb  ï-rîD^pnsTD  r-in:DT3n  «niiST^a  pna  n735<  ^^y^ 

T»3^m  irîDb  ^^a  ^dt»  Ya  "^^73  t^3N  'n  ï-T3m  iD-iscn  û-^n:^  N'^jrnm 
apr-»  'n  na  fc«m:iDT^a  «5np  ûrî-^.aN  n"a  bNitîTD  'no  ï-int  niho  is-issa 
•^••rîn  ô^in:i3ra  nx  nb  n?o«  Idi  .  -iDtan  priif»  n"a  pni:*^  'n  ûuja  pDrr 
dnna«  n"a  bNi730  'm  .  cjod  bu)  y-iisn  î-its  pn^:-»  n"a  ptiif»  'nb  'nip?^ 
û-^ns^  nT^rtb  ntîbo  n"a  pnst*^  'm  nonn  -^-^tû  Nai<  'n  i-'TOTn  -iDT:n 
ïT^îi  dbapOD  lian  ï-i;stj  n"3  b^n^ao  'm  .  Dbap  Nm:i3n''an  l-^onnpn  ib^a 
nnDnr:  K^iaarn  nDTDrr  ûrî-iaN  n"a  bNi730  'n  tt:ipoD  rr^n^  TCr»  ini«a 
V^snn-'pn  n-idîîr:  Nin:i3T^a  mbapCD  nn?:»  dbiDi  .pns:'^  n"2  pnif^  '-i  û'oa 
inr:n  •û'ina  î-iti  î-t-»ït^  ma  bTïsa  'T:rî  ûnna»  n"a  b«n7:o  'n  n-iT^ 
n"a  bNi»o  '-n  .  .  .  n-i-'si'^b  nno:?  C73m  û-^Db»  noîan  nittj  bu 
nn-njrn  D-'îOa  ï-rbina  rr^Nns  nndnrr  Nnis^T^ao  is-^ssb  'p'tai  «a  ï-iC7o 
nstna  a"-  na^a  r-ibnna  N-^rro  nn-^n  k-'ï^ts  m^n  :nn:^*7ai  r-in^aipa 
■•nitna  n:2t5a  û-isisa  mbm:;  «■•n^a  nnin  p  û:i  mn  .  ib^o  -i^kd  ii^arirTn 
b«i70D  -i"«  mji  :  •'S^aa  nô^  inr^Nna  in  ?non  •'^ob  •^iiar  •û-^)3n""iDDnp  "^nip 
ri^^y  lacTa  "inr  nbna  r-irr^r:  nna^Tsr:  Nnn:i5ra)a  r-i«bn)3N  nb  o-'O 

n-^am  û-'onn  î-i:?ao  î-tt  iriDn  ap:^'^  'n  dann  n?^^  annd  nan  "«biraî^ 
nNT  ï-iKa  "^nw  naTsri  bNi?30  'nb  nsbxo  n:n:Ni  :  d-iso  ï:7sn?3  naap  na 
biDK3b  nbo  Kino  bNn730  'n  nt;ô^  m:'n  :-ia'iT  ir.xo  'rxn  finsî^r: 
iT^a^n  toTia  r-i'«n  r-iTn  .  .  .  nb  «■•  c^sa  n?3r)  r^.rnb  «s-'o^bn 
'n  raon  nnô<  n^^  iD"^:Db  «-«an  dva  iai  pars  cnnb  di"»  tc:^  d-^soa 
noTan  bo  riDoa  bisN3  n'^^^a  î-ttî  Ninia  ■i3'»:Db  -i?35<n  dnnax  n"a  nm 
ï-T^<n'l  r-ira  nn?:  nn"'aan  n-iaa  î-in"'i:''b .  ï-tî*:)  mnc:^  nn«n  a-^Dbx 
«••ri  ■'d  n^b«  ï-insri  .  .  .  «■•r:  -yjz  b«ci  inar:  ap:^*^  'n  na  Nin::ra 
ïTT'd?a  Nnn  d«  T»bN  nsb^o  n^na^n  .  .  .  r-in*:::?  rnô<  na  -ix  nc:^  na 
n«T  N-^no  (ma  les  es)  o"N  «"■'d?^  n^N-'n  «■•n  ito 
Le  tribunal  rabbinique  ayant  demandé  à  Samuel  s'il  avait 
encore  d'autres  témoins  à  citer  concernant  Tâge  de  Bongoda,  il 
répondit  :  taD-^NO  nTaiN  niïti  iDai  mrD  na  Na»  'n  "y^yi^  n^TTsi 
nmara  «ab  d'>û:"in.  Il  fut  menacé  d'être  puni  d'une  amende  de  dix 
«•^bN-^n  '"^na-^b,  si  les  témoins  qu  il  disait  avoir  n'étaient  pas  pro- 
duits par  lui.  Le  fils  d'Abba  vint  alors  et  dit  qu'il  se  trouvait  à 
Naples  en  [49]99  =  (1239),  qu'il  y  vit  trois  jeunes  filles  chez  la 
dame  Bella,  l'une  mariée,  l'autre  non  mariée,  et  la  troisième 
encore  à  la  mamelle.  Il  ajouta  qu'il  ne  pourrait  pas  dire  si  cette 
dernière  était  Bongoda.  Jacob  Kohen,  père  de  Bopgoda,  est  sans 
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doute  le  même  que  celui  que  Moïse  ibn  Thabbon  cite  comme  son 
beau-frère  dans  un  appendice  à  sa  traduction  du  commentaire 
sur  rame,  d'Averro(^s  (voir  Catal.  de  Munich,  par  M.  Steinschnei- 
der,  no  126,  1,  et  notre  Catalogue,  n<»  1649,  8,  et  les  additions). 

N°  61.  R.  Netanel  de  Tolosa  avait  fiancé  sa  fille  NUJTina,  jeune 
encore,  à  Isaac  fils  de  Jacob,  puis  elle  avait  pris  un  autre 
mari.  R.  Mordekhai,  appelé  à  juger  le  cas,  avait  déclaré  le 
mariage  légal.  Une  discussion  survenue  entre  R.  Juda  dDn  de 
Tolosa,  et  le  mari,  Moïse  fils  de  Samuel,  fit  soumettre  Taflaire 
à  un  grand  nombre  de  rabbins  :  n°  67,  à  Nathan  de  Tolosa  et  à 
Péreç  fils  d'Élie  de  Corbeil  ;  n«*  68  et  69,  à  Schemariah  fils  de 
R.  Méir  d'Allemagne  (de  Muhlhouse?);  n«  70,  à  û^  •>'>D"«nB  ypy^ 
nïiîi  '^w^n  n5:son  Jacob  Profeg  de  Montpellier  ;  n^  71,  à  David  fils 
de  Lévi,  auteur  du  ûnM  r  n°  72,  à  Juda  fils  de  Qalonymos  de 
Lunel. 

N°  73.  Suscription  :  ïnim^tt^  ûïib  iiaiîitt)  nm  nB^iit  "^iai  nim 
'n  ■'apT  "^anN  nnn  biD  irn  tn-^nai  tanD?3n  b'y^  mn  'n  nnn  b^  irn  n-^na 
arbn  t^-^srinb  tD-^rbTon  lan  -«d  t'":  -«sn-i^,  signé  :  Péreç  fils  d'Elie  (de 
Corbeil).  —  N<»  74.  Commencement  :  ^12  bNi^o  i"a  rrcn  nt  "^D  ^y^ 
'1  a-iïTi  mn  'n  nin  -^SDb^  imr?  t^s:-^  ■'S  t]»-!  T>3a  b:^i  in^SN  by  i^^b 

r-iiDb^  nnn  KiT"^  ta»  ^db  inn»  '1  anïi  i5^?3i  s-iTDb^  'n  nnn  i5-n^ 
NTirinb  T'^r'  ntîN  "^^a  b^  tninsbi  ta-^nrinb  to'^nDTsn  ta-^îa-^îi  •'scb?: 
.  •  .  ïiann.  Signé  :  Péreç  ben  Elie  ;  Jacob  fils  de  R.  Matitya 
rr'rr'bT  d'Iran  ns:  ;  Joseph  fils  de  R.  Élie  n^^b^;  Schnéor  fils  de 
R.  Ahron;  Joseph  fils  de  R.  Salomon  ;  Isaac,  fils  de  R.  Élie  i^'-^rp. 

—  N«  75.  Commencement  :  wp  K3"inn3  T'j^n  nriN  niriM  Tvoyi2 
p .  ï-t;33^"i  nîiTa  ï-rmo^bn  tjDS  b«  t-nïîrb  !-nis  n^^naa  iniDN 
•>t3Dn^  nnKb  û"'mnpn  ik:i  nnnn  a^ms  n^NDi  rrsina  ûnm  ns-nsa 

Les  rabbins  de  Narbonne  et  ceux  de  Montpellier  ne  purent  se 
mettre  d'accord,  de  sorte  que  l'affaire  fut  déférée  à  R.  Mordekhai. 
Cette  consultation  est  signée  :  Méir  fils  de  R.  Salomon.  —  N**77. 
Commencement  :  nnx  îi«»  b:^  rjînaîDipa  y^^t^^  p^  by  nb»*:? 
!3iDi  nm^  bDb  n:72iTt3  n-^nr:  ïronp.  —  N^*  78  et  79.  Signé  :  Isaac 
fils  de  Mordekhai  (Petit?).— N»  80.  aintDtt5N3io  bbiDr:  drjnn  nm^n 
■^nbi»  nw  b-^aibl.  Consultation  d'Abba  Mari  Senastruc  de  Lunel. 

—  N«  81.  Du  môme,  signé  :  Abba  Mari  fils  de  Moïse  fils  de  Joseph. 

—  N*  82.  Commencement  :  l'^K'^^TaiD^  (sic)  fittra-^Niio  b^ai  "^biNn  lanî 
n^«i  . . .  ib-^na*^©  "ly  ï-rr»  riT  dm»  d'^^'^iB»  d-^sûp  tan«3  tarm 
I^D-nonb  T^ist  i-^Kn  nïtrr  173  "irr^b»  'n  ddnîi. 

II.    Ketubotk  —  N»    89.   Adressé  à  -'âaân  jtïid»  'n  a'^n  "^-iTa 
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rr"n1?T.  —  N°«  96  à  99.  Adressés  à  Abraham  fils  de  R.  Isaac.  — 
N**  105.  Lettre  adressée  à  Adret  par  R.  Eliézer  flls  de  R.  Joseph 
(Perles,  p.  9),  après  avoir  été  envoyée  â  Méir.  Elle  a  trois  signa- 
taires :  Samuel  fils  de  R.  Salomon  tr^sn,  Moïse  fils  de  Zekharia 
et  Joseph  *fil8  de  Netanel.  —  N«  106.  Signé  :  Mordekhai  flls  de 
Joseph.  —  N«  111.  Signé  :  Joseph  fils  de  Juda.  —  N»  838.  Bus- 
cription  :  na  prot*'  irnn  pnmnn  nnn  ûsnn  i^tt5?i  -^idi  ïibNtD 
'^inn.  —  N«  239.  Suscription  :  3t"5  npsti  -i"a  pn»^  '-1  «3M  naiton. 

III.  Gittin.  —  N«  40.  Suscription  :  n"a  b^-iioi^ft  S  ba>rt^  aît  T'y 
■•ann»  (Perles,  p.  11  ;  c'est  la  ville  d'Apt).  ^  N«  48.  Lettre  adres- 
sée d'Avignon  à  R.  Joseph  fils  d'Abraham  mna  p  yra  (Perles, 
p.  11).  —  N*>  94.  Signé  :  Mordekhai  flls  de  R.  Isaac  Vajt.  —  N*  §5. 
Lettre  d'Abraham  flls  de  R.  Isaac  ^\>t,  adressée  à  MordekhBi 
(n°  94)  et  à  Simon  fils  de  R.  Méir.  —  N»  96.  Commencement  : 
ûma»  'n  "•naf  hT  a'^ia»  pra:"»  n"2  "onitt  'n  •^apt  •^•n^  a^nn  ana«  na. 
—  No  91.  Commencement  :  -^în»  pnit  mi»  ann  ^ixh  rîb««  nbRtîi 
at^î  '»DnntD  n^TN  anrr  p  pns:-'  'n  -«mn  (Gross,  Revue,  t.  IV,  p.  203). 
Signé  :  Mervan  fils  de  R.^  Jacob  •»n''5\Dn,  et  Moïse  iftnlM  fils  de 
R.  Nathan.  —  N*»  98*  Signé  :  Isaac  fils  de  Mordekhai.  -*-  N»  99. 
Adressé  à  '^bnît  *nnrt  b-isibn  pinttiSfi^  'h.  •—  NMOl.  Suscription  : 
«•^«srr  ina  p  rrnirr»  'nb.  —  N'^  102.  Commencement  :  anb  naicn 
:^"3  '^ntDp  la  priir-^  *i"a  -^DnnTD  'h  "^^pt  "^sinfct.  —  N<^  103.  -^diits  HVr  ann 
[la  selon  la  signature]  û'^iè  pnsr*»  'n  '>mi  •'ainfct  ahb.  Il  s'agit  dans 
ces  deux  consultations,  comme  dans  les  suivantes,  d'un  divorce 
pour  raison  de  santé. 

N°  104.  Commencement  :  ^«-itats'npb  ^Si'^-'H  '^iaîsa  Sr^tS  ht)»  îit 
«•^ytûiN?:»  mnan  î-1t  n-^^iôt  ba^.  Signé  :  Abraham  fils  de  Joseph 
Baruch  flls  de  Neriya,  Salomon  fils  dlsaâô  \û"''is'^bi  Joseph  flls  de 
Tobie,  et  Yekutiel  Kohen  fils  de  SahiUel  Kohen.  Il  est  question 
dans  cette  lettre  d'un  rabbin  Isaftc  de  Trets  (Bouches-du-Rhône 
■'jr-inïi).  On  y  lit  : 

r-n73snn  "^DDa^aa  b\25^  n'^b^^aïi  '^toi'iT:  b:^  bpin  naa  bM^*^  fc^bh 
mpbpbna  p-'Tnm  ïi^tn  '^ir-inn  pnîiS'^  Vnh  înbrjnbn  ûcb  3^nnDn  nb;37:^ 
•^wsn  •^bn^Ti  bD  1^31  "linw  "^rr^at)  rnfcp  ^nn  ^^nn  nipbn^n  ^bo  bxi 
ir  ca^DT  SnaiTDSfl  inba^tal  in^b«  pin  laà^  M^ibia^^h  pTs^ai  '•^b'^^lJhia 
nrn-inn  ni:PTrr  bini  •'fets  tTnïint3>3  "pS  *^^'^3-»i  'j^nN  ^b-^i  mitsïi  nmiia 
ti^Dinbi  b-^nanb  i^tona  rvû:^^  »3:7o  js-'rtîi  *j^nfc^n  "^^isn  ï-r^^'^'^'^n  '»^-n 
û3iarnD  dnn  nîianfr  ■'b'^itR  d">naa3în  brr^jcb  T^ms^^a  •^b'i'î  ni'ioa  ' 
Dnirpi  .nb««n  "^bd  rr^n^DN  ïnaiiDri  l'^nîi  i^nn  bnstp  ^ife*)»  inm  inntî 
tonsfc^  m^TDin  "^î&bTD  n«T  rrR^-^  '^n  .  ûîr^î'^^'a  anas  nwnni  lî-^b:^  lanD 
.  ib«tt  «b  nn:»5DW  pbnh  ■»!)  r«i  -^st^irrt  plTîfc'^  *i"nn  bipa  i:^7û«  bftjyan 
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inn:?«n  nT^ibnïi  «■^rits-'ainD  mbïip  am  nitab  -^^  y^'r^  pn  û'^^it^ik  û-^an 

N®  105.  Suscription  :  y'î  tt5:i'»*^firT  ûi-^naa  in  na^ar:  anb  nan^n. 
Signé  :  Abraham  fils  de  Joseph  Baruch  fils  de  Nériya  (voir  le 
n*  précédent).  Cette  consultation  fut  écrite  sur  la  demande  de 
R.  Salomon  (ben  Adret  ?)  à  propos  d'un  fait  qui  s'était  produit  à 
Apt  (un).  L*auteur  s'excuse,  à  la  fin,  d'avoir  écrit  sans  avoir  eu 
ses  livres  avec  lui.  —  N<»  101.  Suscription  :  'n  i)3^  nonis^  ûDnb 
b-^STD»  n»btt).  —  N°  108.  Signé  :  Mordekhai  fils  de  R.  Isaac  *>*ak. 
—  N«>  109.  Du  môme.  Nous  y  lisons  le  passage  suivant  : 
«tn»  mm*tïl  "^n-ifin  d-^TD-^a  "^n^a  •^nattî'i  "^nspT  "^D^nD  n"a  pniS"^  •^afcî 
•<^y  3^n  -^a»  na*^"!  •^nan»  •^n*'  n»  ï-rra  î-tt  "^naïDTD  pb  .  .  .  d'^b-'a'û): 
ni-nm  irnDN  TN  «nab  narini»  *in»  mna  -"iBb  «a  ûT^n  -^n^n  i^-nararr 
nmfcnai  û-^tt^o  innn  din*^  iiTsann  lasin»  '^:Db  ■^sntrip'^i  dab  ppTN  «b  a-'CKi 
otD«5NT  V-^irr  "^asb  an»  Tisbn  "^naD-^n  inon  -^b:»  b-^narr  pptMb  "^uîm  v^ 
■»3rpnD!i  ï-rptn  "^b:^  it^i  n^niorr  •'SDb  "^îi^np  nm  mp-'BO^  mas^aa 
&-»73)ûn  i?3  •'3iNn'»  '^««D  iia©n  fiot^ab  nn^b  nriN  T^mbNO  b2?  a-^tonb 

.  a-^^Ki 

No  110.  Signé  :  Abba  Mari  fils  de  Moïse  fils  de  Joseph.  Puis  les 
mots  suivants  :  •'^'^arn  «"^saa  .nba  aïiT  t-ima»  .nb:im  nnra^^n 
'^  taann  iinDam  rnsn  pnaiTan  anrr  ■^ts-'o  ma  t-i-'b^  t^ban?^ 
ï-iainan  inn:iNn  n^r  ib  mbï5  j  b"iST  priit*^  'n  nn^naa  ik*^  "^ann?: 
ya  b"»5ib  -«n  pi-ia^«  l^a  aann  rrb^)3b .  Cette  consultation  se  rap- 
porte à  la  précédente.  On  y  voit  la  passion  polémique  d'Abba 
Mari,  dans  les  mots  suivants  :  py^H  r-iT  by^  n3^)3  tny^  r-iN-^bsT 
aba  nab  iuîn  •^td'i  ns^D-^a  in  t-i'>3'inD  m?3Nrr  rr^rr^tt)  pn-^n  .OT^n 
binarr  n^onn  n^  td-^n  -^sd^  T^-ian  nosa  r-r^a  "^asti  otû*^  073rr  rr^nxn 
nsn  d"^3pn  a-^b^a^n  t-nanrtb  rrao  nn  naiiam  ';'>'^*im  ii?aann  p 
^T^^a  n©N  a"^bnabn  ^b  t^bn  ^îm»  r-Ttt):^'^  "^r^*^  iû'^n  bai  tottJNn 
■^i«nn  ^^na»  da-»3Bb  iNip*»  ta-^isnonan  tn^y  itK  ^n*»  b:^  a-in  -nanb 
.  .  •  ^a  ï-^nrr  'j'^wa  b"^n  rr^ta  ^niit  "^sa  mia^b 
Plus  loin,  Abba  Mari  dit  :  'n  "^-i»  ann  ^oab  r-iDibiirnaa  ■^m-'haT 
tDn^ia  '"^an  anrr  mapn  b:^  ta-^nanrr  nbabana  b'itT  nn^N  la  n^b^j: 
îH-'n  toNT  irbr:  y-ixa  la^anî  a^i  i^^^î  ^-^ni  ito^s  ri?:  by  ^"3 
. .  .dion»  •'Db  rritiiDô^  •^jmianai  b:im73  i^t  anb 

N»  111.  Commencement  :  by  "^n^n  ri^^-^niN  *T^Trr.  "^a^îa  nb^ia 
«•^TDTDn»  in®»  riN  l'^'iniD  ©NiuaDip»  *inN  inna»  ïn-iniD  s-T\D:^7aîi 
'n  toanrr  ^inrt  moiTa  bbian  taanïi  maiian  ■^an-'Nnrî'i  no»n 
T-^a"»  "^aa^a  lapana  ')'^^y  b^aiîa  *'3Db  nra  a-^^n  pn^"^  n^nnaa  -^ann» 
riTa  inj^T.  Il  n'y  a  pas  de  signature.  —  N<»  142.  Bondiah  Duran  de 
Perpignan  (';N-»3'^DnD  i^  pn  r:N'^*i3ia)  adresse  une  question  à  Isaac 
fils  de  Mordekhai  sur  l'afiaire  suivante  :  Bondiah  avait  épousé 
ime  veuve  d'Arles  (■^TbnN)  précédemment  mariée  à  Perpignan. 
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Son  mari  lui  avait  donné  l'acte  de  divorce  avant  de  mourir,  pour 
qu'elle  n'eût  pas  à  subir  le  lévirat.  On  avait  discuté  sur  la  valeur 
de  cette  lettre  de  divorce  devant  le  tribunal  rabbinique  d'Arles, 
présidé  par  Sen  Astruc  de  Lunel,  et  devant  celui  de  Perpignan. 
Dans  sa  réponse,  Isaac  se  sert,  pour  défendre  son  opinion,  d'un 
passage  du  û-^nno  nba»  {\oiv  Revue  y  IX,  25;  il  y  a -ici  TD-i-»*ia  au 
lieu  de  tt)-na).  t-N°  113.  Commencement  :  iaD3!i  nnb  N^Ti5a  \^i 

N*  114.  Consultation  sur  la  lettre  de  divorce  d'une  femme 
nommée  «nni».  Il  y  est  question  des  rabbins  d'Orange.  En  voici 
le  commencement  : 

iTT^nb  nnw  mp^n  n-innom  tmnawm  t-naïa'^si  '^^'^'yy'Ki  nnnM  dr^a 
ipna  rrnnnn  nntanD  mjr  i-^ni  mpbnn  mpm*t  mnjrb  benis'^n  ï-t^iït^ 
■•b:^  linm  ti»  Ejois  n«fc«  ï-rn^^i  •■'3Wbn  nanTarr  ain  b^^i  nb  -«TDmTS 
iriCfin  mit^y  n'^oïii  O'^dïi  irbs^TD  isniaiD  n^u)  'rr^  ûttjrr  •'^  pa'^ 
ûi'^n  "^rr^i  .  -^a  mn  nfc«53  «bi  nb^a  ■^n'itis^  jd-^^dd  •^b»  i^ranb  b^sis  «b 
i^n"^»®  i-y^y  m*inN  b^^  n-^icnb  isn»»  btxtD  irr^b»  'n  nassn  riT  Na^ 
f -iDO  "^D»  û-^bNitob  a-^ianb  -^b  û^n  t-ia-^a  «b  "^a  mriô^  ■^manosn  ib 
ta-^^SK  ïH-'b^'  "^sa  diptja  3>in  irs:^  n-in»  iis^i  riNT  :nD  bra  b''^ 
•^san  btnu)'^  -^^DN-n  mnr:  -bna  ^s-»  dipt3  nm^b  ^nwon  d'^^'nn*'!  û-^^Dn 
n^y  û3t3p  n^DK  N-^tJir:  î-r-^t^bo  ûDnm  "n^:  Nafc«  'n  anrr  "^-la  •^'ibn» 
^iDô^p^ip  lin  ddnrr  «arnaô^  -^Tadri  dai  y"-^  n-»:s^n  ■•«Dn  nwûi  "^sntiTa 
«■•arr  d-^rn  rrann  '^n:?n  tbn  mnaïi  r-iNn  n^DM  "^rm  irur-^ioi  «jb-^-^naan 
iD-y  -y^  ly-^  mriN  naioa  d-^nDtan  d-^Tsdnn  (?  ntso)  n»o  nn)3»  n-'rn  -^np-»  173:^ 
ïiN'T^n  b^y  ipiD"»  N73TD1  d-^m»  bipa  d-^^^T^nio  dr^  n:?n  -«bp  dTions:  ti-od 
nnTa-'i  tanbn  nsb  rr»  d'^ncn^  i3n  in^N'»  arf^D  inaD"^  tarr^SD  b:^t) 
&nn  bjr  r-ibpn  :?nN'»  «bo  "^ndn  tamïjwa  iNDm  tni  d-^nbs  ■'DNb^a 
d-'ttdnn  m3m3:?a  "^na^wo  vy^  "^-laT  "^rr^Nn  n^ONDi  nana  d-'bnn^a?:  dr» 
■'D  m*7b  yi2^^  Nb  "^d  m*ib  d*^naT  nwb  dnb  riNS  -^d  s^n  dm?anî-r 
TNT  mdTb  -•anm'»  dab  antaa  "^nnaan  dm^d  irmba  mb-^^aa  3^)303  Nb 

.  T>naT  b3^  "Tiarîti 

A  la  fin  on  lit:  ■^nbnN»  tDndTsrr  to-^TDann  "^n»  r^^ny  iTa-^ao^n 
■•aN  l'^'^na  yT?  ^nasn  piand  bî^nis'»  b:^  dnb^ai  nann  dip-^i  n:i3"^na«?:i 

.3>"3  pars  r:*n?T»  Ya  aibrn  pn::*^  Nn!i 

N«»  115  et  116.  Signés  :  Juda  fils  de  Nathan  «-^a^rr.  —  N«  IH. 
Consultation  d'Isaac  fils  de  Mordekhai  adressée  à  Salomon  ben 
Adret  et  réponse  de  ce  dernier,  sur  le  sujet  suivant  :  n*Tn72 
"^by  o"»6«3  nnaiNn.  Dans  la  consultation,  relevons  ce  passage  :  nTbi 
'n  ann  iir^a  &?rman  lîb  i:?-»:im  btr^nan  nreni»  d-^ranr:  ba  iw^aorr 
anrri  rmrr^  nart^Ta  'n  anm  V't  rnm  ra^nm  ntj  «a»  na  pns:"» 
.  .  .13a  dbn^iDD  'n.  Adret  écrit  à  la  fin  de  sa  réponse  :  •'b  «np  N3Nn 
.^^nb-»  MT  T^a»  ■•ain»  'n  bman  ann  T'«):?73an  imina  dbœb  dboa 
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N*»  118.  —  Sur  le  même  sujet.  Finit  par  ces  mots  :  b''U)3^^  bT»  bbai 
i3:?^«  «bi  t3i  in-^b  bran  l-^siii  i-^n»  "^b^^  o-^»»  niti^iM  irnnît^iHa 
riD^srai  irmb"^ban  nta  pcps^  ■'^a.  Signé  :  Sâlomon  ben  Abraham 
ben  Adret,  Juda  bar  Oschia  Y'^"^*  Meschullam  bar  Isaac  "^n,  Juda 
bar  Benvenist,  Samuel  bar  Joseph,  Ezra  bar  Scheschet,  Salomoii 
ben  Isaac  ibn  Adret,  Makhir  bar  Scheschet  ^h  ^fcb,  Abraham  bar 
Reuben.  Isaac  bar  Todros,  Abraham  bar  Samuel  bar  Jtida,Zerahift 
bar  Scheschet  'jn  '^'bb,  Isaac  bar  Joseph  ben  •^tî"',  Schealtiel  bar 
Samuel  ben  Schealtiel.  —  Sur  le  même  sujet,  les  consultations  sui- 
vantes: N«  119.  Suscription  :  ■'Spn  ■'îl»  bNn«'<  13  Iran  aib  naiiDn 
^^niL''  l"a  -^^^112  '-1.  —  N^  120,  d'Abraham  fils  deR.  Isaac  de  Mont- 
pellier *>bx.  —  N°  121,  de  Don  Crescas  de  Lunel.  A  la  fin  :  -^n»  ^bi 
T^3)2K3  ^iJtiDT  '^î-i^iD  ix*»  ^T^-^aa  'n  T«aK  naDsn  ri«b  ûib«i  ûnb» 
na  11:^73»  .  r-ny«i7Db  i5b  &U5n  ^^mbuj  n^^a  n'^nr»  .  '^nmnb  ^72«5n 
mj^iTaï)  b:?a  V't  t\tv  Y'a  rT'nbT  «y-^^DiK.  —  N^  122,  do  Don  Cres- 
cas «b-'Tsn.  Si^né  :  Yekutiel  fils  de  R.  Samuel  »^b^.  —  N«  123, 
d'Isaac,  fils  de  Mordekhai  (comme  au  n<>  103).  —  N«  125,  de  Mor- 
dekliai  (^tn)  fils  d'Isaac. 

Dans  le  ms.  du  British  Muséum  qui  contient  les  consultations 
du  Hoschen  Mischpat,  on  rencontre  moins  de  noms.  Voici  ceux 
des  rabbins  provençaux  que  nous  avons  pu  y  relever  : 

I.  yn  rr^a  •j'^n.  Point  de  rabbins  français. 

II.  mnr.  —  N«  21.  Suscription  :  nhir-^îi  -^ia  ibHttî  nibfcf^tl  ^h\^ 
b"T  n»  ^^aN  na  tiDr  '-n  ï-tu573  ia  t^^-'ic*!»  'n  (Sur  nïisf*,  voir 
Revue,  IX,  116).  —  N*  24.  Suscription  :  ■'Tasn  na-^^ïi  niûN  ttn 
b->5nb.  —  N*^  46.  Commencement  :  «a-^-^NT  \ro  pinûtfN  *|lTb  naittîn, 
réponse  de  Don  Astruc  d'Aix.  —  N**  41.  Titre  :  "^na^sb  nai«5n 
"[••btî,  réponse  des  notables  de  Salon.  Signé  :  Israël  ben  Ben- 
jamin, Abba  Mari  ben  Eligdor  hbb*»  (autrement  appelé  Sen  Astruc 
de  Noves),  Saiil  fils  de  Lévi.  —  N«  48.  Signé  :  Massif  Jacob  de 
Lunel  (b-»3ib*i  aipô^-»  q-'iSK^),  Durant  del  Portai  (bfiCD-nû),  Nathan 
Vidai  Bédresi  îi"3,  Méir  ben  Abba  Mari.  Nous  y  relevons  ces  mots  : 
ûrpnn»  û"^5i25733n  utt  bnp  nstp  nDroNi  «  Et  nous  quelques  mem- 
bres de  la  communauté  d'Apt  ».  —  N°  49,  de  Don  Merwan  (Iniit:) 
de  Mayrargues  (Bouches-du-Rhône),  anciennement  Mairanicas, 
hébreu  «fi^rsT'^tt  et  ©wn'^"»»  (voir  Gross,  Monaisschrifts  1882, 
p.  499).  A  la  fin  :  ïn^tt  Y'a  IKn^tt  lafit.  —  N«  52.  Signé  :  Isaac 
fils  de  Mordekhai.  —  N«  53.  Signé  :  Schelémiah  fils  dlsaac  fils 
d'Abba  Mari*  Commencement  :  na^ïn  b«  w^wn  rr^bc  'nb 
«m  p  My^^  maittb  "^lan  înani..»  b"»3ibi  pint3«R3«.  (C'est  un 
des  Salomon  de  Lunel  mentionnés  dans  lA  dispute  de  Montpel- 
lier. Voir  l'index  de  VHUtoirt  itttépaire  de  (a  France,  U  2LKVII, 
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p.  7*Ï3).  Au  lieu  de  Doyen,  i"^in,  de  Lunel  (col.  a,  lig.  8),  il  faut 
peut-ôtre  lire  Davin  (Comp.  ci-dessus,  p.  86,  et  Revue,  t.  X, 
p.  83).  —  No  56.  Signé  :  Abba  Mari  fils  de  Moïse  fils  de  Joseph. 

III.  mn'^îDï).  —  Pas  de  rabbins  provençaux. 

IV.  rnsmo.  —  N^  15.  Suscription  comme  n*  21  de  niT^  (ci-des- 
sus, p.  91).  —  No«  20,  22  et  24.  Signés  :  Yehiel  fils  de  Moïse  N-^Cîr: 
b-r;  ©"^fcf;  no*  21,  23  et  25,  signés  :  Isaac  fils  de  Mordekhai  û'^f'i'D 
(ci-dessus,  p.  88).  —  Dans  le  n®  23,  nous  lisons  les  mots  suivants  : 
liwïi  en'^ntt^  irnn  b\a  imna  oi73^3ibp  ia  tobttîto  «snn  *nltt5  -«sîti 
■n*irr  "^^Dn  ^b  imn  Nb*i  ''nbn^^at5  ^"nb.  Il  y  avait  donô  une  com- 
munauté à  Arles,  au  x*»  siècle  (voir  Gross,  Monatsschrift,  1878, 
p.  141). 

V.  iinpD.. —  Pas  de  rabbins  français. 

VI.  ïiNïjnîi.  —  N*4.  Lettre  adressée  par  le  tribunal  d'Avignon 
(^rs-^nN  bt5  Y'nTa). 

VII.  ïiNibrr.  —  No  16.  Signé  :  Juda|fils  de  Nathan  N-^nîîi.  — No  47. 
Suscription  :  in  "^inn  bîrna»  nn  b«^t)«  n"n  tioT>  'n  'nnb  i^n» 
ïT^ni  (ci-dessus,  p.  88).  —  No  53.  Lettre  adressée  de  Marseille  par 
Ahron  fils  d'Abraham  fils  d'Isaac  n-inr:  (nnrtr:?  de  Montpel- 
lier). —  N*  104  =  II,  21.  —  N*  109.  Concernant  le  tribunal 
d'Avignon.  —  No  133.   Suscription   :  "n  n'^^arro    rra^iïînïi  ï-ikt 

■^173  MN  na  prist"^  '1,  Zerahya  Halévi  au  tribunal  de  Marseille, 
concernant  Isaac  fils  d'Abba  Mari  (auteur  du  -na:?rî'o). 

VIII.  m3n73  et  mttîlT^.  Pas  de  noms  français. 

IX.  m^^pnp.  —  No  61  Inscription  :  inîiïT'  'n  nnb  «■'b'^^lT:. 

X.  mn::^.  —  No  43.  Lettre  adressée  à  R.  Samson  de  Rhodes 
(Perles,  op,  cit.,  p.  11).  Ici  on  lit:  bKi  Ii*i3b  '^iD^  ïT^rrtt)  '"^nn  b» 
■^3K"«3rM  "iiin  'n  nnn  isntTa ,  Château-Landon  et  Besançon  (?) 
(Perles,  p.  11).  —  No  44.  Adressé  à  Eliézer  de  Chlnon  (riDi!^ 
pn-'âa  ntr-^bN  'nb;  Perles,  i&frf.).  Signé  :  Salomon,  fils  de  Juda. 
—  No»  46  et  48.  Du  même  Eliézer  (ben  Joseph  lira  '<*i).  Dans 
une  de  ces  consultations,  il  mentionne  son  frère  Netanel.  — 
No  47.  Signé  :  Joseph  fils  d'Elie  ^■^-»n-m^  (de  Troyes?).  —  No  116. 
de  Joseph  fils  de  Juda  (ci-dessus,  p.  88).  —  N«»  167, 173  et  175. 
Lettres  adressées  à  Isaac  fils  de  Mordekhai  Qamhl.  —  No  174. 
Signé  :  Salomon  ben  Jacob  nsiiDpipn  (de  Carcassonne). 

II.  La  famille  de  Méir  de  Rothenbourg. 

Abraham,  frère  de  Méir  de  Rothenbourg,  a  composé  un  grand 
livre  de  casuistique,  sous  le  titre  de  *>^'^o  '0,  dont  le  ms.  unique  se 
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trouve  à  la  bibliothèque  du  Beth-hammidrasch  de  Londres.  Une 
description  générale  en  sera  donnée  dans  le  Catalogue  de  cette 
collection  (148  mss.),  qui  est  sous  presse  (voir  le  n®  14).  Nous  nous 
bornerons  ici  à  donner  les  passages  qui  y  sont  cités  au  nom  de 
rabbins  français. 

Le  premier  chapitre,  qui  traite  de  nnt),  est  rapporté  à  Salomon, 
un  des  petits-fils  de  Moïse  de  Pontoise,  et  neveu  de  Floria,  qui 
subit  le  martyre.  Voici  le  texte  de  ce  passage  :  b^b  nao  'n  ■»n72'»"»D 
r-n3£73  r-iN  nm:^!i  m^y^  p  "«nsi^si  nnnD  ■•sn^''  tistam  nn©  no« 
X^^T2  na-^nm  r-ibiTsa  nnna  cm*»"!  î-ifin"»  T^n-^Dn  r-imiû  r-iN  ^b^an 
îni::"»nDrï  r-iN73  .  nno  no»  b«b  bbrr^  nniD  'n  V2^^o^  ir\y>VT2  tdd: 

ûon  ^Din-^p  b:^  nsTiCsn  N-i-^-nbo  r-iiT:  b©. 

Abraham  cite  (fol.  118)  les  ms'^-î::  'n  de  Gerschomde  Metz,  et, 
fol.  131,  il  nous  apprend  que  ce  rabbin  eut  la  douleur  de  voir 
son  fils  abjurer  sa  religion  :  ^'^12'û  tsm^a  Ynïi  "^m^a  -«dts  "«n^^TaDi 
n^nu55D  133  b:^  bn^ns  toiona  '-«n-iD  b'st'T. 

Jacob  de  Ramerupt  signe  (fol.  146)  :  n7:n^  'n  p  ap:^"»  toibci 
rî'n'b'T. 

La  ville  de  Bray  était  habitée  par  des  Juifs  [Revue,  t.  IX,  p.  64). 
Voici,  en  efiet,  ce  qu'on  lit  au  §  1013  :  a-^nsn  n-'ia  «nan  y^^^  rvDyû 
DirD  bD  d-'-^bioa  NiTTs  173  mm»  np:^^  'n,  et,  pluslpin(S  1024)  :  mui 
->D  "«b  naiïi  irbssN  T^iTûb  isn  ton-iaN  'n  a-^iiïi  "^53  rïios  ■•nyro 
rT^N  o-^-^i-iiûn  toa.  Plus  loin,  Fauteur  rapporte  des  décisions  de 
Jacob  ben  Samson  et  de  Lipman  de  Metz  (K3tiD73,  probablement 

Donnons  encore  le  passage  suivant,  écrit  par  une  main  posté- 
rieure à  la  marge  et  qui  a  trait  à  une  guerre  du  roi  de  France 
contre  l'empereur  (?)  Charles.  Les  termes  en  sont  trop  mystiques 
pour  pouvoir  être  traduits  : 

r-nn-^n:^  ib  n-^anb  &ibn  nb"«î<^  '^"y  bNiD  "«^inso  nn»  taiDn 
b^-io''  kn-^n^o  yapN  ynp  ^b^  n'pyy  tnio«N  6|0«  •  îit  ib  nanm 
b:^3  r-i"«DUî  bN^i  MniDnrï  i"^nrï  «b  -«s  ïnn  p-^son  «b  &Dnm  .nrp . 
r-nxbD  "«nno  n-^a»  .  înb:^?ab  pnos  bo  n"n  r-i"^2iD  a-^crri  toibnn 
t-n72nbti3  ;3ibfinNp  tzy  tonb-^  N3t3N-is  ^bm  bN720  b-^DUJN  *T'-nN 
în3iD  'as  ^ina  no-^p  n©dn  i*»-)s:  'n^anb^an  ©nbin^p  nnD  nD^^  ihd 
.*n*i  nan  6|or  &m»7ab  Y:i'p^  wn^^tn  &"«:3ao  /^wxpmn  ^»in  t720N 

La  famille  de  Rothenbourg  s'était  établie,  en  grande  partie,  en 
Alsace,  depuis  que  le  fameux  R.  Méir  avait  été  interné  dans  la 
prison  d'Ensisheim  {Hist,  litt.  de  la  France,  t.  XXVII,  p.  446). 
Le  ms.  Mich.  541  de  la  Bodléienne  (n«  673  de  notre  Catalogue) 
en  fournit  quelques  preuves.  Ce  ms.  est  un  epitome  fait  par 
Samuel   Schlettstadt,    de  l'ouvrage  •^^nna,   de  Mordekhaï  ben 
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Hillel,  OÙ  on  lit,  en  premier  lieu,  le  passage  suivant  (à  la  fin 
fol.  109)  :  r-n3N  X'^iz  1id  ^yn  a^aip  noo  n  tb»  an  l"^rî:^ta  ^^n  b-^-^-n 
n"-inD  8^"Nb  la  tonna»  bow  ^"«n  an  i"«n  M'^Tonn"':»  p-'-in  'di«  "^maN 
a"«»  pra  i-^-^»  i^'^-«d  i-«TNb  T^Tab^p  basN  "«Dp^ya  ama  pin  b'ar'T  *nn 
l-^an  Yiiyi  -lit  ^n  itnp  "^ns  i^"»*!  r-nnin  "^t  to-^noD  "^nn^  nr*^» 
bwi  r-i5i:3  însi3n  tar  tarn  nt::^D  r-iT^j^bi  m)2©b  *i72bbi  *ntibb. 
.  On  trouve  encore  dans  ce  ms.  les  noms  suivants  de  la  famille 
Rothenbourg  :  Mordekhai  fils  de  R.  Todros  Rothenbourg,  9  nissan 
5500=1'740;  Getschlik  et  David,  fils  de  Todros;  Raphaël  fils 
d'Eliakim  aiiaDain  ^"^n,  5350  =  1590.  Le  document  qui  raconte 
l'arrestation  de  R.  Méir  et  Tintervention  de  Sùsskind  (Hist,  litt., 
ibidem)  se  termine  par  les  mots  :  maDïi  (sic)  msti^^a  '^xmscli:^  ïit  lioba 
î-TT  p-ib^aiûj^a  'n  !n5ns72n  &p"«bN  •Tnn  ib"»  n"n  aina  ^^n-^n  p"pa 
anna  Ma^bi  tain»  b«  r-naiiom  r-nb^ia  noon  y\T\  b«  iiuîbn 
&"»p"»b«  nnn  n"k  ia  N-^bn^  n"nn72  bin^n  -«nN.  Sur  d'autres  pages  de 
ce  ms.  se  trouvent  indiquées  les  dates  de  naissance  d'enfants  qui 
probablement  appartiennent  à  la  famille  de  Rothenbourg,  mais  nous 
np  les  reproduirons  pas  ici.  Un  nom,  peu  lisible,  il  est  vrai,  (Moïse 
fils  de  Mordechai  fils  d'Ascher  ?)  est  suivi  de  la  date  de  5381  =  1621 
et  de  ces  mots  :  im^a  nm»a  nn-^n  «b  Dai*n  no-^pn  r-n72nb?2a 

A  la  dernière  page,  on  lit  les  noms  suivants  :  Todros  fils  de  Mor- 
dekhai Rothenbourg,  douzième  descendant  de  R.  Méir  ;  David  fils 
de  Todros  Rothenbourg,  treizième  descendant  de  R.  Méir,  5414  = 
1654  ;  le  troisième  de  ces  descendants  (^biCTan  lann),  Nephtali  fils 
de  David  Rothenbourg,  ajoute  son  nom  avec  la  date  de  5441  ou 
5446  =  1681,  à  ^b">iiWD*. 

1  Mentionnons  encore  le  nom  d^un  possesseur  ultérieur  de  ce  ms.,  Méir  filâ 
dlsaac  Hayyim,  demeurant  à  Saverne  (inast),  13  nissan  5560  =  1800.  Parmi 
une  liste  des  livres  qu'un  des  possesseurs  de  ce  ms.  donne,  nous  trouvons  un 
^in^llïl  "IITriT^  et  un  Pentateuque  qu'il  avait  acheté  à  Samuel  de  Haguenau 
(fi<135^ïl73).  Voici,  à  propos  de  Haguenau,  une  note  qu'on  lit  au  fol.  111  d  de 
ce  ms.,  malheureusement  à  moitié  effacée  :  (St  au  lieu  de  A  au-dessus)  tlb^b  ^Û  nîtJa 

miorinnrï  (sic)  nniN  dTia  -^b^^a  û"'©^»  -inr  -«iriNri  ïid  idond:  "«la'^îrî 
i^Tii^    r-lr^»tt    Y^'^^  T^"»  (^®^^  ™^^s  effacés)  -lO-^pn  i^^a  ï-TTonbîa 

b*T^T   «-|p73   iDa    Di-ipriDn  '>3tm   l^yûla  nm*^  Ï-JD  IDaïa-^n   (quatre  mots  effacés) 

'ù-yQ  no  ^np  t-ia^  &i-«  nn«  -np»73  liDinon  j^bT:'^  'rr  ^ixn  b«nc-« 
«T^TiiDTa  tzy  ^y\n^  îrrn"'  îno-'pn  to:^»  ann  '^snbtt)  cib^  rrin  ixa 
VainDiaD  ^^^  m^û  '^nirr'^  ?ya  r^nns  TD:^nn  ^inan  td-in  ïin»»  nm-^ 

dlbD  1i:^721D  n'iïl  la  :  «  En  5390  —  1630  (ou  1633)  se  sont  réunies  ici,  à  Haguenau 
plus  de  soixante  familles  a  cause  de  la  guerre  entre  l'empereur. . .  et  le  roi  de 
Suède.;.  Nous  y  sommes  restés  plus  d'un  an  et  demi...  Le  samedi  11  schebat 
sont  venus  mille  soldats  impériaux  qui  ont  tué  plus  de  100  Suédois.  Dans  la  mêlée, 
a  péri  un  Juif  nommé  David  Papenhauben  (Pfaffenbofen),  fils  de  Simon  Plum 
(Blum).  • 
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Le  ms.  54  (de  notre  Catalogue)  du  Beth-hammidrasch  de  Lon- 
dres renferme  le  ^brm  de  Moïse  Qamhi,  écrit  par  Jacob  Rothen- 
bourg  et  achevé  le  26  ab  5375  =  1615. 

Un  autre  Jacob  Rothenbourg  fut  rabbin  à  Metz  ;  son  fils  (xeda- 
lia  (dix-huitième  descendant  de  R,  Méir)  composa  un  recueil  de 
casuistique  sous  le  titre  de  ap^r*^  "jn,  achevé  à  Edigheim  (dans  le 
Palatinat),  en  1798  (ms.  de  la  Bodléienne,  n^  2552  de  notre  Cata- 
logue). Quelques  autres  membres  de  cette  famille  furent  rabbins 
dans  différentes  communautés.  M.  Steinschneider,  dans  sou  Ca- 
talogue des  livres  imprimés  de  la  Bodléienne,  cite  un  Eliakim 
Rothenbourg,  auteur  du  nan  nbi^a  sur  le  Targum,  imprimé  en 
1618,  et  un  Mordekhai  Sùsskind  Rothenbourg,  rabbin  à  Lublin, 
dont  les  consultations  furent  publiées  par  son  fils  Méir,  en  1716. 
M.  Gross,  de  son  côté,  mentionne  (dans  la  Monaisschrift,  1885, 
p.  502)  un  Ephraïm  fils  de  Zebi  Hirsch,  descendant  prétendu  de 
cette  famille,  à  Prague,  en  1710.  ' 

M.  Schechter,  à  Londres,  s'occupe  en  ce  moment  de  relever 
les  consultations  de  casuistique  inédites  qu'on  trouve  dans  le  livre 
d'Abraham  Rothenbourg.  Quant  au  titre  de  "^ro,  on  verra  dans 
notre  Catalogue  qu'on  en  fait  un  «•*noi2'»:i,  ce  qui  prouve  qu'on 
n'e^  connaissait  pas  l'origine.  Il  est  possible  que  ■»5"»o  soit  un  nom 
de  famille  que  les  Rothenbourg  portaient  auparavant.  En  effet,  on 
trouve  à  Cologne  un  nom  de  famille  •»a"'o  (voir  notre  Catalogue, 
n*»  781,  3),  qu'on  ne  pourrait  pas,  sans  difficulté  d'orthographe, 
expliquer  par  la  ville  de  Siène  en  Italie*. 

Nous  saisissons  l'occasion  de  corriger  ici  une  erreur  grave  qui 
s'est  glissée  dans  la  biographie  de  Méir  de  Rothenbourg,  donnée 
dans  YHlstoire  littéraire.  On  y  dit  (t.  XXVII,  p.  459)  :  N<»  X,  des 
notes  masorétiques  [composées  par  notre  Méir]  ;  ce  sont,  en  réa- 
lité, des  notes  de  Méir  Abulafla  Halévi,  dont  le  nom  abrégé  s'écrit 
aussi  û'n'rï'53  (communication  de  M.  Steinschneider). 

Ad.  Neubaueh. 

»  Hammazkir,  XX,  p.  130,  note  10  ;  De  Rossi,  n»  650  ;  Catal.  de  M.  Rabbinovicz, 
1884,  n«  150.  De  Rossi,  n»  650,  a  un  Léoa  Sini  à  Ferrare.  en  1319.  M.  Steinschneider 
nous  écrit  que  le  nom  de  Léon  ben  Abraham  ^D^73,  qui  yivait  en  1427  (dans  son 
Catal.  Schônblum,  n«»  69),  doit  peut-être  se  lire  'ij'^O. 
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LETTRES  INÉDITES 

ÉCRITES  A  PEIRESC  PAR  SALOMON  AZUBI 

RABBIN  DE  CARPENTRAS 
(  1631.4633  ■  ) 


LETTRES  D'AZUfil  A  PEIRESG 


Monsieur, 

A  Dieu  ue  plaise  que  Toubly  aye  ce  pouvoir  sur  moy  de  me  faire 
passer  de  la  memoyre  rhonneur  et  les  faueurs  que  sans  mérite  mien, 
vostre  courtoisie  a  prodigué  en  moy,  dans  vostre  maison  à  Aix  ;  mais 
mon  infortune  me  priuant  des  occasions  de  vous  baiser  treshumble- 
ment  les  mains,  m'a  faict  différer  jusques  a  présent  de  m'acquicter 
de  ceste  partie  de  mon  debuoir,  que  treutant  la  commodité  de  Mon- 
sieur  de  Montdevergues  *  ay  osé  le  prier  me  faire  la  faueur  que  par 
son  moyen  mes  très-humbles  supplications  vous  feussent  présentées, 
et  ensemble  la  responce  de  vos  memoyres  que  j'apporta  de  vostre 
part  sçauoir  est  des  monômes  ancimnes  que  les  Juifs  se  seruoient  d'un 
dcle  en  bas*  n'ayant  faicte  la  réduction  aux  monoyes  de  nostre 

i  Voir  t.  XI,  p.  101  et  252. 

<  Jérôme  Lopez  de  Moatde vergues,  qui  habitait  Âvignoa,  était  un  parent  et  un 
correspondant  de  Peiresc.  Il  eut  de  Jeanne  de  Perussis-Lauris  un  fils,  qui  devint 
-célèbre  sous  le  titre  de  marquis  de  Montdevergues,  et  qui  fut  amiral  des  mers  des 
Indes  orientales.  Voir,  sur  la  famille  Lopez  de  Montdevergues,  le  Dictionnaire  déjà 
cité  du  D-  Barjavel  (t.  II,  p.  123-125). 

Azubi  doit  vouloir  désigner  par  là  le  sicle  ordinaire,   par  opposition  au  sicle  du 
sanctuaire.  On  sait  que  la  détermination  du  poids  et  de  la  valeur  de  X^s.  et  dQ  Vautre 
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temps,  la  laissant  au  jugement  de  vostre  capacité,  comme  aussi  du 
lieu  ou  le  grand  Pontife  reposoit  l'encensoir  dans  le  Sancta  Sancto- 
rum,  tant  au  premier  qu'au  second  Temples,  et  de  mesmes  le  temps, 
et  les  fruits  qu'on  offroit  aux  prémices,  et  encor  la  façon  des  vases 
qu'on  recepuoit  le  sang  des  sacrifices,  et  les  couleurs  des  drapeaux 
que  les  douze  tributz  portoient  au  désert  auec  les  armes  de  chasque 
enseigne,  ainsy  que  vous  plairra  voir,  en  l'incluse  memoyre,  Et  si 
V"  Seig^*^  a  quelque  aultre  double,  je  la  supplie  se  seruir  de  son  tres- 
humble  seruiteur  pour  Tesclaircissement  du  tout,  car  je  laisseray 
tout  pour  luy  satisfaire.  J'ay  apresté  pour  vous  mander  le  Selsellet 
acabala,  qui  traicte  de  la  Cronologie  de  la  tradition,  manuscript  sur 
de  velin  qu'a  esté  composé  feust  enuiron  450  ans  par  Rabhy  Abraha^n 
Bardauid^,  contenant  la  tradition  de  la  loy  par  cœur'  despuis  Moyse 
siècle  après  siècle  jusques  au  temps  de  Tautheur,  comme  aussy  je. 
vous  manderay  vn  petit  libure  intitulé  :  Othioih  Rahby  Achiua,  et  si 
bien  est  petit  en  volume  il  est  grand  en  soy  ;  car  il  traicte  de  secretz  et 
moralités  ^«r^e^  tinçt  deux  lettres  de  VAlphabeth,  composé,  par  Rabby 
Achiua  qui  viuoit  au  second  siècle  après  la  destruction  de  Hierusa- 
lem  qu'a  enuiron  1500  ans,  et  feust  martirisé par  Adrian  V Empereur*. 
Vn  aultre  libure  encores  traictant  sur  le  stil  du  Talmud,  rapportant 
touz  les  autheurs  dud.  Talmud  siècle  par  siècle^.  Si  j'eusse  treuué  la 
commodité  asseurée  je  le  eusse  enuoyez,  mais  ce  sera  bientost 
Dieu  aydant  à  la  première  occasion.  Les  Tables  Astronomiques  les  ay 
données  pour  coppier  a  un  qui  se  treuve  par  malheur  vn  peu  dans  les 
affaires  ce  qui  cause  de  la  longueur,  mais  je  tiendray  la  main  qu'il 
les  parfaira  au  plustost,  que  je  continueray  mes  importunes  re- 
questes  de  me  conseruer  en  l'honneur  de  voz  bonnes  grâces,  et  cepen- 
dant, auec  vostre  permission  je  baiseray  (auec  tout  humble  respect) 
les  mains  de  Monsieur  de  Valauez',  de  Madame  «,  et  de  Monsieur  le 

est  une  des  questions  les  plus  ardues  de  la  métrologie  et  de  la  numismatique  an^- 
cienues.  Voir  Gesenius,  Thésaurus^  s,  c.  bpUÎ.  J.  D. 

*  Azubi  veut  parler  du  Séfer  HaqqabaUi, 

•  Azubi  entend  par  là  la  loi  qui  s'est  transmise  oralement,  Tôrah  écheb*al  péh, 
c'est-à-dire  le  Talmud,  qui  n'a  été  écrit,  comme  on  sait,  qu'à  une  époque  relativement 
récente.  J.  D. 

>  En  ce  qui  touche  Tattribution  à  Aqiba,  dont  la  réalité  est  très  controversable, 
Azubi  se  lait  Pécho  d'une  pure  tradition.  L'opuscule  est  bien  un  recueil  de  médi- 
tations cabalistiques  sur  chacune  des  lettres  de  l'hébreu.  —  La  première  édition  est 
de  Constantinople,  et  Wolf  dit  l'avoir  vue  chez  David  Oppenheimer,  mais  sans  en 
donner  la  date  ;  il  y  en  a  eu  une  à  Venise  chez  Marc.  Ant.  Giustiniani  en  1546,  et 
une  à  Cracovie  en  1579  avec  des  additions.  J.  D. 

*  Il  s'agit,  comme  cela  est  spécifié  plus  loin,  du  ftOT^  n^*lNU5»  de  Rabbi  Joseph 
ben  Virga. 

5  Palamède  de  Fabri,  le  frère  cadet  de  Pciresc.  Je  n'en  dis  rien  de  plus,  ayant  déjà  , 
parlé  de  lui  dans  plusieurs  fascicules  des  Correspondants  dt  Peiresc  et  devant  surtout  ' 
longuement  m'occuper  de  lui  dans  un  fascicule  spécial. 

•  C'était  Marquise  de  Tulles,  fille  d'Olivier  de  Tulles  et  de  Catherine  de  Caradet. 
Il  est  question  d'elle  dans  les  Lettres  de  C^ar  Kostradamus  et  dans  les  Lettres  de 
Balthazar  de  Fto*. 
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Baron'  desquelz  je  désire  dépendre  le  reste  de  mes  jours,  comme  de 
voz  commandementz  en  qualité  de 

(Monsieur)  Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très 

obligé  seruiteur, 

Rabby  Salomon  Azubi. 

De  Carpentras,  ce  47  décembre  4632. 

J'oseray  encore  importuner  V®  Seig'^  pour  les  cartes  de  la  (erre  de 
fromission  imprimées  en  Âstradam  qu'elle  me  promislV 


II 


Monsieur, 


Je  ne  puis  par  la  présente  expliquer  llionneur  et  le  contentement 
que  j'ay  receu  en  vostre  lettre,  eu  esgard  à  mon  peu  de  mérite,  et  a 
Testât  qu'il  vous  plaist  faire  de  vostre  indigne  seruiteur;  ce  que  m'a 
faict  encores  d'aultant  plus  dilligent,  et  pénible,  à  donner  satisfaction 
a  vostre  désir  par  Testude  et  recherche  des  libures  que  m'auez 
mandé  auec  la  susd.,  y  ayant  trauaillé  continuellement  despuis 
Tarriuée  de  vostre  laquay  jusques  aujourdhuy  pour  ne  laisser  rien 
de  remarquable  ausd.  volumes  que  je  ne  le  vous  puisse  manifester, 
comme  vous  plairra  voir  aux  cartes  cy  joinctes,  que  je  vous  mande 
auec  la  prnte  (présente)  ;  car  pour  le  Pentatheugue  AraHc  ayant 
remarqué  toutz  les  rubriques*  qui  y  sont  en  lettre  Samaritaine  en  ay 
dressé  des  tables  que  remonstrent  chasque  rubrique  en  quelz  cha- 
pitres et  versetz  se  peuuent  treuver  du  Pentatheuque  hebrieu,  en- 
semble les  rubriques  qui  sont  differenlz  de  Thebrieu  en  quelzques 
motz,  et  aussy  toutz  les  rubriques  qui  ne  se  treuuent  pas  dans  Je 
Pentatheuque  hebrieu.  Je  n'ay  osé  marquer  au  marge  du  libure  droict 
des  rubriques  les  versetz  et  chapitres  sans  vostre  permission,  si  bien 
seroit  esté  plus  facille  à  la  recherche.  Le  petit  volume  ayant  ieu  le 
contenu  en  toutz  les  escriptz  samaritains^  je  n'y  ai  treuué  que  deux 

i  Claude  de  Fabri,  fils  de  M.  de  Valavez,  ne  fut  digne  ni  de  son  père,  ni  de  son 
oncle,  et  j'ai  dû  le  traiter  fort  séyèrement  dans  une  note  des  Documents  inédits  sur 
Gassendi  (1877,  p.  18). 

*•  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  volume  9540,  f"  122. 

*  Bien  que  mis  ici  au  masculin,  le  mot  rubrique  a  toujours  été  féminin,  môme  au 
XV*,  au  ziv*  et  au  zm*  siècles,  d'après  des  exemples  réunis  par  Littré  dans  son  Die- 
tionnaire  de  la  langue  française, 

*  Ce  <  petit  volume  >  doit  être  à  la  Bibliothèqae  nationale,  parmi  ceux,  provenant 
de  Peiresc,  qui  sont  décrits  au  nouveau  Catalogue  des  manuscrits  héhreuw^  etc.,  sous 
les  n*'  1,  5, 8,9,  10  et  11  du  fonds  samaritain.  Mais  quant  au  «  Pentatheuque  Arabie,  * 
il  n'en  est  sans  doute  pas  de  même  :  Azubi  veut  probablement  parler  de  celui  qui 
fait  partie  du  ms.  connu  sous  le  nom  de  Tritaple  de  Peiresc,  et  qui  fut  légué  par 
celui-ci  au  cardinal  Barberini,  comme  le  rappelle,  au  même  endroit,  le  susdit  cata- 
logue. J.  D. 

T.  XII,  N«  23.  7 
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parties,  l'une  desquelles  traicte  comme  il  y  a  vn  lieu  exprès  et  esleu 
pour  les  sacrifices  et  en  icelluy  narre  la  généalogie  de  Mahommet  com- 
menceant  despuis  Seth  jusques  aud.  Mahommet.  A  la  seconde  par- 
tie rapporte  plusieurs  passages  et  préceptes  de  la  S*®  escripture,  et 
versetz  touchant  lesd.  passages,  duquel  j'ay  marqué  auec  de  petitz 
billetz  attachez  au  marge  de  chasque  fueilhe  les  intitulations  '  des 
passages  contenus  à  lad.  seconde  partie,  comme  vous  plairra  voir. 
J'eusse  bien  désiré  que  led.  libure  feust  été  de  Josué  ou  des  Gro- 
niques  pour  vous  donner  ce  contentement,  mais  je  n'y  ai  rien  treuué 
de  cela.  Le  dixseptiesme  du  mois  passé,  je  vous  auois  escript  par  la 
voye  d'Auignon  adressant  mes  lettres  à  Monsieur  de  Montdeuergues, 
et  je  vous  mandai  par  le  mesme  la  responce  des  memoyres  que  j Pa- 
vois aporté  de  vostre  part,  m'asseure  les  aurez  receues.  Je  vous  ren- 
uoye  par  le  pnt  porteur  voz  deux  libures  ensemble  les  trois  libures 
que  je  vous  marqua  par  la  susd.  de  Monsr  de  Montdeuergues  qui  sont 
le  libure  de  la  traduction  (sic)  de  la  loy  despuis  Moyse  jusques  a  Vautheur 
dud.  libure,  Othiod  Rabby  Achiua  qui  sont  moralités  sur  les  vingt-deux 
lettres  de  VAlpkabetk  et  le  Seerità  ffiossef,  qu'est  une  règle  pour  l'intel- 
ligence du  Talmud  et  narre  les  noms  des  Rabinf  dud,  Talmud,  et  en 
quel  siècle  vivoient  chascun  d'eux,  Toutz  mes  désirs  (Monsieur)  ne  sont 
4u*a  rechercher  quelque  nouueai^  libure  ou  chose  rare  et  curieuse 
pour  vous  en  faire  part  et  employer  mon  estude  pour  vous  donner 
quelque  contentement  ;  les  Tables  Astronomiques  on  y  travaille,  droict 
que*  seront  finies  je  les  vous  manderay,  puisque  je  ne  désire  que 
de  vous  seruir  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  supplie  m'hoanorer  de  la 
faveur  de  voz  commandementz  et  estre  asseuré  quege  les  chéris  plus 
que  chose  du  monde.  Ce  sera  auec  vostre  permission  que  je  baise 
très  humblement  les  mains  à  Monsieur  de  Yalavez,  et  à  Monsieur  le 
Baron  et  Madame  *  desquelz  je  suis  treshumble  seruiteur  ne  regret- 
tant rien  plus  que  le  temps  qui  se  passe  sans  vous  rendre  seruice 
puisque  je  veis  et  veux  viure  jusque  a  la  fin  soubz  ceste  honneur. 

(Monsieur)  Vre  très  humble  et  très  obéissant  et  très 

obligé  fidelle  seruiteur, 

Rabby  Salomon  Azubt. 
De  Garpentras,  ce  3  januier  4633i. 

Je  m'asseure  cependant  qu'il  vous  plairra  auoir  mémoire  des 
Tables  de  la  Terre  Saincte  imprimées  en  Ams^rdçim  ^ 

'  Intitulaiion,  qui  a  Tair  d'dtre  un  mot  si  barbare,  a  été  employé  par  Bossuet. 

*  Pour  dès  que.  Cette  expression  ne  me  semble  pas  avoir  été  recueillie  par  les 
lexicographes. 

*  Le  baron  de  Rians  s'était  marié,  en  1631,  avec  Marguerite  d'Arlics,  du  Comtat- 
Venaissin,  fille  de  Jacques  d'Arlics,  seigneur  de  Rousset,  et  d'Isabeau  de  Simiane. 
On  trouve  le  nom  des  d'Arlics  quelquefois  écrit  des  Alries. 

*  Ibidem,  f»  123. 
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III 


Monsieur, 


Je  receuz  la  vostre  en  datte  du  sixiesme  du  courant  par  la  voye  et 
mains  de  Mons^  de  Montdeuergues  faict  desia  quelques  jours,  et  la 
cause  pourquoy  j'ay  tant  tardé  de  vous  respondre  ça  este  pour 
attendre  que  l'a  transcription  des  Tables  astronomiques  feust  acheuée 
pour  vous  les  enuoyer  car  par  disgrâce  le  copiste  se  treuva  empesche 
pour  d'aflaires  en  Auignon  et  cela  le  feist  tarder  a  ache^ef*  la 
besoigne  a  mon  grand  regret,  ce  que  voyant  suis  esté  constrainct 
employer  un  de  mes  amis  gui  auoit  vue  semblable  table  gui  nÇen  donna 
la  moitié  pour  joingdre  à  Vaultre  moitié  que  led.  copiste  m'a  laissé 
auec  promesse  que  luy  ay  faict  que  estant  venu  led.  copiste  le  luy 
fairay  coppier  pour  acomplir  la  sienne.  Je  vous  les  mand^  par  le 
prnt  porteur  vous  suppliant  les  prendre  de  bon  cœur  et  m*excuser 
si  j'Qy  tant  dilayô,  ne  se  prenant  a  moy,  qui  ne  désire  rien  tant  ^u 
monde  que  de  vous  servir.  Or  sur  la  Table  des  versetz  gui  fi^  se 
treuvent  point  dans  la  bible  hebraigue  vous  ayant  donné  difficultés 
pour  ne  marquer  que  les  chapitres  et  non  les  versetz,  la  cause  a  esté 
d'aultant  que  en  la  bible  Arabique  ne  marque  pas  toutz  les  versets 
en  samaritain,  et  en  treuuant  quelqu'un  qui  n'estoit  point  en  la  bible 
hebraique  je  ne  pouvois  sçauoir  en  quelz  versetz  c'estoit,  mais  pour 
vous  satisfaire  j'ay  prins  la  peyne  de  spéculer  ^  la  notte  des  versetz 
et  paroUes  que  j'avois  cotté  en  ma  minute,  et  ayant  bien  le  tout  con- 
sidéré j'ay  descouvert  par  les  discours  de  la  bible  hébraïque  en  quelle 
part  peuvent  estre  adaptés  les  versetz  qui  s'y  treuvent  davantage,  et 
je  vous  mande  vne  petite  table  en  laquelle  sont  les  Chapitres  a  costé, 
et  aussy  après  quelz  versetz  de  Ja  bible  se  treuvent  les  versetz  susd., 
Me  treuvant  a  Tlsle  de  Venisse  •  les  jours  passez  je  treuua  en  main 
d'mn  de  mes  amis  vne  medailhe  de  bronze  en  laquelle  est  dVne  part 
vne  teste  ayant  des  cornes  rondes  avec  une  forme  de  chappe  au  boyd 
de  laquelle  proche  le  col  y  est  escript  en  lettre  hébraïque,  Mosse, 
et  crois  que  c'est  la  figure  de  Moyse,  Et  de  l'aultre  part  y  est  escript  en 
lettre  hébraïque  un  verset  des  dix  commandementz  de  la  loy  et  le 
second  d'iceux  l'interprétation  duquel  est,  Tu  n'auras  point  d'aultres 
dieux  deuant  moy.  Je  le  pria  de  me  la  prester  pour  en  prendre  un 
exemplaire,  lequel  j'ay  faict  faire  mais  il  n'est  pas  sorty  à  mon  gré 

'  Dans  le  vieux  sens  d'observer  attentivement;  le  mot  vient  de  $peculari^  con- 
templer. 

*  G'est-à-dire  VUle  du  Comtat-Venaissin,  aujourd'hui  Tlsle-sur-Sorgue,  chef-lieu  du 
canton  du  département  de  Vaucluse,  arrondissement  d^Avignon,  à  22  kilomètres  de 
cette  ville.  Voir  une  récente  et  intéressante  brochure  de  M.  J.  de  Joannis  :  Lé  Ma^ 
chao  de  Qrigoirê  de  Tours  retrouvé^  origine  et  fondation  de  la  tiU$  de  VUle  (  VaHelme)^ 
Qarpentnt,  Paul  Tourr^tto,  1882»  in-S». 
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si  bien  comme  je  desirois,  toutesfois  je  vous  le  mande  tel  qu*il  est, 
marry  qu'il  ne  soit  plus  beau.  Il  y  a  en  cesie  ville  un  de  mes  amis 
qui  estant  informe  de  vostre  curieux  désir  a  faict  recherches  en  ce 
pais  pour  semblables  galanteries  •.  Et  m'a  dist  auoir  treuvé  un  qui 
en  a  une  en  laquelle  y  a  d'un  costé  une  truye  et  deux  enfants  qui  la 
tettent,  et  alentour  y  a  escript  Rom,  Rem^,  et  de  Taue  (autre)  costé 
y  a  vn  nauire  ou  est  escript  en  grec,  Chronos.  Et  vne  aullre  médaille 
encore  ou  y  a  deux  bœufz  attelles  à  vn  arayre  et  alentour  y  a  Alba 
nova,  de  l'autre  cosie,  un  trompette  croisé  d'vne  espée.  Et  a  l'entoury 
a  certaines  lettres  qu'il  dist  n'auoir  peu  lire  pour  l'usage  d'icelles.  Il 
m'a  dist  que  celuy  qui  les  ha  les  tient  fort  chères,  toutesfois  si  vous 
treuuez  bon  je  tascheray  de  faire  que  nous  les  aurons,  et  d'aultres 
encores  pour  estre  aussy  un  esprit  fort  curieux  et  vous  peult  gran- 
dement servir  en  cela.  Je  vous  supplie  si  avez  recouuré  les  cartes  de 
la  terre  sainte  venues  de  Paris  me  faire  l'honneur  de  la  communica- 
tion d'icelles  pour  accroistre  tousiours  tant  d'obligations  que  je  vous 
ay,  qui  me  font  a  contre  cœur  vous  donner  tant  d'importunes  re- 
cherches pour  vous  estre  redebvable  de  tant  d'honneurs  que  vostre 
courtoisie  m'a  comblé,  et  cependant  avec  vostre  permission  je  baise 
trèshumblement  les  mains  à  Monsieur  de  Valauez  et  a  Madame 
aussy,  et  à  Monsieur  le  Baron,  Madame  la  Baronne  desquelz  je  désire 
obéir  de  tout  mon  cœur  poussé  du  mesme  zelle  qui  m'oblige  de  viure 
et  mourir  soubz  l'honneur  de 

(Monsieur]  Vre  très  humble  très  obéissant  et  ûdelle 

serviteur. 

Sblomo  Azubi. 

De  Carpentras,  ce  9  mars  4633*. 

*  Le  mot  est  pris  dans  le  seas  de  choses  agréables,  charmantes. 

*  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  c'est  Tabréviaiion  de  Bomulm  Remus,  et 
qu^Âzubi  a  pris  pour  une  truie  la  louve  de  la  légende.  Peiresc  dut  sourire  de  la  mé- 
prise du  <  bonhomme  t.  J.  D. 

'  Le  folio  125  est  un  petit  feuillet  supplémentaire  contenant  ceci  :  Table  des  ver- 
setz  escripts  en  lad.  Bible  en  lettre  samaritaine  qui  ne  sont  point  en  la  Bible 
hebraique  : 

OBMàSB.. 


A 
O 
H 
M 


apitres. 
31 

Versetz. 
42 

1 

DKOTÉ- 
RONOMB. 

Chapitres. 

'       12 

i       13 

Versetz 
11 

7 

16 

15 

7 

26 

30 

8 

16 

\      20 

)      20 

<      21 

J      21    

13 

9 

9 

1 

13 

21 

12 

11 

3 

14 

18 

23 

17 

/      21 

21 

20 

f       21 

24 

20 

19 

31 

2     .    . 

..    .   .     20 

26 

35 

7 

5 

33 

Favlt  notter  que  toutz  les  versetz  qui  ne  se  treuuent  point  a  la   bible  hebraique 
lault  quUlz  viennent  après  les  versetz  cy  contre  escriplz. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRES  INÉDITES  ECRITES  A  PEIRESC  PAR  SALOMON  AZUBl       101 


IV 


Monsieur, 


Ayant  receu  la  vostie  du  25  Aoust  je  feis  dilligence  de  mander  au 
sieur  vicaire  de  Masan  *  pour  sçauoir  au  vray  les  particularités  du 
coup  de  tonnerre,  y  estant  luy  présent,  lequel  m'envoya  le  discours 
cy-inclus,  scauoir  Toriginel  signé  et  escript  de  sa  main  duquel  je  vous 
mande  Textraict  du  mot  à  mot^  Je  ne  sçay  (Monsieur)  comme  me 
pourray  acquister  de  tant  d*honneur  de  faveur  que  vous  plaist  con- 
tinuer en  mon  endroict  mesmes  touchant  TafTaire  de  S*  Canat*,  ayant 
aprins  par  la  vostre  la  bonne  justice  qu'a  pieu  à  vostre  intégrité 
rendre  a  son  treshumble  serviteur,  La  suppliant  très  humblement 
continuant  tant  d'obligations  me  fauoriser  de  la  coppie  des  premier 
et  dernier  arrestz  ayant  produit  la  coppie  du  premier  comme  vous 
sçauez,  et  quant  à  l'argent,  je  le  manderay  quérir  par  la  première 
commodité  que  je  treuueray^,  regrettant  infiniment  de  ne  pouuoir 
vous  obéir  pour  aller  dans  une  douzaine  de  jours  vous  baiser  les 
mains,  d'aultant  que  au  cinquiesme  du  présent  mois  nous  entrons 
à  la  feste  des  trompettes',  et  quelques  jours  après  a  la  feste  de 
Texpiation,  et  quelques  jours  après  à  la  feste  des  Tabernacles  qui 
sont  festes  solennelles,  où  nous  sommes  obligez  nous  treuuer  en- 
semble, ce  que  nous  passera  presque  tout  le  prnt  mois,  lequel  passé 
si  mon  seruice  vous  est  nécessaire  vous  plairra  me  commander, 

*  Mazan  est  une  commune  du  département  de  Vaucluse,  arrondissement  et  canton 
de  Carpentras,  à  7  kilomètres  de  cette  ville. 

*  Voir  ce  discours  à  VApptndiee,  sous  le  n»  IL  J*en  dois  communication  à  M.  G. 
Barrés,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  musée  d'Inguimbert,  à  Carpentras,  érudit 
aussi  laborieux  que  modeste,  dont  j'ai  déjà  souvent  loué,  mais  dout  je  ne  louerai 
jamais  assez  la  parfaite  obligeance. 

'  Saint-Cannat  est  une  commune  du  département  des  Boucties-du-Rhône,  arrondis- 
sement d'Aix,  canton  de'Lambesc,  à  5  kilomètres  de  cette  dernière  ville,  a  26  kilo- 
mètres d'Aix  et  a  57  kilomètres  de  Marseille. 

*  Le  fait  de  ce  procès,  soutenu  et  gap^né  par  un  rabbin  juif  devant  le  parlement  de 
Provence,  est  des  plus  intéressants.  Il  met  a  néant  l'opinion  généralement  répandue 
que,  sous  Louis  XIII,  les  Israélites  étant  à  peine  tolérés  dans  les  Etats  du  roi  de 
France,  il  leur  était,  à  plus  forte  raison,  interdit  de  plaider  devant  ses  cours  de  jus- 
tice. J'ai  tenu  à  consulter  a  ce  sujet  un  éminent  magiFtrat,  qui  est  en  même  temps  un 
de  nos  bistoriens  nationaux,  M.  le  Président  Bédarride.  Il  a  bien  voulu  me  répondre 
que,  précisément,  le  passage  annoté  ici,  que  je  lui  avais  communiqué,  semble  bien 
prouver  que  les  Juifs,  qui  exerçaient  un  commerce  important  en  Provence,  pouvaient, 
même  sans  jouir  des  droits  civils,  ester  en  justice  devant  le  Parlement.         J.  D. 

5  On  voit  que  le  Roscb  Haschana  tombait  cette  année-là  de  fort  bonne  heure,  ce 
qui  arrive  assez  rarement,  si  je  ne  me  trompe.  Pour  affirmer  l'exactitude  entière  de  la 
remarque  de  M.  Tamizey  de  Larroque  qui  vient  ci-après,  j'ai  prié  M.  Isidore  Loeb  de 
bien  vouloir  faire  une  recherche  dans  les  documents  qu'il  réunit  pour  son  grand  tra- 
vail de  la  concordance  des  calendriers  hébraïque  et  civil  :  il  a  vérifié  que  le  1*'  tisri 
5394  correspond  bien  au  5  septembre  1633.  J.  D. 
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et  ne  fauldray  vous  obéir,  du  mesme  cœur  que  je  vous  ai  voué  et 
je  désire  estre  honnore  du  nom  de 

(Monsieur)  Vre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Sblomo  Azubi. 
De  Carpentras,  ce  2  septembre  1633  *. 


APPENDICE 


Letire  d' Azubi  à  Peirese  sur  un  tombeau  antique^. 

Monsieur,  après  avoir  esté  à  Velleron  •  et  trouvé  que  personne 
n'estoil  dans  la  tnaison  où  se  trouvoit  le  tombeau  que  vous  a  pieu 
me  commander  visiter,  enfin,  i^it  trois  jours  que  j*y  suis  retourné, 
là  où  j'ay  veu  ledict  tombeau  fait  d'une  pierre  d'environ  trois  pans 
de  iotigueur,  et  deux  et  demi  de  large,  creux  en  forme  de  caisse,  et 
d'un  pan  et  demi  de  profondeur  avec  son  couvert  de  la  mesme  pierre 
et  mesme  grandeur  de  trois  quart  de  pans  d'épaisseur.  J'ay  visité 
touts  les  coins  dudict  tombeau  tant  dehors  que  dedans,  et  n'y  ay  veu 
aucune  marque  d'escrlture  ni  aussi  au  couvert,  fors  au-dessus  de 
iceluy  semble  y  avoir  quelque  marque  de  lettre  environ  quatre  ou 
cinq  qui  ne  paroissent  presque  point,  mais  il  me  sembloit  en  consi- 
dérant bien  ces  traces  qu'elles  avoient  la  marque  ou  figure  d'un 
N.  A.  D.  T.  L.  Toutefois  je  ne  puis  croire  que  ce  soient  lettres  d'au- 
tant que  ne  sont  pas  profondes,  et  les  ayant  voulu  imprimer  avec  de 
la  cire  ne  peut  marquer  ni  se  connoistre  aucun  caractère.  Et  lors, 
interrogeant  touts  les  paisans,  je  tachois  d'avoir  nouvelles  des  mo- 
noyes  qui  estoient  dans  ledict  tombeau,  s'il  s'en  pourroit  trouver 
quelqu'un,  mais  ça  esté  en  vain,  car  on  dit  que  les  commissaires  qui 

'  L.  S.,  ibid.,  fo  121.  Cette  letire,  qui,  par  sa  date,  aurait  dû  dire  la  dernière  des 
quatre  dans  le  volume  9540,  a  été,  au  contraire,  placée  par  mégarde  la  première.  J'en 
avertis,  parce  que  quelques  lecteurs,  trompés  par  le  rang  qui  lui  a  été  indûment 
assigné,  pourraient  se  demander  si  la  véritable  date  n^est  pas  1623  et  non  1633. 

*  Extrait  du  Bulletin  historique ^  archéologique  et  artistique  de  Vaueluse  et  des  dé- 
partements limitrophes,  Avignon,  livraison  de  juin  t881,  p.  247-249. 

'  Commune  du  canton  de  Pernes,  à  6  kilomètres  de  cette  ville,  à  12  kilomètres  de 
Carpentras.  Voir  sur  Velleron  le  Dictionnaire  des  communes  du  département  de  Vau- 
clusSy  par  M.  Jules  Courtet,  édition  de  1877,  Avignon,  Seguin,  in-8®,  p.  376-377. 
Si  Ton  vient  à  donner  une  autre  édition  de  ce  recueil,  auquel  j'ai  eu  seulement  à 
reprocher,  dans  la  Bévue  critique  du  19  mai  1877  (p.  323-326),  quelques  étymologies 
de  fantaisie  empruntées  à  cette  langue  celtique  qui  a  fait  déraisonner  tant  de  braves 
gens,  on  pourra  mentionner,  a  l'article  Velleron^  les  renseignements  fournis  par  la 
présente  lettre. 
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furent  lors  sur  le  lieu  les  partagèrent  ensemble.  Est  vray  que  quel- 
qu'un me  dit  qu'un  des  principaux  paisans  dudict  lieu  en  avoit 
encore  un,  et  pour  n'estre  pas  alors  audict  lieu,  je  ne  luy  ay  peu 
parler  pour  voit  si  cela  estoit  vray,  mais  Mad®  de  Breuil  *  m'a  pro- 
mis qu'en  venant  elle  y  prendra  peine  de  le  recouvrer  s'il  Ta  encorç. 
Kt  cependant  que  je  regardois  ce  tombeau,  plusieurs  paisans  s'as- 
semblèrent pour  s'informer  de  ma  curiosité,  entre  lesquels  se  trouva 
Une  femme  qui  me  dit  que  son  mari  estoit  en  la  compagnie  de  ceux 
qui  trouvèrent  ledict  tombeau  et  que  au  bord  de  la  terre  où  ledit 
tombeau  se  trouva,  en  faisant  un  fossé  et  trouva  une  urne  de  terre 
roUge  couverte  d'une  platine  de  cuivre  et  ne  s'en  prenant  garde,  luy 
donna  un  coup  et  la  rompit,  estant  ladicte  urne  presque  pleine  de 
cendré,  et  y  avoit  aussi  dedans  certains  petits  ossements  et  sept  ou 
huit  petites  phioles  de  verre,  desquelles  elle  en  retira  deux  pleines 
de  cendre  et  à  l'entour  de  ladite  urne  y  avoit  quelque  ecuelles  de 
tetre  rouge  et  une  assiete,  lesquelles  furent  rompues  par  ses  en- 
fans  après  s'en  être  servis  longtemps,  ce  qu'elle  regretta  pour  estre 
des  choses  fort  belles  et  que  neantmoins  elle  avoit  encore  lesdites 
deux  phioles  de  verre.  Je  la  priay  de  ine  les  porter  pour  les  voir,  ce 
qu'elle  fit.  L'une  estoit  encore  comme  pleine  de  cendres  et  l'autre, 
vuide  que  les  enfants  l'avoient  vuidée.  Elles  estoient  fort  petites 
ayant  le  col  long  d'un  demi-pan  et  l'autre  un  peu  plus  haut,  le  col 
de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  le  corps  pas  plus  gros  qu'une  amende 
plate  au-dessous.  Je  la  priai  m'en  vendre  une,  ce  qu'elle  refPusa 
disant  que  cela  estoit  sa  bonne  fortune,  ce  que  voyant,  je  me  suis 
servi  de  l'autorité  de  ladite  dame  de  Breuil  qui  estoit  audict  Velle- 
ron ,  laquelle  mandant  quérir  ladite  femme  avec  lesdictes  deux 
phioles  se  les. fît  donner,  et  après,  elle  m'en  fit  un  présent,  lesquelles 
je  n'ay  voulu  mander  par  ce  porteur  qui  les  eusse  pu  rompre,  atten- 
dant moy  mesme  vous  les  porter,  car  j'espère,  dans  quelques  jours, 
partir  de  ce  païs  avec  toute  ma  famille,  et,  estant  à  Marseille,  j'auray 
l'honneur  de  vous  baiser  les  mains,  et  recevoir  vos  commandements 
avec  vostre  congé.       ^ 

Le  présent  porteur  est  le  trompette  public  de  ceste  ville  qui  s'en  va 
pour  un  procès  qu'il  a  à  vostre  cour,  et  m'a  prié  vous  supplier 
l'avoir  en  recommandation  %  ce  que,  je  m'asseure,  vostre  bonté  ne 

1  J'ai  iDutilem^Dt  demandé  quelle  était  cette  dame  de  Breuil  a  divers  recueils  gé- 
néalogiques, notamment  à  V Histoire  de  la  noblesse  du  Comté-  Vennissin  de  Pithon- 
Curt  (Paris,  1743-1750,  quatre  volumes  iD-4»).  J'ai  même  interrogé  en  vain,  sur  ce 
point,  un  homme  qui,  dans  un  remarquable  travail  inédit,  a  complété  et  rectifié  l'ou- 
vrage classique  de  Pithon-Curt,  et  qui  connaît  mieux  que  personne  Thlstoire  ancienne^ 
et  moderne  de  cette  noblesse  du  Comtat  dans  laquelle  sa  famille  tient  un  rang  si 
élevé  :  je  veux*parler  de  M.  le  marquis  Edmond  de  Seguins-Vassieux,  qui  m'honore 
de  son  amitié  et  qui  me  permettra  de  lui  reprocher  ici  (c'est  le  seul  reproche  que 
j'aurai  jamais  a  lui  faire)  de  fuir  la  lumière  de  la  publicité  avec  tout  le  soin  que  tant 
d'autres  mettent  à  la  rechercher. 

*  Ceci  prouve  que  notre  pasteur  servait  parfois  à  d^autres  encore  qu'à  ses  ouailles, 
de  conseil  et  d'intercesseur.  J .  D. 
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luy  desniera  ses  faveurs  pour  amour  de  voslre  serviteur.  Et  puisque 
la  commodité  du  présent  porteur  est  assurée,  je  vous  supplie  me 
faire  la  faveur  de  me  faire  obtenir  une  lettre  de  recommandation  ou 
de  protection  de  la  cour  ou  de  Monsieur  le  président  pour  empescher 
que  passant  par  la  Provence  on  ne  me  fasse  du  déplaisir  à  moy  et  à 
ma  famille  et  aultre  qui  seroit  en  ma  compagnie,  soubs  prétexte  de 
passage  des  espousées*,  ma  fille  estant  ja  grandes  ou  autre  pré- 
texte qu'on  pourroit  prendre  et  ce  seroit  toujours  augmenter  le 
nombre  des  obligations  que  je  vous  ay. 

Je  n'ay  jamais  sceu  ni  peu  trouver  la  commodité  certaine  de  vous 
mander  les  concordances  ^  pour  les  faire  relier,  mais  moy  mesme  en 
seroit  le  porteur,  et  continuant  de  confier  à  ses  faveurs;  je  vous  en- 
voyé une  petite  Bible  pour  la  faire  relier  en  huit  petits  volumes  •  de 
telle  couleur  que  bon  vous  semblera.  J'ay  regret,  Monsieur,  ne  pou- 
voir assès  dignement  m'aquiter  de  mon  devoir,  mais  à  toute  occa- 
sion votre  bonté  m'obligera  de  plus  en  plus  de  se  servir  encore  plus 
librement  de  tout  ce  qui  dépend  de,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Sblomo  Azubi. 

De  Carpentras,  ce  5  juin  46^  ^ 


II 
Docummt  inédit  relatif  au  coup  de  foudre  du  45  août  4633  '. 

Sommaire  narré  des  effects  efi'royables  que  la  foudre  feist  dans 

>  Qu^était  ce  <  passage  des  épousées  *  qu'Azubi  redoute  pour  sa  fille  ?  M.  Tamizey 
de  Larroque  a  soumis  cette  question  a  son  ami,  le  grand  barde  philologue  et  archéo- 
logue provençal.  M.  Mistral  ne  connaît  point,  sous  la  dénomination  employée  ici, 
d'usage  antique  du  pays,  et  il  ne  voit,  comme  pouvant  s'y  rapporter,  que  le  <  droit 
de  pelote  »  (dre  de  pelote],  Cétait  une  coutume  suivant  laquelle,  en  échange  d^uue 
pelote  ofTerte  à  la  mariée,  actuelle  ou  future,  les  jeunes  gens  du  pays  —  à  Âix,  le 
Prince  d'Amour  et  l'Abbé  de  la  Jeunesse  —  exigeaient  des  étrennes  dans  certains 
cas,  celui,  entre  autres,  où  une  jeune  fille  allait  se  marier  hors  de  la  Provence.  D'a- 
près cette  explication,  que  ^illustre  félibre  lui-môme  ne  parait  pas  présenter  comme 
décisive,  les  appréhensions  du  rabbin  ne  venaient  que  de  ce  que  les  étrennes  d'usage 
à  donner  à  la  jeunesse  eussent  été  pour  lui  un  trop  lourd  sacrifice  pécuniaire.    J.  D. 

>  Si  ce  sont  bien  les  Concordances  hébraïques  de  la  Bible,  ce  ne  peut  guère  être 
que  les  seules,  sans  traduction  latine,  qui  existaient  alors,  le  Méîr  Nethtb,  auquel  Rabbi 
Isaac  Nathan  travailla  de  1438  à  1445,  et* qui  fut  successivement  imprimé  à  Venise 
en  1524  et  en  1564,  et  à  Bâle  en  1581,  in-folio.  V.  Bibl,  hebr,,  I,  680-682.    J.  D. 

*  Cette  Bible  était-elle  imprimée,  ou  bien  manuscrite,  et,  dans  le  premier  cas,  de 
quelle  édition  étail-elle  ?  Voilà  ce  qu^il  est  impossible  de  déterminer.  Mais  les  sa- 
vants qui  ont  suivi  les  vicissitudes  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Peiresc  depuis  sa 
dispersion  pourraient  peut-dtre  nous  mettre  sur  la  voie.  J.  D. 

*  L.  S.  originale.  Bibliothèque  d'Inguimbert,  à  Carpentras,  registre  XLI,  second 
volume,  iolio  123.  Bibliothèque  Méjanes,  à  Aix.  Correspondance  de  Peiresc.  vol.  1, 
folio  581 ,  copie.  M.  Lambert  a  donné  une  analyse  de  la  lettre  d^Âzubi  dans  sou 
inappréciable  Catalogue  des  manutcrits  de  la  bibliothèque  de  Carpentras ^  tome  II, 
pages  239-240. 

^  Le  terrible  coup  de  foudre  de  Mazan  méritait  d'être  mentionné  dans  la. curieuse 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRES  INÉDITES  ECRITES  A  PEÏRESC  PAR  SALOMON  AZUBI        i05 

réglise  de  Mazan,  diocèse  de  Garpentras,  le  48°  aoust  1633,  jour  de 
rAssumptioQ  de  la  glorieuse  Vierge. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  après  le  Magnificat  des  Ves- 
pres,  le  R<»  P.  Sauveur,  observantin  Recollet  d'Aix,  de  la  famille  de 
Mazan,  preschaat  le  jour  de  TAssomption,  en  Téglize  parrochelle  du- 
dit  lieu  ces  parolles,  assumpta  est  Maria  in  calum,  estant  sur  rentrée 
qu'elle  faisoit  dans  le  ciel,  remonstrant  les  embrasscments  et  ca- 
resses que  son  fils  bien  aymé,  Jésus-Christ,  lui  faisoit,  ravi  sur  les 
eytases  et  ravissements  des  esprits  célestes,  son  discours  estant  sur 
ces  parolles,  qua  est  ista  quœ  ascendit,  le  foutdre  du  ciel  après  quel- 
ques tonnerres  descendit,  et  donnant  sur  le  clocher  de  lad*»  églize 
faict  en  piramide,  rompit  deux  degrés  de  ceulx  qui  servent  pour 
monter  au  feste  (sic)  ou  cime  de  ladite  piramide,  briza  quelques 
pierres  dudit  clocher  et  en  tira  une  ung  peu  dehors. 

A  rhorrologe  qui  est  audit  clocher,  rompit  Térain,  la  porte  par  la- 
quelle on  entre  audit  horrologe,  à  une  petite  porte  de  la  chapelle 
appelée  de  Bagnois,  tua  une  femme  appelée  Anthonette  Bagnolle, 
femme  de  Claude  Borrelli  ;  le  foutdre  roulant  par  icelle  chapelle 
brusla  les  habits  de  plusieurs  personnes,  sans  les  ofifencer  gran- 
dement; à  la  chaire,  où  preschoit  le  R.  P.  Sauveur  feist  deux  petits 
trous  Tung  a  cousté  droict,  l'aultre  à  gauche,  print  ledit  père  des- 
puis la  plante  du  pied  gauche,  suivist  tout  de  long,  luy  entra  a 
deffault  des  costes  et  spriit  par  la  teste  y  ayant  faict  troup  comme 
d'un  pois  chiche,  le  tomba  mort,  brûla  son  capuchon  et  le  rompit  en 
pièces,  son  compagnon  n'eust  point  de  mal. 

Autour  de  la  chaire  brusla  Testomach  de  demoiselle  Louise  de 
Boveille  (?),  deschira  tout  le  corps  de  sa  robe  sans  brusieure. 

A  Tautel  de  Sainte-Anne  qui  est  joignant  la  chaire,  noircit  ung  peu 
d'un  pignoir,  deschira  une  nape  qui  estoit  sur  l'autel,  sans  brus- 
ieure, brusla  le  soulier  et  le  bas  de  chausse  de  damoiselle  Isaheau 
Corrade,  femme  du  sieur  Jacques  Ligier,  sans  luy  offenser  la  chair, 
luy  osta  sa  fille  Françon,  aagée  de  six  ans  et  la  porta  sur  l'autel  de 
Sainte-Anne  sans  aucun  mal. 

Ledit  foutdre  passa  par  ung  trou,  au  coing  du  ciel  de  la  chaire, 
feist  ung  trou  à  une  tribune  qui  est  au-dessus  de  ladite  chaire,  rom- 
pit une  grosse  pierre  de  la  corniche  de  l'églize  qui  tua  madamoy- 
selle  Françon  de  Causans  et  feist  sortir  la  moitié  des  cervelles  d'une 
sienne  petite  niepce  aagée  de  sept  à  huit  ans. 

notice  d'Arago  sur  le  tonnerre,  Gabriel  Peif^nol  n'a  rien  cité  de  plus  frappant  dans 
son  opuscule  :  S$sai  chronologique  sur  les  hivers  les  plus  rigoureum. , .  suivi  de  quel- 
ques recherches  sur  les  efets  les  plus  singuliers  de  la  foudre  depuis  4676  jusqu^en  48H 
(Dijon,  1821,  in-8o).  Puisque  nous  en  sommes  aux  singularités  électriques,  je  ren- 
verrai mon  lecteur  à  la  description  que  t'ait  le  poète  Du  Barlas  {La  sepmaine,  second 
jour)  des  <  merveilleux  effets,  et  efforts  de  la  foudre  >  et  surtout  aux  quatre  derniers 
vers  de  cette  description,  et  comme  ces  quatre  vers  ne  seraient  pas  facilement  com- 
pris, je  renverrai  encore  mon  lecteur,  mon  patient  lecteur,  à  une  note  de  la  Revue  de 
Gascogne,  de  juin  1882  (tome  XXIli,  page  292),  note  intitulée  :  Explication  d'un 
passage  obscur  de  Du  Bartas, 
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Au-dessus  de  la  tribune,  tua  ung  jeune  homme  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  appelé  Alexandre  de  Cohorne  sans  qu'on  aye  cogneu  aul- 
cune  meurtrisseure  en  luy,  renversa  touts  ceulx  qui  estoient  près 
de  luy  fors  ung  auquel  j^heus  loisïr  de  donner  rextrôme-onction  et 
audit  de  Cohorne  qui  souffloit  encore. 

Au  chœur  de  l'église,  où  nous  chantons,  renversa  touts  ceulx  qui 
y  estoient  sans  les  offencer  excepté  Monsieur  Anthoine  Sauveon, 
prebtre,  lequel  fut  ung  peu  blessé  à  la  cuisse  droicte,  d'où  il  a  clo- 
ché et  senti  quelque  douleur  durant  quelques  jours. 

A  Laurens  Baile  qui  estoit  appuyé  sur  Tautel  de  la  chapelle  des 
Bagnols,  osta  les  heures  mains,  luy  laissa  les  bras  touts  engourdis 
et  commence  seulement  à  les  remuer.  Il  coupa  le  talon  à  ung  jeune 
homme  appelé  Pierre  Grescheux. 

Quand  le  foutdre  tomba,  laissa  une  grande  fumée  par  toute  Té' 
glize.  Tout  le  monde  estoit  en  effroy,  on  n'entendoit  que  cris  de 
miséricorde.  Incontinent  je  mis  le  Saint-Sacrement  en  évidence, 
Nous  chantâmes  le  Pançe  lingua^  je  donnai  la  bénédiction  avec  le 
Saint-Sacrement,  et  miraculeusement  la  fumée  cessa.  Cela  faict,  cha- 
cun se  retira  dans  sa  maison,  bien  effrayé.  Les  pauvres  morts  fu- 
rent aussi  portés  dans  leurs  maisons,  et  le  lendemain  ensevelis. 

MoTTA,  vicaire  de  Mazan. 

Extraict,  des  actes  de  la  chancellerie  de  Tévesché  de  Garpentras, 
par  moy  nof»  et  sect^«  soubs,  deue  collaôn  faict. 

F.  Fermin,  secrétaire  *. 


<  Bibliothèque  dlnfçuimbert,  à  Carpeatras,  collection  Peiresc,  registre  LUI,  f»  222. 
On  trouve,  ftu  f»  223,  une  lettre  qui  complète  le  récit  que  Ton  vient  de  lire.  La  voici  : 

«  Mon  Keverend  Père,  les  larmes  aux  yeux  je  vous  fais  scavoir  la  mort  du  Père 
Sauveur  Icard  :  je  ne  scay  si  je  la  dois  appeler  funeste  oi  glorieuse,  funeste  puisque 
ce  feust  par  un  coup  de  tonnerre,  mais  glorieuse  puisque  ce  feust  le  jour  de  l^ssomp- 
tion  de  la  glorieuse  Vierge,  preschant  actuellement  ses  louanges  après  vespres, 
après  les  quatre  heures,  estant  sur  ces  paroles  sur  la  fin  de  son  sermon  :  emaltata  est. 
Il  cria  après  le  coup  :  O  mon  Dieu,  o  Vierge  sainte,  ayez  pitié  de  nous  !  Mademoi- 
selle Prancon  de  Causans  en  est  morte,  sa  niepce  la  petite  Jehanne,  le  Gis  de  la  veuve 
de  Gorno  (êie)  et  attitrés  que  je  ne  scay  encores,  avec  une  vingtaine  de  blessés.  Je 
n'ay  ni  esprit  ni  respit.  Je  ne  puis  dire  sinon  que  juttitia  tut  abysiuê  multn  et  que 
punitur  justus  pro  injuttis  et  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  faire  prier  Dieu  pour 
luy,  quoyque  je  l'estime  bien  heureux,  je  vous  en  conjure  encore  un  coup. 

»  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 
»  F,  CASSLàN,  recol.  • 
Mazan,  lé  16  aonsi  1633. 

Adresse  :  Au  Révérend  Père  ven.  Père  de  Salsist  vicaire  des  P.  reeoL  à  Avignon. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 
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DEUX  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 

RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES 


L'archéologie  sémitique  doit  à  l'infatigable  activité  de  M.  Loyt- 
ved,  vice-consul  de  Danemark  à  Beyrouth^  là  connaissance  de 
deux  nouvelles  inscriptions  phénicieniles.  L'une,  provenant  de 
TjF;  a  été  publiée  par  M.  R.  Schroeder  dans  la  Zeiischrifi  der 
deutschen  morgenlàndhchen  Oesellschafi .  XXXIX,  317-321. 
L'autre,  trouvée  à  Ma'soub,  localité  située  entre  Saint-Jean- 
d'Acre  {""Akhà  =  is?)  et  Oumm-el-'Awàtnîdi  également  en  pays  de 
Tyi*^  a  été  remise  à  M.  Clermont-Ganneâu,  qui  Ta  publiée  dans  la 
Ref)ue  nrchëologique  (3*  série,  tome  V,  380-384).  Les  lecteurs  de 
cette  Revue  seront  sans  doute  désireux  d'être  rais  au  courant  de 
ces  découvertes  et  d'avoir  sous  les  yeux  les  textes  phéniciens. 

1.  — -  Inscription  de  Tyr. 

Elle  eât  gravée  sur  un  côté  d'une  conduite  d'eari  en  marbre 
blahc,  de  forme  cubique.  Les  tôtes  de  lignes  sont  perdues,  ainsi 
que  les  lignes  inférieures,  dont  on  ignore  le  nombre  exact.  La 
première  ligne  a  beaucoup  de  lettres  effacées.  D'autres  lacunes 
assez  gravés  se  présentent  aussi  sur  le  reste  du  fragment.  En 
voici  la  partie  à  peu  près  lisible  ;  les  lettres  douteuses  sont  sur- 
montées d'un  point  : 

TC|bh  b3^D3..''nnN  .b....n  y.^ 

...."bbnsr  Ma  -HHHHtios  ^^^b  t  ...3 

p  ^i2iy  p  ûDttîin  bs^aa^N  *^nb3^  ms 

^\>T2y^  p  UDTOn  nnpbTa^a  p 
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T  tiorr  ■'a:n  d-^n  ^yt  ^b^aTs^  p  a[D«!n  byasnî^ 
?  p;on  "^iinn  it^n  in-^  n 

p  MDO^li  p]  p[N 

...•ja bkj: 

byn  *ilny 

?  a  été  fait  ce  bassin. . .  pour  la  somme  (?)  de  90  sicles 

d'argent,  monnaie  de  Tyr.  Tout  (?) qu'a  voué  son  serviteur 

Adonibaal,  le  suffète,  flls  de  *Azmalk,  flls  de (?)  fils  de  Bod- 

melqart,  le  suffète,  flls  de  Do'mmalk ?  [Adoniba  al,  le  suffèjte, 

flls  de  Azraalk  avait  fait  la  moitié  de  ce  bassin a  donné  la 

moitié  manquante  (?) a]don,  flls  de  Çédschaphat  (?) . . .  fils 

,  flls  de...  'Abdba'al  (?). 

Adoniba  al,  surpris  probablement  par  la  mort,  ne  put  achever 
que  la  moitié  seulement  du  bassin  qu'il  avait  fait  vœu  de  cons- 
truire, paraît-il,  dans  Tenceinte  d'un  temple  de  Tyr  ;  les  frais  de 
l'autre  moitié  de  la  construction  ont  été  fournis  par  d'autres 
personnes,  peut-être  par  un  ou  plusieurs  de  ses  enfants. 

L'expression  nouvelle  de  cette  inscription  est  yn:^  qui,  de  prime 
abord,  semble  répondre  au  mischnaïtique  ^sa  (pi.  D'^^sa)  «  demi- 
sicle  »  ;  toutefois  la  chose  est  peu  sûre,' étant  donné  que  ce  mot 
s'emploie  aussi  dans  le  sens  général  de  pièce  monnayée  ;  11  s'agit 
donc  vraisemblablement  du  sicle  tyrlen,  dit  •«-ns:  tiOD.  —  Au  lieu 
de  tion  "^amn  «  la  moitié  du  bassin  »  (Schrôder),  qui  doublerait  ir- 
régulièrement l'article,  il  faut  peut-être  lire  pon  "^stm  «  la  moitié 
manquante  »  ;  po  serait  le  participe  passif  de  po,  au  sens  de 
«  manquer  »,  d'où  pô^  «  pauvre  ».  Pour  la  nuance,  comparez 
nj5p?  a  absent,  manquant  »  de  npo  «  compter  ».  —  Parmi  les  noms 
propres,  presque  tous  connus  d'ailleurs,  on  relève  ^b733>n  pour 
*jb7a-D3^n,  formé  comme  nbit-ûrr  =Ao[waXttK  «  Do  m  a  prospéré  »  et 
N3n-û3^n  =  AoiMtwK  «  Do  m  a  gratifié  ».  ùt^  se  compare  aisément  à 
l'arabe  ûj^t  a  colonne  »  et  parait  coïncider  avec  le  dieu  arabo- 
araméen  Ammudates  =  m»:^,  qui  a  la  môme  signification. 

M.  Schrôder  place  notre  inscription  au  iv«  ou  au  v»  siècle  avant 
Tère  vulgaire  ;  mais  la  mention  de  la  monnaie  locale  de  Tyr 
me  semble  indiquer  une  origine  postalexandrine.  La  forme  des 
lettres  conduit  également  à  cette  date  :  le  y  et  le  a  sont  déjà 
ouverts  par  le  haut  ;  le  td  affecte  déjà  un  trait  à  droite  et  le  trait 
du  milieu  traverse  sa  base  ;  les  lettres  n,  '^,  s:  accusent  des  abré- 
viations de  traits  constitutifs  ;  tout  cela  caractérise  suivant  moi 
l'époque  grecque. 


Digitized  by  VjOOQIC 


xNOTES  ET  MÉLANGES 


109 


2.  —  Inscription  de  Masoub. 

-Db73-^Nb73  DbNn  "JD  TDK  -bs 

•jwn  b»  r^^Na  nnmoj^b 

pN  C'TabriDb  m  IIIH  n«a 

-no  p  û3?3  bj^D  n^Nn  û^bTa 

-[n]N  ib»  DNîonN"!  CTûb 

hss]  dJ'b  n«  û073n  «b«  d*» 

-pTan]  "^-inN  bD  n-»»  p  TOfiwad 

-b]  ûb  pb  ynNa  \dn  ûTOh 

Db3^[b  ûJ'S  dtDb-i  nDTO 

«  Galerie  du  côté  du  levant  et  ses  annexes,  qu'ont  construites 
le  magistrat  Malak-Malkastart  et  son  serviteur  Ba'alhammon, 
pour  Astarté,  dans  le  sanctuaire  de  El-Hammon  ;  en  Tan  26  de 
Ptolémée,  seigneur  des  Basilies,  l'illustre,  Evergète,  flls  de  Pto- 
lémée  et  d'Arsinoé,  dieux  f[rè]res,  cinquante-troisième  année  du 
peuple  de  [Tyr],  quand  ils  ont  reconstruit  tous  les  autres  sanc- 
tuaires du  pays,  pour  que  ce  leur  soit  (en  souvenir  et  bon  renom  ?) 
éternellement.  » 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Clermont-Ganneau  sur  l'interpréta- 
tion presque  intégrale  du  texte,  ntiy  est  l'arabe  nonf  «  galerie, 
balcon  »  ;  nnaD  «  région  »  figure  souvent  dans  le  protocole  xles 
rois  assyro-babyloniens  :  shar  hibrat  ardaH  «  roi  des  quatre  ré- 
gions ou  points  cardinaux  ».  \D73«3  »'Z12  «  sortie  du  soleil,  orient  » 
est  la  forme  complète  de  l'hébreu  fiotiTa  (Psaumes  lxxv,  7)  «  le- 
vant ».  Le  titre  ùjn  byt>  n^fcn  dDbTa  p«  reproduit  le  protocole 
ptolémaïque  xupCou  ^tjîhîUav  (uXaY<Mou  evepYéTou  ;  celul  de  Ptolémée  et 
d*Arsinoé  :  d'^HN  ib»  est  le  grec  Ocâ>v  'a8cX(f<dv.  La  forme  d'état  cons- 
truit ib«  (=  "^îb»),  ainsi  que  le  "^  de  d^n»,  montre  que  le  lapicide 
avait  d'abord  écrit  d'^nîn  lb«  «  les  dieux  des  vivants  »  et  que,  dans  le 
but  de  reproduire  la  formule  grecque,  il  a  corrigé  le  n  en  n  ;  aussi, 
cette  lettre  a-t-elle  une  forme  assez  indistincte  sur  la  photographie. 

Les  différences  de  ma  traduction  consistent  dans  les  points  sui- 
vants : 

Je  vois  dans  b&se  non  une  corruption  de  liD^  «  nord  »,  mais 
une  variante  dialectale  de  l'hébreu  boû  qui,  en  qualité  de 
verbe,  a  le  sens  de  «  ajouter  ».  En  langage  mischnaïtique  bdjia 


Digitized  by 


Google 


110  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

«  chose  secondaire  »  est  opposé  à  np?  «  chose  principale  »  ;  '>bt^ 
équivaut  donc  à  ïi'^bDg  «  ses  annexes  ».  Le  changement  de  at  et  a 
s'observe  aussi  dans  nsta  et  no5  ;  cf.  aram.  i^y^  et  hébr.  yy'^,  etc. 

Je  considère  le  titre  db»,  malgré  sa  terminaison  plurielle, 
comme  un  singulier,  conformément  à  Tusage  analogue  de  D'^nb», 
(cf.  û-^bi^a,  û-^anN)  en  hébreu  ;  ûb^n  comme  D"»!nbNn  (Exode,  xxi,  6) 
désigne  le  magistrat,  le  juge. 

Les  mots  nnno3^3b73-*]Nb73  me  semblent  former  le  nom  propre 
du  magistrat.  Ce  nom  signifie  cr  ange  ou  messager  de  Malkastart, 
divinité  qui  figure  déjà  dans  la  deuxième  inscription  d'Oumm-el- 
'Awâmîd.  Pour  la  composition  avec  *]«b53,  comparez  l'hébreu 
•^DwbTs  =  n^^Nb^  «  messager  de  lahwé  ».  La  présence  du  n  daûs 
^Nb73  ruine  Thypo thèse  de  ceux-  qui  considèrent  l'élément  ^b^a, 
dans  des  noms  tels  que  b^^aabîa  et  n^nttj^^Dbw,  comme  exprimant 
ridée  de  «  ange  de  Ba'al  »  et  «  ange  d'Astarlé  ». 

Le  suffixe  de  '^'^^y  =  héb.  iiM^  «  son  serviteur  »  se  rapporte  au 
magistrat.  Le  serviteur  porte  le  nom  de  i»rrb:?a,  qui  coïncide,  ac- 
cidentellement peut-être,  avec  celui  du  grand  dieu  phénicien 
Ba'al-hammon,  nom  que  j'interprète  par  «  maître  de  l'Amanus  »  ; 
c'est  un  dieu-montagne  comparable  à  pab-b^a,  pnn'b:?^,  imn-b3^a, 
etc.  Comme  nom  d'homme,  iT^n-bjn  est  analogue  à  ai&im&vuk.  M0me 
l'identité  parfaite  d'un  nom  d'hoipme  avec  un  nom  divin  n^  sur- 
prendra pas  après  des  exemples  tels  que  bj^a,  lai,  ^^r^,  ni  et 
d'autres  semblables. 

Le  mot  nn;Dfita  indique  le  lieu  où  la  guérie  a  été  construite  ; 
nn«»  correspond  sans  aucun  doute  au  teriwe  assyrien  eshrii^ 
«  sanctuaire  »,  quj  vient  de  n©N  (cf.  n«"«)  «  diriger,  consacrer  », 
d'où  aussi  l'hébreu  !TnÇ6|  ^  arbre,  simulacre,  consacré  à  ou  comme 
une  divinité  ».  Ce  dernier  mot  revient  souvent  dans  les  inscrip- 
tions néo-puniques  ds^ns  la  formule  Tfe<n  (qh^k)  fiinus^  nn«3,  y^^t  «  il  a 
voué  cet  ex-votp  »,i  Qu  le  voit,  le  phénicien  miç»  répondrait  à  peu 
près  à  l'hébreu  iç^pt  qui  désigne  à  \^  fois  un  objet  consacré,  placé 
dans  le  sanctuaire,  et  le  sanctuaire  lui-môme  (LéviUque,  xvi,  2). 
Celui  dont  il  s'agit  ici  ét^t  voué  à  )7an~bK  a  Dieu  de  Hamman  », 
qui  n'est  autre  que  nnnTS:rDb»  mentionné  plus  l^aut,  coniuif^  il  ré- 
sulte d^  la  deuxième  inscription  d'Dumm-el-*Awâniid,  dont  I4  dédi- 
cace porte  ^nri'bM  nnnu77pbpb  «  4  Malkastart  dieu  ^e  Hamman  ». 
Il  se  peut  que  iion-b^^a  aussi  bien  que  pn-b»  ne  soit  que  le  titre 
de  nnnt53^3b7a,  lequel  serait  ainsi  le  nom  propre  du  dieu  adoré 
principalement  à  Carthage  et  dans  les  autres  colonies  phéniciennes 
de  l'Afrique.  Mai^  la  chose  demeure  encore  douteuse,  car  entre 
ITarrb^a  et  l^n*b^  il  a  pii  exister  une  di^érence  dfuis  l'usage» 
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«N73D  semble  exprimer  ici  l'hébreu  iton  iwd  ou  n^N3,  au  sens 
de  «  quand,  pendant  que,  lorsque  ».  Dans  Tinscription  de  Byblos 
«N73S  répond  à  n©«5  "»?  «  car  depuis  que  ».  Le  siyet  du  verbe 
la (=  îi3a)  est  naturellement  Malak-Malkastart  avec  son  serviteur, 
et  nous  apprenons  ainsi  que  pes  personnages  contribuèrent  aussi 
à  la  construction  de  plusieurs  autres  sanctuaires  (û^ipn)  de  la 
localité  (Y^»n  «3»).  Le  ■»  de  "^nn»  n*est  pas  mater  lectionis^  mais 
dérivatif;  comparez  Taraméen  •nnfi^,  f.  (n)"»-!™  (Daniel,  ii,  29)  et 
X^m  {ma.,  II,  11).  "'        V 

L'an  26  d'E vergeté  =  221,  avant  Tère  vulgaire,  correspond  ici  à 
la  cinquante-troisième  de  Tère  de  Tyr,  laquelle  est  aussi  men- 
tionnée dans  Tune  des  inscriptions  d'Oumm-el- Aw&mld  et  a  pour 
point  de  départ  Tan  274  av.  J.-C. 

J.  Halévy. 


ENCORE  UN  MOT  SDR  LINSORIPTION  DE  TEIMA 


Je  vais  réunir  ci-après  un  certain  nombre  de  lectures  nouvelles 
quej*ai  été  en  mesure  de  dégager  d'une  excellente  petite  photo- 
graphie de  rinscription  de  Teima  que  M.  J.  Euting  a  eu  l'obli- 
geance de  m'enyoyer,  il  y  a  quelques  mois.  Depuis  ce  temps,  j*ai 
pu  les  contrôler  à  l'aide  de  la  photographie  de  grandeur  naturelle 
préparée  par  la  çompiisslpp  4u  Corpus  imcripiionum  semUica-- 
rum.  Enfin,  l'examen  de  la  pierre  elle-même,  déposée  au  Louvre, 
n'a  fait  que  confirmer  \%  plupart  de  ces  lectures. 

1.  Au  inilieu  ^e  la  première  ligne,  pu  distingue  nettement 
HZ  n«a  «  en  Tan  22  »,  ce  qui  donne  à  peaser  que  la  ligne  com- 
mençait par  la  pae^tioii  du  mois.  La  date  si  regrettablement 
perdue  devait  partir  du  règne  iw  rq|  de  Teima.  La  forme  d'état 
construit  n«  pour  p?ç  ?e  çoii^tate  pQur  la  première  fois  dans  un 
dialecte  araméen. 

2.  A  la  ligne  3,  le  mot  qui  précède  {^73'^n  "•nb»  paraît  présenter 
les  dernières  lettres  du  mot  «n*»©»,  qu'oii  lit  à  la  ligne  16,  circons- 
tance qui  fait  supposer  qu^  tous  les  i^pts  de  cette  ligne  se  trou- 
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valent  aux  lignes  2  et  3.  Cette  supposition  a  déjà  été  faite  par 
M.  Renan. 

3.  A  la  ligne  4,  il  semble  y  avoir,  après  n^aa,  les  mots  n  NTsra 
Nn3b73  ;  toutefois,  le  •»  de  •»?  et  le  d  du  mot  suivant  sont  assez 
douteux. 

4.  Les  lignes  5-9  sont  irrémédiablement  détruites. 

5.  A  la  ligne  11,  il  y  a,  après  N73*n,  le  verbe  ip^j:  «  ont  octroyé 
un  droit  ».  Le  droit  se  dit  «np^s:  (16).  Le  môme  sens  est  encore 
propre  au  nabatéen  pns:»  «  ayant  droit  ». 

Ibidem,  Je  me  rallie  à  l'ingénieuse  idée  de  M.  Clermont- 
Ganneau  qui  considère  Dbsr  comme  un  nom  divin  et  srvdTabs: 
comme  un  nom  composé  signifiant  «  Çelêm  a  sauvé  «.  Le  temple 
où  officiait  Çelemschezib  était  consacré  à  Çelêm  de  Hagam,  nom 
d'une  famille  ou  d'une  localité  voisine. 

6.  A  la  ligne  13,  je  lis  définitivement  «nco,  que  je  rapproche  du 
tp  de  l'inscription  de  Tyr  donnée  plus  haut.  Ce  mot  parait  dé- 
signer un  aqueduc  destiné  à  pourvoir  d'eau  les  temples  de  Teima. 

7.  Le  terme  ï3«  aux  lignes  14  et  22  semble  désigner  la  postérité 
éloignée  (Cf.  Nahum,  I,  14) 

8.  La  fin  de  la  ligne  15  était  ou  pnj:  ou  arp  (Neubauer). 

9.  Le  troisième  nom  parait  être  Nn"»o«,  probablement  identique 
avec  le  nom  divin  qui  forme  le  nom  palmyrénien  fin"»ONan. 

10.  Le  dernier  mot  de  la  ligne  17  est  sans  doute  «nb». 

11.  A  la  ligne  21,  on  voit  clairement  les  traces  du  mot  pDan*» 
que  j'avais  supposé. 

12.  La  ligne  23  contient  les  mots  nst  «n-^a  •»?  finTDD  et  probable- 
ment aussi  le  mot  obj^b  qui  termine  l'inscription. 

Voici  la  partie  à  peu  près  certaine  du  texte  : 

....  HZ  noa  [  .  .rn'^a]  i 
Nba5«n  tn'nn  "«t  ûbsr  ....  2 
(?)  •»!  np-^b  N73T  "^nbN  fin"»o[N"i  3 

(?)  Nnsb?3  n  NWT»3  Tmo  ....  4 

■^nbN  inb  ûan  [n  ûbs:  .    .    .  io 
■^nD:3D  na  aTtJTsbarb  np-rj:  N73"»n  il  ■ 
naai  Dan  n  ûbjs  rr^aa  ns^^rbi  i2 
N73"»n  "^nbN  NT  Nnco  barr  "^t  13 

(?arr)  p^st  "«t  «np-rar  nt  «m  noy^n  i5 

în-^^SNi  Nbaaon  dnrra  -«t  ûbst  16 

«nb»  Dan  n  Dbjsb  Nn-^n  -«nb»  17 

«n7a"»tt3 153")  1 1 1  z  ibpn  «bpn  l^a  18 

•jbp-T  bD  1 1 1 1 1 1  ibp-T  NDb»  n  19 
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\D3î^i  •jnbNT  !n3«a  naît)  1 1 1 1 1 1 1 1 1 ]z  20  . 
•»nD:3D  na  arcTabarb  poîîr^  «b  21 
n73TZ5n  wnîbi  N5T  Nn-^a  173  22 
ûbj'b  WT  Nn-'D  "^T  fcn^3  23 

Au  mois  de. . .  de  Tan  22  de. . .  Çelôm  de  Mahram  et  Schangela  et 
Aschira,  dieu  de  Teima,  en  Thonneur  (?)  de. . .  son  nom,  au  jour  de 

la  reine  (?) Çelôm  de  Hagara.  Mais  les  dieux  de  Teiraa  ont 

octroyé  un  (}roit  à  Geiômschezib,  fî(s  de  Pétosiris,  et  à  sa  racé  dans 
le  temple  de  Çelôm  de  Hagam.  Et  Thomme  qui  détruira  cet  aqueduc, 
les  dieux  de  Teima  Tarracheront  ainsi  que  sa  race  et  sa  postérité  de 
la  surface  de  Teima.  Et  voici  le  droit  qu*ont  octroyé  Çelôm  de 
Mahram  et  Schangela  et  Aschira,  dieux  de  Teima,  au  dieu  Çelèm  de 
Hagam  :  du  champ  (communal)  XXIII  palmiers  et  de  la  possession 
du  roi  VI  palmiers.  En  tout,  XXIX  palmiers  d*année  en  année.  Que 
ni  devins  ni  simple  particulier  ne  fassent  sortir  Çelômschezih,  fils 
de  Pétosiris  de  ce  temple,  ni  sa  race  et  sa  postérité,  prôtre  de  ce 
temple,  à  jamais. 

L'objet  de  rinscription  paraît  être  de  commémorer  la  construc- 
tion d'un  aqueduc  (tio)  exécutée  par  Çelômschezib,  prôtre  du 
temple  du  dieu  Çelôm  de  Hagam.  Après  avoir  consulté  les  oracles 
des  divinités  principales,  les  magistrats  de  Teima  octroient  à 
Çelômschezib  et  à  sa  descendance  le  privilège  d'ofâcier  dans  le 
temple  dont  il  exerce  les  fonctions,  tandis  que  le  temple  reçoit 
une  subvention  annuelle  de  la  valeur  de  29  palmiers  pour  l'en- 
tretien du  culte  y  pratiqué. 

J.  Halévy. 


UN  IMPORTANT  DOCUMENT  SUR  LA  FAMILLE  DES  PORTALEONE 


Après  la  mort  d'Abraham  Portaleone,  le  célèbre  auteur  du 
Schilté  haggiborim  et  des  Dialogi  de  auro,  le  duo  de  Mantoue 
sollicita  et  obtint  du  pape  de  le  remplacer,  dans  le  service  de 
sa  famille,  par  son  fils  David  Portaleone  (yo'w  Revue,  III,  96). 
Abraham  était  mort  le  29  tammuz,  l'autorisation  fut  accordée 
le  6  août.  Après  le  décès  de  David,  le  duc  Françesco  Charles 
demanda  la  môme  autorisation  pour  prendre  à  son  service  Gu- 

T.  XII.  nO  23.  8 
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glielmo,  fll.s  de  David.  Nous  avons  trouvé,  dans  VArchivio  sio- 
rico  Oonzaga,  de  Mantoue  *  (Lert^re  ducali,  F.  IL  6),  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  siyet  à  son  représentant  auprès  du  Saint-Siège, 
à  Rome,  et  la  curieuse  pièce  histoiîque  dont  il  accompagna  cette 
lettre,  et  où  sont  énumérés  les  différents  membres  de  la  famille 
des  Portaleone  et  les  titres  de  cette  famille  à  la  bienveillance  du 
pape.  Nous  donnons  ici  une  analyse  de  la  première  pièce  et  une 
traduction  littérale  de  la  seconde. 

Marco  Mortara. 


lettre  de  Charles  II,  duc  de  Mantoue,  au  marquis  Nerli,  résidant 

à  Rome, 

Une  des  satisfactions  que  nous  désirons  le  plus  vivement  d*obtenir 
de  notre  saint  Père  pendant  votre  mission  à  Rome,  c'est  que  le  docteur 
Guglielmo  Portaleoni,  juif  et  notre  sujet,  diplômé  docteur  à  Sienne, 
et  admis  par  notre  collège  de  médecins,  obtienne  la  permission  de  soi- 
gner les  malades  chrétiens.  Nous  souhaitons  que  vous  fassiez,  pour 
cet  objet,  les  plus  vives  instances,  et  il  ne  sera  pas  difficile  de  réussir 
si  la  Sacrée  Congrégation  veut  bien  réfléchir  que  cet  exemple  d'in* 
dulgence  est  impliqué  dans  les  actes  successifs  de  tolérance  concédés 
par  les  souverains  pontifes,  et  si  vous  représentez  que  ledit  Porta- 
leone est  un  médecin  capable  autant  à  cause  de  la  longue  série  des 
excellents  médecins  de  sa  famille,  comme  il  résulte  de  la  pièce 
narrative  ci-jointe,  que  par  ses  propres  talents,  dont  il  a  fait  preuve 
en  mainte  occasion  pour  le  bien  de  nos  sujets,  et  pour  lesquels  il 
a  mérité  d'être  notre  serviteur  actuel.  Nous  tenons  d'autant  plus  au 
succès  de  cette  démarche,  que  vous  savez  combien  sont  rares  dans 
notre  cité  et  État  les  sujets  habiles  dans  cet  art. 

Casale,  le  20  mai  1655. 

Généalogie  de  la  famille  des  Portaleoni,  juifs,  sujets  de  S.  A,  Séré- 
nissime  de  Mantoue, 

Gulielmo  I«%  juif  qui  vécut  en  1438,  médecin  de  Ferdinand  I^"*,  roi 
de  Naples,  qui  lui  accorda,  entre  autres  faveurs  et  privilèges,  nom- 
breux et  mérités,  le  titre  de  cavagliero.  Il  fut  ensuite  médecin  de 
Galeozzo  Sforza,  duc  de  Milan,  jusque  sa  mort,  et,  depuis  4.478,  iLs§ 
rendit  à  Mantoue,  sa  patrie,  où  il  exerça  la  médecine  jusqu'en  4SiOp^ 
sous  Ludovic  Oonzague,  marquis  de  Manloue,  Federico,  marquis, 
successeur,  et  Francesco,  successeur  de  Federico,  sous  les  ponti- 
ficats des  Papes  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI. 

Abram  I«%  fils  de  Gulielmo,  fut  médecin  de  Guido  Baldo,  duc 
d'Urbin,  et,  venu  ensuite  dans  sa  patrie,  il  servit  le  sérénissime  Fé- 
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déric  Gonzague  I^r,  duc  dô  Maotôue  et  marquis  de  Monferrat,  sou3 
le  pontificat  de  Paul  III. 

Lazzaro,  fils  aussi  du  susdit  Gulielmo,  fut  médecin  du  comte  et 
chevalier  Giovanni  Sassatelli,  général  de  la  République  vénitienne, 
qui  rhonora  de  privilèges  particuliers  en  4520,  sous  la  date  du 
foi*  juillet.  Il  fut  ensuite  cher  à  Ludovic  Gonzague,  u^arquis  de  Man- 
toue,  sous  lequel  et  sous  les  successeurs  duquel  il  exerça  la  mé- 
decine, avec  dispense*  du  souverain  Pontife,  du  ^7  juin  U99. 

Abram  II,  fils  dudit  Lazzaro,  médecin  sons  te  sérénissime  Federico 
€K)nzague  l^^,  duc  de  Mantoue,  avec  dispense  du  pape  Léon  X,  du 
l**"  juillet  45<8,  duquel  il  reçut  encore  d'autres  privilèges  parti- 
culiers. 

David  pi",  également  fils  de  Lazzaro,  fut  aussi  encore  médecin  sous 
le  môme  séréniss.  Federico,  duc  de  Mantoue,  avec  dispense  de  454g, 
du  môme  pape  Léon  X,  lequel  lui  accorda  aussi  divers' autres  pri- 
vilèges. 

Léon,  fils  du  susdit  Abram  II,  fut,  à  la  môme  époque,  un  chi- 
rurgien excellent  et  grandement  employé  et  privilégié  par  les  Altesses 
sérénissimes  (Ecc°»<>  cirurgico,  et  da  ser™*  molto  addoperato  et  privi- 
legiato). 

Lucido,  fils  du  susdit  Abram  II,  médecin,  avec  dispense  du  pape 
Clément,  du  47  août  4598,  et  par  décret  du  sérénissime  Vincenzo  lo^ 

Abram  III,  fils  du  susdit  David,  médecin  à  Mantoue,  avec  dispense 
du  pape  Grégoire  XIV,  du  47  août  1591  et  décret  du  sérén.  Guglielmo, 
duc  de  Mantoue  et  de  Monferrat,  du  15  mai  4577,  confirmé  par  Vin- 
cenzo pr,  en  4587.  Il  composa  et  publia  deux  livres  de  médecine,  dont 
Tun  a  pour  titre  Consilia  medica,  et  Tautre,  Dialoçi  très  de  amê  ;  il 
les  écrivit  à  Tinstance  du  sérén.  Guglielmo  et  les  lui  dédia. 

David  II,  fils  d' Abram  III,  médecin  à  Mantoue,  av^  dispense  du 
pape  Clément  VIII,  du  13  novembre  1598,  confirmée  par  le  pape  Gré- 
goire XV,  le  19  août  4624,  avec  décret  et  faveurs  des  Sér.  Vin^nzo  I^ 
en  4599,  Francesco,  Ferdinand,  Vicenzo  II  et  Charles  P^  ducs  de 
Mantoue  et  de  Monferrat. 

Gulielmo,  fils  dudit  David  II,  encore  vivant,  gradué  docteur  dans 
récole  publique  de  Sienije,  avec  dispense  (Ja  pape  Urbain  VIII,  du 
4  4  juillet  1639,  et  avec  consentement  du  Séjrén.  grand-duc  de  Tos- 
cane, du  29  juillet  suivant,  admis  au  collège  des  Excellents  méde- 
cins de  Mantoue,  après  examen  des  Excellents  conforme  à  T  usage, 
fait  en  4639;  en  vertu  de  laquelle  admission  et  épreuve  il  a  soigné 
continuellement  toute  la  communauté  des  Juifs  de  ladite  cité.  C'esj; 
lui  qui  est  Thumble  serviteur  orat,eur  qui,  avec  toute  révérence,  sup- 
plie aujourd'hui  pour  obtenir  la  faveur  dont  ont  joui  ses  ancêtres. 

Il  tient  auprès  de  lui  (prôt  à  les  montrer)  les  privilège*  particuliers 

»  Dispense,  c'est-à-dire  autorisation  de  soigner  les  malades  chrétiens  malgré  les 
lois  canoniques  défendant  aux  médecins  juifs  de  soigner  les  chrétiens  et  aux  chré- 
tiens de  se  faire  soigner  par  des  méd^ns  Juifs. 
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accordés  à  d'autres  médecins  juifs  par  le  pape  Urbain  VIII,  votre 
prédécesseur. 

Samuel  Bonamino,  déjà  médecin  du  temps  qu'il  était  juif,  et  main- 
tenant devenu  chrétien,  obtint  du  pape,  Urbain  VIII  votre  prédé- 
cesseur, de  pouvoir  soigner  les  chrétiens  dans  la  ville  et  TÉtat  de 
Mantoue,  le  15  novembre  4639,  et  ensuite  il  reçut  Tautorlsation  de 
l'Altesse  de  Mantoue. 

Mosse  Cordoviero  fut  médecin  à  Llvourne,  avec  la  dispense  du  pape 
Urbain  VIII,  votre  prédécesseur  également,  accordée  le  23  mars  1637, 
puis  autorisé  par  le  Sérén.  grand-duc  de  Toscane. 


UNE  PAGE  DE  COMPTABILITÉ  DE  13-23  A  1328 


J'ai  parlé  Ici  (tome  VIII,  p.  331)  d'un  exemplaire  de  l'édition 
princeps  de  Maqré  Dardeqé  (lexique  hébreu-arabe-roman)  ac- 
quis récemment  par  la  Bibliothèque  nationale.  La  feuille  de  garde 
de  cet  exemplaire  porte  un  compte  écrit  en  hébreu  (écriture  ita- 
lienne), qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Ce  compte  a  été  dressé  par 
un  maître  d'école  (qui  se  servait  peut-être  de  cet  exemplaire  pour 
son  enseignement)  et  contient  la  liste  de  ce  que  lui  doivent  les 
pères  de  ses  élèves.  Nous  en  donnons  ici  la  traduction. 

Benveniste  ("»nt5'^3'>i  p)  a  à  me  payer  à  partir  du  4«''  ab  5284 
(4524). 

Sommes  reçues.  Reçu  de  Benveniste,  le  K^^  Hanucca,  45  blancs 
(û-'aab). 

Encore,  du  même,  le  jour  de  Pourim,  20  blancs. 

Encore,  du  môme,  la  veille  de  la  Pentecôte  de  Tan  (5)285  (==  1525), 
45  blancs. 

Angelo  (iba:»!  Benveniste  a  à  me  payer,  pour  honoraires  pour  ses 
enfants,  à  partir  du  4«'  schebat  5286  (4526). 

Lundi  4  iyyar  5286  (4526),  j'ai  reçu  dudit  Angelo,  par  ses  fils,  «,000 
'"«'rpOTs  (muscades?). 

En  outre,  vendredi  29  iyyar,  môme  année,  j'ai  reçu  dudit  Angelo 
4  ocs  CpiN,  poids)  de  miel.  Ainsi  ledit  Angelo  a  payé  tout  ce  qu'il 
me  doit. 

173»  rTn^sm  ronn  nroa.  Jacob    tt5"»nN'«bp  (Gagliares?   de   Ca- 
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gliari?)  a  à  me  payer,  pour  honoraires,  pour  son  fils  Salomon,  à  par* 
lir  du  l""  si  van  5287  0627). 

Reçu  de  lui,  le  1«'  élul,  4î  blancs. 

Reçu  de  lui,  h^^  schebat  5288  (4528),  42  blancs. 

Reçu  de  sa  femme,  la  veille  de  Pêque  5288,  40  blancs. 

Reçu  dudit  Jacob,  lundi  28  siwan  5288,  25  blancs. 

Jacob  !ib'»'rop  (avec  tilde  sur  le  a)  a  à  me  payer,  pour  hono- 
raires pour  son  fils  Josué  (nj^i©*^,  avec  un  n),  à  partir  du  lo**  nissan 
6286  (45261 

Sommes  reçues.  D'abord,  le  24  tammouz,  il  m'a  envoyé,  par  son 
neveu  Hayyim,  40  blancs. 

Encore,  par  son  fils  Josué,  le  22  élul  5286,  une  peau  rouge  valant 
40  blancs. 

Encore,  par  David  Cohen,  mercredi  5  tisri  5287  (4526),  40  blancs. 

pN  rm'^  nNiDm  nm-n  rrnbxîm  n^na  nj^toa  *.  Jacob  nb-^'î"»»?  a 
à  me  payer,  pour  son  fils  Josué,  à  partir  du  4cf  tisri  5287  (4526),  à 
raison  de  6  blancs  par  mois.  Il  a  payé  le  tout  en  sivan  5287. 

Jacob  ny'rzûp  a  à  me  payer  à  partir  du  4°»'  tammouz  5287  (4527). 

......  reçu,  par  ledit  Jacob  Gat.,  6  blancs. 

Reçu,  par  son  fils  Josué,  le  4«''  iyyar  5288  (4528),  25  blancs. 

Le  manuscrit  contient  encore  quelques  lignes  dont  l'encre  est 
pâlie  et  qui  sont  d'une  lecture  difficile.  Nous  y  trouvons  encore 
deux  débiteurs  ;  Tun  a  pour  prénom  Leone  ('^3")N'»b)  ;  son  nom  de 
famille  parait  être  quelque  chose  comme  N-^oa-^T  ou  N'^:'»a'»n  ;  l'autre 
a  pour  prénom  Abraham  Samuel  et  son  nom  de  famille  parait  être 
ip^-n-»»,  Tedesco. 

Moïse  Schwab. 


LE  V0YA6E  D'ALEXANDRE  AD  PARADIS' 

M.  Paul  Meyer,  avec  son  obligeance  habituelle,  a  bien  voulu 
me  communiquer  deux  découvertes  intéressantes  qu'il  a  faites  et 
qui  corroborent  Thypothèse  que  le  «  Voyage  d'Alexandre  au 

1  Le  mot  ÏIMIS^  indique  peutrêtre  que  le  maître  d'école  avait  fait  une  maladie. 
Il  parait,  dans  tous  les  cas,  faire  allusion  à  la  date,  dont  le  millésime  est  ITIKID^, 
5287  (avec  le  n  des  5000  à  la  fin). 

*  Partie  peu  lisible. 

'  Voir  Bevw,  t.  11,  p.  298. 
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Paradis  »  rédigé  en  latin  est  d*origine  juive.  C'est  d'abord  un 
manuscrit  de  Vller  ad  Paradisum  (du  xv«  siècle)  qui  donne  pour* 
auteur  à  cet  opuscule  un  Salomo  didascalics  judeoriim  ^ .  Il  se- 
rait oiseux  de  chercher  quel  a  pu  être- ce  Salomon.  C'est  ensuite 
une  autre  version  du  récit  qu'on  trouve  dans  une  histoire  uni- 
verselle écrite  en  latin  et  qui  a  passé  mot  pour  mot  dans  la  con- 
tinuation de  l'histoire  des  croisades  de  Guillaume  de  Tyr,  dite 
du  ms.  de  Rothelin  (milieu  du  xiii*  siècle)  *.  Le  vieillard,  qui  joue 
le  principal  rôle  dans  le  récit,  s'y  exprime  ainsi  : 

Vous  n'êtes  pas  sages  d'aller  ainsi  à  la  recherche  des  secrets  du 
Seigneur  du  monde.  —  Eh  quoi  !  est-il  donc  un  autre  roi  du  monde 
qu'Alexandre?  —  Oui,  un  autre  qui  n'a  point  de  pareil.  Il  m*a  donné 
ce  lieu  et  ce  passage  à  garder,  car  plus  loin  est  un  riche  jardin  où 
il  ne  veut  que  personne  entre.  Là  se  trouve  un  arbre  dont  les  fruits 
rendent  immortel.  Il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  que  je  garde  cette 
chaîne;  depuis  lors  il  n'y  est  passé  que  deux  hommes,  l'un  avant  le 
déluge  et  l'autre  après.  Je  ne  quitterai  ce  lieu  que  lorsqu'ils  seront 
repassés  par  derrière,  mais  ce  ne  sera  pas  avant  l'heure  où  viendra 
un  autre  roi,  qui  voudra  élever  son  royaume  plus  haut  qu'Alexandre, 
car  il  voudra  monter  jusqu'aux  étoiles.  Alors  viendra  mon  roi,  qui 
ne  pourra  souffrir  cet  orgueilleux;  il  enverra  ses  deux  champions 
contre  lui,  et  alors  je  ferai  tomber  cette  chaîne.  Je  ne  puis  vous  en 
dire  plus  ;  si  vous  allez  plus  loin,  vous  mourrez. 

Les  allusions  de  ce  discours  sont  claires  :  les  deux  hommes 
qui  sont  entrés  vivants  dans  le  Paradis  sont  Enoch,  avant  le 
déluge,  et  Elie  après.  Le  jour  où  le  Paradis  sera  ouvert  est 
l'époque  messianique  ;  mais  alors  s'élèvera  un  «  roi  orgueilleux  » 
(selon  les  termes  de  Daniel,  viii,  23),  Gog  Magog  ou  Armillus  ou 
l'Antéchrist.  Dieu  enverra  ses  deux  champions  :  le  Messie  fils 
de  Joseph  et  le  Messie  fils  de  David  ;  ou  Michel  (ou  le  Matatron) 
et  le  Messie. 

Tous  ces  traits  rentrent  1res  bien  dans  la  croyance  juive,  tandis 
qu'ils  s'accorderaient  difficilement  avec  la  christologie  chrétienne. 
C'est  pour  cette  raison  probablement  que  ce  passage  a  été  sup- 
primé dans  la  plupart  des  manuscrits  de  Vlter  ad  Paradisum, 

Israël  Lévi. 


>  Ducange,  au  mol  didatcalus^  cite  un  texte  lalin  du  xu»  siècle  où  il  est  dit  que  lés 
rabbins  des  Juifs  s'appellent  didoicali, 
»  Mecueil  des  historiens  des  croisades;  Historiens  occidentaux,  t.  Il,  p.  587. 
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UN  INCUNABLE  HÉBREU 


Par  rintermédiaire  de  M.  Raphaël  N.  Rabbinowitz  de  Munich, 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  a  fait  l'acquisition  d'un  incu- 
nable iinique  in-]  6,  inconnu,  à  ce  que  nous  croyons,  des  biblio- 
graphes'spéciaux,  et  daté,  au  milieu  du  volume  (entre  la  partie  C 
et  la  partie  D),  de  Tan  1488.  Ce  volume  se  compose  de  cinq 
parties  ;  il  n'est  pas  paginé,  chaque  page  a  uniformément  quinze 
lignes. 

A.  l'^îonin  n^rîpa  par  Yedaïa  Penini  de  Béziers,  imprimée  avec  points- 
voyelles.  M.  Steinschneider,  CataU  Bodleianae,  p.  1286,  cite,  comme 
la  plus  ancienne  édition  de  cette  prière,  Tédition  de  Ferrare,  i551, 
in-40. 

B.  cnpïi  X^'db  "^Dm,  Eléments  de  grammaire  hébraïque,  par  Moïse 
Kimhi,  25  feuillets  *.  Le  titre  cité  ici  est  pris  du  final  "^Dm  nco  înt 
. .  .ûbï52  &<nm  b'st'T  "»n?3p  r^^on  'nb  tJipri  liTob.  Sous  ce  titre,  ou  plutôt 
celui  de  rrnrr  "^b-^at)  ^bn73,  M.  Steinschneider  (ibid.,  ç.  4840)  cite, 
comme  édition  princeps,  celle  de  Haguenau,  1518,  par  Th.  Anselm, 
petit  in-4°,  et  due  à  un  certain  Rafaël,  qui  prétend  l'avoir  tirée  d*un 
ms.  *.  Il  ne  connaissait  donc  pas  notre  édition  ;  à  cette  époque,  les 
mss.  étaient  plus  communs  ou  du  moins  plus  accessibles  que  les 
imprimés.. 

G.  Le  célèbre  passage  du  Talrùud  de  Babyîone  (traité  Baba  Batra, 
fo  U  d)  sur  la  rédaction  des  diverses  parties  de  la  Bible,  commençant 
ainsi  rmn  'n  'ïl  ana  'bÉ«n  U5"»fi^  Tcon  (sans  points-voyelles).  Dans 
toutes  les  éditions  du  Talmud,  ce  texte  se  termine  aux  mots  :  ibi  "ly, 
ce  qui  ne  donne  pas  de  sens  et  a  beaucoup  tourmenté  les  commen- 
tateurs. Notre  auteur  achève  le  passage  par  ces  mots  :  û'^HN  nbn  "^y 
ûDCirr»  "^Sa  de  II  Ghr.,  xxi,  2.  Si  ce  n'est  pas.  une  addition  de  l'auteur, 
il  aurait  eu  sous  les  yeux  un  ms.  du  Talmud  qui  a  disparu  sans 
doute  depuis  lors. 

A  la  suite,  le  sommaire  des  versets  de  la  Bible,  savoir  :  Penta- 
teuque,  5845  versets;  Prophètes,  9294;  Hagiographes,  8046.  Total: 
83,203  (au  lieu  que  l'addition  des  chiffres  précédents*  donne  23.185). 

t  Le  texte  courant  est  dépourvu  de  points-voyelles  ;  mais  les  mois  cités  comme 
exemples  sontponctués.  . 

*  Voir  aussîWantia/tf  hibliographicwn^  du  mdme,  s.  v.,  qui  indique  Pesaro,  1508. 

'  Sur  cette  question  du  nombre  des  versets  des  différentes  parties  de  la  Bible, 
voir  Univers  ûraélite,  1885,  t.  XL,  p.  608-609,  et  l'ingénieuse  bypotbèse  de  M.  Sa- 
muel Gbiron.  ibid.,  t.  XLI,  p.  204-205. 
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Après  cette  énumération,  formant  (avec  le  passage  talmudique 
précité)  deux  pages,  se  trouvent,  sur  une  page  à  part,  les  six  lignes 
suivantes  : 

nî^«  bbs73  nnaî  nnrm  wnyzb  II  nbr-inîi  an  pinp^T:  m^pn  nt  nma 
û-^pnpn^b  a»  nnan^a  II  mn  nrb  tiniitn  la  û"«TD3r3n  ûrnsc^pn  II  "»pn 
a«  a"-»  v^3''0  II  î^B  P'''''"3  Dicnïi  DSNbD  is-^nsNb^a  II  imtDi^b  ir^n 

Il  ■^«■•©n  tibwb  HTan 

«  Comme  cet  abrégé  de  grammaire  est  d'une  grande  utilité  pour 
la  jeunesse,  et  comme  c'est  le  compendium  préférable  à  tous  les 
autres,  nous  avons  cru  devoir  Timprimer,  en  le  revoyant  avec  soin  *, 
ici  à  Soncino,  le  43  ab  5248  (U88).  » 

D.  CiOT^  nnj^p,  de  Joseph  Ezobi  (texte  ponctué),  précédé  d'une 
épitre  apologétique  de  cette  œuvre,  ou  défense  de  ses  doctrines,  en 
40  vers  (sans  points- voyelles,  3-1-48  pages).  M.  Steinschneider  {ibid., 
p.  4029)  cite,  comme  première  édition,  celle  de  Gopstantinople,  4534, 
in-46,  à  titre  d'appendice  à  une  œuvre  de  Haï  Gaon.  L'épitre  dédi* 
catoire  en  vers,  adressée  par  l'auteur  à  son  fils  Samuel,  a  été  im- 
primée comme  inédite,  d'après  un  ms.,  dans  le  recueil  TTan  ûnD, 
t.  IV,  p.  44. 

E.  d'^'T'Tabn  û'^TZ5'»»n  "^biûTo  *.  Proverbes  et  sentences  rabbiniques 
(par  un  anonyme),  sans  points-voyelles  (8  p.).  Le  texte  commence 
ainsi  :  û'^TD'^Tan  '3  mo3b  nsn  'N  ûsn.  Cet  opuscule  avait  été  supposé 
inédit  jusqu'à  nos  jours,  puis  pour  ce  motif,  dit  a  imprimé  pour  la 
première  fois  »  (primum  édita),  à  la  suite  de  deux  Testaments,  de 
Juda  ibn-Tibbon  et  de  Moïse  Maïmoni,  publiés  par  M.  Steinschneider 
(Berlin,  4852,  in-S"),  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  bod- 
léienne. 

Le  nombre  total  des  feuillets  du  petit  volume  •  est  de  47  (=  94  p.). 

La  bibliothèque  nationale  a  acquis  aussi  de  M.  Rabbinowitz 
rédition  princeps  des  Mahbérôth  (poésies),  dlmmanoel,  daté 
26  hesvan  5252  (30  octobre  1491). 

Moïse  Schwab. 


>  Il  s'agit  de  la  réyisioD  des  épreuves. 

«  Ce  titre,  selon  le  procédé  très  fréquent  en  pareil  cas,  est  pris  de  la  fin. 

'  Sans  oublier  qu'il  en  manque  en  tête  de  Â  et  B. 
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(Ztff  indications  en  français  çui  suivent  les  titres  héhretuo  ne  sont  pas  de  Vauteur  du  livre^ 
mais  de  Vauteur  de  la  recensions  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre  guillemets,) 


Tt^^Ti  ©D5  '01  a"n  TONnn  ma»  'O  Abot  Hatosch,  3*  partie,  contenant  un 
commentaire  homilélique  des  Âbot  de  Rabbi  Natan,  et  Néfesch  hayyafah, 
sentences  rabbiniques  de  tout  genre,  expliquées,  commentées  ou  pro* 
duites  par  lauteur,  et  disposées  par  ordre  alphabétique,  par  Rabamim 
Nissim  Isaac  Palaggi.  Smyme,  impr.  Benzion  Benjamin  Roditi,  5643 
(1883);  in-4«  de  (1)-176  flf. 

nii:;K  ni'liaK  'O.  Jérusalem,  impr.  Abraham  Moïse  Luncz^  1816  ans  après 
la  destruction  du  temple  (en  réalité,  1885),  in-16  de  25  +  ^  +  ^  P* 
Le  volume  contient  la  réimpression  des  trois  ouvrages  suivants  édités 
autrefois  par  E.  Carmoly   :  1.   ^^^^  ^m  ^«tap:^  ;  2.  mS^OTan  nb»  ; 

3.  li"»5:  nniaa73. 

n""»!»  mna«  s.  L.  Rappoports  hebrftische  Briefe  an  S.  D.  Luzzatto  (1833- 
1860),  mit  Anmerkungen  von  S.  J.  Halberstam,  nebst  Binleitung  von 
D^*  A.  Harkavy,  hgg.  von  Bisig  Grftber  ;  zweites  Heft.  Przemysl,  impr. 
du  gr.  kat.  Domkapitel,  1885,  in-8°,  p.  75  à  150. 

Nous  avons  déjà  annoocé  ici  le  premier  fascicule  de  cette  publication.  Lt 
pièce  la  plus  importante  de  ce  second  fascicule  est  la  lettre  9  (lt  pre- 
mière du  fascicule),  sur  la  ponctuation,  l'accentuation  et  la  massora.  Nous 
ne  saurions  ahsez  engager  l'éditeur  à  retrancher  de  ces  lettres  tous  les  dé- 
tails étrangers  à  la  science,  et  toutes  ces  petites  nouvelles  qui  font  le  train 
ordinaire  de  la  vie,  mais  n*ont  pour  nous  aucun  intérêt.  Quand  nous  ne 
saurions  pas  que  Rappoport  a  une  fois  reçu  une  lettre  insuffisamment  affran- 
chie, nous  n'y  perdrions  pas  grand  chose. 

t|^OMtl  Annuaire  hébreu  pour  Tannée  5646,  par  Nahum  Sokolof  ;  11®  année. 
Varsovie,  impr.  Isaac  Goldmann,  1885  ;  in-8®  de  xii-772  +  50  p.,  plus 
quatre  portraits  gravés  sur  bois. 
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Nous  avons  rendu  compte  ici  du  premier  volume  de  cet  annuaire,  nous 
voyons  avec  plaisir  qne  l'éditeur  a  fait,  dans  ce  second  volume,  des  amé- 
liorations importantes  et  dont  nous  le  félicitons.  Cet  ouvrage,  s'il  est  con- 
tinué sur  un  plan  rationnel,  pourra  rendre  de  très  grands  services  aux 
Juifs  de  la  Russie,  et,  en  leur  donnant  nombre  de  renseignements  utiles, 
les  habituer  aussi  à  la  méthode  scientifique.  Outre  les  chapitres  consacrés 
à  la  statistique,  à  Tadministralion  et  au  commerce,  le  volume  contient  des 
travaux  qui  ont  un  intérêt  scientifique  et  que  nous  énumérous  eu  partie. 
Revue  historique  de  Tannée  écoulée,  tant  au  point  de  vue  général  qu  au 
point  de  vue  de  l'histoire  des  Juifs.  —  Chronique  législative,  administra- 
tive, des  Juifs  en  Russie  ;  bienfaisance,  persécution.  —  Revue  biblio* 
graphique.  —  Biographies  (P.  Smolenski,  Mattitia  Straschun,  Isaac 
Hirsch  Weiss,  Moïse  Ilallévi,  grand  rabbin  à  Constanlinople,  et  Docteur 
Loewe,  de  Ramsgate).  —  Les  nouvelles  colonies  juives  en  Amérique.  — 
Anciens  privilèges  des  Juifs  de  Pologne  (p.  216).  —  Sur  le  bouclier  de 
David,  par  Israël  Jaffé  (p.  223).  —    La  bénédiction  des  cohanim  (p.  224). 

—  Un  recueil  manuscrit  de  poésies  de  Joseph  T^3C21p  (Conzio),  de  Chieri, 
par  M.  Steinschoeider  (p.  225).  —  La  mischna  de  Arakhin,  II,  4,  sur  le 
calendrier,  par  H.  S.  Slonimsky  (p.  228).  —  Etude  sur  le  livre  de  Job, 
par  Moïse  Aron  Schatzkes  [p.  241).  —  Etude  sur  Samuel  (le  docteur), 
par  l'éditeur  (p.  262).  —  Biographie  de  Saadia,  par  I.  H.  Weiss  (p.  275). 

—  R.  Baruch  Rendit  Arweld  (Ahrweiler),  du  xv*  s.,  et  ses  poésies  hé- 
braïques, d'après  un  ms.  de  Berne,  par  David  Kaufmann  (p.  293).  — 
Notes  sur  le  Talmud  de  Jérusalem,  par  S.  Buber  (p.  318).  —  L'instruction 
des  enfants  dans  le  Talmud,  par  Isaac  Jacob  Weissberg  (p.  343).  —  Le 
conseil  des  Quatre-Pays  (p.  393).  —  Divers  articles  talmudiques  par 
J.  Reifmann,  Moïse  Autakolski,  Mat.  Straschun,  Hirsch  Jaf^(p.  396  à  511). 

—  Biographie  de  sir  Moses  Montefiore  (p.  754).  —  Cet  annuaire  est  évi- 
demment en  bonne  voie,  U  a  obtenu  et  mérité  le  concours  de  collabora- 
teurs distingués.  Nous  souhaiterions  qu'il  mît  encore  plus  d'ordre  et  de 
méthode  (il  a  fait  de  grands  progrès)  dans  la  disposition  des  matières  qu'il 
contient  et  qu'il  voulût  bien  recçmmander  à  ses  collaborateurs  du  pays  de 
laisser  de  côté,  si  cela  est  possible  et  si  les  lecteurs  ne  s'y  opposent  pas 
trop,  toutes  ces  considérations  d'une  pseudo-philosophie  qui  brouille  toutes 
les  idées  et  confond  toutes  les  sciences. 

?n^n  y^N  Description  de  la  Palestine,  par  N.  Sokolow.  Varsovie,  impr. 
Isaac  Goldmann,  5645  (1885),  in-8°  de  viii-191  p.,  avec  une  carte  des- 
tinée par  Kiepert  et  une  gravure  donnant  une  vue  de  la  colonie  agricole 
dite  «  Rischon-Lezion  »  près  de  JafTa. 

Cet  ouvrage  n'est  point  mal  fait.  Il  contient  les  chapitres  suivants  : 
i.  Introduction,  générale,  historique  et  géographique  ;  2.  Climat;  3.  Le 
sol  ;  4  Les  produits  du  sol  ;  5.  Les  animaux  ;  6.  Divisions  géographiques 
et  administratives  ;  7.  Histoire  ;  8.  La  population  ;  9.  Renseignements  pra- 
tiques (voyages,  routes,  mottnaieô,  etc.)  ;  10.  Description  détaillée  du  pays. 
II.  Voyage  de  sir  Laurence  Oliphant  dans  le  pays  de  Gilead  ;  12.  Des- 
cription de  la  région  du  sud  ;  13.  Colonies  agricoles  Juives. 

mN-^naM  înins^r  'b  ou  rt^nènn  n-|i&î  Lettre  sur  la  diététique,  par  Moïse 
Maîmonide.  Jérusalem,  impr.  Abraham  Moïse  Luncz,  1885,  in-16  de  55  p. 

Cet  ouvrage  fi  été  édité  déjà  dans  le  Kerem  Ghemed,  3^  vol.  Cette  édi- 
tion nouvelle  est  faite  d'après  un  ms.  de  Jacob  Saphir  Hallévi,  qui  serait 
meilleur  et  plus  complet  que  le  ms.  reproduit  dans  le  Kerem  Ghemed. 

^iri3  b*^p3fcJt'^  Yankel  Bochur  oder  von  dem  Cheder  zum  Warstatt,  ein  sehc 
scbone  Erz&lilung  wie  Yankel  Bochur  hot  sich  gelosst  auf  der  Welt  sûchen 
a  Sicile  Abhelfer  zu  sein,  un  am  Ende  is  el*  gor  â  baal-  melocho  gewordeo. 
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Wiloa,  impr.  el  libr.  J.  Ehrenpreis,  de  Lemberg^  1885.  in-8^  de  8  feuilles 

non  chiffrées. 

C'est  le  Vom  Cheder  zur  Werkstatte,  de  M.  Friedlftnder^  dans  le  Jargon 
judéo-allemand  de  la  Pologne,  imprimé  en  caractères  hébreu  carré  et  vo- 
calisé. Le  titre  ci-dessus  a  été  transcrit  par  nous  diaprés  le  titre  en  carac- 
tères hébreux. 

n^pïl  l'D  'b  Kad  Hakemach,  oder  Weisheitssprùche,  Moral-  und  Tugend- 
lehren  der  R.  Bacbja  ben  Ascber  Cbalawl  aus  Saragossa,  mit  einem 
Commentât  nebst  ciner  Eriaulerung  nnd  Brklftrung  Namens  «  Zapachath 
Haschemen  »  versehen,  hgg.  von  Chajim  Breit,  aus  Dukla,  in  Galizien. 
Fûrth,  chez  l'auteur,  1880,  in.8<»  de  (8)-143  ff. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  de  1880,  nous  le  mentionnons  ici,  parce  qu'il  ne 
paraît  guère  être  connu.  M.  Br.  a  corrigé  diaprés  un  ma.  d^Oxford  Tan- 
cien  texte  imprimé.  Son  commentaire  n^a  point  de  valent*  scientifique.  La 
transcription  Chalav^i  (sur  le  titre)  n'est  certainement  pas  exacte. 

MT^StîT:  Mischnalolh,  hebraiscber  Text  mit  Punklation^  deulscher  Ueber- 
setzung  und  Erklfirung,  von  A.  Sammter.  Berlin,  impr.  et  libr.  H.  Itz- 
kowski,  1885,  in-8^.  A  paru  jusqu'à  la  p.  128. 

t:h^y  innSïb  )v:i  'O  Calendrier  hébraïco- roumain,  composé  comme  les 
calendriers  à  effeuiller  de  nos  pays,  pour  Tannée  5646,  par  Hayyim 
Halmowitz.  Jassy,  impr.  Hayyim  Goldner,  1885,  in-8*  de  410  p. 

yn^rr  nomp  'o  Sur  la  sainteté  de  la  Terre-Sainte,  d'après  la  Bible,  le 
Talmud,  les  Midraschim,  etc.,  par  Samuel  Eliézer  b.  Lévi  Wortmann. 
Jérusalem,  impr.  Isaac  Hirsch,  5645  (1885},  in-8»  de  (4)-51  p. 

aïlTÏÎ  T^ai  '0  Commentaire  sur  le  Pentateuque,  avec  commenlaire  tDIA 
b^Ss  sur  le  Raschi  du  Pentateuque,  le  tout  par  Israël  Isaac  Lévi.  Var- 
sovie, impr.  Natan  Scbriflgiesser,  5645  (1885)  ;  in-8°  de  (8;-144  p. 

Ces  deux  comihentaires  sont  purement  talmudiques  et  midraschiques. 
Ilù'est  pas  facile  de  voir  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à4)rendre,  pour  les 
versets  quHl  expUque,  tel  midrasch  plutôt  que  tel  autre.  11  a  peut-dtre  pris 
les  passages  rabbiniques  qui  ne  sont  pas  dans  Raschi  et  dans  les  commen- 
taires et  midraschim  classiques.  SU  en  est  ainsi,  son  commentaire  pour- 
rait avoir  quelque  valeur  comme  simple  répertoire. 

Bâcher  (Wilhelm).  Die  bebrSiisch-neuhebrâiscbe  und  bebrftiscb-aram&ische 
Sprachvergleichung  des  Abulwalid-Merwan  ibn  Ganah.  Wien,  libr.  Cari 
Gerold,  1885,  in-S"  de  40  p.  Extrait  des  comptes  rendus  de  la  classe  de 
philosopb.  et  d'hist.  de  l'académie  impériale  des  sciences,  de  Vienne, 
ex»  vol. 

M.  le  D*"  Bâcher  montre,  dans  cette  étude,  que  les  procédés  phi- 
lologiques si  remarquables  dont  s'est  servi  Ibn  Ganah  pour  la  comparaison 
de  l'hébreu  et  de  l'arabe  ont  aussi  servi  à  cet  éminent  grammairien  pour 
la  comparaison  avec  le  néo-hébreu  et  l'araméen.  Dans  ces  recherches  de 
grammaire  comparée,  Ibn  Ganah  a  eu  pour  prédécesseurs  Saadia,  Sche- 
rira  et  Ha!  gaon,  et  surtout  Juda  Ibn  Koréisch,  mais  il  les  dépasse  tous 
.  par  la  profondeur  des  vues  et  l'abondance  des  matériaux  qu'il  a  réunis. 
M.  Bâcher  a  dressé  la  liste  de  plus  de  trois  cent  cinquante  mots  néo-hé- 
breux qui  se  trouvent  cités  dans  les  ouvrages  d'Ihn  Qanah,  et  le  nombre 
de  mots  araméens  qu'I.  G.  emprunte,  pour  ses  études,  aux  passages  chai* 
déens  de  la  Bible  et  aux  targumim  est  à  peu  près  aussi  considérable. 
M.  Bâcher  a  rendu  service  aux  études  grammaticales  et  lexicologiques  en 
traitant,  avec  les  excellents  procédés  scientifiques  auxquels  il  nous  a  habi- 
tués, cette  partie  ordinairement  négligée  des  œuvres  d'Ihn  Ganah. 
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Cassbl  (Paulus).  Kritische  Sendschreiben  ûber  die  Probebibel,  mil  einer 
wissenschafllicheo  Ânmerkuog  ûber  Hellenismen  in  den  Psalmen.  Berliu, 
Friedrich  Schulze,  1885,  in-8*  de  96  p. 

Ces  lettres  coDtienueDt  une  critique  de  la  Bible  luthérienne  publiée 
lors  du  jubilé  de  1883.  Les  observations  sur  les  héllénismes  des  Psaumes 
sont  très  intéressantes.  Elles  tendent  à  montrer  que  dans  les  suscriptions 
des  Psaumes,  qui,  on  le  sait,  sont  relativement  modernes  et  présentent  tant 
de  difficultés,  il  y  a  des  mots  grecs  traduits  ou  défigurés.  Voici  quelques 
exemples  des  explications  de  M.  Cassai.  Le  lamnaççéah  bien  connu  serait 
Vépinikion  de  Pindare,  le  chant  de  triomphe  ;  le  ayyélèt  hasehasehar,  le 
aulûs  aUctor  (flûle  matinale)  des  Grecs  ;  séla  ne  serait  autre  chose  que 
ptalUi  c'est-à-dire  le  signal  du  chef  d'orchestre  qui  commande,  après  la  fin 
du  psaume,  de  reprendre  la  musique.  Il  faut  avouer  que  ces  hypothèses 
sont  bien  remarquables. 

Cassel  (Paulus).  Messianische  Stellen  des  alten  Testaments.  Kritiscbes 
Sendschreiben  ûber  die  Probebibel.  IL  Angehftngt  sind  Ânmerkungen 
{iber  Megillat  Taanitb.  Berlin,  libr.  Friedrich  Schulze,  1885,  in-8®  de 
(ii)-119  p. 

L'étude  sur  le  megillat  taanitk  est  extrêmement  intéressante.  On  y 
trouvera,  sans  doute,  des  hypothèses  qui  paraîtront  un  peu  fortes,  mais 
que  n'accepte-t-on  pas  d^un  écrivain  qui  montre,  dans  ses  études,  une 
érudition  si  vaste  et  une  invention  si  ingénieuse  et  si  féconde.  Signalons 
une  ou  deux  hypothèses.  Dans  le  nom  d'Olopheme,  du  livre  de  Judith, 
M.  C.  trouve  le  môme  chiffre  que  dans  celui  de  Nicanor  (DSHDbK  = 
■nSp'^SÎll»  Ce  n'est  là  qu'un  jeu,  sans  doute.  Le  jour  de  Turianot  doit 
disparaître,  d'après  M.  Cassai,  il  faudrait  lire  I^^^D*  le  Syrien.  Les 
'^t^b'^blD  sont  les  Syriens  adonnés  au  culte  de  Bacchus  et  portant  des  cou- 
ronnes de  feuilles  de  vigne.  M.  Cassel  nous  donL.e  môme  la  surprise  in- 
croyable d'expliquer  la  formule  cabalistique  qui  se  trouve  dans  le  rituel  de 
la  bénédiction  des  prêtres  Û'^OSI^T  Û^OD^D  ÛnOD  ûrpSK-  Ce  ne  serait 
qu'une  formule  grecque,  venant  du  culte  de  Bacchus,  et  il  faudrait  lire  : 
Anactes  Eéphaistot  pamphatès  Dionysia»,  les  princes  Héphaistos  et  le  tout 
éloquent  Dionysios.  Cela  n'est-il  pas  bien  joli  ? 

Cassbl  (Paulus).  Aus  Literatur  und  Geschichte.  Âbhandlungen.  Berlin. et 
Leipzig,  libr.  Wilhelm  Friederich,  1885,  in-8*  de  347  +  74-xiv  p.  Con- 
tient, entre  autres  :  Zweites  Targum  zum  Bûche  Esther,  im  vocalisirten 
Urtext  mit  sacblichen  und  spracblichen  £rlfiuterungen  (p.  xiv-74).  Et, 
pages  299-322  :  Die  Namen  der  Monate. 

M.  G.  explique  n3C3  par  être  humide,  noyé,  le  mois  de  Thumidité,  en 
Orient  (janvier)  ;  £33^  serait  le  mot  tehébet,  bftton,  parce  que  ce  mois, 
d*après  le  Talmud,  est  le  mois  des  arbres,  le  mois  où  fleurissent  les  arbres 
(toujours  en  Orient  ;  février)  ;  Àdar  est  le  feu  (du  printemps)  ;  Nissan 
signifierait  le  mois  de  la  floraison  ;  lyyar  serait  le  içrec  Ear  ou  Eiar,  le 
printemps  ;  Sivan  aurait  le  même  sens  que  Nissan,  et  serait  pour  la  florai- 
son de  Tarrière-saison  ;  le  nom  du  dieu  Tammuz  serait  pour  TITSnri) 
composé  de  dH.  être  chaud,  et  T7,  fort  ;  Ab  est  fruit,  moisson  ;  enfin 
Blul  serait  le  jul  du  nom  de  juillet,  représentant  le  solstice  d'été. 

Dblitzsgh  (Franz).  Die  Bibel  und  der  Wein.  Leipzig,  Dôrffling  et  Franke, 
1885,  in-8»  de  18  p. 

Petite  lecture  populaire  où  le  savant  professeur  montre  le  soin  avec 
lequel  les  Hébreux  cultivaient  la  vigne  en  Palestine,  avec  quelle  sobriété 
élégante  les  poètes  juifs  ont  parlé  du  vin,  quelles  fêtes  agréables  et  tou- 
jours conformes  à  la  bienséance  étaient  célébrées  à  l'époque  des  vendanges. 
C'est  d'un  psaume  que  vient  la  parole  bien  connue  :  le  vin  réjouit  le  cœur 
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de  rhomme.  Ce  qni  est  curieux,  c'est  que  dans  divers  passages  de  la  litté- 
rature juive  le  Meseie  est  comparé  à  la  vigne. 

Dbutsgh  (Hermaon).  Die  Spruche  Salomo's  nach  der  Auffassung  im  Tal- 
mud  und  Midrasch.  Erster  Theil  :  Einleitendes.  Berlin,  Àd.  Mampe, 
1885,  in-S*»  de  108  p. 

Extrait  du  Magaziu,  de  Berlioer,  Cette  première  partie  de  Tétude  des 
Proverbes  de  Salomon  d'après  le  Talmud  et  le  Midrasch  se  compose  des 
huit  chapitres  suivants  :  1^  L'auteur  des  Proverbes  ;  la  vie  de  Salomon 
comparée  avec  les  Proverbes  ;  2^  La  rédaction  du  livre  ;  les  hommes  de 
Hiskiyyah  ;  3^  Division  du  livre  ;  traces  d'une  autre  division  que  celle  de 
la  Massera;  4^  Le  nom  du  livre;  Séfer  ha-hohhtna;  5®  Variantefi  du^texte; 
9>^  Accentuation  et  parallélisme';  7^  Le  midrasch-mischlé,  date  de  sa  rédac- 
tion ;  son  texte  comparé  à  celui  du  Yalkut  ;  8®  Le  Yalkut.  On  ne  peut 
que  louer  l'auteur  de  la  prudence  et  de  la  réserve  avec  lesquelles  il  procède 
dans  sa  critique  ;  s'il  est  quelquefois  trop  timide  et  trop  attaché  aux  opi* 
nions  officielles,  nous  préférons  ce  défaut  au  défaut  opposé.  Nous  avons 
peine  à  partager  son  opinion  sur  les  «  hommes  de  Hiskijja  •  et  sur  le 
sens  du  mot  ip'^nj^ïl  (p.  52).  Ce  qu'il  dit  (p.  58)  du  titre  ÏITDDH,  la  Sopkia 
(p.  60),  est  très  plausible.  L'observation  sur  le  croisement  (peut-êtra 
faudrait' il  dire  la  transposition)  de  certains  versets  (p.  84)  qui  sont 
faits  de  telle  sorte  que  leur  première  partie  se  lie  parfaitement  avec  la  se- 
conde partie  d'un  autre  verset,  parait  très  ingénieuse.  L'analyse  du  midrasch- 
mischlé  est  intéressante  ;  quoique  l'auteur  ne  conclue  pas,  il  semble  résulter 
des  faits  qu'il  expose  que  ce  midrasch  a  reçu  sa  forme  actuelle  en  plein 
moyen  fige,  peut-être  même  à  l'époque  de  la  rédaction  d\i  Zohar. 

Frankl-Grùn  (Ad.).  Die  Ethik  des  Juda-Halevi.  Bilin,  impr.  F.  Plattig, 
(1885),  m-8»  de  45  p. 

Analyse  de  la  morale  de  Juda  Hallévi,  avec  une  biographie.  L'ouvrage 
contient  les  chapitres  suivunls  :  1^  la  vertu  ;  2®  la  liberté;  3®  le  bien 
suprême.  Dans  la  biographie,  l'auteur  soutient  l'opinion  que  Juda  Hallévi 
avait  composé  un  commentaire  sur  la  Bible  en  se  servant  des  matériaux 
rassemblés  par  lui  pour  les  lectures  ou  conférences  qu'il  faisait  tous  les  sa- 
medis chez  lui. 

Grumwald  (M.).  Geschiclite  der  Juden  'in  Bôhmen  zum  erstenmale  nach 
archivalischen  Quellen  bearbeitet  ;  I.  Theil.  (Pisek,  1885),  chez  Tauteur, 
in-8»  de  84  p. 

Cet  ouvrage  est  un  tirage  à  part  du  Centralblatt,  de  M.  Gr.  L'ouvrage 
se  compose  de  quatre  chapitres  :  1^  Etablissement  des  Juifs  en  Bohême 
avant  les  croisades  ;  29  Depuis  les  croisades  jusqu'en  1526  ;  Z^  Législation 
du  xii^  au  XIV®  riècle;  4°  Commerce  et  situation  des  Juifs  depuis  les  croi- 
sades jusqu'en  1526.  La  présence  des  Juifs  en  Bohême  est  certifiée  par  une 
pièce  de  Tan  903,  ils  y  apparaissent  surtout  comme  marchands,  mais  il  y  a 
des  raisons  de  penser  qu'ils  cultivaient  aussi  la  terre  ;  ils  pouvaient,  jus- 
qu'au XIII®  siècle,  posséder  des  terres.  L'histoire  des  Juifs  de  Bohême  pen- 
dant la  1^®  croisade  est  connue.  Ils  sont  bientôt  soumis  à  toutes  les  lois 
canoniques.  M.  Gr.  publie  le  texte  de  quelques-unes  des  bulles  pontificales 
et  royales  qui  les  régissent  à  partir  de  la  loi  de  1254.  Ici  apparaissent  na- 
turellement les  règlements  ordinaires  concernant  les  prêts  sur  gages, 
l'usure,  la  protection  des  Juifs,  l'accusation  dite  du  sang,  le  signe  des 
Juifs  (p.  73).  L'étude  de  M.  Gr.  est.  très  intéressante,  on  voudrait,  quel- 
quefois, un  peu  plus  de  précision  dans  les  dates  (p.  ex.  les  bulles,  p.  25) 
ou  dans  l'indication  des  sources  (p.  9,  l'agriculture),  et  une  interprétation 
plus  rigoureuse  des  faits.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  y  voyions 
toujours  ce  que  M.  Gr.  y  trouve,  mais  nous  avons,  grflce  à  lui,  une  partie 
importante  des  documents  :  M.  Gr.  nous  apprend  à  les  comprendre,  nous 
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les  tradnîtt  les  interprèle  arec  la  connaissance  spéciale  qu'il  a  da  pays  et 
qui  manquerait  à  ses  lecteurs. 

Iliowizi  (Henry).  Joseph,  a  dramatic  representalîoD  in  seven  tableaux. 
MinneapoliSf  impr.  Tribune  Job,   1885,   in-8*'  de  46  p.   (Drame  en  Tera 

anglais  sur  Joseph,  fils  de  Jacob.) 

Karpeles  (Gustav).  Geschichte  der  jiidischen  Literatur.  Berlin,  libr. 
Robert  Oppenheim,  1886,  in-S*». 

Cet  ouvrage  parait  en  livraisons,  nous  avons  sous  les  yeux  les  huit  pre- 
mières livraisons,  allant  jusqu'à  la  page  512.  L'ouvrage  doit  faire  partie,  à 
ce  qu'il  semble,  d'après  un  sous-titre,  d'une  histoire  générale  de  la  littéra- 
ture des  peuples  européens.  La  littérature  juive  peut,  à  bon  droit,  y  trouver 
sa  place  ;  quoique  ses  origines  soient  en  Asie,  elle  est  une  littérature  eu- 
ropéenne aussi  bien  par  sa  nature  et  son  caractère  que  par  l'influence 
qu'elle  a  eue  sur  les  peuples  de  TSurope.  L'ouvrage  de  M.  K.  sera  d'une 
lecture  excellente  et  instructive  puur  les  personnes  qui,  sans  pénétrer  dans 
les  détails  et  les  chicanes  de  l'érudition,  veulent  avoir  une  idée  précise  et 
scientifique  des  résultats  moyens  auxquels  est  arrivée  la  critique  historique 
de  la  Bible,  du  Talmud  et  des  écrits  rabbipiques.  M.  K.  paraît  avoir  pro- 
cédé, eu  général,  avec  beaucoup  de  toct  et  de  mesure,  et  on  ne  saurait  lo 
blâmer  d'être  resté,  dans  les  questions  douteuses  et  encore  pendantes,  du 
côté  de  la  tradition,  plutôt  que  de  recueillir  avidement  les  théories  les  plus 
osées  et  les  hypothèses  téméraires.  Peut-être  moutre-t-il  quelquefois  une 
trop  grande  timidité,  à  notre  avis  il  traite  un  peu  l/§gèrement  l'œuvre  de  la 
critique  biblique,  le  caractère  très  spécial  des  livres  historiques  de  la 
Bible  n'est  peut^tre  pas  suffisamment  accusé.  A  sa  place,  nous  sacrifie- 
rions aussi,  dans  un  livre  destiné  au  grand  public  et  où  les  affirmations 
hasardées  ne  doivent  pas  trouver  place,  quelques- qns  des  renseignements 
qu'il  donne,  d'après  des  traditions  peu  sûres,  sur  les  Soferjm,  sur  Ezra, 
et  même  sur  Uillel  et  Schammaï  et  d'autres  doctcurv  Ses  divisions  de 
la  halakha  et  de  Tagada  sont  un  peu  artificielles  et  par  trop  didac- 
tiques. Le  chapitre  sur  la  Mischna  et  le  Talmud  nous  paraît  assez  faible 
ou  plutôt  trop  réduit..  En  somme,  ce  livre,  avec  ses  grandes  qualités, 
gagnerait  à  être  plus  condensé.  Il  traiterait  les  questions  de  plus  haut  et 
avec  des  vues  plus  générales.  On  y  sent  encore  une  certaine  gaucherie, 
qui  ne  déplaît  pas  chez  un  débutant  et  qui  ne  diminue  pas,  au  foud,  le 
mérite  de  l'ouvrage. 

KuENEN  (A.).  Ilistorisch-kritische  Einleitung  in  die  Bûcher  des  alten  Testa- 
ments hinsichtlich  ihrer  Enlstehung  und  Sammlung;  aulorisierte  deulsche 
Ausgabe  von  Prof.  D*"  Th.  Weber.  Erster  Theil,  1.  Stùck,  1.  Heft.  Leip- 
zig, libr.  Otto  Schulze,  1885,  in-8.^  d,e  96  p.      . 

L'ouvrage  de  M.  K.  sjir  l'hîstpire  de  r4npi^-Te3tament  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  utile  que  nous  parlions  ici  û»  cette  traduction  alle- 
mande. On  sait  qu'il  en  a  été  fait  t^ne  traduction  française . 

Lattes  (Mosè).  XXV  Luglio  1884.  Miscellaniea  pQSliima  ;  fasc.  I,  terzo  sup- 
plcmento  al  Lessico  talmudicp.  MÂlai^,  impr.  Ber^ardoni  di  Ç.  R^ebeschini, 
1884,  in-8o  de  vii-48  p. 

Nouveau  supplément  au  dictionnaire  talmudique  de  J.  Levy,  de  Breslau.  ^ 
Voir   recension   par  D.  Kaufmann   dans  OCtt.  gel.   Anzg.,   1885,  n^  30, 
p.  832. 

Leghler  (D.  Gotthard  Victor).  Das  apostoliscbp  und  das  nachapçstoliscbe 
Zeitalter,  mit  Rûcksicht  auf  Unterschicd  und  Einheit  in  Leben  und 
Lehre  ;  3«  édition,  entièrement  refondue  Garlsruhe  et  Leipzig,  libr. 
II.  Reulher,  1885,  in-S"  de  xvr-635  p. 
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Lbvin  (m.)*  Iberia,  Bilder  aus  der  spaniscb-jûdiscben  Geachiclite.  Berlin, 
libp.  Ferd.  DOmmler,  1885,  in-8*»  de  95  p. 

Joli  recueil  de  poésies  allemandes  relatives  aux  Juifs  d'Espagne.  Voici 
les  titres  des  principales  pièces  de  Pouvrage  :  Paul  de  Burgos  (rabbin 
baptisé],  Antonio  Joseph  da  Silva  [poète  marrane  du  xviii*  siècle], 
Juan  de  la  Abadia  (mort  dans  une  conspiration  de  néo-chrétiens,  à  Sara- 
gosse,  quand?];  Ibn  Schalbib  (ministre  du  roi  AlfonseVI);  le  colloque  de 
Tortose,  le  Cbueta  (sobriquet  donné  encore  aujourd'hui  aux  juifs  néo-chré- 
tiens des  îles  Baléares),  Torquemada,  Isabelle  la  catholique,  Tolède, 
Moïse  b.  Hanokh,  le  Juif  du  ghetto  devant  Tarc-de-triomphe  de  Titus. 
Les  poésies  de  M.  Levin  nous  paraissent  très  agréables  à  lire.  Dans  quelques- 
unes  d'entre  elles,  il  t  recueilli  des  légendes  ou  des  faits  historiques  qu'il  a 
cherchés  sur  place,  tels  que  l'histoire  de  Ségovie  (racontée  par  une  ins- 
cription d'une  église  de  cette  ville  qui  serait  une  ancienne  synagogue, 
p.  39),  et  le  renseignement  sur  la  tombe  de  Murillo,  qui  est  placée,  à  Sé* 
ville,  dans  une  église  provenant  également  d'une  ancienne  synagogue. 

Lippe  {D^  K,).  Die  GesetzsammluDg  des  Judenspiegels  zusammengestellt 
und  gefâlâcbt  von  Aron  Brimaon,  pseudodoclor  Juslus,  beleucbtet  und 
bericbtigt.  Jassy,  impr.  IL  Goldner,  1885,  in-8o  de  xiv-288p.,  plus  6  p. 
non  cbiffirées  contenant  la  liste  des  fautes  d* impression. 

On  pourra  mettre  cet  ouvrage  à  côté  de  ceux  de  Levin  et  de  Hoffmann 
sur  la  matière.  Sur  le  D*"  Justus,  on  peut  revoir  notre  Chronique  du 
l.  X.  p.  3t6. 

Nkubauer  (A.).  Notes  on  tbe  race-types  of  Ibe  Jews.  Londres,  Harrison  and 
sons,  1885,  in-8»  de  (7]  p.  cbiffrées  17  à  23.  Extrait  du  Journal  of  tbe 
Antbropological  Institute,  août  1885. 

Notre  ami  et  excellent  collaborateur  M^  Neubauer  a  montré,  dans  cette 
notice,  à  quel  point  il  est  faux  de  considérer  les  Juifs  comme  une  race 
pure  et  sans  mélange.  Déjà  dans  la  Bible  on  trouve,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  des  mariages  de  Juifs  avec  les  étrangers,  Moïse  épouse  une 
midianite,  la  mère  de  David  est  moabite,  celle  de  Salomon  est  probablement 
une  hittite.  Tout  le  monde  connaît  las  mariages  mixtes  fjaits  à  l'époque 
du  second  temple,  les  prosélytes  hommes  et  femmes  faits  à  cette  époque 
par  les  Juifs  parmi  les  payons  de  l'Asie  et  peut-être  à  Honie.  M.  Neubauer 
rappelle,  dans  tous  les  cas,  que  le  Talmud  considère  les  Juifs  de  Rome  comme 
étant  de  sang  mêlé,  et  il  existe  une  autre  notice  de  ce  genre  sur  les  Juifs 
de  Mésène.  de  la  Médie  et  d^Elam.  Au  moyen  âge,  les  nombreux  dé- 
crets des  conciles  contre  les  mariages  entre  Juifs  et  chrétiens  montrent 
suffisamment  que  ces  mariages  étaient  fréquents.  M.  Neub.  examine  aussi 
la  question  des  différences  de  types  (et  par  suite  d'origine)  qu'on  a  cru  re- 
marquer chez  les  Jnifs  modernes  et  principalement  les  différences  entre 
les  Juifs  dits  allemands  et  les  Juifs  dits  portugais.  Il  ne  croit  pas  à  ces 
différences,  et  il  allègue  de  bonnes  raisons  en  faveur  de  son  opinion.  Nous 
avons  une  opinion  opposée.  Précisément  parce  que  les  Juifs  Sont  une  race  ' 
mêlée,  ils  ont  des  types  différents.  Quelqu'un  peut-il  douter  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  sang  espagnol  chez  les  Juifs  originaires  d'Espagne,  et  que 
les  Juifs  des  pays  musulmans  ne  portent,  en  partie,  le  type  des'  popula- 
tions parmi  lesquelles  ils  vivent?  En  Pologne  aussi,  les  mariages  entre 
Juifs  et  chrétiennes  ont  dti  être  nombreux.  Il  nous  semble  qu'un  Juif 
italien  ne  ressemble  pas  du  tout  à  un  Juii  français  et  encore  moins  a  un 
Juif  allemand  ou  arabe;  et,  à  notre  avis,  il  n'y  a  pas  un  type  juif,  mais 
presque  autant  de  types  que  de  pays,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas 
ou  qu'il  n'y  a  plus  ou  qu'il  n'y  a  guère  de  type  Juif.  Il  nous  sera  permis 
d'ajouter  une  observation.  Abs^loo,  fils  de  David,  était  remarqué  pour  sa 
beauté,  on  connaît  l'impression  que  fit  sa  sœur  Tamar  sur  Amnon  et  ce  qui 
en  résulta  ;  enfin ,  il  semble  que  sa  fille  (d'après  divers  critiques,  sa  petite* 
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fille)  Maakha  était  la  femme  préférée  de  Roboam.  Or,  AbsaloD  était  le 
fils  d'une  Hittite.  Est-ce  que  dans  l'effet  que  produit,  parmi  les  Hébreux, 
la  beauté  de  cette  famille  on  oe  reconnaît  pas  la  séduction  spéciale  qu'exer- 
cent souvent,  sur  l'imagination,  les  types  exotiques  ? 

Pbarson  (L.  William).  The  prophecy  of  Joël,  its  unity,  ist  aim  and  tbe  âge 
of  its  composition.  Leipzig,  Theodor  Slauffer,  1885,  in-8'»  de  x-154  p. 

Ploss  (h.).  Geschicbtliches  und  ethnologisches  ûber  Knabenbeschneidung. 
Leipzig,  libr.  C-L.  Hirschfeld,  1885,  in-S*»  de  32  p.  Extrait  de  TArcbiv 
f.  Gesch.  d.  Medicin  u.  med.  Geograpbie,  8®  vol. 

Après  avoir  rappelé  que  les  anciens  Egyptiens  pratiquaient  la  circoncision, 
M.  PI.  passe  en  revue  les  différents  peuples  et  pays  où  elle  est  encore 
usitée.  On  est  frappé  de  l'extension  qu'elle  a  prise  et  du  grand  nombre  de 
peuples  qui  la  pratiquent.  Sans  parler  des  Juifs  et  des  Mabométans,  on  la 
trouve  presque  dans  tonte  l'Afrique,  dans  les  Indes  Orientales,  dans  les 
lies  Philippines,  à  Bornéo,  à  Sumatra,  dans  la  Mélanésie,  dans  TAustralie 
du  Sud,  dans  la  Polynésie,  et  chez  les  peuples  primitifs  des  deux  Amé- 
riques. M.  PI.  indique  quel  est,  dans  tons  ces  pays,  Tftge  auquel  elle  se 
pratique  et  quel  est  le  procédé  opératoire.  Il  croit  qu'elle  n*a  pas,  comme 
on  Ta  supposé,  un  but  hygiénique  et  qu'elle  n'a  pas  eu  non  plus,  à  l'ori- 
gine,  un  sens  religieux,  mais  qu'elle  était  destinée  à  b&ter  la  puberté  ou 
accroître  la  puissance  de  reproduction.  C'est  pourquoi  elle  se  fait  cbez 
la  plupart  des  peuples  à  Tftge  où  Tenfant  devient  adolescent.  Abrabom 
obtient  un  fils  après  l'avoir  pratiquée  sur  lui-m'ême. 

RosBNzwBiG  (Adolf).  Das  Jahrbundert  nach  dem  babylonischen  Exile  mit 
besonderer  Rûcksicht  auf  die  religiôse  fintwicklung  des  Judentums. 
Berlin,  libr.  Perd.  Dûmmler,  1885,  m-8«  de  xvi-240p. 

On  ne  voit  pas  très  bien,  tout  d'abord,  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire, 
son  ouvrage  n'est  pas  et  ne  veut  pas  être  une  véritable  histoire,  c'est  plu* 
tôt  un  cadre  pour  les  nombreuses  observations  et  noteb  que  M.  R.  a  re- 
cueillies sur  l'époque  du  second  temple.  Les  savants  y  trouveront  une  foule 
de  questions  intéressantes  à  élucider  et  à  discuter  par  le  menu,  des  hypo- 
thèses ingénieuses  de  tout  genre,  des  théories  qui  séduisent  ou  qui  étonnent. 
Ce  livre  est,  dans  tous  les  cas,  le  travail  d'un  homme  qui  a  examiné  les 
textes  avec  attention  et  les  a  retournés  dans  tous  les  sens.  On  peut  ne  point 
partager  les  idées  de  M.  R.  sur  Job,  sur  Cobélet,  il  nous  semble  qu'il  abuse 
un  peu  des  Psaumes  et  de  quelques  prophètes,  et  sa  théorie  sur  les  Nethi- 
nim  nous  paraît  décidément  malheureuse.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  point 
profité  de  l'étude  de  Euenen  sur  la  Grande  Synagogue,  mais  le  chapitre 
qu'il  consacre  à  l'étude  de  cette  institution,  historique  ou  légendaire,  est  un 
des  meilleurs  du  livre,  on  le  lira  avec  un  grand  intérêt  et  il  contribuera  cer- 
tainement, avec  la  monographie  de  Kuenen,  à  rectifier  toute»  les  idées 
fausses  qu'on  s'est  faites  sur  la  Grande  Synagogue,  d'après  des  traditions 
incertaines  et  contradictoires. 

ScHOLZ  (Anton).  Das  Buch  Judith,  eine  Prophétie.  Ein  Vorirag  in  der 
histor.-philolog.  Gesellsch.  zu  Wûrzburg,  gehalten  am  11.  noy.  1884. 
Wurzbourg  et  Wien,  libr.  Léo  Woerl,  1885,  in-8«»  de  48  p. 

Se  fondant  sur  l'impossibilité  d'identifier  historiquement  les  événements 
racontés  dans  le  livre  de  Judith  et  les  personnages  qui  y  sont  nommés,  M.  Sch. 
propose  d'y  voir  une  prophétie  qui  ferait  partie  de  la  littérature  n*essianique 
et  qui  annoncerait  les  derniers  combats  que  le  peuple  de  Dieu  doit  livrer 
avant  la  délivrance  finale.  On  sait  que  cette  lutte  forme  un  des  épisodes 
obligés  de  l'avènement  du  Messie.  L'ouvrage  paraîtrait  écrit  du  temps  des 
Macchabées,  probablement  après  Daniel,  le  Nabuchodonosor  du  livre 
pourrait  être  Antiocbus  Epiphane,  et  Holopheme  représenterait  peut-être 
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Nicanor.  Comparez,  plas  haut,  ce  que  dit  M.  Cassel  sur  ce  sujet.  Comme 
le  livre  ne  paraît  point  s'occuper  des  Romains,  il  doit  avoir  été  écrit  avant 
l'arrivée  de  Pompée  en  Palestine.  * 

ScHURER  (Emil).  Geschichte  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi  ; 

zweite  bearbeitete  Aullage  des  Lehrbuchs  der  Neuteslamenllichen  Zeit- 

geschichte  ;  zweiter  Theil  :  Die  inneren  Zustânde  Palftstina's  und  des  . 

jûdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi.  Leipzig,  libr.  Hinrichs,  1886, 

in^°  de  x-884  p. 

Tous  ceux  qui  connaissefat  Texcellent  manuel,  tout  rempli  de  faits  et 
de  renseignements,  publié  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Schûrer,  sur 
l'histoire  de  la  Palestine  et  des  Juifs  pendant  Tépoque  du  second  temple, 
seront  heureux  de  la  publication  de  cette  seconde  édition,  si  considérable- 
ment agrandie.  Un  de  nos  collaborateurs  en  fera  prochainement  une  étude 
détaillée,  nous  nous  bornons  à  en  résumer  la  table  des  matières  :  civilisa- 
tion juive  en  général,  à  Tépoque  du  second  temple  ;  constitution,  sanhédrin, 
grand-prêtre  ;  les  prêtres  et  le  culte  du  temple  ;  les  rabbins  ;  Pharisiens  et 
Sadducéens;  école  et  Synagogue;  la  vie  sous  la  Loi;  l'espérance  messia- 
nique ;  les  Ësséniens  ;  les  Juifs  dans  la  dispersion  ;  la  httérature  judéo- 
palestinienne  et  la  littérature  judéo-grecque  ;  Philon  et  la  philosophie 
juive. 

Schwab  (M.).  Le  Talmud  de  Jérusalem  traduit  pour  la  première  fois. 
Tome  VIII  :  traités  Kethouboth,  Nedarim,  Quittin.  Pans,  libr.  Maison- 
neuve  et  Leclerc,  1886,  in-8'  de  iv-300  p. 

Nous  félicitons  notre  collègue  M.  Schwab  du  progrès  régulier  de  son 
travail.  Ce  volume  contient  (comme  le  précédent)  une  table  alphabétique 
des  matières,  la  liste  des  versets  bibliques,  celle  des  noms  de  personnes  et 
de  lieux,  celle  des  mots  grecs  et  latins. 

Société  pour  la  publication  de  textes  relatif^  à  Thistoire  et  à  la  géographie 
de  rOrient  latin.  Itinera  hierosolymitana  et  descriptiones  terrœ  sanctœ 
bellis  sacris  anteriora...  ediderunt  Aug.  Molinier  et  Carolus  Kohler. 
II  :  Itinerum  bellis  sacris  anteriorum  séries  cbronologica  occidentalibus 
illustrata  testimoniis;  1.  30-600.  Genève,  impr.  J.-J.  Fick,  1885,  in-8°. 

Tamizèy  (Pb.)  DB  Larroqub  et  Dukas  (Jules).  Les  correspondants  de  Pei- 
resc.  IX  :  Salomon  Azubi^  rabbin  de  Carpentras  ;  lettres  inédites  écrites 
de  Carpentras  à  Peiresc  (1632-33).  Paris,  libr.  Alpb.  Picard  ;  Marseille, 
libr.  M.  Lebon,  1885,  in-8«»  do  51  p. 

Cette   étude   a  été  publiée  ici  même.   On  nous  permettra 'de  féliciter 
M.  Dukas,  le  principal  rédacteur  de  la  notice,  pour  la  précision  et  l'exacti- 
tude  qu'il  met   dans  tous   ses  travaux  et  qu'on  retrouve  dans  celui-ci.  Il 
insérera   lui-même,   aux  Additions   et  Rectifications,   quelques  notes  sur 
divers  passages  de   son  travail,  nous  nous  bornons  ici  à  un  petit  nombre 
de  remarques.   M.  D.  n'a   fait  aucune  conjecture  sur  l'origine  du  nom 
d'Azubi  porté  par  notre  Salomon.  Il  est  certain,  pour  nous,  que  ce  nom 
vient  de  la  ville  d'Hysope,  dont  l'identité  avec  Orange  a  été  suffisamment 
démontrée  par  nous   (Èevue^  tome  I].   Si,  à  cause  de  la  forme  Azubi  ou 
Ezubi  (avec  «)  du  nom  de  Salomon,'  M.  Dukas  mettait  en  doute  cette  ori- 
gine  française  de  la  famille  de  notre  Salomon,  les  documents  qu'il  publie 
serviraient  amplement  à  confirmer  notre  opinion.  Salomon  écrit  en  français, 
ses  lettres  paraissent  même  être  d'une  très  bonne  langue,  il  ne  viendra  à 
l'idée  de  personne  de  supposer  qu'il  les  ait  fait  écrire  ou  traduire  en  français 
par  un  autre,  car  ce  sont  des  lettres  scientifiques,   qu'une  main   étrangère, 
^         si  Salomon  y  avait  eu  recours,  aurait  sûrement  défigurées.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  doute  :  Salomon  parlait  le  français*  de  naissance,  ses  parents,  venus 
d'Orange  (on  de  quelque  autre  ville  de  la  Provence),  ont  conservé,  en  Tur- 
T.  XII,  N<»  23.  9 
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quie,  la  langue  française,  absolament  comme  les  Juife  d'Bspagne  y  ont 
conservé»  même  jusqu'à  nos  jours,  la  langue  espagnole.  Cette  hypothèse 
explique  une  autre  circonstance  de  la  vie  de  Salomon.  M.  Dukas.  pour  de 
très  bonnes  raisons,  admet  que  Salomon  serait  né  à  Soâa,  mais  il  est  très 
embarrassé  pour  expliquer  comment  Jean  Plantavit  de  la  P^use  et  Salomon 
lui-même  diseut  que  uotre  rabbin  est  de  Consiantinople.  M.  D.,  je  pense, 
ne  tient  pas  à  son  hypothèse  (p.  7)  que  Gonstantinople  est  pris  ici  pour 
■  Turquie  *.  Pour  nous.  Texplication  est  simple.  Le  père  de  Salomon  sera 
venu  de  Provence  à  Constantitiople,  c'est  a  Gonstantinople  que  Salomon 
e^t  né,  c'est  de  Gonstantinople  que  sa  famille  ae  sera  wsuite  rendue 
^  Sofia.  Remarquez  que  Sf^lomon,  en  parlant  de  eetie  ville,  ne  dit  ja- 
Vi^is  ■»nnbl^  T'J»  •  la  ville  où  je  suis  «é  >,  fliais  -^nb^îî  y^K  •  le 
pays  où  j^  suia  né  s  ee  qui  s'adapte  fort  bien  à  noire  hypothèse.  H  n'est 
p^s  probable  que  la  f«\mille  de  Salomon,  ou  Salomon  lui-même,  ait  suivi 
i^e  ^utre  roule  pour  arriver  de  Provence  à  Solia.  Aller  de  Marseille  à 
Conslaulinopie  par  mer  était  une  chose  toute  naturelle  pour  les  Juifs  de 
Provence,  l^ura  relations  avec  la  ville  de  Gonstantinople  étaient  très 
i^ctives,  tandis  qu'il  serait  fort  étonnant  quç  l  un  d'em  se  fût  rendu  direc- 
^I];leo^  par  voie  de  terre,  4  Soûat  ville  qui  devait  dire  t^  peu  connue 
ç^ez  eux.  Si  notre  A^ubi  n'était  pf^  ori|!^ipaire  du  Midi  de  U  France,  il 
serait  bien  étrange  aussi  qu'il  tût  devenu  rabbin  de  Garpentras.  Si, 
au  contraire,  sa  famille  est  d'Orange,  on  comprend  fort  lien  qu'il  sOit  re- 
venu dans  sa  patrie  et  ait  été  rabbiu  dans  une  ville  qui  est  dans  le  voisi- 
nage d'Orange.  Pouf  revenir  de  Sofia  en  France,  il  nous  parait  probable, 
au  contraire,  que  Salomon  aura  suivi  la  voie  de  terre,  c'est-à-dira  qu'il 
çe^a  allé  à  Triesle,  et  de  là  à  iàvourne.  Ainsi  s'espliquei  aient  (si  une 
explication  éiait  nécessaire)  ses  relatwua  evee  We  Juif^  iiaUepe  et  plus 
^r4  f^on  étahiissement  à  i^ivourne. 

Voici  quelques  corrections  que  je  propose  è  M^  I^*  pour  «ma  texte  hébreu 
de  la  page  24.  Pour  'T^llb  irauscrire  Lonn.  non  Lauren  ;  pour  l'^Jiiai  écrire 
Bftugier;  pour  ^'^b'^Tl'l,  ét^rire  Hodelin  ;  au  lieu  de  -)^yn  'J^SKi-  qui  ne  se 
eomprend  pas.  il  faut,  je  crois,  lire  'n^^^T  1'*3Ha,  Janin  le  jeune.  Voici  une 
remarque  plus  importaute.  Plusieurs  fuis  (p.  13,  U  3â,  années  538â.  &3ai, 
$395,  Ç3a9,  54U3.  U40â)  on  rencontre  la  mention  que  Salamon  evnit  preuoipicé 
un  sffmon  les  deux  jo^çs  de  Rosch-Hoschan^  0"*P2:5P  PW^  ^^  ^^'^ 
Û'^nSa  n2D,  et  M.  Dukas  a  cru  que  celte  exprosiou  sjguitiait  qu'un  de  ces 
(ieux  jours  de  Hosoh  Huscbana  (naturellemeni  le  premier^  puisque  le  soeond 
ÎPUr  ne  mmbe  jamais  un  samedi)  était  un  aaniedi,  ouiis  le  calendrier  est 
contraire  ^  celte  l\ypothôse,  sans^  coE^^ptar  ^e  ('«{preSiSiQn  ne  p^t  avoir  ce 
sens  ;  D*^nDa  naU5  signifie  évidemment  oe  qwe^nou^  ^ppelon^  H^l^  ri3^» 
c'est-à-dire  le  samedi  de  pénitence,  placé  entrç  Rosch-iloschaua  et 
Kippour.  Oe  sens  du  mot  résulte  clairement  du  Mohdekhai,  ^sch-hasrhana^ 
chap.  1,  n**  1157.  Cette  expression  de  D'^nSa  ni^O  devait  être  t'en  connue, 
car  elle  se  trouve  isolée  dans  le  règlement  espagnol  de  1432  que  publie 
en  ce  moment  M.  pernaudez  y  Gonzalez  dans  le  Boletin  de  l'Académie 
royale  d'Hisloire,  de  Madrid  (tome  VU,  p,  408)  ;  voici  le  passage  :  «  Por 
enue  somos  ma^kimim  que  acorda;nos  que  en  todos  los  Kfhillot  sean 
maharimim  àêosara  arurim  rtp^UT  H^^  b^S^  D^PS?  TW  Q1^  *•  1^  ^7 
a  donc  pas  de  doute  sur  la  valeur  de  ce  mot, 

WïiLL  (Alexandre).  Le  Pentateuque  selon  Moïse  et  le  Pentaleuque  selon 
Èsra.  2«  partie,  fin  4e  ïa  Genèse.  Pari*,  Uhr.  Dentu^  1886,  ia-8%  p.  93 
à  214. 

Nous  l*ayoBs  dit  lors  de  la  pubHeation  du  précé(ient  fascicule,  il  ne 
faut  i>as  demander  à  M.  W.  de  suivre  les  rouies  ordinaires  et  sûres  de  la 
ci^tique,  ni  une  taotique  scientifique  qui  se  conforme  aux  règles  M.  W.  a 
toujouM  été,  en  ces  matièree  et  peut-être  dans  toutes  les  matières,  une 
fOf t*  ite  i^lofitaire  et  de  fran^tireur,  qui  se  bat  pour  soa  propre  plaisir  et 
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«Q  dépH  de  toua  les  plana  de  eampagn».  See  eoupa  ae  perdent  (âen  sou- 
vent,  quelquek>ia  qu^i  iU  parlent  et  vont  loin.  Ce  qm  veut  dire  qu'il  y  a 
toujours  pfQ^  %  \b  Ure,  quand  ntae  on  n^approuve  pas  aa  métnode  et 
qu'on  ne  partage  pas  ses  idées. 

Weill  (Alexander).  ËaUleWerse  einet  Bisftsser  Propheteo.  Paris^  chez 
l'auteur,  (octobre  1888),  la-S*»  de  T7  p. 

Les  vers  allemands  de  M.  A.  W.  nous  paraissent  bons,  nous  les  avons 
lus  avec  plaisir.  Nous  ne  nous  mêlons  pas  ici  de  politique,  et  nous  n'au- 
rions pas  à  parler  de  ce  petit  ouvrage,  où  les  sentiments  sont  souvent 
exprimés  avec  une  grande  vivacité,  si  on  n'y  trouvait  des  souvenirs  de 
jeuuesse  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  l'histoire  des  Juifs.  Voir,  entre  autres, 
le  récit  de  ce  pauvre  vieillard  assassiné  à  Francfort  aux  cris  de  hepi 
hep  !  (p.  21),  et  de  ce  jeune  homme  qui  se  noie  dans  le  Mein.  en  présence 
d'une  foule  sans  pitié,  d'où  ne  partent  que  ces  cris  :  C'est  un  juif  qui  se 
baptise  (p  23)  !  Reste  à  savoir  si  ces  récils  sont  historiques  ou  des  types 
inventés  par  le  poète  alsacien  et  qui  trouveraient  leur  justification  dans  le 
passé. 

Wbll'hausen  (J.).  Skissen  und  VorarbeitéB.  Zyf^xies  Hefl  :  Qle  Compo- 
sition des  Hexateuclks.  Berli»,  impr.  etUbr.  Georg  Reimer,  )885,  ln-8<' 
de  908  p. 

(Test  la  reproduotie»  des  artlclea  puMiés  par  M.  W.  dans  les  Jahr. 
btk;her  f.  d.  Theolo^,  en  1876  et  1877.  Ils  contiennent  les  matériaux  du 
bel  ouvrage  de  M.  W.  aur  l'histoire  delà  littérature  biblique  etTauteur  a 
eu  bien  raison  de  les  réunir  pour  les  mettre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ses  excellents  travaux. 

WBTaSTBiN  (J.-Q.).  Da»  batanftische  Gicbelgebirge,  ein  Beitrag  zur  Aus- 
legttDg  des  68.  Psaims.  Leipzig,  Dôrfflling  et  Franke,  1884,  in-8<'  de  27  p. 

Tirage  à  part  de  Luthard's  Zeitschrift,  1884.  Le  travail  est  donné  comme 
UQ  <  Ëxours  ûber  Ps.  68,  Ift,  zu  Delitz&ch'  Psalmencommentar,  4.  Aufl., 
1883  «.  Le  Psau^ie  68  célèbre  une  victoire  des  Juifs  qui  a  eu  pour  témoin 
le  mont  Basan,  le  har  ffabnunnim  Les  uns  placent  cet  événement  au 
temps  de  David  (guerre  coutre  les  Araméens  du  Nord),  d'autres  au  temps 
du  roi  Mesa,  M.  W.  est  tenté  d'y  voir  l'expédition  faîte  par  Judas  Mac- 
chabée et  racontée  I  Maccht  ch.  K,  et  II  Macch..  chap.  1^.  La  montagne 
nommée  dans  le  psaume  serait  la  monlagne  du  Hauran,  située  au  centre 
du  pays  de  Basan.  Elle  est  appelée  par  les  Arabes  Djebl  Guwelin^  ce  qui 
serait  une  altération  de  gahnunnim.  Le  mot  gaànunnim  signifierait  non  pas 
«  mamelons  *.  comme  on  a  rhabilude  de  le  traduire,  mais  <  pics  >,  con- 
formément à  l'aspect  du  Djebl  Guwelin,  <{m  est  composé  de  plusieurs  pics 
très  pointus  ;  conformément  aussi  au  sens  étymologique  du  mot  et  à  la 
traduction  d'Aquila.  —  On  remarquera  encore,  dans  Tétude  de  M.  AV., 
sa  note  [p.  12)  sur  le  sens  du  mot  Uermon»  qui  signifierait  «  montagne 
consacrée  *  au  séjour  des  dieux. 

WoLF  (G.).  Dâs  tridentiniscbo  Coucil  und  der  Talmud.  Wien,  libr.  Alfred 
Hôlder,  1885,  in-8<>  de  14  p.  ^ 

Le  principal  intérêt  de  cette  brochure  est  une  lettre,  du  16  février  1563, 
adressée  par  les  représentants  (uratores)  des  Juifs  de  Prague  à  l'arche- 
vêque de  cette  ville,  Anton  Brus,  représentant  de  l'empereur  d'Allemagne 
au  concile  de  Trente  et  membre  de  la  commission  nommée  par  le  concile 
(1562)  pour  examiner  le  Talmud.  Les  Juifs  remercient  l'archevêque  de 
s'être  employé  pour  obtenir  que  le  Talmud  pût  être  réimprimé  (malgré  les 
tendances  hostiles  d'un  grand  nombre  da  membree  du  eoucile).  On  sait, 
du  reste,  que  la  permisakm  octroyée  M  fiit  pas  grakmts  eè  qu'il  kllvt 
payar  eette  fiiTsur  à  la  ewis  romaizie. 
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WÛNSCHE  (Aug.).  Der  babylonische  Talmud  in  seinen  haggadischen  Bes- 
tandtheilen  wortgetreu  ûbersetzt  und  durcb  Noten  erlâutert.  Erster 
Halbband.  Leipzig,  Otlo  Scbulze,  1886,  in-8*»  de  xvi-552  p. 

Ce  volume  contient  la  traduction  des  aggadot  des  ordres  de  Zeraïm  et 
de  Moéd.  Malgré  les  imperfections  inévitables  d'un  travail  de  ce  genre, 
et  que  les  critiques  ont  signalées  à  propos  des  autres  traductions  midras- 
cbiques  de  M.  W.,  on  ne  saurait  trop  reconnaître  la  persévérance  de  l'au- 
teur pour  faire  connaître  le  Talmud  au  public  savant.  Nous  sommes  de 
ceux  qui  apprécient  hautement  ce  grand  travail,  où  l'effort  scientifique 
n'est  pas  absent,  et  qui  formera  une  encyclopédie  talmudique  et  rabbinique 
des  plus  utiles. 


Publications  pouvant  servir  à  l'histoire  du  Judaïsme  moderne. 

Duc  Articoli  e  quatlro  lettero  comparse  nel  Fanfulla  délia  domenica,  selt. 
c  ott.  1885.  Rome,  impr.  de  l'Opinione,  1885,  in-8®  de  38  p. 

La  publication  est  faite  par  M.  Benjamine  Soria.  Les  pièces  qu'elle  con- 
tient sont  :  Paolo  Mantegazza  :  «  La  questione  antisemitica  »,  et  «  La  razza 
ebrea  davanti  alla  scienza  ;  —  Comm.  Benj.  Soria  :  «  La  razza  ebrea  da- 
vanti  alla  sloria  >  et  «  La  vicenda  dei  populi  >  ;  —  G.  Vidal  Naquet  : 
■  Lettrera  •  ;  —  Paolo  Mantegazza  :  «  La  discussioneè  chiusa  >. 

Autographes.  Collection  Adolphe  Crémieux.  Paris,  libr.  J.  Hetzel,  1885, 
in-18  de  iii-240  p. 

Une  partie  de  ces  autographes  a  été  publiée  par  la  Revue  politique  et 
littéraire  (voir  notre  précédente  Revue  bibliograph.].  Les  principaux  cor- 
respondants de  Crémieux  qui  figurent  daus  ce  volume  sont,  d'après  la  cou- 
verture, Auber,  Augustine  Brohan,  L.  D.  Ciati,  Alexandre  Dumas,  Paul 
Féval,  Giujia  Grisi,  F.  Ilalévy,  Victor  Hugo,  Jules  Janin.  F.  Ponsard, 
Rachel,  Rossini,  Eugène  Sue,  Talma,  Tamberlick,  Thiers.  On  voit  quelle 
place  tenaient,  dans  la  vie  de  Crémieux,  la  littérature  et  les  artistes.  Il 
était  lui-même  et  avant  tout  un  admirable  artiste. 

Berqner  (Rudolfl.  Ungariscbe  Culturbilder.  In  der  Marmaros.  Munich  et 
Leipzig,  lU)r.  G.  Franz,  1885^  in-8»  de  v-2'79  p. 

La  Marmeros  est  un  Comitat  de  Hongrie  ;  la  description  de  M.  Ber* 
gner  contient  d'assez  nombreux  renseignements  sur  les  Juifs  de  cette  pro- 
vince, qui  paraît  avoir  une  physionomie  très  particulière  et  avoir  gardé 
quelque  chose  des  temps  primitifs. 

JoNA  (Salomone).  Israele  neir  umanilà  seguito  alla  verità.  Trieste,  impr. 
Morterra,  1885,  in-8<»  de  85  p.  Extrait  du  Corriere  israelitico. 

ScHWARZPELD  (E.).  Adcverul  asupra  révoltai  de  la  Brusturoasa.  Bucharest, 
impr.  Stefan  Mihalescu,  1885,  in-8°  de  47  p.  (Sur  une  persécution  des 
Juifs  en  Roumanie.)  • 


Périodiques, 

m^bn  rr^n  Beth  Talmad  (Wien,  mensuel;.  4»  année.  =  =  N«»  10.  Fried- 
mann  :  Les  divisions  du  Pentateuque,  suite.  —  Les  tribus  sur  le  pectoral 
du  'grand  prêtre  et  l'éphod.  —  Jacob  Reifmann  :  Notices  biographiques  ; 
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Malmonide.  —  H.  OppeDheim  :  Eliézer  b.  Hyrkanos.  —  Jool  MûUer  : 
Consultations  rabbiniques.  ===  N°  11.  Abraham  Epstein  :  Rapports 
entre  rtîa'^^  et  ïl3pT.  —  Friedmann,  suite.  —  Oppenheim,  suite.  —  Hal- 
berstam  :  Un  Resch-galuta.  —  S.  Scbechter  :  Le  testament  de  Juda 
fils  du  Rosch  et  celui  de  son  {vère  Jacob  diaprés  un  ms.  de  Londres.  — 
Joël  MûUer  :  Consultations,  suite.  =  =  N®  12.  Friedmann,  suite.  — 
Oppenheim,  suite.  —  Scbechter,  suite.  —  Reifmann  :  Notes  biogra- 
phiques, suite.  —  La  publication  du  journal,  suspendue  pendant  quelque 
temps,  a  été  reprise  récemment. 

MS3fc7a?1  (Saint-Pétersbourg,  mensuel).  1"  année,  n®l.  Josué  Levinsohn  : 
Jugements  des  Juifs  sur  les  autres  peuples.  —  A.  Harkavy  :  Sur  les  mss. 
bébr.  les  plus  précieux  de  Saint-Pétersbourg,  avec  spécimens  (comment, 
des  Psaumes  de  Josef  ibn  Satanas  ;  poésies  qui  paraissent  être  de  Juda 
Hallévi  ;  persécution  de  Kiew  et  de  Litbuanie  en  1495-1503). 

"irnD^T  Ha^ehaehar,  Die  Horgenrothe  (Wien,  périodicité  non  indiquée). 
12*  année.  =  N®  9.  W.  Scbur  :  Voyages  de  Salomon  Rinmann,  de  Cochin, 
avec  notices  et  additions.  —  D.  Kahana  :  Biographie  d'Blie  Bahur.  — 
HoUub  :  Histoire  des  médecins  juifs,  suite.  =  ^  N**  10.  Schur,  suite.  — 
Salomon  Rubin  :  Séfer  bammalakbim  (2°  partie  du  Maasé  Merkaba).  — 
Hollub,  suite.  =  =  N®  11.  Schur,  Rubin  et  Hollub,  suite. 

Archives  Israélites  (Paris,  hebdomadaire).  46*  année,  1885.  ==  Ernest 
David  :  Manassé  ben  Israël,  sa  vie,  ses  œuvres,  etc.  (suite  dans  n*"  14 
à  30).  =  ==  N**»  29  et  80.  Léon  Kahn  :  Les  deux  consistoires  de  Paris  et 
Napoléon  I®"*.  —  Encore  quelques  mots  sur  Napoléon  I®^  et  les  Juifs.  = 
=  l!î®  48.  Souvenirs  israélites  de  Tépoque  du  premier  Empire. 

Das  Jûdisehè  CenCralblatt  (Pisek,  trimestriel),  4°  année,  1885.  =  =: 
N"  f^.  Griinwald  :  Gesch.  der  Juden  in  Bôhmen.  —  Jos.  Jirecek  :  Zur 
Gesch.  der  Juden  in  Bôhmen.  —  L.  Eisler  :  Zur  Textkritik  des  Aruch.  — 
S.  Lengsfelder  :  Geschichte  der  jûd.  Cultusgemeinde  Reichenaus.  =  z= 
N*  3.  Ce  numéro  est  formé  par  la  brochure  analysée  dans  notre  numéro 
précédent,  s.  v.  Grûnwald.  =  =  N»  4.  Grûnwald  :  Handel  und  Wandel 
der  Juden  BÔhmens  von  der  Zeit  der  Ereuzziige  bis  zum  Jahrc  1526.  — 
J.  Wiesner  :  Zur  Gesch.  der  isr.  Cultusgemeinde  Nachod.  —  A.  Lôwy  : 
Zur  Beleuchlung  einop  wichtigen  historischen  Notiz.  —  L.  Eisler  :  Zwei 
corrumpirte  und  defecte  Tosifta-Stellen. 

Tlio  Jewish  Chponlele  (Londres,  hebdomadaire).  =  =  N®  838.  Ad. 
Neubauer  :  Temanite  and  Nabateans  Inscriptions.  =  =  N**  840.  Impor- 
tant Jewish  discoveries  by  D"*  Harkavy  (fragment  d'un  comment,  des 
Psaumes  de  Jos.  ibn  Abitur;  traduction  du  Pentateuque,  de  Saadia,  avec 
Massora  ;  séfer  haggalui).  =  =  N<*  844.  Ad.  Neubauer  :  A  complète  copy 
of  the  prayer  book  printed  at  Prague  in  1515.  =  =  N®  849.  Ad.  Neu- 
bauer :  A  Hebrew  Whitaker  (almanachs).  =  =  N<*  855.  Ad.  Neubauer  : 
Judeo-Persian  Literature.  =  =  N*^  856.  J.  Jacobs  :  Note  on  the  Jewish 
population  of  Roumania.  ==  N^  859.  Ad.  Neubauer  :  Hebrew  Chro- 
nicles.  =  =  N®  861.  Joseph  Jacobs  :  Jewish  Celebrities,  1785-1885.  — 
Ad.  Neubauer  :  Progress  of  midrashic  literature  (M.  N.  dit  entre  autres 
que  le  nom  de  Yarhi  donné  à  Raschi  se  trouve  déjà  dans  le  Pugio  fidei,  et 
il  suppose  qu'il  vient  d'une  confusion  avec  un  Salomon  de  Lunel  appelé 
à  bon  droit  Yarhi,  d'après  les  initiales).  ==  N«871.  Ad.  Neubauer  : 
Ethical  littérature  of  Jewish  writers. 
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Coai^es  renda»  é«  l'AraÉéMl»  àen  Iiàs^tripti^fts  et  BellM-^Leitres. 

(Paris,  trimeslriel)  ;  4«  série.  i=  Tome  XIII  (18tô).  M.  de  Vog&é  :  La 
stèle  nabaléenne)  dd  Dbmêr  (p.  45).  -^  Bdmond  La  Blant  :  Le  chriatia- 
nisme  aUï  yeux  des  païens  (p.  246). 

Cerriere  israelltlco  (Trieste,  mensuel)  24"  année.  =  =  N®  1.  Gli  fibrei 
neir  Asia  Centrale,  noir  Afjranistan  e  nel  Horassan.  =  =  N"*'  1,  2,  3,  5, 
6,  7.  L'usura  degli  Ëbrei.  =  =  N**  10.  11  carnovale  di  Homa. 

Der  Israelit  (Mayence,  bi-bebdomadaire)  2Ô«  année,  1886.  =  ==  N*>»  41 
et  42.  Bemcrkungen  zur  talmudiscbeu  Spracbe  (suite,  n*''  55»  56,  70). 

jM«litirMm  (Hanovre,  hebdomadaire).  Nouvelle  série,  3<>  année.  =  s=:  N^  18. 
Bin  holl&ndischer  Judeneid  aus  dem  vorigen  Jahrhunderi.  *-  Die  Sabba- 
Ibianer  (suite,  n"»»  19  et  80).  =±  =  N*  28.  fiin  bayeriscber  Reiobsralh  zur 
Jiidenfrage  vor  60  Jahren.  =  =  N**  40.  Aus  der  Amsterdamer  Getiàeinde 
1795-1812  (suite  dans  n«>«  42,  44,  45  à  50). 

JoiirfiAl  asIMi^ti^  (Paris).  8«  série.  =  =  Tome  V,  û*  2,  féTrier-avril 
1885.  J.  Darmesteter  :  La  flèche  de  Nemrod  en  Perse  et  en  Chine.  3=  = 
N<»  8,  mai-juin  1885.  H.  Sauvalre  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  numismatique  et  de  la  métrologie  musulmanes.  =  ==  Tome  VI.  N^  1, 
juillet  1885.  James  Darmesteter  i  Rapport  annuel  sur  les  travaux  du 
conseil  (Nous  remercions  M.  D.  de  Tattention  bienveillante  accordée 
aux  travaux  de  la  Revue).  —  N<*  2,  août-octobre  1885.  i.  Halévy  :  Essai 
«ur  l'origine  des  écritures  indiennes^ 

IftrttelltiMBh«r  Leli»^»  ttttd  Cmmor  (supplément  de  la  Jûdische  Presse, 
Berlin).  1885.  =  =  N»  4.  Zwei  dunkle  Stellen  in  dem  Piut  fur  Sabbat 
haggadol.  ==  N°  11.  Bine  alte  Schulordnung  (temps  talmudiques). 

I«raell«tliH»h«  Letler^oAtt  (Amsterdam).  10^  année.  ==  Roe^  c  Ilet 
verhaal  von  een  rels  door  een  groot  gedeeltv  van  Europa  in  het  eerste 
vierde  der  18*  eeuw  door  een  IsraÔ^iet  p.  148).  —  A.  Neubauer  :  Samuel 
Bsobi's  Antworl  auf  seines  Vaters  KaaratKésef  (p.  190).  *—  M.  Roest  : 
Ben  onbekend,  te  Amsterdam  tn  het  jaar  1699  gedruki  Hebr.  gebeden- 
bockje  (p.  191).  =^  ll*atinée,  1885-86.  Ad.  Neubauer  î  Nachti-ag  zu 
Qedalja  ibn  Jachja  ;  voir  10*  année,  p.  139  (p.  1).  '^  Ad.  Neubauer: 
Der  Siddur  von  Schabbetaï  Sofer  aus  Prsemyil  (p.  1).  —  Ad.  Neubauer  : 
Over  de  dialecten,  die  en  Palestina,  etc.  ;  voir  notre  recension  dans  le 
numéro  précédent,  au  mot  Studia  biblica  (p.  6).  —  M.  Roest  :  Het 
verhaal  von  een  reis,  etc.,  suite.  —  i.-D.  Wijnkoop  :  Bssay  on  the  signi- 
fication of  the  adverb  TK  (p.  41). 

JâtfUelié^  LicteMtttr-BlAtt  (Magdebourg,  hebdomadaire).  14*  année, 
1885.  =  =  14"  1.  Kroner  :  Der  Talmud  und  dâB  N.  T.  =  =  N»  2.  Kro- 
ner  :  Eine  missvcrstandene  massoretische  Bemerkung.  =  =  N°  3.  S. 
Splnner  :  Btwas  Ûber  den  Ursprung  der  Moldoth  Im  jQd.  Kalender.  =  = 
N**  7.  Jûdische  Reisende.  =  =i:  N°  9.  L  Kellner  :  Der  Jude  von  Venedig 
(suite  dans  n*  10).  —  S.  Spinner  :  Eln  geogtaphlsches  Utoplen.  ==  = 
N*  11.  Aufgefundene  Inschfifton.  ==  N»  .2  J.  Rosenmeyer  :  Bilder  aus 
dem  Oriente  (suite  dans  u^  17).  =  =  N*  18  Die  iieuesten  Ausgrabungen 
in  Qosen  und  die  Historlcitat  des  Aufenthalts  der  Juden  in  Aegypten 
(suite  dans  n**  19  à  28).  —  O.  Deutsch  :  GoUectanea  sur  Mischnah  (suite 
dans  no»  20,  36,  38,  39).  ==  N*»  26.  Bine  punische  Inschrift»  =  = 
N<>  29.  Max  Weinberg  :  Ein  rabbinisches  Charakterbiid  (suite  dans  n«80). 
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=:=  N<^  80.  Kroner  :  Streiferei  in  das  Gebiet  der  alten  und  der  neuen 
Worterklârung.  =  =  N*  31.  Back  :  Versuch  einer  Erkiarung  des  Wortes 
«  Am  ha'arez  »,  namentllch  mil  Bezug  auf  Pessachim  49.  ==  N**  32.  Zur 
Geschichte  der  Juden  in  Schlesien  (suite  dans  n"  33»  85,  86,  37).  =  = 
N"  33.  A.  Waldauer  :  Einiges  ûber  das  Verhaitniss  der  Juden  zu  Kirche 
und  Staat  /suite  dans  n"'  35,  38,  39).  —  Die  Berg-  Juden  im  Kaukasus. 
=  =  N°  37  Lewin  :  Abulwalîd  Merwân  ibn  Ganâh.  =  =  N<>  38.  L. 
Cohen  :  Der  Ursprung*des  Namens  a  Nadler  »,  Episode  ans  der  Zeit  der 
Judenverfolgung  in  Polen  gegen  Ende  des  XV.  Jahrhunderts  (suite  dans 
n»  42).  ==  N*»  39.  Aus  Dieulafo/s  Reise  in  Weslpersien  und  Baby- 
lonien. =  =  N'*'  40-41.  Môlier  :  Die  polnischen  Juden  'suite  dans  n**42, 
43,  44,  46,  4S,  49,  51).  —  Max  Weinberg  :  Zwischen  Grabern  (suite  dans 
n*  42).  —  Rothschild  :  Die  biblische  Schôpfungsgeschicbte  im  IJchte 
der  Wissenschaft  =  =  N°  42.  S.  Rens  :  Wer  ist  Ben  Pâtira  ?  (suite 
dans  n»  49  =  =  N**  44.  Goldfahn  :  Zu  dem  Artikel  a  Ben  Pâtira  ».  = 
=  N°  47.  Cohen  :  Zum  Artikel  a  Nadler  ».  =  =  N»  49.  Rosenthal  : 
Ueber  die  Essâer  (suite  dans  n°'  50,  51;.  =  =  N**  50.  A.  Weissmann  : 
Der  XXII.  Psalm.  =  =  N*  51.  Bine  essaïsche  Secte.  =  =  N°  52.  Sidon  : 
Wer  ist  Ben  Pâtira  ? 

■agmzin  fiîr  die  TVissensrhaft  des  Jndenthnm^  .-{Berlin,  trimestriel). 
12"^  année,  1885  ;  fascicules  2  et  3  réunis.  H.  Deutsch  :  Die  Sprûche 
Salomo's.  —  Bernhard  Ziemlich  :  Das  Machzor  Nùrnberg.^ —  M.  Jas- 
trow  :  Eine  eigenthiimlich  corrumpirte  Midraschstelle. 

I^opalitr  wi9^eiifichaftli«*lie  Hoit^itftblAtter  (Francfort-sur-le-Mein,  men- 
suel). 6°  année,  1885.  =  =  N^  6.  Maybaum  :  Die  Stellung  der  Frau  im 
biblisch  Altertum.  —  Reiterconducte  bei  jûd.  Leichenbegrabnisssen 
im  Mittelalter.  —  M.  Klein  :  Bin  Stimmungsbild  aus  Ungam.  =  = 
N®  6.  Maybaum,  suite  —  Aus  zwei  Vortragen  :  I.  Bar  Kochba;  II.  Der 
geschichtl.  und  romantische  Jésus,  par  N.  Heine.  =  =  N**  7.  Ad.  Wal- 
dauer :  Die  Speisegeselze  des  Pythagoras  Terglichen  mit  denen  des  Levi- 
tjcus.  —  Maybaum,  suite.  —  A.  Schmiedl  :  Religiôse  Toleranz  im  tal- 
mudisch.  Schrifttum.  —  Die  Elhik  Philo's  in  ihrem  Verhaitniss  zu  den 
ethischen  Lehren  der  Volks-  und  Geselzeslehrer  der  Juden  in  Palastina 
und  Babylonien.  —  A.  Lôwit  :  Kirchenvâter  und  christl.  Gelehrte  iiber 
Talmidisten  und  den  Talmud.  Hieronymus.  ==  N°  8.  Rothschild: 
Eine  Schrift  des  Institutum  Judaicum.  —  Maybaum,  suite.  —  Die  Ethik 
Philo's,  suite.  —  N.  H  :  Ein  Lehrbuch  der  christl.  Religion  ==  N**  9. 
N,  Heine  :  Schlagwort  gegen  Schlagwort.  —  A.  Lôwit  :  Johann  Reuchlin 
und  der  Talmud.  —  A.  Schmiedl,  suite.  —  Die  Elhik  Philo's,  suite.  = 
==  N*»  10.  Die  Ethik,  etc.,  suite.  =  =  N°  11.  Joël  MùUer  :  Jûdische 
Hochschulen,  Vortrag  (a  été  tiré  à  part).  —  N.  Heine  :  Ein  Marchen  von 
Catulle  Mendes.  —  M.  H.  Friedlânder  :  Rabbinische  Capacitarten  im 
Zeitalter  Mendelssohn's.  =  =  N»  12.  M.  Dessauer  :  Antiochus  Epiphanes. 

—  J.  Mûller,  suite.  —  A.  Lôwit  :  Paul  Weidner  und  der  Talmud. 

■onatmehrift  filr  Oesrhlchte  and  l¥lssenschaft  des  Jadenthams 

(Krotoschin,  mensuel).  34«  année,  1885.  ==  N°  4.  P.-F.  Frankl  :  Ueber 
die  Brbauungs-  und  Unterhaltungslectùre  unserer  Altvorderen.  —  Phi- 
lipp  Bloch  :  Studien  zur  Aggadah.  —  David  Kaufmann  :  Buxtorfs  Aruch- 
handschrift  wiederaufgefunden.  =  =  N<*  5.  H.  Graetz  :  Topographische 
und  historische  Slreifziige.  —  Ph.  Bloch,  suite.  —  D.  Kaufmann,  suite. 

—  S.  Schechter  ;  Ueber  Israël  Alnaquas  Menorat  hammaor.  ==  N**  6. 
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W.  Bâcher  :  Immanuel  b.  Salomo's  Eben  Bochan.  —  Ph.  Bloch,  suite. — 
Martin  Sclireiner  :  Das  «  ;çrosse  Istikâk  »  bei  Abulwalid.  —  H.  Graelz  ; 
Nachtrag.  — A.  Harkavy  :  Notizen.  —  M.  Sleinschneider  :  Ein  unbe- 
kanntes  Werk  von  Jebuda  ibn  Balam.  =  =  N*^  7.  H.  Graetz  :  Streifzûge, 
suite.  —  IL  Gross  :  Elieser  bon  Joël  Haievi.  —  N.  Porger,  :  Bruchstûcke 
^ciner  bebr.  Ueberselzung  des  Bûches  ûber  die  schwachlautigcn  Verba 
von  Cbajug.  —  D.  Kaufmann  :  Notizen.  =:  =  N*^  8.  A.  Epstein  :  Ein  von 
Titus  nach  Rom  gebrachter  Pcnlateuch-Commentar  (voir,  dans  notre 
numéro  précédent,  la  recension  du  tirage  à  part).  —  J.  Teodor  :  Die 
Midraschim  zum  Pentateuch  und  der  dreijâhrige  palâstinische  Cyclus.  — 
H.  Gross,  suite.  —  A.  Schmiedl  :  Uebor  den  schwacblauligen  Ausdruck 
m^T  in  Ps.  103,  14.  ==  N*^  9.  Ph.  Bloch,  suite.  —  J.  Teodor,  suite.  — 
J.  Teodor  :  Bubcr's  Tanhuma.  =  =  N*'  10.  II.  Graetz  :  Streifziige,  suite. 

—  Teodor  :  Die  Midraschim  zum  Pentateuch,  suite  —  W.  Bâcher  ;  Be- 
meikungen  ûber  die  dem  Jehuda  ibn  Balaam  zugeschriebene  Schrift  zur 
bebr.  Laut-  und  Accentlehre.  =  =  N°  11.  H.  Graetz,  suite.  —  W.  Bâ- 
cher, suite.  —  II.  Gross,  suite.  ==  N*»  12.  H.  Graelz  :  Die  Schicksale 
dos  Talmud  im  Verlaufe  des  Geschichte.  —  S.  Sekles  :  Die  Farben  in 
den  Visioncn  Zecharias.  —  W.  Bâcher  :  Zu  Bubers  Tanchuma-Ausgabe. 

—  II.  Gross,  suRp. 

IsraelltlHche  Honatsachrlfl  (supplément  de  la  Jûdische  Presse,  Berlin), 
1885.  =i=:  N*  5.  Berliner's  Targum  Oukelos.  —  H.  Deutsch  :  Eine  Slelle 
in  R.  Samuel  b.  Meirs  Pentateuch-Commentar.  =  =  N»  6.  Fcilchenfeld  : 
Beilrage  zur  Erklarung  des  Jesaiah  von  D»"  Barth.  —  Berliner's  Targum, 
suite.  =  =  N*7.  J.  Ilildesheimer  :  Midrasch  Tanhuma  (édité  par  Buber, 
recension).  ==  N"  8.  Berliner's  T.,  suite.  —  Abr,  Josea  Jaffe  :  Emen- 
dationen  in  Talmud  und  Midrasch  (suite  n**  10).  =  =  N°  9.  J.  Hildes- 
heimer  :  Eine  Verlheidigungsschrift  (suite  n°  10;.  —  Berliner's  T.,  suite. 
=  =  N*  11.  Perlen  aus  Bibel  und  Talmud.  —  S.  Hoch  :  Eine  schwie- 
rige  Raschistelle  (Deut.,  45,  6). 

Mosè,  AuCologia  Uraelltlca  (('orfou,  mensuel).  8- année.  ==  N<*  1. 
Cenni  storici  suUa  Communità  isr.  di  Corfù  (continué  dans  n**'  2  à  6).  = 
:^  N**  2.  P.  Perreau  :  Abram  ibn  Esra  considerato  come  gramatico. 

Die  IVeazeit  (Wien,  hebdomadaire).  25'  année,  1885.  —  =  N<>  10.  Ad.  Jel- 
linek  :  Der  Jùd.  Stamm  in  nichtjiidischcn  Spriichwôrtern  (suite  dans 
uO"  12  à  17).  =  =  N«»  23.  W.  Wessely  :  Ueber  Heilquellen  und  BSdor 
(suite  jusqu'à  n*»  36).  =  =  N"  38.  G.  Wolf  :  Jûdische  Aerlzto  in  Wien. 
=  =  N'y  43.  Die  litupgischen  Gesânge  der  Sabbalharier.  =  =  N°  45 
M  Feitel:  Das  Marlyrium  der  vercwigten  Obcrrabiners  Leopold  Lôw 
(suite  n"*  44,  45}.  =  =  N'*47.  Gelbhaus  :  Die  Sage  vom  Tannhâuser. 

Palestine  Ex.plorjttioii  Fund,  Qaaterly  9t»tenieul  (Londres,  trimes- 
triel). =  =^  Avril  1885.  Laurence  Oliphant  :  Notes  on  the  Jaulflln  ;  Notes 
on  a  lomb  opened  at  Jebata,  and  on  Monuments  found  at  Nablous.  —  Sir 
Jobn  Goodc  :  The  passage  of  the  Israélites  over  the  read  Sea.  —  Vi.-F. 
Birch  :  The  city  of  David.  —  H. -G.  Tomkins  :  Suggested  identification 
of  Bcrothah  or  Bcrothai  ;  The  Que  of  the  Assyrian  Annals  ;  Luz  in  the 
Land  of  the  Hittites;  The  name  Beth-Lehem  ;  Zobah,  Aram  Zobah, 
llamath-Zobah  ;  Explorations  in  the  Delta  of  E;<ypt.  —  P.  Mearns  :  Em- 
maas.  —  J.-M.  Tcnz  :  Zion  and  Ophcl.  —  H. -G.  TrumbuU  :  Kadesh- 
Barnea.  —  Greville  Chester  :  On  some  Phœuician  Goms.  —  Selah  Me- 
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rill  :  A  relie  of  the  tenlh  Légion  ;  The  inscription  at  Arak  el  Emir  ;  The 
stations  of  Dayid's  Census  Officers.  —  Girdler  Worrall  :  Golgotha.  — 
H.  B.  S  W.  :  The  Samaritan  Temple.  —  Chaplin  :  Beth  habbechereh  or 
Ihe  chosen  house.  =  =  Juillet  1885.  Guy  le  Strange  :  A  short  journey 
east  of  the  Jordan.  —  Laurence  Oliphant  :  A  dolmen  in  Judœa  ;  Sarco- 
phagus  al  Zimmarin.  —  Hanauer  :  The  rock-altar  of  Zorah.  —  The  origin 
of  the  name  En  Rogel.  —  Beth  habbechereh,  suite.  —  Yoma  or  the  day 
of  Atonement.  —  W.-F.  Birch  :  The  city  of  David.  —  Uolman  Ilunt  : 
The  Dead  Sea. 

Uevae  de  Tlilstolre  des  relig^lons  (Paris,  bimestriel).  Année  YL  =  = 
Tome  XI,  n°  2,  mars-avril  1885.  Bulletins  critiques.  A.  Barth  :  Les  reli- 
gions de  rinde;  les  publications  relatives  au  Boudhisme.  —  E.  Fagnan  : 
L'Islam.  ==  Revue  des  livres.  Rod  Reuss  :  Histoire  des  Israélites,  de 
Th.  Reinach.  —  J.  Réville  :  Manuel  de  Ihistcire  des  religions,  de  C.-P. 
Tiele.  :=  =  N*^  3,  mai-juin  1885.  Ed.  Montct  :  Les  missions  musulmanes 
au  XIX*  siècle  —  P.  Regnaud  :  Quelques  observations  sur  la  méthode 
en  mythologie  comparée.  —  J.  Menant  :  Le  mythe  de  Dagon.  —  E.  Lcfé- 
bure  :  Les  fouilles  de  M.  Naville  à  Pilhom,  l'exode,  le  canal  de  la  Mer- 
Rouge.  —  L.  Massebieau  :  Une  nouvelle  interprétation  de  la  Didachè  par 
M.  Ménégoz.  =  =  Tome  XII,  n®  1,  juillel-aoùt  1885.  Goblet  d'AIviella  : 
Origines  de  l'idolâtrie.  —  J.  Halévy  :  Esdras  a-t-il  promulgué  une  loi 
noavclle  ?  —  J.  Menant  :  Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  l'As- 
syrie, d'Emile  DuvaL  =  =  N*  2,  septembre-octobre  1885.  G.  Maspéro  : 
La  religion  égyptienne  d'après  les  pyramides  de  la  V°  et  de  la  VP  dy- 
nastie. —  Jean  Réville  :  Le  mithriacisme  au  iii°  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. —  Paul  Regnaud  :  La  méthode  en  mythologie  comparée.  — 
Goblet  d'AIviella  ;  M.  Maurice  Vernes  et  la  méthode  comparative  dans 
l'histoire  des  religions. 

Hagyar-Z^ido  Szenile  (Budapest,  10  numéros  par  an).  2®  année,  1885. 
=  =  Mai.  J.  Bareny  :  La  traduction  manuscrite  de  la  Bible  de  Georg 
Besniyis,  de  Nagy-Megycr.  —  P.  F.  Frankl  :  La  littérature  édifiante  et 
amusante  de  nos  ancêtres.  —  M.  Schreiner  :  La  traduction  hongroise  du 
Moré-Nebuchim,  de  M.  Klein.  —  L.  Kocskemeti  :  Une  poésie  d'Ibn  Ga- 
birol.  —  La  civilisation  européenne  et  les  Juifs.  —  L.  Lichtstein  :  Ludwig 
Kossuth  et  le  rabbin,  de  S.  A.  Ujhely.  — Documents  historiques  des 
archives  nationales  et  des  archives  des  communautés  juives  de  Budapest 
et  de  Gross-Kanisza.  =  =  Juin  à  décembre,  n^"  6  à  10.  M.  Ilerzog  : 
L'influence  de  la  Bible  sur  lalittéialurc  hongroise  des  xvi**  et  xvii**  siècles. 
—  S.  II.  Goldfahn  :  Sur  l'origine  d'une  ancienne  accusation.  —  A.  Lewin  : 
la  noblesse  chez  les  Hébreux.  —  W.  Bâcher  :  Un  midrasch  sur  la  con- 
version des  Khazares.  —  D.  Kaufmann  :  La  découverte  d'une  ancienne 
synagogue  à  Tunis.  —  A.  Ilochmuth  :  Sur  l'ouvrage  de  J.  Lôw  et  S. 
Kalinyi  intitulé  les  Juifs  de  Szegedin,  1785-1885.  —  A.  Kazdos  :  Les 
poésies  liturgiques  des  Sabbatariens.  —  M.  Szaleodi  :  La  population  de  la 
capitale  suivant  les  confessions.  — Jus  tus  :  Les  Juifs  à  l'exposition  na- 
tionale de  Hongrie.  —  M.  Beck  :  Chez  les  Sabbatariens  de  Bôzôd- 
Ujfalu  (Siebenbûrgen).  — Documents  inédits  sur  l'histoire  des  Juifs  do 
Hongrie  (Un  mémoire  du  temps  de  Joseph  II,  1786.  —  Querelles  à  Gross- 
wardein,  1863.  —  Une  ancienne  quittance,  1794.  —  Sabbatariens  con- 
vertis au  judaïsme,  1868.  —  Un  statut  de  la  communauté  juive  de  Gross- 
Kanisza,  1786.  —  Lettre  patente  pour  les  Juifs  de  Papa,  1748.  =  Ordon- 
nance sur  les  registres  matricules,  1885). 
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L'IlBlTev*  lsrttélit«  (Paris,  bimeneuel).  40«  année,  1884-1885»  ===  N^"  6. 
B.  Lambert  :  Les  règles  du  divorce  juif.  =  =  N»  5  et  n»  9.  M.  Vilstadt  : 
Le  passif  dans  le  chaldéen  biblique.  =  N**  9.  Alfred  Lévy  :  Les  israélites 
dans  le  duché  de  Lorraine  (suite»  n°*  11,  17).  =  =  N**  23.  M  Mortara  : 
La  prononciation  du  télragramme.  =  =  41*  année,  1885-1886.  N»  2. 
Alfred  Lévy,  suite  et  fin. 

Il  V«*slllo  Isfaellilro  (Casal-Monférrat,  mensuel).  83«»  année,  1885.= 
=  N*  3.  P.  Perreau  :  Inlorno  agll  scritti  del  Malmonide.  —  F.  Servi  : 
Gli  autichi  ebrei  conoscevano  i  colori? —  L'origine  del  nome  di  Assab. 
=  =  N«  4.  P.  Perreau,  suite.  —  A.  Pellegrin  :  L'iscrizlone  punlca 
d'EHoe.  —  Ancora  sulla  voce  Assab.  =  =  N-  5.  P.  Perreau,  suite.  — 
P.  Perreau  :  I  dottl  visilatori  délia  Derosslana.  ==  =  N*  10.  P.  Perreau  : 
Nuovl  studii  biblici.  —  Leone  Lu««atto  :  Ricordi  storicl  (médecins  juifs  ; 
voir  le  môme  dans  les  deux  numéros  précédents). 

Zeltsrhrift  des  deatsehen  PHla^stlna-Vereins  (Leipzig,  trimestriel). 
8®  vol.,  1885  =  =  N'^  1.  Ph.  WolfT  :  Zut  neuorn  Geschichle  Jerusalems. 
^  K.  Furrer  :  Die  anliken  Stâdle  und  Ortschaften  im  Libanongebiete.  — 
G.  Schick  :  Neu  aufgedeckte  Felscisternen  und  Felsgemacher  in  Jéru- 
salem. —  G.  Schick  :  Neu  aufgedeckles  Golumbarium  am  Berge  des 
bôsen  Rathes  bei  Jérusalem.  —  A.  Frey  ;  Die  neuentdeckte  Stephans- 
kirche  in  Jérusalem.  —  G.  Schumacher  :  Felsengrâber  in  Dschebata  .  = 
=  N*^  2  nous  manque,  i^  =  N"  3.  B.  Kautzscb  :  Ein  Brief  des  Hohen- 
priesters  der  Samaritaner  Jakub  Ibn  Harum.  —  Riess  :  Ueber  die  ange- 
bliche  Aufdeckung  der  Eudokia-Stephans-Kirche.  —  C.  Schick  :  Neu 
aufgedeckte  Felsengrâber  bei  der  Grabeskirche  in  Jérusalem. —  G.  Gatt  : 
Technische  Ausdrùcke  der  Tôpferei  und  Weberel  in  Gaza.  —  H.  Guthe  : 
H.  Clay  Trumbull's  KadcshBarnea. 

Zeltschrlfl  ëer  detttsriiett  mornenliindlseheii  Geaellfirliafl.  (Leipzig, 
trimestriel).  39®  vol.,  1885.  ==  2<*  fascicule.  Samuel  Kohn  :  Die  neueste 
Literatur  liber  die  Samaritaner.  —  J.-H.  Mordtmann  :  Neue  himjarische 
Inschriften.  —  P.  Schrœder  :  Phônizische  Inschrift  aus  Tyrus.  =  = 
S»  fascicule.  Th.  Nôldeke  :  Ueber  Mommsen's  Darstellung  der  rœmischen 
Ilerrschaft  und  rœmischen  Politik  im  Orient.  —  P.  Schrœder  :  Palmyre- 
nische  Inschriften. 

ZeliKebrlII  ffir  die  alttestattt«iltllehé  Wis^eBsrhfttt  (Gicssen,  semes- 
triel). =  =  Année  1885,  n"  2  Jaslrow  :  Abu  Zakarijja  Jahjaben  Dawûd 
Hajjug  (tirage  à  pari  recensé  dans  le  précédent  numéro).  —  Smend-  : 
Ueber  jûdische  Apocalyptik.—  Bôhme  :  Die  atteste  Darstellung  in  Richt. 
6,  11-24  und  13,  2-24,  und  ihre  Verwandtschaft  mit  der  Jahveurkunde 
des  Pentateuch.  —  Stade  :  Mlscellcn  (10  Anmerkungen  zu  2  Kôn.,  10- 
14  ;  11.  Aus  welcher  Zeit  stammt  das  Lied  Dt.  32,  1-48).  —  Taylor  : 
Hosea,  IV,  4.  —  Aus  einem  Briefe  J.  Derenbourg*s. 

Allgemeitte  Celtiing  des  Judeathams  (Leipzig,  hebdomadaire).  49®  an- 
née, 1885.  =  =  N*»  22.  Zur  Vertreibung  der  Juden  aus  Bôhmen  1744. 

Notes  et  extraits  divers. 

=  Nos  savants  collèges  MM.  Joseph  et  Harlwig  Derenbourg  ont  publié, 
dans  le  fasc.  II  de  la  Revue  d^assjrriologie  et  d*archéologie  orientale,  de 
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«  NotiTeUes  étadeé  sur  l'épigfaphie  du  Y4meD  »  (Urage  à  part,  Paris, 
ffrnefit  Leroux,  1685;  in-4^de  19  pagôs  évâc  4  plancbes).  Cette  publica- 
tion est  la  première  d'une  série  qui  comprendra  la  nomenclature  com- 
plète, ayec  deacription  sommaire,  des  tnonufcnetits  épigrapbiques  himya- 
rites  de  Paris,  et  qui  sera  cerlaiuetueut  accueillie  avec  le  plus  yif  intérêt 
par  le  public  compétent» 

=  Notre  cher  colièj^ue  M.  H.  Derenbourg,  professeur  d*arabe  littéral  à 
réoole  des  langues  orientales  tivantes  et  maître  de  conférences  d*arabe 
à  récole  des  Uautes-Btudés,  vient  de  publier  le  tome  II,  1*^  parlie»  du 
«  Livre  de  Sibawaihi,  traité  de  grammaire  arabe  par  SibdViya,  dit  Siba- 
waihi,  texte  arabe  publié  d'après  les  mss.  du  Caire,  de  rBscurial,  d'Ox- 
ford, de  Paris,  de  Sl-Pétersbourg  et  de  Vienne.  »  Paris,  imprimé  par 
autorisation  du  gouvernement  à  Timprimerie  Nationale.  1885,  in-8**  de 
320  p.  Au  rebours  de  la  conception  européenne,  l'œuvre  indigène  de 
Sibawaibi,  que  les  Arabes  ont  appelée  le  Livre  par  excellence,  com- 
mence par  la  syntale,  d'où  elle  passe  à  la  théorie  des  Ibrmes,  pour  se 
terminer  par  la  phonétique.  Suf  les  920  pages  qui  composent  ce 
traité,  il  n*en  i^este  plus  que  140  inédites.  Ni.  Hartwig  Derenbourg  es- 
père pouvoir  les  publier  dans  un  avenir  aussi  prochain  que  le  lui  per- 
tnettent,  d'une  part  ses  autres  travaux,  d'autre  part  les  difficultés  d'une 
édition  critique.  La  dernière  partie  contiendra  outre  les  principaux  cha- 
pitres relatifs  à  la  phonétique,  une  introduction  biographique,  un  résumé 
de  l'œuvre  et  un  essai  sur  la  place  qu'elle  occupe  à  la  fois  dans  l'histoire 
de  la  littérature  arabe  en  particulieir  et  dans  l'hisioire  de  la  linguistique  en 
général. 

=  L*Athen8eum  du  12  septembre  1885  contient  un  très  intéressant  article 
de  notre  collaborateur  M.  Ad.  Neubauer  sur  SîeixèXiri.  M.  Ncubauer  croit 
retrouver  ce  mot  dans  le  b)3D  de  la  Bible  et  dans  une  inscription  phéni- 
cienne récemment  découverte  en  Grèce  (Eutin^,  dans  Sitztingéerichte,  etc., 
Berlin,  xxxv,  1885)  et  contenant  le  nom  de  r)b)i&36  yt  ^^'Wù,  où  Peu 
représenterait  un  Dieu  ou  une  déesse  (cf.  Peniel  delà  Bible),  et  Sémlat  ou 
Semelat  une  déesse  phénicienne  qui  serait  le  prototype  de  la  Sémélé 
grecque.  Avec  cette  clé  on  comprendra  sans  peine  les  versets  suivants  de 
la  Bible,  autrement  très  diffioileSi  Deut.  iv,.  16  se  traduira  :  afin  que 
vous  ne  vous  fassiec  pas  d  idole  ni  d'image  d'aucun  Sémel  sous  forme  de 
mâle  ou  de  feme|le  ;  II  Cbroa.»  xxxiii,  7  et  16  (comparé  avec  II  Rois 
XXI»  7)  donneront,  au  vers.  7  i  11  plaça  l'image  du  Sémel  qu'il  avait 
faite.. .;  au  v.  16  :  il  enleva  les  dieux  étrangers  et  le  SëmeL  Les  versets 
3  et  6  d'E$écbiel,  ch  y,  deviennent  aussi  plus  clairs  si  on  y  prend  Semel 
pour  8ém(fUf*  La  kinah  et  le  maknéh  de  ces  versets  s'expliquent  peut-être 
par  comparaison  aveo  la  biah  du  v  6,  si  on  prend  ce  dernier  mot  dans 
le  sens  que  lui  a  donné  la  Mischna,  et  peut-ôtre  cela  expliquerait-il  le 
rtb»\9n  (aveo  l'artiôle)  de  l'histoire  de  Noé.  Bnôn»  Genèse  xxxvi.  qui 
paraît  contenir  des  restes  de  mythologie  édomite,  a.  au  v«  86,  un  Satnla  de 
masréka^  ce  qui  pourrait  bien  être  un  Sémélé  de  la  vigne  et  s'accorde 
avec  la  Sémélé  grecque. 

=  Dans  un  autre  article,  publié  par  le  même  journal,  et  intitulé  «  Nebo  in 
Canaan  »  (daté  de  novembre  1885)»  M.  Neubauer  examine  à  quel  point 
le  culte  du  dieu  Nebo,  si  répandu  en  Assyrie  (son  nom  entre,  par  exemple, 
dans  Nabuchodonosor),  était  aussi  pratiqué  en  Palestine.  M»  N.  pense  que 
le  mont  Nebo,  où  fut  enterré  Moïse,  était  une  montagne  sacrée^et  que  c'est 
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pour  cette  raison  que  Moïse  y  a  été  enseveli.  La  ville  moabitique  de 
Nebo  et  la  ville  hébraïque  de  Nob  (au  N.  de  Jérusalem),  où  il  y  avait  un 
prêtre  et-un  temple,  portent  sans  doute  le  nom  du  Dieu  Nebo.  Enfin,  Nebo 
étant,  dans  la  mythologie  asiatique,  Torateur  des  dieux,  le  prophète 
hébreu,  qui,  à  l'origine  s'appelait  roéh,  voyant  (I  Sam.,  ix,  9),  a  reçu 
finalement,  à  titre  d'orateur  de  Dieu,  le  nom  de  Nabi. 

=  Les  Gôtting.  gelehrte  Anzeigen,  n°  11,  l®""  juin  1885,  p.  436  et  suiv. 
contiennent  une  excellente  recension  de  notre  ami  M.  D.  Kaufmann  sur 
la  <i  Jubelschrift  »  publiée  à  l'occasion  du  90«  anniversaire  de  M.  Léop. 
Zunz.  On  y  remarquera,  entre  autres,  p.  444,  le  passage  concernant  la 
renommée  des  troubadours  chrétiens  chez  les  Juifs  de  France,  et  les  notes 
sur  la  peste  noire,  p.  452,  à  propos  de  l'écrit  d'Isaac  b.  Toderos,  l'élève 
d'Immanuel  de  Tarascon. 

=  Dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeology,  3  no- 
vembre 1885,  M.  J.  Jacobs  publie  le  résumé  d'une  lecture  faite  par  lui 
sur  le  sujet  suivant:  «  Are  there  Totem-Clans  in  the  Old-Testament?  » 
Cette  question  a  déjà  préoccupé  Maclennan  (Fortnigthy  Review,  1870)  et 
W.  R.  Smith  (Journal  of  Philology,  1880).  M.  Jacobs  est  disposé  à 
croire  qu'il  y  a  des  traces  des  clans  de  totem  dans  la  Bible  (noms  d'ani- 
maux portés  par  les  hommes,  exogamie  et  descendance  par  les  femmes, 
adoration  des  animaux,  aliments  défendus,  tatouage,  vendetta  et 
wehrgeld). 

=  Dans  la  Oesterr.  Monatsschrift  fur  den  Orient,  n°»  du  15  avril  et  du 
15  mai  1885,  se  trouvent  divers  articles  qui  intéressent  la  littérature 
juive,  entre  autres  un  article  de  M.  D.  Kaufmann  sur  un*ouvrage  intitulé 
«  Zwei  Gôttinger  Machzor  Handschriflen,  beschrieben  von  L.  Techen.  » 
(Gôttingen,  1884,  in.8*^  de  79  p.).  Ces  deux  mss.  ne  contiennent  rien  de 
bien  intéressant,  le  travail  de  M.  T.,  à  en  juger  par  les  exemples  donnés 
dans  la  recension,  est  bien  faible  et  parait  mériter  le  jugement  sévère  de 
M.  Kaufmann. 

=  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles -lettres  du 
25  septembre  dernier,  M.  Moïse  Schwab  a  parlé  des  textes  trouvés  dans 
les  fouilles  que  M.  Dieulafoy  a  dirigées  en  Mésopotamie  :  ce  sont  des 
inscriptions  araméennes  tracées  à  l'encre  sur  de  petites  coupes  en  terre 
cuite,  dans  le  genre  de  celle  qui  a  été  décrite  dans  la  Bévue,  1882,  t.  IV, 
p.  165-172.  Bien  que  ces  petits  textes  soient  très  frustes  et  en  partie 
effacés,  on  y  reconnaît  les  formules  de  préservation  analogues  aux  coupes 
magiques  similaires  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  et  au 
British  Muséum.  La  forme  des  lettres  intéresse  la  paléographie,  elle  serait 
une  transition  entre  l'hébreu  dit  carré  et  les  caractères  plus  cursifs  que 
l'on  nomme  écriture  de  Raschi.  Ainsi  leXD  y  est  renversé  (6)  ;  en  enlevant 
une  des  dents,  on  a  le  schin  de  Técriture  Raschi.  Nous  doutons  cependant 
que  ce  dernier  soit  né  de  cette  façon. 

=  Boletin  de  la  real  academia  de  la  Historia  (de  Madrid),  tome  VU,  1885. 
Les  fascicules  V  et  VI  contiennent  la  suite  du  travail  de  M.  F.  Fer- 
nandez  y  Gonzalès  sur  le  règlement  des  communautés  juives  de  Castillc, 
en  1432  (voir  notre  Revue  bibliogr.  précédente).  En  outre,  le  fasc.  VI 
contient  un  très  intéressant  travail  de  M.  Fidel  Fita,  sur  la  «  Marja- 
draque  »  selon  le  droit  de  Tolède.  La  marjadraque  est  une  garantie 
donnée   par  le   vendeur  d'un   immeuble  à  l'acquéreur  pour  le  cas  où 
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la  vente  serait  annulée  par  éviction  ou  autrement.  Elle  est  mention- 
née, entre  autres,  dans  nombre  de  pièces  où  interviennent  des  Juifs. 
1<*  Une  pièce  de  1295,  où  figure  don  Samuel,  fils  de  don  Yusaf  Abe- 
norio  ou  Abenarroyo  (p.  363)  ;  2°  le  12  mars  1296,  don  Ziza,  fils  de 
Jonah  Abençaddic  et  sa  femme  dona  Jamila,  fille  de  don  Yuhuda  aben 
Çaddic,  juifs  de  Tolède,  vendent  à  des  chrétiens  une  maison  située  dans 
le  «Barrio  de  Judios  enToledo  »  et  que  dona  Jamila  avait  achetée  de  doua 
Duena,  femme  de  don  Mossé,  fils  de  don  Çag  Çaçon,  et  fille  de  don 
Abraham,  fils  de  don  Mayr  aben  Xuxen.  Les  anciens  droits  de  propriété 
sont  attestés  par  trois  actes  hébraïques  où  sont  mentionnés  Amira  fille 
de  Halaf  Pichu  et  son  mari  Yuhadà,  fils  d'Abrahem  aben  Pisate,  et  Cet! 
fille  de  Yuçaf  Abnacotin,  Çadlona  fille  de  Yuçaf  aben  Farh  aben  Hober, 
don  Yehuda,  mari  de  ladite  Ceti,  don  Jacob,  mari  de  ladite  Çadlona  ;  et 
son  frère  Salomon,  leur  père  (à  Juda  et  Salomonj  Vidal  aben  Pisate. 
Comme  témoins  ont  signé,  entre  autres,  Mossé  aben  Çalama  «  so  testigo 
'^b'»Nn;25NbN  "^by  (en  lettres  arabes);  Gag  aben  Jauah  (so  testigo  "[aN  ^T 
■^b-'N-llDNbN  "^by  nriNO  m^aNb»  nnb^n  n«ia  en  lettres  arabes).  ^>  3«  Pièce 
du  26  août  1300,  où  il  est  question  de  propriétés  situées,  à  Tolède,  «  en 
el  aldehuela  que  disen  del  Judio.  »  4^  8  février  1301.  Carta  de  compra 
del  aldeuela  del  Judio.  5^  6  juin  1306.  Vente  d'une  maison  située  dans 
leiabîa  alcohol  (montagne  de  terre  noire?)  de  la  Juiverie  de  Tolède.  Sont 
nommés  dans  la  pièce  :  Don  Çag,  fils  de  don  Salomon  aben  Gato,  don 
Yehuda  Xapaton,  Mosse  Pepion,  don  Salamon  Quexares,  don  Juçaf 
lavali,  don  Abraem  Xabaçay  (serait-ce  Sabbatai?  voir  Xabaday,  plus 
loin)  ;  6*  3  avril  1327.  Le  chapitre  de  Tolède  fait  un  échange  de  maisons 
avec  don  Samuel  Abenhuacar,  médecin  de  N.  S.  le  roi.  Sont  nommés, 
outre  don  Samuel,  dona  Jamila,  femme  de  feu  don  Gisa  abon  Çadic, 
^  Abraham  aben  Çaçon,  la  petite  rue  d'Aben  Gato,  qui  est  un  cul-de-sac, 
Yuçaf  Xabaday.  Parmi  les  signatures  se  trouve  celle  de  Samuel  "INpn  'nn. 
La  pièce  de  mai-juillet  1233  (p.  371)  contient  un  détail  intéressant.  Elle 
renferme  un  rescrit  royal  et  elle  invite  à  venir  en  prendre  connaissance 
(outre  les  chrétiens)  les  Maures  el  les  Juifs  qui  savent  lire  le  latin, 
l'arabe  ou  l'hébreu.  Les  Maures  viennent,  mais  il  n'est  pas  dit  que  les 
Juif^  se  soient  également  présentés. 

=  Très  jolie  lettre  de  notre  <!her  collègue  M.  Th.  Reinach,  dans  la  Revue 
politique  et  littéraire  du  2  janvier  1886,  sur  Torigine  de  la  date  de  Noël  et 
de  l'Epiphanie,  en  réponse  à  un  article  de  M.  Viguié  paru  dans  le  numéro 
précédent  de  la  môme  Revue.  M.  Reinach  dit  :  En  l'an  30,  il  est  permis 
de  supposer,  d'après  le  calendrier  juif  actuel,  que  le  15  nissan,  jour  de  la 
mort  de  Jésus,  tombait  le  6  avril,  d'où  on  concluait  que  sa  conception  est 
tombée  le  6  avril,  et,  par  suite,  sa  naissance,  9  mois  plus  tard,  le  6  jan- 
vier, c'est  la  date  orientale.  Dans  les  pays  occidentaux  on  croyait,  au 
contraire,  que  le  15  nissan  de  l'année  de  la  mort  de  Jésus  était  tombé 
le  25  mars,  ce  qui  donne,  par  le  même  procédé,  pour  la  date  de  sa 
naissance,  le  25  décembre,  jour  de  Noël.  Ainsi  se  trouvent  expliquées 
les  deux  traditions,  orientale  et  occidentale,  sur  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus. 

=  Notre  excellent  secrétaire  M.  Israël  Lévi  a  publié,  dans  le  journal 
Mélusine  (Paris,  dirigé  par  MM.  Gaidoz  et  Rolland),  n^  23  et  24  de  1885, 
pages  541  et  569,  la  traduction  française  de  divers  contes  tirés  de  la  litté- 
rature hébraïque.  Ce  sont  :  1.  une  version  judéo-allemande  du  conte  du 
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chameau  borgne  ;  S.  une  version  mldrasehique  du  conte  des  troll  frères 
et  de  répreuve  ;  9.  einq  contea  tirés  du  kMur  maa^yjfti. 


Quelques  livres  sur  la  question  antisémitique  (suite). 

Noua  donnons  ici  la  suite  de  rartlcle  que  nous  avons  publié  clans  le 
numéro  précédent  de  la  Retme,  et  nous  y  ajoutons  un  supplément  composé 
de  deux  parties  .* 

1**  Une  liste  d'ouvrages  que  nous  avions  omis  volontairement  eu  non. 
Pour  celte  liste,  nous  avons  mis  à  profit  les  indications  de  M.  le  grand 
rabbin  Isaac  Lévy,  de  Veaoul,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
d'excellentes  notes  sur  la  matière; 

S^  Une  analyse,  évidemment  très  incomplète,  de  œ  que  les  Journaux 
français  ont  publié  sur  l'antlsémilisme  depuis  1880  jusqu'en  1884. 
Quelque  minutieux  que  puisse  paraître  ce  travail,  nous  croyons  qu'il  ren- 
ferme, à  côté  de  beaucoup  de  choses  fuliles,  des  matériaux  véritablement 
utiles  pour  Thistoire  des  Juifs;  ce  sera  notre  excuse,  s'il  en  faut  une. 

A  moins  d'indication  contraire  dans  le  titre  du  journal  ou  après  ce  titre, 
entre  parenthèses,  tous  ces  journaux  sont  publiés  à  Paris. 
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Hersch  aus  sieben  Thierkôpfen  zusammensetzen  kann  (Harfenkl&nge, 
p.  95.) 

185.  Wortlaut  einer  an  Sr.  Durchlaut  den  Fûrsten  Bismarck  zu  richtenden 
Pétition.  (Commence  par  ces  mots  :  In  ailen-Gauen  Deutschlands . . .  ). 
Edité  par  D*"  B.  Fôrster  à  Berlin,  à  l'imp.  F.  Graf  Behr,  s.  d.  (1880  ?)  ; 
in-f  de  4  p.,  accompagné  d*un  avis  in-4°  de  4  p.  commençant  par  cas 
mots  :  Indem  wir  Ihnen  hierdurch  ;  mômes  édit.  et  impr.,  s  d. 

186.  WuKNSGHB  (Aug.).  Der  Talmud.  eine  Skizzo.  Zurich,  libr.  Schabelilz, 
1879,  in-80  de  40  p. 

T.  XII,  no  23.  10 


Digitized.by  VjOOQIC 


146  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Supplément. 

187.  Aid  Society  (New- York). 

By-Law9  of  the  Hebrew  Aid  Society  of  ihe  United  States.  New- York, 
M.  Tbalmessinger,  1881,  8®  de  8  p.  —  Hebrew  Emigrant  Aid  Society  of 
tbe  United  States.  Report  of  the  Formation  of  the  first  Russian  Jewish 
Colony  in  the  United  States  at  Gatahoula  Parish,  Louisiana,  by  J.  Stan- 
wood  Menken,  Président.  New- York,  imp.  Tbalmessinger,  1882,  8**  de 
18  p.  —  Hebrew  Emigrant  Aid  Society  of  the  United  States.  Report  on 
the  colonization  of  Russian  Refugees  in  the  West,  by  Julius  Goldmann. 
New-York,  imp.  Evening  Post,  1882,  8®  de  35  p.  —  Hebrew  Emigrant 
Aid  Society  of  the  United  States.  Report  of  Moritz  EUinger.  New- York, 
imp.  de  Taslle  des  orphelins  isr.,  1882,  8°  de  33  p.  —  Report  of  Mr.  Ju- 
lius Schwarz  on  the  Colony  of  Russian  refugees  at  Cotopaxi,  Colorado, 
eslablished  by  the  Hebrew  Epigrant  Aid  Society  of  the  United  States. 
New-York,  1882,  8°  de  18.  —  Hebrew  Emigrant  Aid  Society.  «  Société 
pour  le  secours  des  émigrants  israélites  >,  des  Etats-Unis.  Rapports  du 
président  et  du  trésorier  pour  l'année  1882.  New- York,  imp.  de  l'asile  des 
orphelins  isr.,  1883,  8®  de  18  p.  —  Hebrew  Emigrant  Aid  Society  of  the 
United  States  Reports,  of  the  Président  and  treasorer  for  1882.  New- 
York,  1883,  8°  de  19  p. 

188.  Alliance  Israélite  universelle  (Paris). 

Alliance  Israélite  universelle.  La  Russie  méridionale  offre  en  ce  mo- 
ment un  spectacle...  (appel  de  souscription).  Paris,  le  28  mai  1881,  i9  de 
1  p.  —  Alliance  israélite  universelle.  Œuvre  des  israélites  russes.  Paris, 
le  6  juillet  1882.  Monsieur  le  Président,  Tœuvre  des  israélites  russes  entre 
dans  une  phase  nouvelle...  i^  de  3  p.  Cette  pièce  est  la  pièce  A  ;  suivent 
pièces  B.  C.  D.  —  Pièce  B.  Lettre  de  M.  Veneziani,  Brody,  29  juin 
1882  ;  i^  de  4  pages.  Pièces  C  et  D,  chacune  1  feuillet  4**,  modèle  de 
lettre  et  format  de  souscription.  ^  Alliance  israélite  universelle,  Paris,  le 
22  octobre  1882.  Monsieur  le  Président,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
annoncer  une  bonne  nouvelle...  4^  de  2  p.  —  Alliance  israélite  univer- 
selle. La  persécution  des  israélites  de  Russie  a  excité  au  plus  haut  point 
Tintérêt,  la  sympathie  de  PEurope...  Paris,  s.  d.,  %'*  de  28  p. 

189.  Deutsghes  Central  Comité  fur  die  russisghb  jud.  FLiiCHTLiNGB 
(Berlin). 

Prâsenzliste  der  in  den  Sitzungen  vom  23/24  April  1882  anwesend 
gewesene  Delegirten,  Beschlûsse  deutscher  Comités.  Beschlasse  der  Com- 
mission. Berlin  (1882),  8*  de  3p.  —  Zusammenstellnng  der  in  den  Sitzungen 
vom  23.  und  24.  April  1882  zu  Berlin  gefûhrten  Beschlûsse.  Berlin, 
26  avril  1882,  in-8<^  de  4  p.  —  Sitzung  der  Delegirten  der  Hûlfs-Comités 
fur  die  nolhleidenden  russischen  Juden  am  23.  April  1882  ...  zu  Ber- 
lin. Berlin,  8**  de  14  p.  —  4.  Monatsberichte,  allant  de  mai  à  sept.  1882  (im- 
primés nO»  6,  8,  9  et  11)  ;  6.  Bericht,  mars  1884  (imprimé  n<>  14),  in-8°.  — 
Bericht  der  Herren  Samuel  Montagu  und  D'  A.  Asher  ...,  2  juin  1882 
(imp.  n»  6).  in-4<^. 

190.  (Cartes  postales).  Dessin  :  un  général  juif,  avec  ce  motto  :  Spanien 
ist  ein  Schônes  Land,  etc.  ;  puis  ces  vers  :  «  O  Eugen,  thu  uns  den 
Gefallen,  Thu  mit  der  Jiidenscbaft  nach  Spanien  wallen,  Den  Bittem 
trink  Du  selber,  doch  bevor  Bekommt  die  Jûdenschaft  das  span'sche 
Rohr.  v>  En  haut,  à  droite  :  Neu-Meseritz  den . . . 

191.  Comité  de  secours  pour  les  Israélites  russes  (présidé  par  M.  A.  de 
Rothschild).  Appel.  Monsieur  et  cher  coreligionnaire,  lorsque  la  nou* 
velle  se  répandit.. .  s.  date;  in-4°  de  4  p. 
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192.  Comité  de  secours  pour  les  Israélites  de  Russie  (président  :  Victor 
Hugo).  Paris,  le  21  juin  1882.  Monsieur  le  Maire,  le  comité  qui  s'est 
formé  à  Paris. . . ;  in-4®  de  4  p. 

193.  (Comité  de  secours  pour  les  Israélites  russes  en  Belgique).  Conci- 
toyens, le  peuple  belge  se  glorifie. . .  signé  :  le  président,  C.  Buis,  etc. 
(Bruxelles),  s.  d.,  un  feuillet,  in-4<>  de  2  p. 

194.  Djuvàra  (Tr.).  Les  Juife  de  la  Roumanie.  Paris,  1880;  impr.  A.  De- 
renne,  conférence  faite  à  la  société  d'Ethnographie  de  Paris,  le  l®*"  mars 
1880;  in-8®  (antisémitique). 

195.  Eglise  réformée.  Consistoire  de  Brest.  Brest,  le  7  juin  1882.  A 
Messieurs  les  membres  du  Comité  de  secours  pour  les  Israélites  de 
Russie.  In-4<*,  1  ft. 

196.  Grand  Orient  de  France.  Or.*.  Paris,  le  18  juin  1881.  Aux  R.  R.\ 
ateliers  de  l'Obédience.  TT.  CC.  FF.  Nous  avons  la  faveur  de  vous 
informer  (qu'il  ouvre  une  souscription  en  faveur  des  Isr.  de  Russie). 
In-4%  1  ft. 

197.  HoFM4NN(D»"Eduard).  Gutachten  ûber  die  am  18.  Juni  1882,  bei  Tisza- 
Dada  aus  der  Theisz  gezogene,  am  19.  Juni  gerichtlich  obducirt,  und 
am  7.  Dezember  1882,  bebuCs  neuerlicber  Untersuchung  exbumirte 
weiblicbe  Leicbe.  Budapest,  imp.  de  la  société  d'imprimerie  de  Pest, 
1883,  in-8<>  de  39  p. 

198.  Hugo  (Victor),  lettre  sur  la  Russie,  («  Humanité  regarde  et  vois  I  ») 
avec  articles,  dans  Clairon,  19  juin  1882;  J7X«  Siècle,  18  juin  1882  r 
Rappel,  18  juin  1882;  événement,  Républ,  fr,,  la  France,  la  Presse, 
Qaulois,  Intransigeant,  Mot  d'Ordre,   Parlement,  Radical,   Siècle, 

199.  Hilfs-Comité  fur  Yerfolgte  russische  Juden  in  Lemberg  ;  Ausweis  fur  die 
Zeit  vom  8.  Juni  bis  1.  September  1882.  Lemberg,  1882,  in-8<*  de  8  p. 
Ausweis  fur  die  Zeit  vom  30.  April  bis  7.  Juni  1882.  Lemberg,  1882, 
in-8*>  de  23  p. 

200.  Illmer  (Charles).  Méditations  sur  le  mouvement  antisémitique. 
Florence,  impr.  Le  Monnier,  1884,  in-8*  de  45  p. 

201.  Joël  (M.).  Gutachten  ùberden  Talmud.  Breslau,  1877  (Isaac  Lévy). 

202.  Mémorandum  an  die  P.  T.  Hilfscomités  fiir  die  vertriebenen  russi- 
schen  Juden.  Wien,  28  juin  1882  (par  l'Allianz  zu  WJen)  ;  Wien,  in-4o 
de  8  p. 

203.  Olah  (Mark).  Die  rum9inischen  Kammer-Debatten  iiber  die  Zoll-und 
Ilandels-Convention  zwiscben  Oesterreich-Ungam  und  Rumânien.  In 
Riicksicht  auf  die  Rechte  der  israelitischen  Staats-Angehôrigen 
Oesterreich  -  Ungars.  Vienne,  imp.  Georg.  Brôg,  1875;  in-8®  de 
X-54  pp.  Le  nom  de  l'auteur  est  pseudonyme. 

204.  Proceedings  of  the  conférence  of  Hebrew  Ëmigrant  Aid  Societles  and 
auxiliary  Committees  representing  the  varions  ciliés  of  the  United 
States  and  Canada,  New- York,  june  4  th.,  1882.  New- York,  imp.  Davis, 
1882,  in-8<>  de  22  p. 

205.  ProtokoUe  der  intemationalen  Conferenz  in  Wlen  am 2. ,  3.  und  4.  August 
liB82  zu  Gimsten  der  russisch-jùdischen  Flùchtlinge.  (Titre  français)  : 
Procès-verbaux  de  la  conférence  internationale  tenue  à  Vienne,  les  2, 
3  et  4  ftQÛt  1882  en  fayeor  des  fugitiûi  Israélites  de  Russie.  —  Vienne, 
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imp.  Steyrermnhl,  1882  ;  in-4^  de  34  pag.  sur  deux  col..  En  lôle  : 
Wiener  russisch-jûdiscbe  Conferenz  1882.  —  Conférence  judéo-russo 
de  Vienne  1882. 

206.  ProlokoU  anfgenommen  zu  Brody  am  2.  Juni  1882  (par  les  délégués 
de  l'Alliance  de  Vienne).  Wien,  inopr.  Waizner,  in-8°  de  12  p. 

207.  Report  of  the  Emigrant  Relief  Association  ofWisconsin  from  ils  or- 
gauization  to  ils  dissolution,  sept.  21,  1882.  Milwaukee,  imp.  H.  H. 
Zahn,  1882,  in-8<»  de  16  p. 

208.  Stanley  (Lord)  of  Alderney.  Speech  on  moving  for  a  Paper  respec- 
ting  the  religions  persécutions  in  Russia,  delivered  in  the  House  of 
Lords  Friday,  june  15,  1877.  Extracted  from  Hansard^s  parlamentary 
Debates,  vol.  CCXXXIV.  Londres,  Cornélius  Buck,   1877,  in-8*  de  6  p. 

Articles  de  journaux. 

L* Audience.  8  juillet  1883.  La  légende  antisémite  (affaire  de  Tisza-Eszlar). 

La  Bataille.  12  juillet  1883.  H.  La  Toge  (pseud.).  L'affaire  de  Tisza-Eszlar  (suite). 
=  Le  Beaumarchais.  24  juillet  1881.  Léojeanne,  Juifs  et  cléricaux.  —  15  avril 
1883.  Gaston  Bing,  le  Judaïsme. 

Le  Charivari.  29  juin  1883.  Pierre  Véron,  Bulletin  politique  (Tisza-Eszlar).  =  Le 
Citoyen.  15  septembre  1882.  Adrien  Martin,  Les  émigrants  Juifs.  —  17  sep- 
tembre 1882.  La  question  juive  (même  sujet,  par  le  môme).  —  19  septembre  1882. 
La  traite  des  Juifs  (par  le  même).  =  Le  Clairon.  29  juin  1882.  Une  ténébreuse 
affaire  (Tisza-Eszlar).  —  28  juin  1882.  Une  convei*8ation  avec  le  général  Igna- 
tiew.  —  2  juillet  et  2  août  1883.  Georges  Labbé,  Le  drame  mystérieux  de 
Tisza-Eszlar.  =  Le  Constitutionnel.  27  et  28  juin  1883.  Le  procès  de  Tisza- 
Kszlar.  =  Correspondance  américaine  (New- York).  11  décembre  1880.  Note 
pro-israélite  du  gouvernement  américain  au  gouvernement  allemand.  *-  29  jan- 
vier 1881.  12,000  Juifs  polonais  et  russes  excommuniés  par  leurs  coreligion- 
naires américains.  — -  La  question  juive  en  Amérique  et  en  Allemagne.  — 
12  mars  1881.  Pas  de  croisade  anti-juive  en  Ajnérique.  —  19  mars  1881.  L*oli- 
garcbie  juive  en  Amérique  et  en  Europe. 

La  Défense.  11  juin  1882.  L'affaire  de  Tisza-Eszlar.  =  Le  Don  Quichotte. 
23  juin  U82.  Dessin  représentant  Victor  Hugo  une  lyre  à  la  main  ;  dans  le 
fond,  les  cadavres  des  Juifs  de  Russie  dévorés  par  un  tigre.  Plus  baut,  le  mot 
Russie,  =.  Le  Drapeau  National.  10  mai  1882.  Souscription  en  faveur  des 
Israélites  de  Bussie. 

L'ËCHO  DE  LA  France.  6  janvier  1882.  Les  troubles  de  Varsovie.  —  18  janvier  1882. 
Le  massacre  des  Juifs  à  Varsovie.  —  28  mai  1882.  L'anarcbie  russe  et  les  Juifs. 
=  L*E8TAFETTB.  10  octobro  1882.  Invasion  sémitique.  —  18  octobre  1882. 
II.  Linvasion  sémitique.  —  9  ou  10  décembre  1882.  Jean  Albiot,  La  haute 
banque  et  TEut.  —  L'Événement.  8  décembre  1880.  Aurélien  SchoU,  Les 
Juifs.  —  3  juin  1881.  Jules  Delval,  Les  massacres  en  Russie.  —  28  août  1882. 
L'antisémitisme  et  l'agence  Havas.  —  22  septembre  1882.  Léo  Montaigut,  Anti- 
sémitisme en  Russie.  —  5  juillet  1883.  Léon  Chapron,  Le  procès  de  Hongrie 
(excellent  article).  =  L'Express  (Mulhouse).  22  mal  1882.  Les  Juifs  en  Russie. 
—  8  juillet  1882.  Russie.  — 26  octobre  1882.  Montrichard,  Echos  du  mouvement 
antisémitique. 

Le  Figaro.  11  février  1880.  Adolphe  Crémieux.  —  12  janvier  1881.  Karl,  La 
question  juive  en  Allemagne.  —  19  avril  1881.  Janus,  Salons  d^argent 
(c'est-à-dire  salons  juifs).  —  '31  mai  1882.  Lettre  de  Russie  (iuUe  M  juin 
1882»  12  juillet,  9  août).  —  2  juin  1882.  Russes  et  Juifs.  ^  20  juin  1882. 
La  démission   du   général  Ignatieff.  —  20  septembre  1882.  Amédée   PichoD, 
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L'antisémitisme.  —  28  septembre  1882.  Albert  Wolff  (Russie,  Allemagne).  — 
14  novembre  1882.  Les  Juifs  en  Algérie.  —  23  novembre  1882.  Amédée  Picbon, 
L'Allemagne  en  1881.  Les  Juifs  en  Allemagne.  —  1*'  février  1883.  (Correspon- 
dance sur  la  Hongrie).  —  4  juillet.  12  juillet  et  l*»''  août  1883.  Walter  Voght, 
Courrier  de  Vienne  (Tisza-Eszlar).  —  15  juillet  1883.  Extraits  du  Judenspiegel 
du  D**  Justus;  réplique,  20  juillet  1883.  —  21  juillet  1883.  Kraszewski,  Scènes 
de  la  vie  polonaise.  =  La  Fraihcb.  22,  23  et  24  décembre  1882.  Les  Juifs  Russes 
à  Paris.  —  6  octobre  1882.  Les  antisémites  allemands.  —  29  juin  1883.  La 
•  France  *  en  Hongrie.  — 19  juillet  1883.  Karl  Frei,  Chronique  allemande.  =  Le 
Français.  9  juin,  30  juin,  11  juillet  et  25  août  1882.  L'affaire  de   Tisza-Eszlar. 

—  17  juin  1882.  L'antisémitisme  en  Autriche-Hongrie.  —  7  octobre  1882.  Le 
mouvement  antisémiiique  en  Autriche- Hongrie. 

Le  Gaulois.  30  novembre  1880.  La  persécution  en  Tan  de  grftce  1880.  —  5  dé- 
cembre 1880.  Juifs  et  francs-maçons,  par  Arthur  Meyer.  —  8  décembre  1880. 
Réponse  au  TribonUt.  —  29  et  30  mai  1881.  Le  Festival  en  faveur  des  victimes 
des  massacres  dans  la  Russie  méridionale.  —  2  février  1882.  La  Russie  et 
Topinion  européenne.  —  24  mars  1882.  Persécution  des  Juifs  (Varsovie).  — H  et 
12  mai  1882.  (Sur  la  Russie).  —  9  juin  1882.  «  Pour  les  israélites  russes.  •  • — 
22  mai  1882.  Affaires  de  Russie.  —  24  mai  1882.  La  Jacquerie  en  Russie. 
Souscription.  —  27  mai,  30  mai  1882.  Souscription  ;  suiiet  3  juin,  7  jum.  — 
10  juin  1882.  Feu  et  sang  (Russie).  —  11  juin  1882.  Les  Juifs  en  Russie.  — 
12  juin  1882.  L'hôpital  (d'Odessa,  les  Juifs  blessés).  —  13  juin  1882.  Ignatiev^. 
La  chute  d'Ignatiew.  —  18  juin  1882.  Un  appel  (Victor  Hugo).  —  20  juin  1882. 
Deux  ukases.  —  17  septembre  1882.  Barbaries  d'outre-Rhin.  =  La  Gazette 
DE  Frange.  3  juillet  1883.  A.  Lenthéric,  L'affaire  de  Tisza-Eszlar  (cite  le  moni- 
teur de  Rome,  qui  a  dit  que  rien,  dans  les  textes,  n'accuse  les  Juifs).  —  8  dé- 
cembre 1882  (?).  Simon  Boubé,  Lettres  du  Vendredi  (sur  divers  banquiers  juifs  de 
Prusse).  =  Gil-Blas.  8  décembre  1880.  (Sur  l'affaire  du  Triboulet),  —  18  jan- 
vier 1882.  Jean  Richepin,  L'anti-Juif.  —  18  décembre  1882  Abraham  Dreyfus, 
(Sur  les  Juifs,  lettre  à  Emile  Villemot).  —  21  septembre  1882.  L.  Narquet,  Les 
Juifs  errants  (Russie).  —  24  juillet  1883.  D'*  E.  Monin,  Propos  du  Docteur.  Les 
Juifs  (sur  le  procès  de  Tisza-Eszlar). 

Le   Henri  IV.  22  mai  1882.  (Contre  la  souscription  en  faveur  des  israélites  russes). 

—  24  juillet  1882.  Hongrie  (affaire  de  Tisza-Eszlar).  —  (Date?)  L'internationalité 
juive.  =  La  Illustracion  Espagnola  y  Ambrigana  (Madrid?).  22  avril 
(1883?).  Luis  Barih,  Una  cuestion  en  Alemania. 

L'IndépendaN(%  Luxembourgeoise.  22  juin  1881.  Persécution  des  israélites  en  Rus- 
sie. De  quoi  souffre  le  peuple  russe.  =  L'Intransigeant.  17  juillet  1883. 
L'affaire  de  Tisza-Eszlar.  =  Journal  des  Débats.  14  décembre  1880.  J.  Bour- 
deau,  La  question  j«ive  en  Allemagne.  —  21  mai  1882.  G.  de  Molinari  (Sur 
les  Juifs  en  Russie).  —  13  janvier  1882.  (Sur  les  articles  du  Tinus^  dans  le 
courrier).  —  26  janvier  1882.  A.  Bardoux  (Stir  les  persécutions  en  Russie).  — 
5  juin  1882.  •  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg. . .  »  —  7  juin  1882.  (Sur  le 
livre  du  prince  Orloff  intitulé  :  Quelques  réflexions  sur  les  sectes  religieuses  eu 
Russie.)  —  18  juin  1882.  (Lettre  de  Budapest.)^ —  21  juin  1882.  (Correspondance 
de  Russie,  rappoirt  de  la  commission  juive.)  —  8  juillet  1882.  (Correspondance 
de  Russie.)  —  22  juillet  1882.  Lettre  d'Odessa.  —  8  août,  23  août  1882.  Corres- 
pondances de  Russie.  —  27  août,  17  septembre  et  8  octobre  1882.  G.  de  Molinari, 
En  Russie.  —  16  octobre  1882.  (Lettre  de  Budapest.)  —  8  février  1883.  (Correspon- 
dance sur  la  Hongrie.)  —  25  juin  1883.  •  fl  se  passe  depuis  quelques  jours  en 
Hongrie...  »  —  15  juillet  1883.  G.  Lagarde  Lagrave  (article  sur  l'affaire  de 
Tisza-Eszlar).  —  15  septembre  1883.  (Congrès  antisémitique  de  Dresde.) 

Le  Journal  du  Soir.  8  décembre  1880.  (Sur  l'affaire  du  Triboulet)  =  La 
Justice.  27  août  1882.  Lettre  de  Saint-Pétersbourg.  —  18  juillet  1883.  Léon 
Millot,  LWaire  de  Tisza-Eszlar. 

La  Lanterne.  18  janvier  1881.  Le  mouvement  antisémitique  en  Allemagne.  =  La 
L*iBERTÉ.  24  septembre  1882.  La  ligue  antisémitique.  —  7  octobre  1882.  A  travers 
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chimps.  La  question  juive.  —  9  et  10  décembre  1882.  (Sur  le  congres  antisémitique 
de  Dresde.)  —  28  Juin  1883.  Un  procès  monstrueux. 

Le  Matin.  13  décembre  1884.  Alexandre  Hepp,  Les  barons  d'Israël.  =  Le  Messa- 
ge» DE  Vienne.  28  juillet  1882.  La  Russie  et  les  Juifs.  =  Le  Monde.  18  juillet 
1883.  Lettres  de  Hongrie.  =  Le  Moniteur  Univei^sel.  26  septembre  1882. 
Antisémitisme  et  cléricalisme  (lettre  de  Berlin).  =  Lb  Mot  d'Ordre.  8  mars 
1882.  FUs  d'Israël- 

Le  National.  4  juin  1882.  (Sur  la  Russie  et  l'Allemagne).  —  20  juin  1882.  Paul  Fou- 
cher,  Les  Israélites  en  Russie.  —  22  juin  et  4  juillet  1882.  Lettre  de  Russie.  — 
4  octobre  1882.  La  colonie  russe  de  Montmartre  ;  cf.  28  mai  1883. 

L'Opinion.  3  juillet  1883.  Henri  Tessier,  Chronique  parisienne.  Antisémitisme. 

Paris.  24  mai  1882.  Stanislas  Legzczynski,  La  question  des  Juifs.  =  Paris-Nord. 
18  mai  1882.  Les  Juifs  en  Russie.  =  Le  Parlement.  25  janvier  1880.  (Deux 
articles  sur  les  persécutions  en  Russie.)  —  14  juin  1882.  Sur  la  Russie.  — 
18  juin  1882.  Lettres  d'Autriche  (sur  la  Russie).  —  30  juin  1882.  Lettres  de 
Russie.  —  19  septembre  1882.  (Sur  l'antisémitisme  en  Allemagne,  congrès  de 
Dresde.)  — 20  septembre  1882.  Les  thèses  de  M.  Stoecker.  (Troubles  à  Pres- 
bourg.)  —  5  et  6  octobre  1882.  Lettres  d'Autriche.  —  18  janvier  1883.  (Sur  le 
mariage  civil  en  Hongrie.)  =:  La  Patrie.  5  juillet  1882.  Lèpres  de  Saint- 
Pétersbourg;  suite^  28  octobre  1882.  —  21  septembre  1882.  Les  Juifs  et  Victor 
Hugo.  —  5  aoQt  1883.  Le  procès  de  Tisza-Eszlar.  —  20,  27  et  31  janvier  1884. 
L'antisémitisme  en  France.  =  Le  Pays.  29  juin  1883.  Le  procès  de  Tisza- 
Êszlar.'  =  Le  Petit  Journal.  5  août  1883.  La  haine  des  Juifs.  =  Le  Petit 
Parisien.  î®""  juillet  1883.  HaineS  religieuses  (Tisza-Eszlar).  ==  liuNcn 
(Londres).  28  janvier  1882.  A  cry  from  Çhristendom  (poésie  et  gravure). 

Le  Rappel.  30  janvier  1882.  Frédéric  Montargis,  La  terreur  blanche  en  Russie.  — 
26  juin  1882.  Michael  Aschkinazi,  Les  Juifs  et  le  Tzar.  —  4  juillet  1883.  Le 
procès  de  Tisza-Eszlar.  —  14  juillet  1883.  La  déléj^ation  hongroise  à  Paris.  — 
17  juillet  1883.  Frédéric  Montargis,  La  procédure  civile  (Tisza-Eszlar).  =  La 
Réforme.  10  septembre  1882.  Emigration  juive  (de  Russie).  —  28  juin  1883. 
Jean  Vialette,  Une  honte  (affaire  de  Tisza-Eszlar).  =  La  République  Fran- 
çaise. 28  juin  1883.  (Sur  Tisza-Eszlar.)  — 31  juillel  1883.  Lettres  de  Hongrie. 
=  Le  Réveil.  19  juin  1882.  Appel.  (Lettre  de  Victor  Hugo  en  faveur  des 
Israélites  de  Russie.  «  L'heure  est  décisive.. .  ») —  30  décembre  1882.  Jean  qui 
rit  et  Jean  qui  pleure  (contre  les  riches,  les  Sémites . . .  )  =  La  Revue  Cri- 
tique, Journal  littéraire  hebdomadaire,  l**""  juillet  1883.  Glaudfts  (prénom  de 
M.  Morel),  Le  Juif,  voilà  Tennemi,  suite  (contre  l'antisémitisme).  =  La  Revue 
Economique  Financière.  27  mai  1882.  Le  crédit  de  la  Russie. 

Lb  Siècle.  27  janvier  1881.  (Sur  la  question  juive.)  =  Le  XIX*  Siècle.  9  dé- 
cembre 1880.  (Article  de  Henry  Fouquier,  sur  le  Triboulet,)  —  21  décembre  1880. 
Jacques  Bertillon.  Revue  de  l'étranger  (antisémitisme  en  Allemagne).  —  31  dé- 
cembre 1880.  Karl,  Correspondance  d'Allemagne,  la  comédie  de  la  ligue  antisé- 
mitique. —  12  juin,  20  juin,  17  juillet,  4  octobre  1882.  Lettres  de  Russie.  — 
20  juin  1882.  W.  B.  G.  (Article  sur  la  Russie).  —  l*»*  et  2  juillet  1882.  Fran- 
cisque Sarcey,  La  question  des  Juifs.  —  20  juillet  1882.  Henry  Fouquier. 
(Surl'Autisémitique).  —  l***  août  L882.  Répubhque  dominicaine  :  Emigration. 
4  octobre  1882.  Charles  Bigot.  Liberté  de  conscience  (Russie  et  Allemagne.)  = 
Le  Soir.  16  iuin  1882.  Lettres  d'Autriche.  =  Le  Soleil.  27  juin  1883.  Jean  de 
Nivelle,  Esther  Solymossy. 

Le  Télégraphe.  8  décembre  1880.  La  question  des  Juifs.  —  5  août  1883.  SaintrJean, 
Le  verdict  de  Tisza-Eszlar.  =  Lb  Temps.  16  janvier  1881 .  Lettres  de  Russie. 
La  question  israélite  en  Russie.  —  4  mai  1882.  (Article  sur  les  persécutions  en 
Russie.)  —  7  octobre  1882.  Lettres  d'Autriche- Hongrie.  —  31  mai  1882.  Lettres 
de  Russie,  suitCy  les  15,  19,  20,  24  juin  et  7  septembre.  —  23  septembre  1882. 
Une  émigration  d'israélites  russes  à  Paris.  —  25  septembre  1882.  (Sur  1q  con- 
grès antisémitique  de  Dresde.)  —  29  septembre  1882.  (Article  sur  rantisémitisme 
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en  Allemagne.) -^  20  décembre  1882;  5  Janvier,  19  février  1883.  Lettres  de 
Russie.  —  3  octobre  1883.  (Troubles  de  Presbourg).  —  26  juin  1883.  (Sur  le 
procès  de  Tisza-Ëszlar).  — 13  juillet  1883.  Bulletin  du  jour  (Tisza-Eszlar).  =  Lb 
Triboulet.  9  décembre  1880.  La  question  des  Juifs  et  la  Presse  ;  cf.  le  Temps, 
du  môme  jour.  —  5  décembre  1880.  Les  Francs-Maçons  ot  les  Juifs.  =  La 
Tribunb  Catholiqub.  1^«"  juin  1882.  J.-B.  Dovuns,  L^  Israélites.  —  15  juin 

1882.  Les  Israélites  de  Russie.  (Lettre  de  Mgr  le  cardinal  Guibert  au  Comité  de 
secours  pour  les  israélites  de  Russie.^  =  Le  Tricolorb.  20  décembre  1883. 
L'anli-sémitisme. 

L*Union.  25  juin  1882.  (Russie).  —  19  septembre  1882.  (Congrès  de  Dresde.)  — 
20  septembre  1882.  La  Russie  et  les  Russes.  —  19  juillet  1883.  Lettres  d'Au- 
tricbe-Hongrie. 

L'Univers  (catbolique).  Aucun  Journal  de  Paris  ne  s*est  intéressé,  comme  VUnivers, 
à  l'affaire  de  Tisza-Eszlar  et  il  est  bien  regrettable  qu'il  soit  (peut-être  avec  le 
Français)  le  seul  journal  français  qui  ait  cru  à  la  culpabilité  ,des  prévenus  et 
plaidé  contre  eux  avec  passion.  L'auteur  des  articles  et  correspondances  publiés 
dans  ce  Journal  sous  le  titre  de  :  l'Affaire  de  Tisza-Eszlar  est  H. -G.  Fromm. 
Ces  articles  ont  paru  dans  les  numéros  des  22,  23,  27,  29,  30  Juin,  1*^**,  4,  5^  7, 
9,  13»  16,  20,  des  21  ou  24.  des  25,  27.  29.  31  juillet,  1^**,  2,  3,  5  et  9  août 
1883  ;  ensemble  21  articles,  plus  l'article  du  20  juillet  qui  est  bors  série.  — 

19  juillet  1883.  H.-G.  Fromm,  Illustrations  hongroises  (contre  Pulszky  et  les 
libéraux).  =  L'Univers  Illustré,  17  Juin  1882,  p.  3,  7.  Dessin  intitulé  :  La 
persécution  religieuse  en  Russie  ;  Israélites  quittant  Balta. 

Ville  db  Paris.  22  janvier  1882,  Les  Juifs.  —  9  mai  1882.  Egalité  bumaine  sans 
distinction  de  race  ni  de  culte.  La  persécution  des  israélites  en  Russie  (souscrip- 
tion). —  11  et  19  mai  1882.  La  persécution  des  israélites  en  Russie  (souscription 
et  articles).  —  3  juin  1882.  Appel  du  Comité  Victor  Hugo.  =  Le  Voltaire. 
26  novembre  1880.  Les  Juifs.  —  28  novembre  1880.  R.  Armand,  Chronique  de 
Berlin.  Les  Juifs.  —  8  décembre  1880.  (Sur  l'affaire  du  Triàoûlet;  le  signataire, 
Jacques  Jacobson,  signe  :  Membre  do  l'Alliance  Israélite  universelle  ;  il  uS  reçu 
aucun  mandat  pour  écrire  sa  lettre.)  —  14  juin  1882.  Les  Juifs  en  Russie.  — 

20  Juin  1882.  Chranique  de  Saint-Pétersbourg.  H.  Galli,  Les  Juifs  de  Russie.  — 

21  septembre  1882.  Paul  Fresnoy,  Les  Juifs  russes  à  Paris.  —  4  octobre  1882. 
A.  Naquet.  (Sur  les  Juifs  de  Russie.)  Sur  le  congrès  de  Dresde.  —  17  juillet 

1883.  Joô  Brescou,  Les  Hongrois  à  Paris.  —  20  juillet  1883.  Ce  qu'on  dit  à 
Paderborn  (réponse  à  l'article  du  Figaro  sur  le  Judenspiegel  de  Justus).  — 
4  juillet  et  2  août  1883.  L'affaire  de  Tisza-Eszlar'. 

ISIDORB  LOEB. 


rVabataîsche  Inschrlflen  au»  Arable»,  von  Julius  ÉuTmo,  herausgegeben 
mit  UnterstOtzung  der  KOniglich-preussischen  Akademie  der  Wissenschaften. 
Mit  29  Licbtdrucktafeln.  Berlin,  impr.  etlibr.  Qeorg  Reimer,  1885. 


Cet  important  ouvrage  du  savant  épigraphiste  et  voyageur  com- 
plète dignement  les  recueils  d'inscriptions  nabatéennesdeM.Doughty 
et  de  notre  malheureux  compatriote  M.  lluber.  Dans  un  compte 
rendu  réservé  à  la  Revue  critique,  j*ai  parlé  de  rutilité  générale  de 
cet  ouvrage  ;  ici,  je  me  propose  surtout  de  discuter  quelques  inter- 
prétations de  détail  et  de  signaler  tout  spécialement  les  précieuses 
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contributions  que  Tépigraphie  nabatéenne  doit  à  Térudition  aussi 
profonde  q^ie  solide  de  M.  Nôldeke.  La  fin  de  cet  article  sera  consacrée 
à  un  ensemble  de  considérations  sur  Torigine  de  la  nation  naba-  ■ 
téenne  et  de  la  langue  des  inscriptions. 

P.  25.  Dans  le  nom  phénicien  in^b^n,  le  lapicide  paraît  avoir  oublié 
d'ajouter  le  trait  de  gauche  du  n  ;  de  telle  sorte,  le  nom  en  question 
est  irpb:?3  «  Baâl  fait  grâce  ».  —  "^innos^  a  habitant  d'Aphrodisias?  » 

P.  26.  L'assimilation  de  Ti'^y  à  Tarabe  =t'^»y  est  peu  certaine.  Le 
nom  safaïtique  Ti3^  =  aOSoc  semble  militer  en  faveur  de  la  racine  TIJ. 

P.  27.  Excellente  explication  de  tibRrr»  par  l'arabe  tl^N  «  combiner, 
composer  des  écrits  »  (N.).  —  inb  «  sinon,  si  ce  n'est  »  ne  saurait  équi- 
valoir à  1?i"Nb  ;  il  faudrait  «b  in.  Le  mot-à-mot  de  cette  particule 
est  1v?"î^b  «  certes,  voici  ».  Pour  le  sens  de  1!i  (=  hébreu  îiari  /lîi), 
voyez  Daniel,  m,  17.  —  Avec  la  leçon  exacte  np-^bre,  établie  par 
M.  Euting,  disparait  Tobservation  que  j'ai  faite  sur  ce  mot  dans  le 
n*»  49-20  de  cette  Revue  (p.  260). 

P.  29.  La  transcription  de  M.  Euting  fait  disparaître  une  foule  de 
fausses  lectures  et  de  déductions  fondées  sur  elles  ;  entre  autres  : 
nbNin  ou  nbNin  (Revue,  n'»  47,  p.  15-16).  La  leçon  I3)2:i^  pour  157:3^ 
demeure  encore  possible. 

P.  30.  M.  N.  voit,  avec  moi,  dans  le  nom  de  femme  dMlD  la  résine 
odoriférante,  dite  en  grec  Kdyxafxov,  en  arabe  &K^73^,  et  en  sabéen 
&D73D  ;  le  manque  du  "i  final  s'explique  par  Torigine  exotique  du 
nom  et  nullement  parce  que  c'est  un  nom  de  femme  (N.).  Les  noms 
propfes  féminins  qui  ne  se  terminent  pas  par  n  prennent  le  1  final  : 
■inn,  nom,  i^noN  [n?  4),  i^-^p  (n®  8). 

P.  31.  M.  E.  remarque  avec  raison  que  le  texte  porte  riam»,  ou 
peut-être  nnnnTa.  Ma  conjecture  îiamTo  (Revue,  /.  c),  ainsi  que  le 
rapprochement  du  dieu  nm'û,  doit  donc  être  abandonnée,  à  moins 
d'attribuer  au  lapicide  la  confusion  de  n  et  n.  Le  sens  de  îinmTa  est 
des  plus  obscurs.  —  La  comparaison  de  m  avec  l'arabe  rsns  «  ca- 
davre »  appartient  à  M.  J.  Derenbourg  ;  elle  est  confirmée  d'une 
manière  éclatante  par  le  mot  "ib;D  «  membre  détaché  d'un  cadavre  » 
(N.\  —  Mon  identification  de  nbnn  avec  le  dieu  arabe  Hobal  me  parait 
incontestable.  —  Le  nom  bDîian  (Podzzoles,  IT,  5)  est  cependant  à  lire 
bnnja  «  Bel  a  construit  i»  ;  il  est  analogue  aux  noms  hébreux  bNïTip 
et  n^srrriD.  Les  mêmes  éléments,  dans  l'ordre  inverse,  se  trouvent 
dans  Bilàanay  nom  d'une  ville  gerrhéenne  sur  le  golfe  Persique  (Voir 
Journal  asiatique,  février-mars,  1874,  p.  331).  —  La  transcription 
l'^TO©  (N.)  pour  Xniox^  me  parait  excellente,  mais- le  sens  de  «  malé- 
dictions »,  d'après  le  syriaque  ^itfO,  ne  convient  pas  au  contexte,  car 
b  1V2y  "^n^N  marque  toujours  l'idée  de  «  donner  à  quelqu'un  p,  jamais 
celle  de  «  recevoir  de  quelqu'un  ».  Il  s'agit  probablement  de  cinq 
sacrifices  de  culpabilité,  les  niTa^ç  du  rite  hébreu.  Dans  ce  cas,  le 
nabatéen  nniyo  aurait  la  double  nuance  de  l'hébreu  &OK  «  culpabi- 
lité »  et  «  expiation  ».  Ou  bien,  serait-ce  le  pluriel  du  mot  arabe 
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n73KO  «  chamelle  pleine  »?  Si  Ton  admet  cette  interprétation,  nous 
aurions  ici  la  mention  documentaire  de  la  consécration  de  chamelles 
pleines  par  les  Thamoudites  à  leurs  dieux,  usage  qui  fait  le  fond  de 
la  légende  du  Coran  relativement  à  la  destruction  de  ce  peuple.  Ces 
chamelles,  avec  leurs  petits,  vouées  aux  grands  dieux,  en  expiation 
de  graves  délits,  devaient  être  considérées  comme  sacrées  et  in- 
violahles,  et  l'action  de  les  tuer  pour  un  usage  profane,  comme  un 
horrible  attentat  au  droit  divin  (cf.  Lévi tique,  xxii,  10).  Mahomet 
n*aurait  ainsi  inventé  que  le  nom  du  prophète  (Çâlih)  et  Torigine  mi- 
raculeuse de  la  chamelle. 

P.  32.  La  leçon  HbyDfi^bi  est  irréprochable  ;  j'y  vois  une  particule 
contractée  de  MbD  '^DKbn  «  et  surtout,  et  avant  tout  »,  comparable  à 
rhébreu  bb  '^pçb.  —  Le  recensement  des  populations  soumises  for- 
mait la  base  du  fisc  romain,  et,  comme  les  Orientaux  ne  voyaient 
dans  les  impôts  exigés  par  les  étrangers  qu'une  sorte  d'amende 
imposée  par  force,  ils  prirent  le  mot  ^':';>  (=  Kifivtroc  =  census)  au  sens 
d'amende.  Depuis  la  formation  de  provinces  romaines  en  Afrique,  le 
mot  latin  eut  assez  de  temps  pour  se  répandre  chez  les  Grecs 
d'Egypte  et  chez  les  nations  voisines.  —  '^nnn  c  de  Harithat  »  est  une 
très  heureuse  interprétation  de  M.  NÔldeke.  C'est,  parait-il,  le  nom 
propre  des  monnaies  frappées  par  ce  monarque.  Comparez  le  sabéen 
û'^bNn  a  monnaie  frappée  par  le  roi  bwi  ».  —  Sur  •^rtbMm,  voyez 
plus  bas. 

P.  34.  La  lecture  «bs^  '^n  «Tanna  conjecturée  par  moi  (Revue,  î,  c.) 
s'est  vérifiée.  Ces  mots  ne  signifient  pas  «  dans  le  sanctuaire  supé- 
rieur (E.)  »,  mais  •  pour  (=en  expiation  de)  l'anathème  précité  ». 

P.  35.  La  lecture  «pbon  pour  N^boa,  dans  Vogué,  Palmyre,  44,  et 
l'interprétation  par  le  grec  paaiXixtî  ont  déjà  été  proposées  par  moi 
(Bssai  sur  les  inscriptions  du  Sa  fa,  p.  425,  noteh  —  "la^nn  se  ramène 
à  la  racine  araméenne  atîn  =  ar.  aon,  et  non  à  l'arabe  atîn.  Com- 
parez les  noms  bibliques  ?iaçn,  liaTçn,  ?i^açn.  —  NaN**  se  rapproche 
aisément  de  l'hébreu  rrSN  «  amener,  reporter,  passer  »,  d'où  njNb 
«  occasion  ».  Le  verbe  arabe  "^aç  ne  donne  que  l'idée  de  a  retarder  ». 
—  L'exemple  de  Thébreu  postérieur  et  du  syriaque  fait  croire  que 
'^1T\  a  prix,  valeur  »  est  au  pluriel.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  oblige  à 
rendre  nba  1ir\  «nn»  «^WT  boa  (20, 7,  8)  par  «  das  Doppelle  dts  ortsû- 
blichen  Preises,  vollslandig  »  ;  c'est  simplement  a  le  double  de  la 
valeur  de  ce  lieu  (construit)  o;  NnnN,  comme  ûip»,  désigne  aussi  une 
ou  plusieurs  constructions  (Deutéronome,  xii,  44  ;  Genèse,  xviii,  26). 

P.  36.  NmriD  doit  être  le  second  nom  de  ivab»,  et  non  l'adjectif 
0  changeur  »  commQ  je  l'ai  naguère  supposé  (Revue,  /.  c).  M.  NÔl- 
deke remarque  avec  raison  qu'il  faudrait  pour  cela  N'^mnD.  —  Les 
termes  p^STN  «  ayant  droit  »  et  nn»  «  descendant  »  sont  empruntés 
au  dialecte  arabe  d'El- 01a  çt  ne  se  trouvent  pas  avec  ce  sens  en 
arabe  classique. 

P.  38.  Bonne  explication  de  N31N  =  NJJN  «  auberge  »,  mot  fréquent 
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en  langage  talmudiciue  et  en  syriaque,  toutefois  le  grec  eOvfj  convient 
peut-être  mieux,  car  il  a  le  sens  général  de  «  retraite,  gîte  »  et  même 
celui  de  «  tombeau  ». 

P.  40.  A  la  ligne  9,  le  lapicide  a  fait  deux  fautes  :  il  a  oublié  le 
K  final  de  N'^nbKb  «  aux  dieux  »  et  le  mot  ttîTart  «  cinq  »  ayant'' Î1K93  ; 
ramende  était  de  500  sicles  comme  au  np  42,  8.  Cela  aplanit  les- 
difficultés  signalées  par  M.  Euting  (p.  44).  J'ajoute  que  le  nom  de 
femme  m^i  aux  lignes  4  et  6  rend  presque  certaine  la  lecture  nna 
m«i  que  M.  E.  propose  .pour  D.  9,  4,  au  lieu  de  m^in  na,  et  ma  con- 
jecture sur  mu3in  (Revue,  l.  c.)  disparaît  du  môme  coup. 

P.  49.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Nôldeke  se  •rallie  à  mon  expli- 
cation du  nom  Inaop  =  Kocvàxavoç  «  Kos  (dieu  iduméen)  a  donné  ». 

P.  55.  Le  nabatéen  «ma  répond  à  l'hébreu  T}^^  «  repaire  »,  mot  qui 
a  été  méconnu  jusqu'à  ce  jour  dans  Psaumes,  xxii,  40  :  «  car  tu  es 
mon  repaire  ("^hâ)  depuis  que  j'ai  quitté  le  sein  maternel,  ma  sécurité 
hnjSM  au  lieu  de  ■^tr^tp^p)  dès  le  temps  que  je  suçais  les  mamelles 
de  ma  mère  ».  Dans  Psaumes,  lxxi,  6,  il  faut  aussi  corriger  '^jâ  en 
•^m  «  mon  repaire,  mon  refuge  ».  Le  sens  primitif  de  ni:i,  ainsi  que 
Ta  vu  M.  Nôldeke,  est  a  cavité  creusée  par  le  torrent  »  ;  le  verbe 
signifie  «  couler,  verser  ou  marcher  avec  impétuosité  »  (Job,  xl,  23  ; 
Juges,  XX,  33  ;  Daniel,  vu,  2). 

P.  58.  L'explication  de  «rr^ST^  par  «  celle  de  Mâzin  »  est  très  ingé- 
nieuse ;  elle  fait  définitivement  disparaître  la  fausse  leçon  txtrin 
admise  par  les  premiers  déchifl'reurs. 

P.  62-63.  Je  ne  comprends  pas  l'objection  de  M.  Euting.  Dans  l'ins- 
cription de  Salkhat  (Vogué,  p.  407),  les  mots  inbatn  •>!  ûnnnbK  rb» 
signifient  nécessairement  <f.  Allât  la  déesse  de  ceux  qui  sont  (=  ré- 
sident) à  Sal'had  » ,  puisque  le  constructeur  est  un  personnage 
unique.  Ici,  au  contraire,  le  nom  divin  H^T»  précède  immédiatement 
le  complément  Nniwa  "^n,  oii  le  relatif  se  rapporte  au  dieu  :  A.*ara  (?) 
qui  (réside)  à  Bostra  ».  Plus  sûre  est  encore  la  lecture  iN3n  nn  a  fils 
de  Haniu  »,  au  lieu  de  iNannn  «  à  Rahaneou  »  comme  le  croyaient  Levy 
et,  à  première  vue,  M.  Renan.  Ce  groupe  est  tracé  en  petits  carac- 
tères entre  les  lignes  et  précisément  au-dessous  du  nom  du  person- 
nage qui.  devait  suivre  celui  de  son  père.  Du  reste,  la  terminaison  i 
est  particulière  aux  noms  d'hommes  et  de  peuples  nabatéens  et 
n'affecte  jamais  les  noms  de  ville.  —  J'incline  à  voir,  avec  M.  Nôl- 
deke, dans  b^an  un  nom  de  tribu  ;  autrement  il  y  aurait  un  titre  tel 
que  KwNnw  «  notre  seigneur  ».  Par  la  môme  raison,  le  mot  v:£p,  dans 
la  combinaison  r^Sp  rrbbî  (Vogué,  Nab.,  4),  peut  être  tout  au  plus  un 
nom  de  tribu,  mais  ces  sortes  de  désignations  ne  paraissent  pas 
trop  convenir  à  l'épigraphie,  et  j'aime  mieux  comparer,  avec  M.  de 
Vogué,  le  nom  divin  devenu  nom  impérial,  Elagahal  =  baanbK 
«  Dieu-de-Gabal  »  ;  pareillement  r^sp-nbN  et  son  double  T^srp-bN 
(Vogtié,  Nab.  Haour.,  5)  «  Dieu-du-Gasios  »,  c'est-à-dire  divinités 
éponymes  de  montagnes.  L'interprétation  c  famille  (b»)  de  Qoçaïou  » 
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se  heurte  à  ce  fait  que  Tinscription  parle  d'un  objet  consacté  à  quel- 
qu'un (..b  ©n'pbfa)  et  non  par  quelqu'un.  Le  diminutif  r3fep  t  Pelit- 
Gàsios  »  peut  viser  à  distingue^  le  Casios,  voisin  de  l'Egypte,  de  son 
homonyme  situé  dans  la  Syrie  du  nord.  Que  ce  nom  de  montagne 
soit  en  même  temps  uii  nom  d'homme,  c'est  ce  que  l'on  observe 
aussi  au  sujet  de  plusieurs  noms  hébreux  :  1"i^d:^,  I'in^^,  =  1inw^, 
liîobît ,  n-^^b,  vby  La  forme  phénicienne  ï?3rrbfi<  «  dieu  du  Ham- 
mân  =  Dieu-Hammân  »  offre  une  bonne  analogie  avec  le  nabatéen 
T^i:p-nbN  ou  r^sp-bK.    . 

^  P.  68.  Le  mot  inr^DN  ne  serait-il  pas  le  résultat  d'une  erreur  du 
lapicide  qui  voulait  écrire  tp^D^  =  uiroYpaçYi  ? 

P.  69.  Le  second  "^n  de  la  ligne  11  donne  lieu  à  une  remarque  que 
je  produirai  plus  loin. 

P.  73.  Sur  le  1  qui  termine  d'ordinaire  les  noms  propres  nabatéens 
je  me  suis  prononcé  dans  mes  Mélanges  d'épigraphie,  p.  123-125,  et 
les  textes  d'El-Hedjr  me  semblent  confirmer  ma  manière  de  voir. 
Les  différences  entre  l'arabe  et  le  nabatéen,  en  ce  qui  concerne  la 
terminaison  des  noms,  sont  aussi  radicales  que  possible  et  se  mani- 
festent dans  les  points  suivants  : 

1.  En  arabe  classique,  tous  les  noms  se  terminent  par  o  ;  les  trip- 
totes  y  ajoutent  encore  un  n  (nounnation)  ;  en  nabatéen,  au  contraire, 
le  n  n'existe  pas  du  tout,  et  le  n,  qui  exprime  la  voyelle  précitée, 
n'affecte  que  les  noms  propres  seuls,  jamais  les  noms  communs. 

2.  En  arabe,  la  désinence  o,  on^  se  joint  aussi  aux  adjectifs  ;  en  na- 
batéen, les  adjectif^  sont  toujours  privés  du  n  adventice. 

3.  En  arabe,  la  voyelle  o  marque  le  nominatif  et  se  change  en  i  et 
en  a  pour  indiquer  respectivement  le  génitif  et  l'accusatif;  en  naba- 
téen, le  1  reste  invariable  et  ne  donne  lieu  à  aucune  déclinaison^ 

Ce  sont  là,  je  crois,  des  différences  principielles  et-  inconciliables. 
Quant  aux  règles  phonétiques  qui  se  font  valoir  au  sujet  de  la  dési- 
nence en  question,  eUes  ne  coïncident  pas  non  plus  dans  les  deux 
langues;  ainsi,  les  noms  propres  allongés  par  un  1  et  un  n  final  ou 
Initial  ne  prennent  généralement  pas  de  "i  en  nabatéen,  tandis  qu'ils 
ont  toujours  o  en  arabe.  Le  n  manque  aussi  très  souvent  dans  les 

*  Cela  est  si  vrai  que  le  nom  arabe  1*1737,  où  le  1  nabatéen  a  été  conservé  par 
hasard,  est  considéré  comme  non  existant  devant  la  nounnatioD.  Quant  aux  noms  na- 
batéens tels  que  '>nbN3!TJ,  '^îlbNDbn,  '^nbN)3'>n,  etc.,  le  n  final  paraît  être  une 
désinence  de  dérivation  et  non  celle  du  génitif  arabe,  qui,  en  arabe  même,  n'est  pas 
exprimé  par  l'écriture.  Les  deux  formes  sinaïtiques  b3?3bK?3lik  et  l'^bs^sbê^îon^ 
sont  des  plus  instructives  sous  ce  rapport.  Dans  la  seconde  forme,  le  mot  b^^  est 
au  pluriel.  U  semble  donc  que  la  troisième  forme  "^b^^b^tTS^^  signifie  «  garmsl- 
ba'lile  t.  Au  lieu  de  la  terminaison  n   on  trouve  aussi  M  (comparez  (<^~  et  hK" 

-  *  TT  T  T 

dans  l'araméen  biblique]  ;  l'exemple  le  plus  frappant  est  NblSTn*^  rendu  en  grec 
par  Iapip(5>6u;  (gén.  làpiPwXfouç,  Vogué,  Palmyre,  è).  Le  nom  Kbl3T  (Vogué,  ibid,, 
5  et  63),  écrit  sans  M,  est  aussi  un  dérivé  de  bN13T.  A  cette  formation  appar- 
tiennent, enfin,  les  noms  comme  ?lbçn9\  ïlbp?^»  dérivés  de  bKHt)'^  et  npy\ 
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noms  composés  qui,  en  arabe,  ont  toujours  la  voyelle  o.  L'accord 
ne  se  montre  que  dans  les  noms  aux  formes  b^^DK  et  bro'^,  comme 
iDb^'>,  r^'n:^^  nabDN,  T^nDN,  inb^K,  qui  sont  diptotes  en  arabe.  Mais 
cet  accord  est  bien  partiel,  car  plusieurs  noms  de  cette  catégorie  se 
trouvent  souvent  sans  "i  :  nncK,  d3^5N,  Nb:?H,  nstdn,  etc. 

Gomme  on  le  voit,  le  parallélisme  entre  les  désinences  nabatéenne 
et  arabe  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  et  n'autorise  nullement  à  voir 
dans  la  première  une  copie  de  la  seconde. 

Les  arabismes  réels  que  l'on  observe  dans  nos  inscriptions  peuvent 
être  résumés  comme  il  suit  : 

4.  Les  substantifs  na,  ib;s,  a-'tîa,  îisy?  et  les  verbes  l^^b  et  tib^n*»; 
les  termes  nbi  et  mnir  se  retrouvent  aussi  en  hébreu  et  ne  doivent 
pas  grossir  le  capital  arabe,  inn  revient  dans  la  Mischna  et  parait 
être  d'origine  étrangère. 

2.  L'adverbe  "ir^y  (=  ar.  w)  et  le  d  consécutif. 

3.  Le  parfait  \yh  dans  «no-in  l3^bi  a  que  Dusarès  maudisse  »,  au 
lieu  de  li^b'^'i. 

4.  La  construction  de  1»  ou  iTS-îi»,  au  sens  de  «  du  genre  de,  quoi 
que  ce  soit  ». 

5.  L'omission  du  relatif  "^n  après  1d  «  celui  qui  ». 

Ces  faits  linguistiques  attestent,  sans  aucun  doute,  l'influence  de 
l'arabe  sur  les  Nabatéens  d'El-Hedjr  et  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner 
qu'il  en  fût  autrement,  puisque  la  localité  adjacente  d'El- 01a  était 
habitée  par  des  Arabes.  Mais  de  là  à  déduire  que  l'arabe  était  la 
langue  des  Nabatéens,  et  non  seulement  de  ceux  d'Ël-Hedjr,  mais 
aussi  de  ceux  de  l'empire  nabatéen  tout  entier,  une  telle  déduction 
nous  parait  dépasser  les  limites  de  la  vraisemblance.  Le  poids  de. 
cette  preuve  diminue  d'ailleurs  singulièrement  quand  on  l'examine 
de  près.  Ainsi,  les  quatre  noms  cités  en  premier  lieu  figurent  une 
seule  fois  dans  nos  textes.  Le  verbe  tib^rr^,  quoique  arabe  par  signi- 
fication, a  une  forme  qui  n'est  pas  usitée  en  arabe  ;  l^^b  seul  montre 
une  physionomie  vraiment  arabe,  mais  n'est-il  pas  plus  probable  d'y 
voir  un  mot  emprunté?  Pareillement,  l'emprunt  de  deux  particules 
et  des  quelques  tournures  syntactiques  que  je  viens  d'énumérer 
semble  très  naturelle  chez  une  population  limitrophe  de  tribus 
arabes  avec  lesquelles  elle  était  en  communication  permanente.  Les 
dialectes  néo-araméens  fourmillent  de  mots,  de  particules  et  de  locu- 
tions qui  viennent  d'une  demi-douzaine  de  langues  les  plus  diverses, 
n'en  restent-ils  pas  moins  des  dialectes  foncièrement  araméens? 
L'idée  dVmprunt  est  enfin  imposée  pèr  cette  circonstance  décisive 
que  les  particularités  dont  il  s'agit  ne  se  retrouvent  ni  dans  les 
textes  de  la  péninsule  sinaïtique,  ni  dans  ceux  du  Haouran  ou  de 
Palmyre,  ce  qui  ne  devait  pas  manquer  si  l'arabe  y  était  l'idiome 
populaire. 

Il  reste  à  dire  un  mot  sur  la  conclusion  que  l'on  tire  des  noms 
propres  nabatéens.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  reviennent  aussi 
chez  les  Arabes,  mais  pourquoi  en  faire  crédit  à  ces  derniers  seuls, 
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n'est-il  pas  plus  rationnel  de  les  regarder  comme  un  bien  commun 
aux  deux  nations  voisines  ?  Bien  des  noms  propres  étaient  usités 
en  môme  temps  en  Assyrie  et  en  Phénicie,  et  cependant  il  ne  vient 
à  l'esprit  de  personne  que  les  Phéniciens  les  aient  empruntés  aux 
Assyriens  et  vice  versa.  Tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'est  qu'il  y 
a  certains  noms  propres  communs  aux  peuples  sémitiques  du  nord  ; 
pourquoi  ne  pas  admettre  une  onomastique  commune  en  partie  aux 
peuples  du  sud  ?  Qu'il  y  ait,  outre  cela,  nombre  de  noms  propres 
empruntés  aux  Arabes,  cela  ne  changera  pas  le  caractère  primitif  de 
la  nation  nabatéenne. 

Puis,  il  faut  s'entendre  sur  le  mot  «  arabe  ».  Les  dernières  décou- 
vertes nous  ont  appris  que  les  Nabatéens  avaient  pour  voisins  im- 
médiats deux  populations  parlant  des  dialectes  qui,  quoi  qu'on  dise, 
différaient  considérablement  de  l'arabe  classique  :  le  dialecte  safaï- 
tique  et  celui  d'El-'Ola.  Or,  les  noms  propres  de  ces  dialectes  ne  se 
terminent  jamais  par  t  :  le  nabatéen  M^,  ^'D\n2,  nmn,  in»,  est,  au 
Safa  et  à  El- 01a,  ^nr,  ^b»,  mn,  n»  ;  le  t  n'est  donc  pas  emprunté 
à  ces  dialectes.  De  môme,  dans  le  nabatéen  "mpaTa-b»  =  'A^jiopdx- 
xep<K,  l'élément  bK  ne  saurait  être  assimilé  à  l'article  de  l'arabe 
littéral,  par  cette  raison  décisive  que  l'arabe  limitrophe  des  Naba- 
téens  employait  comme  article  le  préfixe  M  et  non  b».  L'élément  en 
question  représente  donc  forcément  soit  le  mot  arabe  bfiji  a  famille  •, 
soit  le  sémitique  commun  b»  «  Dieu  d.  La  prononciation  al  dans  les 
noms  composés  *  parait  ressortir  du  nom  'aP&xXyou  (gén.),  que  M.  Mordt- 
mann  a  si  heureusement  identilûé  avec  H:ibKnn3^  (Vogîié,  Nab.,  3  ; 
Pouzzoles,  4,  sinaïtiques),  et  dans  le  troisième  élément  duquel  M.  de 
Vogué  avait  déjà  supposé  un  dieu  local,  selon  moi  dieu  éponyme  de 
r<Eia  ou  rëat  =  îTTKj,  près  de  Pétra  (Mélanges  d'Epiçraphie,  p.  113).  Un 
nom  de  femme  analogue  est  'AjjLaeaXtri  =  nabfcrnT:»,  «  servante-du- 
Dieu-TÔ  ».  Sur  le  dieu  Tô,  voyez  Mélanges,  L  c.  La  correction  de  ce 
nom  en  'AiiaiOaX-pi  n'est  pas  nécessaire. 

Je  crois  donc  avoir  suffisamment  démontré  que  les  Nabatéens  ne 
parlaient  pas  l'arabe  classique,  lequel  n'était  môme  pas  la  langue 
des  populations  avoisinantes.  Parlaient-ils,  du  moins,  l'arabe  dia- 
lectal du  Safa  et  d'El-'Ola?  Pas  davantage,  et  cela  par  les  deux 
faisons  que  voici.  En  premier  lieu,  étant  donné  que  les  deux  dia- 
lectes précités  étaient  parfaitement  littéraires,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  Nabatéens  auraient  pris  une  langue  et  une  écriture  étran- 
gères pour  composer  leurs  inscriptions.  En  second  liçu,  si  la  langue 
vulgaire  des  Nabatéens  était  un  dialecte  arabe,  les  milliers  de  pèle- 
rins et  de  simples  voyageurs  qui  ont  gravé  leurs  noms  sur  les  ro- 
chers du  Sinaï  et  du  Haouran  auraient  composé  leurs  maigres  épi- 
graphes dans  leur  idiome  maternel,  et  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  ce  n'est 

1  Le  même  fait  s^observe  en  hébreu  dans  la  ponctuation  babylonienne,  laquelle 
ignore  le  son  de  l'e  bref  (— )  et  ponctue  ^T^b»,  nT3^bK  etc.  pour  ^T^bK,  nt:?bK. 
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probablement  pas  dans  Tintention  d'étaler  leur  connaissance  de  la 
langue  étrangère  —  toute  une  nation  de  philologues  serait  un  phé- 
nomène bien  singulier  —  mais  parce  que  c'était  précisément  leur 
langue  native.  En  troisième  lieu,  et  j'insiste  tout  particulièrement 
sur  cet  argument,  si  Taraméen  des  inscriptions  nabatéennes  était 
une  langue  littéraire  empruntée  à  l'étranger,  il  aurait  été  uniforme 
partout  ;  or,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  car  le  nabatéen  se  dis- 
tingue des  autres  dialectes  syriens  et  même  du  palmyrénien  par  des 
particularités  remarquables,  aussi  bien  dans  la  grammaire  que  dans 
le  vocabulaire  ;  cela  fait  voir  qu'il  s'agit  bien  d'une  langue  parlée  et 
sujette  à  un  développement  organique.  Quand  on  ajoute  que  l'exis* 
tence  ancienne  de  l'araméen  en  Arabie  septentrionale  est  garantie 
par  les  textes  archaïques  de  Teima,  on  n'hésitera  pas  à  conclure  que 
les  Nabatéens  appartenaient  à  la  famille  araméenne  et  non  à  là 
souche  arabe,  comm^  on  le  croyait  jusqu'à  présent.  Qu'ils  aient 
emprunté  à  celle-ci  des  mots  et  des  locutions  de  quelque  étendue, 
cela  ne  saurait  modifier  notre  résultat  principal  qui  établit  le  carac- 
tère foncièrement  araméen  de  la  nation  nabatéenne  et  de  la  langue 
qu'elle  parlait. 

J.  Halévt. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


Tome  XI,  p.  227.  —  Le  conte  sanscrit  intitulé  :  De  Tutilité  do  la  ré- 
flexion se  retrouve  aussi  dans  le  Béfer  Hasidim,  §  655.  M.  René  Basset 
m'écrit  qu'il  existe  également  en  touareg,  ce  qui  suppose  une  version 
arabe-  et  corrobore  mon  hypothèse.  —  Israël  Lévi. 

Jbid  ,  p.  284.  —  M.  Jellinek,  dans  la  Neuzeit  (n<»»  34  et  85,  1885),  affirme 
que  le  fameux  D^  Justus  Briemann  est  l'auteur  de  la  brochure  sur  la 
Kabbale.  C'est  donc  lui  qui  jette  le  gant  à  la  figure  de  Rohling  H  On  se 
-demanderait  avec  l'évangile  comment  Satan  peut  être  chassé  par  Satan. 
—  A .  Neubauer. 
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CHRONIQUE 


,  Moses  MenMssohn,  —  Le  4  janvier  4886,  on  a  célébré  à  Dessau 
l'anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Mendelssohn.  Un  comité  s*est 
formé  à  Berlin  pour  lui  élever  un  monun^ent. 

Prix  de  concours,  —  M.  le  D'  Jacob  Rappaport  a  fait  une  fondation 
en  mémoire  de  son  père  Moriz  Rappaport.  Le  comité  de  cette  fonda- 
tion, qui  a  son  siège  à  Vienne,  par  circulaire  du  45  août  1885,  a  mis 
au  concours  les  questions  suivantes  : 

4 .  Quelle  influence  les  Psaumes  bébreux  ont-ils  exercée  sur  la  for- 
mation da  la  liturgie,  sur  le  développement  et  le  progrès  de  Thym- 
nologie  dans  les  différentes  églises,  principalement  parmi  les  peuples 
modernes. 

2.  Sur  les  services  rendus  par  les  Juifs  de  France,  depuis  leur 
émancipation,  dans  la  science,  la  littérature  et  la  vie  civile. 

Les  mémoires  sur  la  question  4  peuvent  être  faites  en  allemand^  en 
français,  en  italien  ou  en  anglais  ;  sur  la  question  2,  en  allemand 
ou  en  français.  Les  mémoires  doivent  être  remis,  au  plus  tard,  le 
34  décembre  4886  au  secrétariat  de  la  communauté  Israélite  de 
Vienne  (I  Seitenstettengasse,  n®  4)  ;  ils  ne  doivent  pas  porter  de  nom, 
mais  l'auteur  mettra  son  nom  sous  pli  fermé  portant  une  devise  à 
Textérieur. 

La  valeur  des  prix  est  fixée  à  800  florins  pour  chacune  des  deux 
questions. 

Comité  historique.  —  Le  Conseil  du  Gemeindetag  des  communautés 
Israélites  allemandes,  ayant  son  siège  à  Berlin,  vient  de  prendre  une 
mesure  excellente  et  dont  nous  le  félicitons  hautement.  Il  a  décidé  la 
création  d'un  Comité  historique,  chargé  de  recueillir  dans  les  archi- 
ves d'Allemagne,  tous  les  documents  inédits  relatifs  à  Thistoire  des 
Juifs  allemands,  à  leur  situation  matérielle,  civile,  sociale,  et  à  en 
faire  l'analyse  sous  forme  de  Régestes.  Ce  sera  une  œuvre  des  plus 
utiles  et  qui  fera  apparaître  sous  son  vrai  jour  l'histoire  des  Juifs  au 
moyen  âge,  si  étrangement  méconnue  et  défigurée,  parce  qu'elle  est 
en  grande  partie  encore  ignorée  et  qu'elle  a  été  écrite  jusqu'à  ce  jour 
avec  une  connaissance  très  imparfaite  des  sources  et  par  des  hommes 
remplis  de  préjugés.  Cette  fois,  ce  seront  les  faits  qui  parleront. 

Journaux  nouveaux.  —  Nous  signalons  les  journaux  suivants  : 
4.  ncitTa  (Miçpah),  journal  mensuel  hébreu  illustré,  publié  à  Saint- 
Pétersbourg  par  Àlexander  Lévi  Zederbaum.  Le  premier  fascicule 
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est  formé  d'une  brochure  de  5  à  6  feuilles  in-8<»  (la  paginatioa  n'est 
pas  continue,  presque  chaque  article  est  chiffré  à  part  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  désagréable  et  de  plus  gênant  pour  les  citations).  Prix, 
2  roubles  par  an.  Les  sujets  sont  traités  sous  forme  populaire.  A  la 
fin,  deux  articles  scientifiques  qu*on  trouvera  cités  dans  la  biblio- 
graphie de  ce  numéro. 

2.  Ebreyskaia  obozrienie  journal  ejemieciesnij  ouyenaliteraturnij, 
journal  mensuel  en  russe  publié  à  Saint-Pétersbourg,  par  J.  M.  Ra- 
binowitch.  Année  1, 4884. 

3.  The  Hebrew  Journal  devoted  to  Jewish  news   and   topics  of* 
gênerai  interest,  journal  hebdomadaire  anglais,  publié  à  New- York, 

.  par  John  J.  Davis.  Le  n»  11  du  4«  volume  («•  année  ?)  est  du  41  dé- 
cembre 1885  ;  format  in-f®;  prix,  2  1/î  dollars  par  an. 

4.  A.  Magyar-Zsido  Ifjusag  lapja,  journal  hongrois  paraissant  le 

7  et  le  22  de  chaque  mois,  publié  à  Budapest  depuis  le  7  décem- 
bre 1885,  par  Halasz  Nandor  ;  format  in-4o;  prix,  4  florins  par  an. 
Est  destiné  surtout  à  la  jeunesse. 

5.  Neue  jûdische  Pester  Zeitung,  journal  judéo-allemand  paraissant 
trois  fois  par  semaine  publié  à  Budapest  par  Moritz  Bunan.  Le 
n<>  145  de  la  2«  année  est  du  18  décembre  1885  ;  format  iu-f«>  ;  prix, 

8  florins.  A  une  «  Freitag-Beilage  »  qui  ne  se  paie  pas  à  part. 

6.  Oesterreichische  Wochenschrifi,  Gentral-Organ  fur  die  gesam- 
ten  Interessen  des  Judentums  ;  journal  hebdomadaire  allemand 
publié  à  Vienne  par  Bloch,  rédacteur  Oscar  Waldeck.  Le  n»  49 
de  la  20  année  est  du  25  décembre  1885  ;  format  in-i®,  prix,  6  florins 
par  an. 

7.  Zyd  Polski,  pismo  polityczne  spoleczne  et  ekomiczne,  journal 
polonais  bi-meusuei  publié  à  Gracovie  par  Szyman  Gohn  (Gonnes). 
Le  n»  2  de  la  1"»  année  est  daté  du  I*''  grudnia  1886;  format  in-f», 
prix,  3  florins  60  par  an. 

Encyclopédie.  —  Les  premiers  fascicules  de  la  Grande  Encyclo- 
pédie (librairie  A.  Lévy,  Paris)  viennent  de  paraître.  Ils  contien- 
nent un  certain  nombre  d'articles  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littéra- 
ture juives. 

Société  Mekizb  Nirdamim.  —  Gette  Société,  dont  nous  avons  précé- 
demment annoncé  la  création,  et  qui  a  son  siège  à  Berlin,  vient  de 
distribuer  ses  premières  publications,  3  vol.  in-8».  Ges  volumes  se- 
ront analysés  dans  la  Revue  bibliographique  du  prochain  numéro. 


Le  gérant  responsable, 

Israël  Lévi. 


YBBSAILLBS,  IMPRIUBRIB  CERF  BT  FILS,  RUB  DUPLBSSISy  59. 
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TABLES  DU  CALENDRIER  JDIF 

DEPUIS  VèRE  chrétienne  JUSQU'AU  XXX*  SIÈCLE 

•  '  AVBC  ' 

LA  CONCORDANCE  DES  DATES  JDim.  ET  DES  DATES  CHRÉTIENNES 

ET  UNE  MÉTHODE  NOUVELLE  POUR  CALCULER  CES  TABLES 

Par    ISIDORE    LOEB 


PbIX   :    10  FRANCS. 


Cet  ouvrage  sera  livré  gratuitement  à  MM.  les  Sociétaires  qui 
en  feront  la  demande,  par  lettre,  au  secrétariat  de  la  Société^ 
17,  rue  Saint-Georges. 


Le  Conseil  vient  de  décider  que  les  nouveaux  Sociétaires  qui 
voudront  acquérir  la  collection  complète  des  volumes  de  la  Revve 
parus  au  moment  de  leur  entrée  dans  la  Société,  obtiendront  ces 
volumes  (avec  V Annuaire]  à  raison  de  20  francs  par  année,  au  lieu  de 
25  francs. 


MM.  le?  Sociétaires  sont  priés  d'adresser  le  montant' de  leur  coti- 
sation (25  francs),  le  plus  tôt  possible,  à  M.  le  Trésorier,  47,  ruk 
Saint-Georges,  Paris. 


Les  séances  du  Conseil  auront  lieu  à  buit  heures  et  demie  du 
soir,. rue  de  la  Victoire,  44,  salle  Gonsistoriale,  aux  dates  sui- 
vantes :  25  mars  —  29  avril  —  27  mai  —  24  juin. 


PRIX  D'ABONNEMENT  A   LA  HE  VUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 
Un  an  25  fr. 


Prix  du  numéro. 
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17,  rue  Saiul-Georges,  Pariî*, 
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La  Société  des  Etudiîs  juiviîs,  voidani  assurer 
aux  Itédactears  de  la  Riivuii  ime  pleine  liberté 
scientifique,  déclare  quelle  n'accepte  point  lu 
responsabililé  des  articles  publiés  et  qu'elle  la  laisse 
tout  entière  aux  auteurs. 
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LES  JUIFS  DE  CARPENTMS 

SODS  LE  GOUVERNEMENT  PONTfflCAL 

(SUITE*) 
II 

La  Carrière*. 

9.  Les  quatre  juiveries  du  Comtat, 

On  a  vu,  au  commencement  de  cette  étude,  que  les  Juifs  du 
comtat  Venaissin  étaient  réduits  à  demeurer  dans  quatre  villes  du 
Comtat,  et  que  c*est  de  là  que  vient  la  désignation  hébraïque  de 


1  Voir  plus  haut,  p.  34. 

*  La  plupart  des  faits  racontés  daus  les  chapitres  suivants  sont  tirés  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  Carpenlras  et  des  Archives  de  THôtel-de- Ville  de  Car- 
penlras.  Dans  les  Archives  de  THôtel-de- Ville,  nous  avons  consulté  les  séries  A, 
B,  C,  D,  £,  F,  G.  Daus  nos  notes,  une  indication  telle  que  AI,  f«  2,  signifie  Ar- 
chives de  THôtel-de- Ville,  Série  A,  registre  ou  carton  1,  folio  2.  Voici  les  princi- 
paux manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Carpentras  que  nous  serons  amené  à  citer  : 
1*  Deux  recueils  factices  provenant  de  l'évôché  de  Carpentras,  et  cotés  Bd.  15  et 
Bl.  16.  Dans  Bd.  15,  au  f«  259  et  suiv.,  se  trouvent  trois  Mémoires  imprimés, 
in-folio,  de  4  pages  chacun,  en  italien,  datées  de  1743,  et  relatifs  à  l'affaire  concer- 
nant la  synagogue  de  Carpentras.  Un  autre  imprimé,  relatif  à  la  même  affaire,  et 
daté  également  de  1743,  se  trouve  au  f«  266  du  même  volume.  —  2<>  Le  ms.  n»  34  du 
secrétariat  do  l'évôché.  —  3«  Bonet  de  Saint-Bonet,  Let  Statuts  du  comté  Venaissin 
avec  des  annotations  légales^  2  vol.  mss.,  formant  le  no  XXVII  de  la  collection  Tissot. 
Le  mot  Statuts,  dans  nos  notes,  désigne  cet  ouvrage.  —  4<*  Collection  Firmin,  n<*'  V 
et  VI.  Dans  le  n»  VI  se  trouve  le  Livre  d'audience  [Liber  audientia)  de  la  cour  du 
Recteur,  puis  Diversa  nota,  puis  des  Notes  sur  les  questions  notables  {Notabilia) 
traitées  devant  cette  cour  depuis  1511.  —  4«  Fornéry,  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
du  Comté'Venaissin  (ms,  n»  530  de  la  Biblioth.).  —  5»  Collection  Tissot.  ms.  IV, 
surtout  tome  2  ;  ms.  VI  ;  ms.  XIX  ;  ce  ms.,  f»  212,  contient  le  Sommaire  des  délibé- 
rations  des  Etats  de  la  Province  du  Comté;  c'est  un  document  important  auquel  nous 
serons  souvent  obligé  de  recourir.  Nous  le  citerons  sous  le  mot  de  Sommaire.  Il  est 
divisé  en  articles  disposés  par  ordre  alphabétique,  et  parmi  lesquels  nous  aurons  prin- 
T.  XII,  N»  24.  11 
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«  quatre  communautés.  »  Nous  n'avons  pas  pu  trouver  le  premier 
édit  qui  leur  assignait  exclusivement  ces  quatre  villes,  mais  nous 
sommes  porté  à  croire  qu'il  n*est  pas  antérieur  à  l'expulsion  géné- 
rale des  Juifs  des  États-Pontificaux  italiens  et  français  ordonnée 
en  1569,  ou  môme  à  celle  de  1593.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
ces  expulsions,  on  sait  qu'elles  ne  furent  exécutées  que  très  impar- 
faitement dans  le  comtat  Venaissin,etil  est  fort  probable  que  c'est 
après  l'une  d'elles,  la  première  ou  la  seconde,  que  l'on  permit  aux 
Juifs  de  rester  dans  le  Comtat,  mais  à  condition  qu'ils  n'habite- 
raient que  les  quatre  villes  que  nous  avons  déjà  indiquées  :  Avi- 
gnon, Carpentras,  L'Isle  et  Cavaillon.  Il  y  eut  une  juiverie  à  Ma- 
laucène  jusqu'en  1570  *,  et  c'est  seulement  à  partir  de  cette  année 
qu'on  ne  toléra  plus  guère  de  Juifs,  sauf  exception,  dans  cette 
ville.  11  nous  paraît  certain  qu'en  tout  temps  il  y  a  eu,  au  moins 
temporairement,  et  avec  autorisation  spéciale,  des  Juifs  dans 
différentes  autres  villes  du  Comtat,  par  exemple  à  Monteux,  près 
de  Carpentras  ;  la  permission  d'y  résider  avec  sa  famille  fut  ac- 
cordée, en  1637,  à  Benestru  de  Monteux*.  Le  grand  nombre  de 
Juifs  originaires  de  Valabrègue  que  l'on  trouve  à  .Carpentras 
aux  XVII*  et  xviii®  siècles  ^  paraît  bien  indiquer  que,  dahs  cette 
ville  aussi,  les  Juifs  ont  toujours  été  tolérés.  Le  plus  ancien  docu- 
ment qui,  à  notre  connaissance,  ordonne  aux  Juifs  de  ne  résider 
que  dans  les  quatre  villes  est  du  vice-légat  L.  Cursi,  et  daté  du 
19  septembre  1653  ^.  Il  se  réfère  à  des  bulles  pontificales  que  nous 
ne  connaissons  pas,  et  il  résulte  de  cette  pièce  que  des  Juifs  de- 

cipalement  à  utiliser  les  articles  Juips,  Mémoires  et  Remontrances;  enfin  ms. 

XXII. Parmi  les  imprimés  que  nous  aurons  à  consulter,  nous  citons  ici  les  trois 

suivants  :  1**  Recueil  des  principaux  RègUmens  faits  par  les  Eminentittimes  Cardi^ 
naïuD  hi^gats  ou  Illustrissimes  et  'Excellentisiimes  Vice-Légats  coneernans  la  cité  d'Avi- 
gnon et  le  PaU  du  Comtf^-Venaissin ;  Avignon,  1670.  —  2*  Recueil  des  principaux 
Règlemens  faits  par  les  Hl,  et  Exe.  Seigneurs  vice-légats  et  notamment  par  Mgr  Fran^ 
çoîs  Niccolini;  Avignon,  1685.  Ce  dernier  recueil,  dans  nos  citations,  sera  indiqué 
par  les  mots  Niccolini,  Recueil,  —  3"  L'imprimé  qui  se  trouve  à  l'Hôtel- de -Ville, 
B287,  sous  le  titre  suivant  :  Mémoire  pour  la  vilk  de  Carpentras  dans  lequel  <m 
prouve  que^  suivant  les  transactions  passées  entre  les  kabitans  de  cette  ville  et  les  Juifk 
il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens  de  se  logée  sur  la  rue  et  les  traverses  des  Juifs  ni  aum 
Tuifk  de  se  loger  sur  les  rues  des  Chrétiens ,-  ASx,  1773,  in-4''  de  61  pages,  plus  19  pages 
de  pièces  justificatives.  Ce  Mémoire,  q^ui  se  trouve  aussi  dans  la  collection  de  Novea, 
Vil  (BibUoth.  de  Carpentr.),  porte  en  sous-titre  :  Mémoire  pour  les  Sieurs  Consuls 
et  Communauté  de  Carpentras  contre  Isaac  Samuel  Lion^  juif.  —  4»  Arrêt  du  Parle- 
ment d'Aix  (sur  la  même  affaire);  Aix,  1774;  imprimé,  se   trouve  F  82,  n«  25. 

Pour  les  autres  ouvrages  cités,  voir  plus  haut,  p.  35,  note  1. 

*  F.  et  A.  Saurai,  Histoire  de  la  ville  de  Malaucène,  Avignon,  1882,  p.  197.  Il  y 
a  des  Juifs  à  Mazan  en  1460,  à  Pernes  en  1504  (^Rwue  Et,  j.,  VI,  p.  32  et  35)  ;  à 
Sorgues  en  1570  (De  Maulde,  p.  74  et  159). 

»  Coll.  Firmin,  ms.  VI. 

'  Voir  plus  loin  nos  listes  nominatives. 

*  Recueil  des  principaux  règlements,  etc.,  p.  175. 
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meuraient  à  cette  époque,  plus  ou  moins  légalement,  dans  d'autres 
villes  du  Comtat.  Mais  la  règle  des  «  quatre  villes  »  était  plus  an- 
cienne, il  en  est  déjà  question  en  1618  et  1623  dans  les  délibérations 
des  États  de  la  province  *.  Les  États  paraissent  se  référer,  pour 
cet  objet,  à  une  bulle  de  Clément  VIII  (vers  1593  sans  doute),  et  ils 
se  plaignent  que  les  Juifs  demeurent  ailleurs  que  dans  les  trois 
villes  (Avignon  ne  compte  pas  parmi  les  villes  du  Comtat).  Le 
choix  de  ces  villes  a  été  déterminé,  peut-être,  par  Timportance 
des  communautés  juives  qui  y  avaient  été  établies  et  aussi  par 
cette  circonstance  toute  matérielle  qu'il  y  existait  un  ghetto.  Il  y 
en  avait  un  aussi  à  Malaucène,  mais  il  est  probable  que  les  Juifs 
ne  tenaient  pas  beaucoup  à  retourner,  après  l'expulsion  de  1570, 
dans  cette  petite  ville  perdue  dans  les  montagnes,  et  c'est  pour 
cette  raison,  sans  doute,  que  la  Juiverie  y  est  restée  déserte.  Lors- 
que, en  1651,  un  Juif  voulut  revenir  à  Malaucène,  on  le  força 
d'aller  demeurer  dans  le  ghetto* 


10.  Séjour  sans  interruption  âém  la  carrière  de  Carpentras  ; 
Expulsions  pêfiiefUéè  en  1S70  et  4395. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  travail  *,  que  les  Jaifs 
ont  demeuré,  presque  sans  interruption,  à  Carpentras  pendant 
tout  le  moyen  âge  et  jusqu'aux  temps  modernes,  et  nous  avons 
montré  qu'au  xiv^  siècle  il  n'y  a  pas  eu,  malgré  les  assertions 
contraires  de  divers  auteurs,  d'autre  expulsion  des  Juifs  de  Car- 
pentras que  celle  de  1322,  sons  Jean  XXII.  Dans  les  documents 
manuscrits  que  nous  avons  dépouillés  à  Carpentras ^  nous  avons 
trouvé  la  mention  certaine  de  l'existence  des  Juifs  dans  la  ville 
presque  pour  chaque  année,  à  partir  de  1443  jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  lacunes  de  notre  liste  sont  extrêmement  rares  (nous  en 
signalons  une,  dès  à  présent,  en  1572,  et  une  autre  en  1594),  et 
ne  prouvent  rien.  Deux  fois,  cependant,  il  y  a  eu  des  expulsions, 
au  moins  partielles.  On  sait  que  le  pape  Pie  V,  par  sa  bulle  du 
26  février  1569,  et  Clément  VIII,  par  sa  bulle  du  28  février  1593 S 
ont  expulsé  les  Juifs  de  leurs  états  italiens  et  français.  Pie  V  avait 
excepté  les  Juifs  de  Rome  et  d'Ancône  ;  Clément  VIII,  ceux  de 

1  Sommaire,  article  Juifs,  à  ces  années.  En  1532,  les  Étals  se  plaignent  qu'on 
laisse  les  Juifs  demeurer  partout,  même  dans  les  villes  où  Tusage  n'autorise  pas 
rétablissement  d^une  Juivorie  (De  Maulde,  p.  315). 

*  Voir  plus  haut,  p.  51. 

'  On  peut  voir  ces  bulles  dans  Bullarvm  ampHtsitM  coUectio,  de  Coqaelin, 
tomo  IV,  \'*  partie,  p.  57,  et  tome  V,  !'•  partie,  p.  337. 
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Rome,  Avignon  et  Ancône.  Il  semble  donc  que  les  Juifs  eussent  dû 
quitter  Carpentras  en  ces  deux  années,  sauf  à  y  revenir  plus  tard, 
lorsque  les  bulles  furent  suspendues  ou  abolies. 


Porte  de  rancienne  Juiverie  de  Malaucène 
(d'après  une  photographie  de  M.  Isnard  faite  en 


Il  paraît  qu'en  effet,  les  Juifs  quittèrent  Avignon  en  1570,  «  à 
la  grande  joie  »  des  habitants,  et  se  retirèrent  à  Marseille,  à 
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Orange  et  d'autres  villes  de  la  région  \  à  rexception  de  30  familles, 
qui  purent  rester  à  Avignon,  et  de  15  autres  familles  demeurant 
dans  le  Comtat.  Il  semble  bien  que  la  plus  grande  partie  des  Juifs 
de  Carpentras  furent,  également  obligés  d'émigrer.  D'après  un 
manuscrit  provenant  de  Tévôclié  de  Carpentras  '.  le  cardinal 
légat  prorogea,  pour  deux  ans  d'abord,  puis  pour  deux  ans  encore, 
le  droit  de  séjour  des  Juifs,  et  finalement,  ils  restèrent  dans  le 
Comtat.  Mais  l'histoire  de  cette  expulsion  de  156^  est  moins 
simple  et  en  partie  assez  obscure. 

Les  États  du  comtat  Venaissin  paraissent  avoir  déjà  demandé 
l'expulsion  des  Juifs  en  1563,  et  il  semble  qu'un  bref  du  pape  de 
moluproprio  avait,  à  cette  époque,  ordonné  cette  expulsion,  mais 
n'avait  pas  été  exécuté  2.  A  Carpentras,  le  conseil  municipal, 
dans  sa  séance  du  5  décembre  1533,  fait  môme  déjà  allusion  à  un 
vœu  du  même  genre  des  États  de  la  province,  et  décide  de  le  sou- 
tenir*. Ces  vœux  ne  furent  d'abord  suivis  d'aucun  effet,  mais  en 
15*70,  la  bulle  du  mois  de  février  1569  fut  exécutée  dans  le  Comtat 
et  à  Avignon.  Un  ordre  du  légat,  daté  d'Avignon,  3  août  1570, 
enjoignit  aux  Juifs  du  Comtat  de  quitter  le  pays  le  15  octobre 
suivant.  Ils  devaient,  auparavant,  payer  toutes  leurs  dettes  aux 
chrétiens,  et  les  chrétiens  devaient  également  payer,  avant  ce 
délai,  tout  ce  qui  était  dû  aux  Juifs.  Les  laboureurs  n'ayant  pas 
plus  de  trois  cents  écus  vaillant  pouvaient  ne  payer  aux  Juifs  que 
la  moitié  de  leur  dette,  la  date  du  payement  de  l'autre  moitié 
devait  être  fixée  plus  tard  par  le  pape.  D'une  pièce  émanant  du 
Recteur,  et  faite  à  Carpentras  en  octobre  1570,  il  résulte  que  cette 
seconde  moitié  devait  être  payée  en  deux  termes  égaux,  l'un  à  la 
Madeleine  1571,  l'autre  à  la  Madeleine  1572.  Le  Recteur  permettait 
à  six  Juifs,  ayant  chacun  un  serviteur  juif,  de  rester  à  Carpentras 
jusqu'à  cette  dernière  date  de  la  Madeleine  1572,  afin  de  recouvrer 
les  créances  des  Juifs  et  à  condition  de  ne  faire  aucun  commerce 
ni  négoce.  11  accorda  même  plus  tard  à  ces  Juifs  d'avoir  avec  eux, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  à  moins  d'avis  contraire  du  pape,  leurs 
femmes,  mais  non  leurs  enfants.  Voici  le  texte  des  deux  pièces  dont 
nous  tirons  ces  renseignements  : 

Ordre  du  Légat  d* Avignon  *. 
Du  mandement  de    nostre  S'  Père  le  Pape  et  de  Messeigneurs 

*  Foroéry,  anno  1570. 
»  Bd.  15,  fo  151, 

*  Sommaire^  art.  Juifs,  anno  1563. 

*  F  143,  fo62*. 

^  F  80.  Cette  pièce  et  la  suivante  ne  sont  pas  numérotées. 
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les  Illustrissimes  et  Reverendissimes  cardiuaulx  de  Borbon,  Légat 
d'Avignon,  et  d'Armaignac,  son  collègue  en  ladicte  Légation,  est  faict 
(scavoir)  a  toutz  qu'il  appartiendra  que  par  exprès  commandement  de 
Sa  Saincteté,  les  Juifz  d'Avignon  et  du  Conté  sont  constrainctz  de  vuy- 
der  et  sortir  hors  des  terres  de  son  obeyssance  dedans  ce  quinziesme 
jour  d'octobre  prochain,  et  a  ceste  cause  leur  est  faict  commande 
ment  qu'ilz  ayent  a  payer  entièrement  tout  ce  qu'ilz  doibvent  aux 
xpétiens  dans  le  delay  susdit,  sur  la  peyne  d'estre  rettenus  esclaves  ; 
et  davantage  est  deffendu  a  iceulx  Juifz  tant  d'Avignon  que  du  Conté 
qu'ilz  n'ayent  a  partyr  dudict  pays  sans  expresse  permission  de 
mondict  seigneurie  cardinal  collègue,  soubz  quelque  pretexle  que  ce 
soy t,  sur  la  peyne  du  fouet  et  aultre  peyne  corporelle  ;  enjoignant 
aux  advocatz  âscaulx  de  la  légation  d'en  porsuyvre  la  punition  par 
devant  toutz  juges  qu'il  appartiendra,  et  par  toutes  aultres  voyes 
deubues  et  raisonables. 

Aussi  est  faicle  inhibition  et  deffence  a  toutz  et  chacun  chrestiens 
debteurs  desdictz  Juifz  d'user  d'aulcungs  subterfuges  por  délayer 
les  exequutions  que  se  feront  a  l'instance  desdictz  Juifz,  ayns  qu'ilz 
ayent  a  les  payer  entièrement  de  tout  ce  qu'ilz  leur  doibvent  dans 
ledict  jour  quinziesme  d'octobre  pour  le  plus  tard,  sus  peyne  a  ceulx 
que  contra vy end ront  d'esmande  arbitraire  applicable  a  la  chambre 
apostolicque,  oultre  le  payement  desdictz  debtes.  Excepté  quant  aux 
laboreurs  povres  quy  n'auront  valhant  plus  de  troys  centz  escus,  les 
Juifz  ne  porront  exiger  d'eulx  pour  ceste  heure  sinon  la  moylyé  de 
leurs  debtes.  Bemectant  a  la  volante  de  sadicte  Saincteté  de  declarier, 
de  expecifier  le  dellay  que  luy  pleira  donner  aux  povres  xpétiens 
laboreurs  pour  payer  l'aultre  moytié  restant,  de  laquelle  gratuité  et 
commodité  jouyront  ceulx  quy  payeront  promptement,  et  par  tout  le 
moys  d'oust,  ladicte  moytyé  de  leurs  debtes  ;  et  quy  n'aura  payé 
dans  ledict  terme  d'aoust,  ne  jouyra  poinct  de  la  dillacion.  Déclarant  * 
que  la  publication  de  la  présente  crié  servira  de  inthimatacion  par- 
ticulière a  ung  chacun  debteur  des  Juifz  où  ladicte  crié  sera  publiée. 
Et  toutes  foys  ne  seront  tenuz  lesdictz  xpétiens  de  payer  les  debtes 
decennaulx  ou  rennovelez  suyvant  le  vouloyr  et  intention  de  Sa 
Saincteté  contenue  en  son  brief  sur  ce  despeché  et  en  la  bulle  du 
pape  Clément  Vil*  de  bonne  mémoire,  et  aussy  en  instructions 
signées  par  les  mains  de  Monsegneur  le  cardinal  Alexandrin.  Le 
tout  sans  preiudice  de  retardation  des  exequutions  jà  commencées 
et  a  commencer  au  prochas  desdicts  Juifz  entre  leursdictz  debteurs 
xpétiens,  ausquelles  mesdicts  Seigneurs  Illustrissime  n'entendent 
aulcunement  preiudicier  par  ce  présent  mandement.  Donné  en 
Avignon,  au  pallaiz  apostolicque,  le  troisiesme  du  moys  d'aoust  mil 
cinq  centz  septante.  Sigillentur  et  publicenlur.  G.,  card.  coUegat. 
etSiftredi  not.  Ertractam  a  magistro  curie  Rect.  Barthoquini  not. 
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Ordre  du  Recteur  de  Carpeniras  \ 

Du  mandement  de  Monseigneur  le  Recteur  du  Comté  de  Venisse, 
pour  notre  S*  Père  le  Pape,  ensuivant  la  vollenté  et  mandement  de 
Sa  Saincteté,  par  lequel  est  mandé  que  les  Juifz  payent  ce  qu'ilz 
doibvent  et  recouvrent  de  leurs  debteurs  ce  que  leur  est  deub,  pour 
vuider  les  pays,  selon  le  mandement  de  Sa  Saincteté,  est  inthimé  a 
toutes  personnes,  de  quel  estât  que  soict,  avoir  esté  retenu  a  la 
présente  cité  de  Garpentras  six  Juifz  dudict  Comté  avec  six  servi- 
teurs aussy  Juifz,  pour  procurer  et  exécuter  ce  que  dessus,  dans  le 
terme  cy  dessoulz  escript,  et  avoir  esté  choisis  et  retenus  pour  pro- 
cureurs ceulx  qu'il  s'ensuivent,  a  scavoir  :  David  de  Lattes,  et  pour 
son  serviteur  Bonius*  de  Base;  Samuel  Bendics  Salamon,  et  pour 
son  serviteur  servira  Isaac  Lion  ;  Astruc  de  Lattes,  filz  de  David,  et 
pour  son  service  Azarié  de  Baze  ;  Mossechon  •  de  Lattes,  filz  de  David, 
et  pour  son  service  Mossé  de  Meyrargues  ;  Salamon  Cresques,  et  pour 
son  service  Salamon  Cremieu  ;  Isaac  d'Estelle,  et  pour  son  service 
Mossé  Vigdes  *  de  Lattes  ;  ausquelz  est  permis  faire  leur  demeure  a 
la  presante  cité  de  Carpentraz  etComtat  de  Venisse,  aller  et  negotier 
pour  le  recouvrement  des  debtes  desdictz  Juifz,  et  avec  eulx  tenir 
six  de  leurs  femmes  tant  seullement  sans  enfens  et  autres  personnes 
de  leurs  familhes,  jusques  a  ce  que  mondict  Seigneur  le  Recteur, 
ayant  sceu  sur  ce  la  voUonté  de  sadicte  Saincteté,  leur  en  baillera 
plus  ample  confirmation  ou  revoccation.  Au^sy  a  esté  faicte  prohi- 
bition ausdictz  Juifs  de  ne  contracter  ou  traffiquer  aucunement,  ne 
faire  aucungz  exploictz  contre  la  teneur  de  la  bulle  de  sadicte  Sainc- 
teté, en  accord  faict  par  devant  mondict  Seigneur  le  Recteur,  le  second 
jour  d'aoust  dernier  passé,  sus  l'exaction  de  leurs  debtes,  par  lequel 
accord  ne  sont  permis  ausdictz  Juifz  recouvrer  sinon  la  moy  tié  de  ce 
que  leur  estoit  deub  par  les  pauvres  et  pieus  laboureurs  n'ayantz 
vaillant  plus  de  trois  centz  escus  qui  auront  payé  icelle  moytyé  par 
tout  ledict  raoys  d'aoust  ;  laquelle,  sy  n'est  encores  recouverte  de  telz 
pauvres  laboreurs,  pourront  icelle  moytyé  exiger;  et  l'autre  moy  tié 
restante,  suivant  la  déclaration  et  ferme  bailhee  par  sadicte  Saincteté, 
en  recouvriront  la  moytié  a  la  Magdalleyne  de  l'an  mil  cinq  centz 
septante  ung,  et  l'autre  moytié  à  la  Magdallayne  de  Tan  mil  cinq 
cents  septante  deux;  et  passés  lesdictz  termes  de  recouvrement, 
seront  tenus  les  dessus  nommez  Juifz  vuider  le.  pays  dans  la  my 
octobre  de  l'an  susdict  mille  cinq  cents  septante  deulx.  Et  pendant 
ledict  temps,  les  susnommez  Juifz  auront  leur  domicilie  reduitz 
ensemble  a  ung  coing  de  la  rue  de  leur  Juifverie,  et  au  lieu  où  sera 

1  F  80. 

*  C'est-à-dire  Bonjues. 

'  Mossechon,  diminutif  de  Mossé. 

♦  Vigdes  =  Vides. 
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advisé  et  approuvé  par  mondict  Seigneur  le  Recteur.  Et  avec  ce, 
lesdictz  Juifz,  cepandant  que  leur  est  permis  de  demeurer  en  ce  pays, 
sont  tenus  soulz  la  protection  et  sauvegarde  de  notre  Saint-Pere 
quand  a  leurs  personnes  et  biens,  faisans  expresse  prohibition  et 
deffances  a  toutz  xpetiens,  de  quelle  quallité  qullz  soyent,  de  ne  les 
mollester  ny  faire  dommages  ou  oultrage,  ne  de  les  poursuivre  de 
propos  sedicieux,  sur  peyne  de  punition  corporelle  ou  autre  arbi- 
traire, selon  que  le  cas  pourroit  requérir.  Donné  a  Carpentras  le 
desudict  jour  d'octobre,  Tan  prins  a  la  Nativité  Notre  Seigneur  mil 
cinq  centz  septante. 

Anno  et  die  predictis  R[everendus]  D[ominus]  Rector  prorogavit 
recessum  Judeorum  carceratorum  et  illis  dédit  salvumconductum 
per  quindecim  dies,  ad  fines  providendi  ut  satisfiat  creditoribus  ad 
quorum  instantiam  detinenlur. 

Ces  ordres  furent  exécutés,  au  moins  en  partie.  Des  mesures 
avaient  été  prises  par  le  Recteur,  dès  1569,  sur  le  recouvrement 
des  dettes  des  Juifs  et  sur  les  procédures  concernant  leur  départ*. 
Les  Juifs  du  Comtat  s'apprêtèrent  à  régler  leurs  comptes  avec  les 
particuliers  et  les  autorités.  Ceux  de  Carpentras  adressèrent,  entre 
autres,  au  coUégat  d'Avignon,  le  cardinal  d'Armagnac,  une  sup- 
plique au  sujet  d'un  reliquat  de  compte  sur  le  payement  du  dixain 
pour  frais  de  guerre  dus  par  eux  à  la  ville  «.  Il  résulte  d'une  pièce 
que  nous  avons  trouvée  à  la  mairie  de  Carpentras,  et  que  nous 
reproduisons  plus  loin",  qu'en  1511  il  ne  restait  guère  à  Car- 
pentras d'autres  Juifs  que  les  douze  pères  de  famille  (domestiques 
compris)  autorisés  par  le  Recteur.  On  y  retenait,  en  outre,  en 
prison,  probablement  pour  dettes,  quatre  Juifs,  et  enfin  il  se 
trouvait  dans  la  ville  14  Juifs  nouvellement  venus,  qui  paraissent 
s'y  être  réfugiés  en  secret  et  que  l'on  se  proposait  peut-être  d'en 
expulser.  On  retrouve  en  partie  à  Carpentras,  en  1580,  ces  mômes 
Juifs  avec  les  douze  Juifs  autorisés. 

Peu  à  peu,  sans  doute,  les  Juifs  revinrent  dans  la  ville  et  dans 
les  autres  Juiveries  du  Comtat.  En  15T7,  on  se  demandait  encore 
si  la  bulle  d'expulsion  de  1569  serait  sérieusement  exécutée', 
mais  déjà  en  1580  les  Juifs  sont  de  nouveau  en  assez  grand  nombre 
à  Carpentras,  les  États  du  pays  réclamèrent  en  vain  leur  expul- 

*  Collection  Firinin,  tome  VI,  Table  des  matières  notables  du  livre  du  secrétariat 
de  la  cour  suprême  de  la  Rectorie  de  Carpentras  à  parlir  de  1511  ;  années  1569, 1570 
et  1571. 

«  F  80,  no  11. 

>  Sommaire^  art.  Juifs,  anno  1577.  Il  est  probable  que  la  mort  du  pape  Pie  V  et 
l'arrivée  au  pouvoir  de  papes  plus  tolérants  eurent  une  grande  influence  sur  la  situa^ 
tion  des  Juifs  du  Comtat.  Voir  Berliner,  Au*  den  letzten  Tagen  des  rôm,  Qhêtto^  Ber 
lin,  1886,  p.  19  et  20.  sur  Grégoire  XIII  et  Sixte  V. 
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sion  en  1573,  1577  et  1578*.  Tout  fait  supposer  que  la  bulle  de 
Clément  VIII,  du  28  février  1593,  qui  expulsait  les  Juifs  de  tous 
les  États  pontificaux,  à  l'exception  de  Rome,  Ancône  et  Avignon, 
ne  fut  guère  exécutée  dans  le  Comtat.  Si  elle  y  fut  promulguée,  les 
Juifs  obtinrent  la  permission  de  rester,  soit  pour  recouvrer  leurs 
créances',  soit  à  la  suite  de  réclamations  que  les  habitants  firent 
peut-être  en  leur  faveur.  Dans  tous  les  cas,  les  États  du  pays,  en 
1593,  demandèrent  au  pape  de  faire  retirer  les  Juifs  à  Carpentras 
plutôt  qu'à  Avignon,  probablement  parce  que  la  ville  de  Carpen- 
tras voulait,  par  générosité  ou  dans  des  vues  plus  ou  moins  inté- 
ressées, recevoir  les  Juifs  expulsés  des  autres  villes  du  Comtat'. 
L'édit  d'expulsion,  sans  être  jamais  officiellement  révoqué  *,  ne 
fut  donc  pas  strictement  exécuté  »,  les  Juifs  ou  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  au  moins,  purent  rester,  par  tolérance,  à  Carpentras 
et  probablement  dans  les  autres  villes  du  Comtat.  Leur  existence 
à  Carpentras  est,  pour  ainsi  dire,  officiellement  reconnue  dans  une 
convention  qu'ils  firent  avec  le  Conseil  municipal  en  1596,  au  sujet 
de  la  garde  des  portes  de  la  ville  «,  et,  comme  il  résulte  des  listes 
nominatives  que  nous  publions  plus  loin,  les  Juifs  étaient  devenus 
fort  nombreux  dans  la  ville  vers  la  fin  du  siècle. 

Les  Etats  demandèrent  encore  plus  d'une  fois  l'expulsion  des 
Juifs,  par  exemple  en  1606,  1612,  1614,  1617,  1618,  1620,  1622, 
1623,  1630'.  En  1612,  la  question  fut  mise  en  délibération  sur  la 
requête  des  confrères  du  Saint-Esprit,  de  Carpentras  ^.  En  1622  et 
en  1630,  des  Mémoires  furent  envoyés  à  ce  sujet  à  Rome,  et  ap- 
puyés par  les  démarches  de  M.  de  Beaulieu  (1622)  et  de  M.  Raffelis, 
procureur  du  Pays  à  Rome  (1630).  En  1693  encore,  les  États  firent 
une  tentative  de  ce  genre  et  rédigèrent  un  projet  de  Mémoire  pour 


1  Bd.  15,  f«  140  ;  Sommaire,  article  Juifs,  anno  1573.  1577.  —  Cf.  B  185,  d'après 
Tinventaire  (Admission  des  Juifs  malades  dans Thospice  Saint- Lazare,  1576). 

*  Statuts,  paragr.  150,  annotation  4  ;  cf.  Recueil  de  divers  titres j  p.  lxiv. 

*  Sommaire  y  article  Juirs,  anno  1593.  Le  Mémoire  pour  la  ville  de  Carpentras^ 
p.  55,  donne  ce  fait  comme  une  preuve  de  la  bienveillance  de  la  ville  envers  les 
Juifs.  * 

*  D'après  la  pièce  publiée  par  Berlin er,  /.  c,  p.  20,  un  bref  de  Clément  VIII  au- 
rait bientôt  révoqué  la  bulle  de  février  1593. 

^  Diverstss  mesures  furent  cependant  prises  pour  préparer  Texpulsion  (Coll.  Fir- 
min,  VI,  Table  des  matières  notables,  anno  1570  ;  Sommaire^  art.  Juifs,  anno  1593). 

^  Collection  Tissot,  IV,  tome  2,  Supplique  adressée  au  vice-légat  Salviati,  en 
1760,  par  les  consuls  de  Carpentras.  Cette  pièce  place  en  159G  notre  liste  des  Juifs 
de  1571  que  nous  donnons  plus  loin.  —  Coll.  Firmin.  ibid,^  anno  1596. 

7  Sommaire^  article  Juifs  et  article  M^oirbs,  aux  mômes  années  ;  Bd.  15,  f»  140, 
pièce  imprimée  :  Mémoire  tkéologique  et  politique  sur  la  liberté  de  commerce  qv^oti 
propose  de  donner  aux  Juifhj  in-4*  de  22  p.,  s.  d.,  p.  9.  Il  faut  chasser  cette  peste ^ 
disent  les  Etats  de  1617  [Sommaire^  art.  Juifs). 

*  Cf.  B214,  d'après  l'inventaire. 
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Rome  •,  mais  toutes  ces  pétitions  furent  sans  résultat,  et  il  semble 
même  que  le  plus  souvent  les  États  ne  parlent  d'expulsion  que 
pour  la  forme  et  uniquement  pour  obtenir  contre  les  Juifs  quelque 
mesure  de  moindre  importance.  Les  Juifs  restèrent  à  Carpentras. 
Lorsque  le  roi  de  France  s'empara  du  pays  et  l'administra,  de 
1768  à  l'774,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  pensé  un  seul  instant  à  en 
chasser  les  Juifs,  théoriquement  proscrits,  à  cette  époque,  de  la 
plupart  des  provinces  françaises,  et  il  paraît  au  contraire  que  les 
Juifs  essayèrent  d'obtenir  des  officiers  du  roi,  moins  imbus  de. 
Tesprit  canonique  et  disposés  à  la  bienveillance,  l'abolition  de 
plus  d'une  mesure  restrictive,  par  exemple  celle  concernant  le 
port  du  chapeau  jaune  *.  A  l'époque  de  la  Révoljution,  un  grand 
nombre  de  Juifs  quittèrent  Carpentras  pour  aller  demeurer  en 
France  et  «  respirer  l'air  pur  de  la  liberté  ^  »  Beaucoup  de  Juifs 
d'Avignon  quittèrent  également  cette  ville,  les  juiveries  de  L'Isle 
et  de  Cavaillon  furent  à  peu  près  abandonnées  *.  L'émigration  des 
Juifs  de  Carpentras  ne  fut  pas  sans  exciter  une  certaine  émotion 
dans  la  ville,  la  municipalité  s'y  était  montrée  indifférente  »,  d'au- 
tres cependant,  tout  en  feignant  de  ne  pas  s'en  inquiéter,  parais- 
sent y  avoir  attaché  plus  d'importance  qu'ils  n'affectaient  de  le 
montrer,  mais  ils  se  disaient  que  les  Juifs,  en  somme,  ne  parti- 
raient qu'en  petit  nombre,  et  que,  s'il  était  juste  d'améliorer  leur 
situation  légale  en  tant  qu'il  dépendait  des  magistrats,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  se  presser  outre  mesure  «.  La  réunion  du  Comtat  à  la 
France  et  l'émancipation  définitive  des  Juifs  français  mirent  fin  à 
toutes  les  discussions  sur  ce  sujet.  Les  communautés  juives  de  Ca- 
vaillon et  de  L'Isle  ne  se  sont  plus  guère  relevées,  mais  celles 
d'Avignon  et  de  Carpentras,  plus  ou  moins  disloquées  par  l'émi- 
gration, se  reconstituèrent  promptement.  Elles  étaient  enfin  déli- 
vrées du  joug  du  moyen  âge  ! 


1  Sommaire^  article  Mévoireb,  anno  1693,  Statuts^  paragr.  164,  anootalion  6.  — 
Voir  aus«i  Sommaire^  article  Juifs,  anoo  1625,  où  il  semble  âtro  question  de  mesures 
prises  en  vue  d'une  espulsion  prochaine. 

«  Collection  Tissot,  IV,  tome  2,  pièce  du  14  janvier  1776.  —  Voir  aussi,  A  7, 
Registre  des  ordres,  règlements  et  arrêts  rendus  lors  de  la  réunion  'du  Comtat  à  la 
couronne  de  France,  1768  (ms.)i  f**  126. 

s  Lisbonne,  à^v^^  Archiva  israélites^  I  (1840),  p.  6^2.  *-B  164  (d'après  l'inventaire). 

♦  Archives  isra^Utes,  iè„  p.  652  et  p.  290, 

^  Il  semble  que  les  Juifs  lui  aient  demandé  de  prendre  en  leur  faveur  quelques 
mesures  libérales,  sous  menace  de  partir. 

^  Ce  sont  les  idées  exprimées  dans  i^ne  pièce  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Carpentras,  collection  de  Noves,  p.  685,  et  intitulée  :  c  Dialogue,  t^juin  1789  *.  Ce 
dialogue  a  lieu  entre  M.  D.  (chrétien)  et  un  juif  nomvié  Isaac  F. 
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11.  Emplacement  et  description  de  la  Carrière  ou  Juiverie 

de  Carpeniras. 

On  a  vu  plus  haut  que,  d'après  nous,  les  Juifs,  en  revenant  à 
Carpentras  vers  1263,  ne  furent  pas  obligés  de  demeurer  dans 
un  ghetto  *,  et  qu'il  en  fut  probablement  de  même  après  leur  se- 
•  cond  retour,  en  1344*.  Cependant  li  est  probable  qu'à  aucune 
époque  les  Juifs  ne  se  répandirent  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville  et  que,  suivant  une  habitude  qu'on  trouve  également  chez 
les  Lombards  établis  en  France,  ils  aimaient  à  se  grouper  en- 
semble dans  un  môme  quartier  et  dans  une  même  rue.  Il  est 
certain  pour  nous  que  les  Juifs  rentrés  à  Carpentras  vers  1263 
demeurèrent  tous  dans  la  rue  appelée  aujourd'hui  Vieille  Jui- 
verie, et  qui  descendait  de  la  rue  Foumaque  jusqu'au  rempart 
occupé  aujourd'hui  par  le  Cours  des  Platanes  3.  Plusieurs  his- 
toriens paraissent  croire  que  les  Juifs  rentrés  en  1344  occu- 
pèrent également  cette  rue  pendant  quelques  années  6t  jusqu'en 
1460.  Ils  prétendent  qu'en  cette  dernière  année  on  transporta 
les  Juifs  au  centre  de  la  ville,  parce  qu'on  trouvait  dangereux 
de  les  laisser  près  des  remparts,  où  ils  auraient  pu,  en  cas  de 
guerre ,  avoir  des  intelligences  avec  l'ennemi  *.  C'est  une  pure 
invention.  Nous  avons  déjà  montré  plus  haut  *  qu'il  est  probable 
que  les  Juifs,  lorsqu'ils  rentrèrent  en  1344  et  durent  choisir  la 
rue  où  ils  s'établiraient,  allèrent  demeurer  dans  le  quartier  et 
la  rue  où  ils  sont  restés  durant  tout  le  moyen  âge.  La  transaction 
de  1460-61,  dont  nous  allons  parler,  dit  formellement  que  les 
Juifs  occupaient  leur  rue  depuis  les  temps  anciens,  antiquis 
temporibus. 

Nous  avons  également  montré  plus  haut  ^  que  les  précautions 
prises  en  1344  pour  isoler  plus  ou  moins  rigoureusement  les  Juifs, 
faisaient  déjà  de  leur  rue  une  espèce  de  ghetto.  On  entend  par 

»  Plus  haut,  p.  45. 

*  Plus  haut,  p.  49  et  p.  52, 

*  Voir  le  plan  ci-joint  de  la  ville  de  Carpentras.  Le  Cours  des  Platanes  occupe  le 
chemin  sud-ouest  figuré  sur  le  plan  sommaire  et  partant  de  la  porte  Notre-Dame 
pour  se  diriger  vers  le  nord-est.  • 

♦  Cottier,  Notice  historique,  p.  147.  —  Recueil  de  divers  titres,  p.  lxv.  —  Statuts, 
paragr.  146,  annotât.  4.  On  sait  qu'au  moyen  âge  une  ville  ne  pouvait  pas  être  prise, 
surtout  par  des  infidèles  (par  exemple  par  les  Arabes,  en  Espagne),  sans  que  les 
Juifs  l'eusaeAt  livrée,  Aillffi  io  voulait  la  légende. 

5  p.  56,  note  4-    ' 

•  P.  52. 
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ghetto  un  quartier  juif  fermé  de  toutes  parts,  dont  les  rares  issues 


Plan  soiDmeire  de  la  TîUe  de  Carpentras  et  plan  détaillé  des  rues 
du  côté  de  TEst. 

(ordinairement  au  nombre  de  deux)  sont  gardées  par  des  portes 
fermées  la  nuit,  et  où  les  Juifs  sont  obligés  de  demeurer  à  Texclu- 
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sien  de  toute  autre  partie  de  la  ville.  L'étymologie  du  mot  est 
encore  obscure*,  l'existence  du  ghetto  dans  la  loi  canonique  ne 
date  que  de  Paul  IV  (1555),  qui  enferma  dans  un  quartier  de 
ce  genre  les  Juifs  de  Rome.  Cepenfiant  Tusage  avait  ici  devancé 
la  loi,  depuis  longtemps  les  Juifs  vivaient  partout  plus  ou  moins 
séparés  du  reste  de  la  population  et  renfermés  dans  des  rues 
ou  quartiers  spéciaux  ;  depuis  longtemps  aussi  les  lois  ecclésias- 
tiques, sans  réglementer  avec  précision  le  ghetto,  ordonnaient 
aux  chrétiens  de  s'éloigner  des  Juifs  et  de  ne  pas  demeurer  avec 
eux.  Les  Juifs  de  Paris,  en  1292  et  1296,  demeurent  tous  dans 
une  ou  deux  rues  •  ;  à  Venise,  en  1306,  il  y  a  également  déjà  un 
quartier  juif*;  en  Espagne,  au  xm*  et  au  xiv»  siècle,  on  trouve 
partout  les  Juifs  établis  dans  un  quartier  spécial,  et  souvent  très 
bien  fortifié.  A  Carpentras,  comme  on  l'a  vu,  le  ghetto  est  aussi 
dans  les  mœurs  dès  le  xiii*  siècle,  il  est  plus  ou  moins  imposé  aux 
Juifs  en  1344,  enfin  le  quartier  juif  devient  un  véritable  ghetto 
en  1461. 

Le  nom  de  ghetto  n'apparaît  qu'une  fois  dans  nos  pièces,  en 
1736  *.  Le  plus  souvent  la  rue  des  Juifs  s'appelait  Carrière  .des 
Juifs  ou,  tout  simplement,  la  Carrière.  On  trouve  aussi  les  noms 
de  JuatetHe  (1396)  «,  Juzaioria  (1495),  JueHe  (1566, 1596),  Jurie 
(1580),  Juifverie  (1570),  Juiver^ie  (1776),  Rue  des  Juifs  (1601). 
Les  Juifs  l'appelaient  du  nom  hébreu  de  nbo^o  meçilla  (rue),  et, 
suivant  l'habitude  des  Juifs  comtadins  de  changer  les  s  et  quelque- 
fois les  ih  en  f,  ils  prononçaient  mefilla;  au  pluriel,  mefiUof^.  En 
Espagne  et  en  Italie,  le  ghetto  était  ordinairement  désigné  par  le 
motttî-ia?:'. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que  la  Carrière  de 
Carpentras  était  établie,  dès  1344,  dans  la  rue  appelée  aujourd'hui 


*  Voir  Berliner,  Aus  de»  leMen  Tagen^  etc.,  p.  2  ;  Hebr,  Bibliographie,  X,  p.  59, 
et  I,  p.  17.  M.  Berliner  croit  que  le  mot  vient  de  Titalien  getto  (fonderie),  parce  que 
le  ghetto  de  Venise  était  établi  sur  remplacement  d'une  ancienne  fonderie.  D'après 
M.  Mortara,  ghetto  -viendrait  du  grec  geitôn^  voisin,  et  serait  synonyme  de  paroisse. 
Voir  Revue  des  Etudes  Juives^  X,  306,  note. 

*  Voir  notre  Bâle  des  Juifs  de  Paris ^  Revus  Ét.j,^  tome  I,  p.  61. 

'  Que  ce  soit  un  ghetto  ou  non,  c'est  un  quartier  à  part.  Hebr. Bibliographie,  XV, 
p.  91.  Cf.  SteinsAmeider,  Sabbatat  Donolo^  p.  90,  où  il  est  question  d'un  ghetto  à 
Saleme.  A  Venise,  le  ghetto  figure  sous  ce  nom  en  1516  (Berliner,  L  c,  et  Hebr, 
Bibl.,  I  et  X,  /.  c). 

«  Ghethum.  Bd.  15,  f»  69. 

^  Plus  haut,  p.  56. 

*  C'est  ainsi  qu'ils  disent  encore  aujourd'hui  fifit  pour  cicit. 

7  Voir  Râvus  des  Etudes  juives,  X,  250  ;  et  Ordeniamiento  des  Juifs  de  Cas- 
tille  en  1432,  dans  Boletitt  de  Pacadémie  royale  d'histoire,  de  Madrid,  tome  VII, 
page  172. 
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Rue  de  la  Juiverie  *,  c'est  là  qu'elle  est  restée  jusqu'à  la  fin  de 
Tancien  régime.  Cette  rue  s'appelait  Rue  de  la  Muse  ou  Rue  Pie^ 
ou,  plus  tard,  Rue  des  Juifs^.  De  cette  rue,  les  Juifs  se  seront 
répandus,  quand  ils  furent  devenus  plus  nombreux,  dans  quelques- 
unes  des  rues  avoisinantes.  En  1460,  outre  la  rue  de  la  Muse,  ils 
occupaient  le  Plan  (Place)  du  Tricadou,  la  Rue  Galaffe  (aujourd'hui 
Rue  Neuve),  et  la  rue  appelée  Carrière-du-Bourg  ou  Carrière- 
Saint-Jean.  Dans  cette  dernière,  ils  occupaient  probablement 
cette  partie  de  la  rue  qui  s'appelle  aujourd'hui  rue  de  la  Sous- 
Préfecture.  La  rue  Bidaut  n'existait  pas  à  cette  époque,  elle  est 
de  1824.  La  rue  Galaffe  s'appelait  Petite  Carrière  ou  Petite- 
Juiverie,  par  opposition  à  la  rue  de  la  Muse,  qui  était  la  Grayide 
Carrière,  Cette  rue  de  la  Muse  semble  avoir  été  distribuée,  en 
1580,  dans  le  cadastre,  entre  deux  quartiers,  le  côté  du  nord  était 
dans  le  xxx»  quartier,  de  la  Porte  d'Orange  ;  et  le  côté  du  sud, 
dans  le  xxviii°  quartier,  de  la  Porte  de  Mazan^.  En  1589,  elle  est 
tout  entière  dans  le  quartier  de  la  Porte  d'Orange  *  ;  en  1600, 
nous  trouvons  cette  mention  :  «  Neufviesme  isle  *  du  quartier  de 
Mazan  qu'est  ce  qui  est  dans  le  circuit  de  la  Juifverie  ^.  w  En  1605, 
«  l'iile  des  Juif  »  est  encore  la  9*  île,  elle  fait  partie  du  quartier 
de  la  Porte  de  Massans  (Mazan)  '.  La  rue  de  la  Galaffe  donnait  sur 
la  place  du  Marché  aux  bœufs  (aujourd'hui  Place  de  l'IIôtel-de* 
Ville).  A  l'endroit  où  la  rue  de  la  Muse  s'ouvre  dans  la  rue  de 
l'Eau  pendante,  au  nord,  hors  de  la  Juiverie,  vers  la  rue  Bouc- 
querie  (Boucherie),  se  trouvait  le  petit  mazeau  (macellum,  bou- 
cherie), où  les  Juifs  vendaient  les  viandes  destinées  à  leur  con- 
sommation. Derrière  la  synagogue,  sur  le  bord  et  au  milieu  de  la 
place  Saint-Jean,  se  trouvaient  des  voisins  bien  dangereux  pour 
les  Juifs  et  qui  leur  firent  subir  leurs  exigences  hautaines  : 
c'étaient  les  chanoines  de  N.-D.  des  Grès  de  Tordre  de  Saint-Ruf 

1  Voir  notre  plan  de  la  ville  de  Carpentras.  La  Place  de  la  Juiverie  était  autrefois 
plus  petite  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  le  trait  pointillé  de  notre  plan  indique  son 
ancienne  forme  ;  nous  Tavons  reproduit  d'après  une  pièce  manuscrite  de  la  Biblio- 
thèque de  Carpentras  mais  dont  nous  avons,  à  notre  grand  regret,  omis  db  prendre 
la  cote. 

«  Rue  de  la  Muse,  1396,  1461  (B.  79,  f»  82-13),  i486  (B  102,  f»  47  et  suiv.)  ;  rue 
Pie,  1580,  1589,  1600,  1603  (G  12,  f«>  635  ;  G  15,  f*  422  •  G  32,  f»  194)  ;  rue  des 
Juifs,  anciennement  La  Muse  ou  rue  Pie,  1601  (G  31,  fo  128)  ;  me  (k  la  Muse  ou  Pie, 
1743  (coll.  Tissot,  VI,  p.  517).  Le  nom  de  La  Muse  parait  plus  ancien  que  celui 
de  Mue  Pie.  l\  est  déjà  donné  comme  ancien  et  hors  d^usage  en  1396  ;  voir  plus  haut, 
p.  56. 

»  G9,  ff.  46  et  57. 

♦  G  12,  fo  63o. 

^  La  ville  se  divisait,  encore  récemment,  en  îles  ou  pâtés  de  maisons. 

«  G  31,  fo  135. 

7  G 14,  fo65etfo5i. 
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et  leur  église  collégiale  Saint-Jean-du-Bourg,jsituée  alors  au  milieu 
de  la  place,  et  la  confrérie  des  Pénitents  blancs  avec  leur  chapelle 
appelée  Sainte-Marie-de-la-Charité  ou  N.-D.-de-Pitié  *.  En  1767,  il 
existait,  dans  la  Carrière,  une  traverse  non-passante,  dite  Saint- 
Jean-du  Bourg,  et  qui  conduisait  sans  doute  de  la  synagogue  à  la 
place  ou  vers  la  place  Saint-Jean  *.  C'est  peut-être  le  passage  mar- 
qué, sur  notre  plan,  au  sud  de  la  synagogue.  Il  est  déjà  question 
de  ce  passage  (androna)  en  1461  «. 


12.  Diminution  de  la  Carrière  en  1460-61. 

La  diminution  de  la  Carrière  des  Juifs  qui  eut  lieu  en  1461  avait 
été  précédée  de  tiraillements  de  tout  genre  entre  les  Juifs  et  le 
Conseil  municipal.  Depuis  quelques  années  leurs  rapports  étaient 
tendus.  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  municipal  sont 
trop  concis  pour  qu'il  soit  possible  d'indiquer  avec  beaucoup  de 
précision  l'origine  et  la  nature  des  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  eux,  on  voit  seulement,  en  ces  années,  le  Conseil  municipal 
déployer  une  activité  exceptionnelle  à  l'égard  des  Juifs.  Il  discute 
avec  eux  sur  les  charges  de  courtier*,  dont  il  veut  exclure  les 
Juifs  ;  sur  leurs  impôts,  tailles  et  contributions  à  diverses  dépenses; 
sur  leur  abattoir,  qu'il  veut  éloigner  de  celui  des  chrétiens  ^  Déjà 
en  1455,  le  Conseil,  par  esprit  de  vengeance»  à  ce  qu'il  semble,  et 
pour  réduire  les  Juifs  à  céder  à  toutes  ses  exigences,  décide  de 
prier  le  vice -légat  de  transférer  en  un  autre  lieu  de  la  ville  la 
Carrière  des  Juifs  ^.  Les  esprits  s'aigrirent  lorsque,  en  1458,  les 
Juifs  de  Carpentras  et  d'Avignon  obtinrent  certaines  concessions 
pour  le  paiement  d'une  dette  contractée  par  le  pays  envers  le  ma- 
réchal Boucicaud  ^  et  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard. 

Une  autre  cause  d'irritation  vint  s'ajouter  bientôt  à  toutes 
les  précédentes.  Un  nouveau  Recteur,  Ange  Géraldini,  avait  été 
nommé  en  1458,  il  se  montra  bienveillant  pour  les  Juifs,  leur  per- 
mit d*ôtre  fermiers  de  U  Chambri»  apostolique  et  de  remplir 

1  Les  pénitents  blancs  s'établirent  à  Carpentras  en  1585.  CoiHer,  Notice  hiêt.^ 
p.  95  ;  Bxpilly,  p.  103.  Leur  chapelle  fut  construite  sur  l'emplacement  de  maisons 
achetées  de  chrétiens  et  de  Juifs. 

*  Coll.  Tissot,  VI,  f»  517  et  suiv.,  date  du  5  janvier  1767. 
>  B  79,  ff.  82  à  83. 

♦  Môme  difaculté  à  Avignon,  Bwue  Et.  j.,  VI,  20. 

s  Les  registres  B63  à  79,  des  années  1443  à  1461,  sont  remplis  d«  ces  contes- 
tations. 
«  B74,  f»78a. 
'  B  76,  fo  103  b. 


Digitized  by  VjOOQIC 


176  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

d'autres  fonctions  publiques,  et  leur  accorda  diverses  faveurs  *. 
Les  États  du  Pays  protestèrent  auprès  de  Pie  II,  et  deux  bulles 
de  ce  pape,  Tune  du  4  janvier,  l'autre  du  25  août  1459,  vinrent 
successivement  rappeler  aux  Juifs  riiumilité  de  leur  condition. 
Dans  ces  bulles,  le  pape  renouvelait  les  anciennes  mesures  sur  la 
rouelle  des  Juifs,  sur  les  offices  publics  et  la  ferme  des  impôts»; 
il  ordonnait,  en  outre,  que  les  Juifs  du  Comtat  auraient  partout 
un  abattoir  séparé,  et  que  les  chrétiens  du  Comtat  ne  pourraient 
signer  aucun  contrat  ni  obligation  en  faveur  des  Juifs  ^.  Mais 
grande  fut  Témotion  du  Conseil  de  Carpentras  quand  il  apprit,  le 
6  octobre  1459,  que  les  Juifs  avaient  obtenu  l'inhibition  et  sus- 
pension de  ces  bulles;  il  appela  à  sa  séance,  pour  s'en  expli- 
quer, les  Juifs  Salves  (Sauve)  de  l'Argentière,  Vides  de  Lates, 
maître  Bondies  et  d'autres  *.  Le  13  novembre,  on  apprit  que  les 
Juifs,  pour  prévenir  les  réclamations  du  Conseil,  avaient  envoyé 
à  Rome  deux  députés  :  Vives  Jossé  de  Cavaillon  et  Vidonus  de 
Lates  ».  Le  Conseil  s'occupa  de  l'affaire  le  13  février,  le  4  mars  et 
le  8  avril  1460  ;  le  28  avril,  il  décida,  à  son  tour,  de  nommer  un 
député  pour  suivre  l'affaire  «.  Il  n'avait,  d'ailleurs,  reçu  notifica- 
tion de  la  bulle  donnée  en  faveur  des  Juifs  que  le  28  mai  '.  Les 
choses  traînaient  en  longueur  et  on  s'en  fatiguait. 

Du  reste,  dès  le  17  mai  1460,  dans  une  séance  du  Conseil  à  la- 
quelle assistèrent  Durand  de  Bagnols  et  Salvet  de  Cadenet,  bai- 
Ions  des  Juifs,  les  Juifs  proposèrent  de  nommer  des  arbitres  pour 
vider  le  différend  ®.  Le  1  juin,  sur  la  demande  des  bailons  des  Juifs 
Durand  de  Bagnols,  Salvet  de  l'Argentière  et  Vidalon  de  Cadenet, 
deux  membres  du  Conseil  furent  nommés  pour  aller,  avec  deux 
Juifs,  examiner  la  Carrière  et  faire  une  enquête  sur  les  lieux  ».  Le 
Conseil  prétendait  que  les  Juifs  étaient  sortis  des  limites  qui  leur 
avaient  été  assignées  et  occupaient  des  maisons  placées  en  de- 
hors de  cette  frontière  *<*.  Il  semble  aussi  que  diverses  maisons  de 

«  Cottier,  Secteurs,  p.  132-133  ;  André,  p.  96;  Bardinel,  Revue  Et.  ;.,  VI,  23,  et 
VII,  145,  texte  de  la  buUe  du  4  janvier  1459  (1458  d'après  v.  st.).  Une  copie  de 
cette  dernière  bulle  se  trouve  coll.  Tissot,  IV,  2. 

*  Cependant  la  bulle  du  4  janvier  permet  encore  de  prendre  des  Juifs  pour  fei^ 
miers  des  impôts  de  la  Chambre  apostolique. 

»  A^n»  3. 

♦  B77,  f<»96*. 

*  B  77,  fo  100. 

«  B77.  ff.  103,105,  110. 

7  B78,  fo74i. 

8  B  78,  f»  73  fl. 

•  B  78,  fo  75  b. 

**  B  157,  fo  99  a.  Super  causis  carreriarum  per  Judeos  ultra  suos  limites  occupa- 
tarum  et  que  dietim  occupare  non  cessant  (1548). 
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la  Carrière  n'étaient  plus  occupées  par  les  Juifs  et  que  le  Conseil 
s'appuyait  sur  ce  Cait  pour  demander  que  les  Juifs  fussent  réduits 
à  demeurer  dans  la  seule  rue  de  la  Muse.  Il  avait  mêAe  obtenu, 
à  ce  sujet,  un  bref  apostolique  qui  lui  accordait  sa  demande,  sous 
réserve  de  dédommagements  accordés  aux  Juifs  et  d'une  certaine 
compensation  à  établir  entre  les  maisons  que  les  Juifs  devaient 
quitter  et  celles  qu'on  devait  leur  livrer*.  L'aflfaire  paraissait  être 
en  train  de  s'arranger,  les  arbitres  étaient  nommés  (11  juin), 
lorsqu'éclata,  le  vendredi  13  juin  1460,  probablement,  par  suite 
de  l'excitation  que  ces  démarches  du  Conseil  avaient  fait  naître 
dans  la  ville,  une  violente  émeute  contre  les  Juifs',  la  foule  se  jeta 
sur  la  Carrière  et  la  mit  à  sac.  Cet  événement,  sur  lequel  nous  au- 
rons à  revenir,  causa  une  vive  émotion  dans  les  sphères  gouver- 
nementales, et  le  Conseil  de  la  ville,  qui  avait  encouru  une  grave 
responsabilité,  se  montra  dorénavant  plus  coulant  sur  l'affaire  de 
la  réduction  de  la  Carrière.  Cette  question  fut  presque  oubliée  au 
milieu  des  préoccupations  que  lui  causèrent  les  suites  de  Té- 
meute  et  les  amendes  et  punitions  dont  les  habitants  étaient  me- 
nacés ou  frappés  :  elle  fut  facilement  réglée. 

Mgr  Pierre,  cardinal  de  Foix,  légat  du  pape  à  Avignon,  avait 
déjà  pris,  à  ce  sujet  et  antérieurement  à  Témeute,  les  mesures 
suivantes  ^  : 

1*»  Dorénavant  les  Juifs  de  Carpentras  habiteront  la  Carrière  de 
la  Muse,  allant  du  mazeau  au  plan  du  Tricadou,  et  la  rue  de  Ga- 
laffe,  allant  du  portail  qui  est  devant  le  Marché  aux  bœufs  jus- 
qu'audit  plan  du  Tricadou,  comme  ils  l'ont  fait  depuis  les  temps 
anciens  qu'ils  ont  possédé,  pour  leurs  demeures,  ces  deux  rues, 
mais  ils  videront  et  quitteront  la  Carrière  de  Saint-Jean  et  celle 
du  plan  du  Tricadou.  Ils  pourront  cependant  garder  leurs  meu- 
bles {res  suas)  dans  les  maisons  de  ces  deux  dernières  rues,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  les  aient  louées  ou  vendues  à  des  chrétiens,  et*  pour 
que  cette  location  ou  vente  forcée  ne  soit  pas  trop  préjudiciable 
aux  Juifs,  elle  se  fera  suivant  l'estimation  de  deux  hommes  probes 
désignés  Tun  par  les  syndics  de  la  ville,  l'autre  par  le  Juif  loueur 
ou  vendeur. 

2**  La  partie  de  la  maison  de  Vives  de  Cavaillon  et  celle  de 
la  maison  de  Boniac  de  Carcassonne,  qui,  sortant  un  peu  des 
rues  laissées  aux  Juifs,  s'avancent  et  empiètent  sur  la  place  du 

>  B78,  ff.  75  a  el76fl. 

*  Cette  émeute  avait  encore  d^autres  causes  que  rafiaire  des  Juifs.  Voir  Bardiuet, 
Bévue  des  Et.  ;.,  VI,  29,  et  De  Maulde,  p.  111.  D'après  B  78,  f»  76  b,  c'est  bien  le 
vendredi  13  juin  1460  (non  12  juin  1459]  qu'eut  lieu  l'émeute  contre  les  Juifs. 

»  B  79,  ff.  82  a  83. 

T.  XII,  N»  24.  12 
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Tricadou,  seront  également  louées  ou  vendues  à  des  chrétiens,  et 
jusqu'à  ce  -qu'elles  puissent  l'être,  on  y  pratiquera,  pour  les  Juifs 
qui  occuperont  ces  parties,  des  fenêtres  hautes  et  petites,  de  telle 
sorte  qu'elles  donneront  aux  locataires  la  lumière  indispensable, 
mais  ne  leur  permettront  pas  d'avoir  vue  sur  la  rue  dorénavant 
habitée  par  des  chrétiens. 

3*  Les  courtiers  juifs  en  fonctions  pourront  faire  le  courtage 
non  seulement  entre  deux  Juifs  ou  deux  chrétiens,  mais  aussi 
entre  un  Juif  et  un  chrétien. 

4^  Les  Juifs  pourront  faire  des  contrats  avec  les  habitants 
chrétiens  de  la  ville  de  Carpentras,  aussi  dans  la  forme  et  selon 
le  mode  qu'ils  ont  été  autorisés  à  le  faire,  par  ledit  cardinal  de 
Foix,  avec  les  autres  habitants  du  comtat  Venaissin,  et  les  habi- 
tants de  Carpentras  pourront,  en  conséquence,  s'obliger  envers 
eux,  pour  eux,  pour  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  sous  la 
juridiction  des  cours  d'Avignon  et  du  Comtat,  tant  ecclésiastiques 
que  temporelles,  et  môme  s'obliger  à  l'arrêt  personnel,  mais  non 
à  la  prison  (carceres)  ni  à  la  sentence  d'excommunication,  à  moins 
d'approbation  dudit  cardinal. 

Cette  ordonnance  (ou  projet  de  convention?)  rédigée  par  le  car- 
dinal de  Foix  à  Carpentras  même,  sur  les  réclamations  que  lui 
avaient  adressées  les  Juifs,  aurait  été  faite,  d'après  le  Recueil  de 
divers  titres^,  le  18  août  1460,  peu  de  temps  après  Témeute; 
mais  le  Conseil  avait  eu  tant  d'embarras  et  de  soucis  pour  les 
émeutiers  qu'il  ne  put  pas  s'en  occuper  et  qu'on  attendit  pour  la 
lui  soumettre.  C'est  seulement  le  21  juin  1461  qu'il  se  réunit, 
pour  en  délibérer,  dans  le  palais  rectorial  et  sous  la  présidence 
du  Recteur  Constantin  Hérule.  Il  approuva  sans  difficulté  les 
paragraphes  1,  2  et  4  de  l'ordonnance  ;  le  paragraphe  3,  concer- 
nant les  courtiers,  rencontra  seul  une  certaine  résistance,  mais 
après  longue  délibération,  on  convint  de  se  soumettre  et  de  se 
conformer  au  mandat  du  légat.  Le  Conseil  alla  môme  plus  loin. 
Les  Juifs  avaient  récemment  demandé  à  avoir  le  libre  passage 
dans  une  traverse  ou  passage  placé  derrière  la  maison  du  sei- 
gneur Galeassi  de  Saluces  et  conduisant  vers  l'église  Saint- Jean, 
le  Conseil  le  leur  accorda,  à  condition  que  la  barrière  {cancel- 
lum)  existant  entre  la  maison  de  Dame  Marguerite  de  Cario  et 
celle  de  maître  Vives  Jossé,  juif,  resterait  en  place;  que  les  Juife 
tiendraient  la  traverse  en  bon  état  de  propreté  et  que  jamais  ils 
ne  pourraient  acheter,  louer  ou  acquérir  ou  tenir,  de  quelque  ma- 

»  P.  LXiv  et  suiv.  Cf.  Hcvuâ  des  Études  juiui,  VI.  23. 
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nière  que  ce  fût,  desdits  de  Saluées  et  de  Cario,  aucune  maison 
contiguô  à  ladite  traverse. 

On  voit  qu'en  somme,  les  deux  parties  se  firent  des  concessions. 
Les  Juifs,  au  lieu  d'être  réduits  à  Tunique  rue  de  la  Muse,  qui 
était  insuffisante,  gardaient  deux  rues  sur  les  quatre  qu'ils 
avaient  antérieurement  occupées.  La  question  des  courtiers,  sur 
laquelle  ils  avaient,  sans  doute,  obtenu  les  concessions  et  inhibi- 
tions si  vivement  contestées,  était  résolue  en  leur  faveur.  La 
question  des  obligations  et  contrats,  qui  était  des  plus  importantes 
pour  eux,  était  également  réglée  presque  entièrement  à  leur 
avantage.  Sur  le  mazeau  et  la  rouelle*,  qui  avaient  paru  intéresser 
si  grandement  le  Conseil  *,  le  document  garde  le  silence,  preuve^ 
évidente  que  le  Conseil,  en  s'en  occupant,  avait  affiché,  pour  la 
religion,  un  zèle  un  peu  factice  ou  de  pure  parade. 


13.  Seconde  diminution  de  la  Carrière  en  i486  ;  elle  devient  un 

vrai  ghetto. 

Bientôt  de  nouvelles  réclamations  se  produisirent  contre  les 
Juifs.  Dans  sa  séance  du  17  mai  lé'VO-»,  le  Conseil  se  plaint  que 
leur  communauté  se  multiplie  et  qu'il  vient  dans  la  ville  des 
Juifs  de  diverses  régions,  qui  s'y  établissent  sous  prétexte  qu'ils 
se  sont  unis,  par  mariage,  à  des  familles  juives  de  Carpentras. 
En  outre,  les  Juifs  de  Carpentras  achètent  ou  louent  hors  de  la 
Carrière,  des  fenils,  étables,  granges  et  autres  habitations,  et 
s'étendent  ainsi  en  ville,  contrairement  à  la  transaction  passée 
avec  eux.  Ces  plaintes  se  renouvelèrent,  plus  vives  encore,  en 
1486.  C'est  une  année  importante  dans  l'histoire  de  la  Carrière, 

Des  pétitions  contre  les  Juifs  avaient  été  adressées  à  Constantin 
Héruie,  nommé  pour  la  seconde  fois  Recteur  du  Venaissin^,  et 
vicaire  général  de  Julien  de  la  Rovère  (plus  tard  Jules  II),  car- 
dinal légat  du  pape  à  Avignon.  On  y.  disait  -que  les  Juifs  du 
dehors  ne  cessaient  d'affluer  à  Carpentras  et  de  venir  s'y  établir 
avec  leurs  familles,  leurs  biens  et  leur  ménage*.  Ces  nouveau- 
venus  étaient  probablement  des  Juifs  provençaux,  chassés  par 
redit  d'expulsion  de  1485.  Ils  se  multipliaient  à  tel  point  que 


»  Poor  la  roue,  voir  séance  du  25  mai  1460,  B  78,  f»  74  a. 
«  B  87,  f»  88  a, 
'  Cottier,  Recteurs^  p.  152. 

*  Ceci  et  tout  ce  qui  suit  est  tiré  de  B  102,  f»  47  his  ;  «e  trouve,  en  partie,  dans 
une  mauvaise  copie,  dans  G  57,  n»  29. 
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la  Carrière  ne  pouvait  plus  les  contenir  et  qu'ils  occupaient, 
du  côté  de  la  ru^  Galaffe,  des  maisons  placées  au  milieu  des 
habitations  des  chrétiens.  Cette  situation  présentait,  entre  autres 
inconvénients,  celui  de  rendre  très  difficile  le  maintien  de  Tordre. 
Il  était  déjà  plusieurs  fois  arrivé  qu'à  cause  de  ces  Juifs  étrangers 
il  y  avait  eu,  dans  la  ville,  des  commencements  d'émeute,  des 
troubles,  les  habitants  avaient  été  menacés  ou  maltraités,  les 
officiers  pontificaux  et  de  police  s'étaient  trouvés  en  danger  de 
mort,  les  frais  de  l'émeute  avaient  pesé  lourdement  sur  le  budget 
municipal.  Tous  les  ans,  du  reste,  à  l'époque  de  la  moisson  et  des 
vendanges,  où  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  la  campagne  ve- 
naient travailler  dans  la  banlieue  de  Carpentras,  on  était  obligé 
d'aposter  des  hommes  sûrs  pour  que  les  Juifs  ne  fussent  pas 
attaqués  par  ces  paysans  du  dehors  et  qu'il  n'en  résultât  des 
dommages  pour  les  autres  habitants*.  Beaucoup  de  gens  étaient 
mécontents  des  dépenses  stériles  que  l'on  faisait  ainsi  pour  la 
garde  des  Juifs,  sans  compter  que  ce  mouvement  d'hommes  armés 
envoyés  pour  protéger  la  Juiverie  n'était  jamais  sans  produire 
quelque  émotion  dans  la  ville. 

C'est  pourquoi,  le  21  octobre  1486,  le  Conseil,  réuni  sous  la 
présidence  du  juge  majeur  ordinaire  de  Carpentras,  demandait 
que  l'on  persuadât  aux  Juifs,  pour  qu'ils  fussent  mieux  en  sûreté, 
d'abandonner  la  rue  GalafFe  ou  petite  Carrière,  et  d'aller  demeurer 
tous  dans  la  grande  Carrière  de  la  Muse,  laquelle  serait  fermée 
dorénavant,  à  ses  deux  extrémités,  par  deux  portes  solides, 
construites  aux  frais  des  Juifs.  En  outre,  les  Juifs  venus  récem- 
ment du  dehors  devaient  être  engagés  à  quitter  la  ville,  s'ils  ne 
trouvaient  point  à  se  loger  dans  la  grande  Carrière. 

Cette  proposition  fut  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l'unanimité.  Il 
fut  convenu  que  les  deux  portes  à  établir  aux  extrémités  de  la  rue 
de  la  Muse  seraient  construites  en  pierres  avec  ciment,  et  que, 
d'autre  part,  dans  les  maisons  des  Juifs  de  la  rue  de  la  Muse  qui 
donnaient  sur  la  rue  Galaffe,  il  serait  réservé  un  certain  espace, 
qui  serait  abandonné  par'  les  Juifs  et  habité  par  les  chrétiens,  afin 
que  les  Juifs,  une  fois  enfermés  dans  la  rue  de  la  Muse,  n'eussent 
plus  aucune  vue  ni  sortie  sur  la  rue  Galaflfe.  Le  juge  majeur  était 

'  On  voit  que  c'est  tout  simplement  le  rassemblement  de  ces  étrangers  qui  est 
cause  de  Témeute  (contre  M.  de.Maulde,  p.  67).  L'émeute  des  moissonneurs  contre 
les  Juifs  d'Arles  et  de  Tarascon  en  1484  est  connue.  Elle  est  mentionnée  aussi  dans 
Steinschneider,  Catal.  msR.  hébr.  de  Hambourg,  p.  104,  n^  271.  Celle  d'Arles  est  placée 
au  13  nissan  5244,  ce  qui  donne  le  8  avril.  Le  10  mai,  même  émeute  à  Aix  (Bouche, 
Chronogr.  de  Provence,  II,  p.  494).  Il  faut  remarquer  que  ces  émeutes  ont  lieu  vers 
la  Pfique,  époque  classique  desr  émeutes  des  chrétiens  contre  les  Juifs. 
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prié  de  soumettre  ces  mesures  à  l'approbation  du  vice-légat 
(gubernator)  Constantin  Hérule,  et  de  Rodolphe  Boniface,  qui  le 
remplaçait  dans  ses  fonctions  de  Recteur  à  Carpentras  ^ 


:!MS!W!^fflffl' 


Porte  du  oord  de  la  Juiverie  de  Carpentras 
(diaprés  une  photographie  de  M.  Isnard  faite  en  1848). 

Le  18  novembre  suivant,  le  Conseil  fut  informé  que  ces  deux 
hauts  fonctionnaires  approuvaient  le  projet,  attendu  qu'il  était 

»  Voir  Collier,  Beeteurs,  p.  153  ;  Betue,  VI,  26. 
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honorable  pour  le  Saint-Père  le  Pape  et  tendait  évidemment  à 
assurer  la  tranquillité  de  la  ville.  Les  Juifs,  de  leur  côté,  avaient 
été  sondés.  Tout  en  déclarant  que  la  mesure  leur  paraissait  oné- 
reuse, ils  voulaient  cependant  l'accepter,  de  leur  plein  gré  et  sans 
dédommagement,  afin  de  se  soustraire  définitivement  aux  dangers 
qui  les  menaçaient  tous  les  ans  et  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  la 
ville  souffrait  pour  eux  quelque  dommage  ou  préjudice.  Les  Juifs 
avaient  rédigé  un  projet  de  convention,  divisé  en  articles  ;  on  le 
mit  au  vote,  et  il  fut  adopté  article  par  article.  Il  contenait,  oucre 
les  dispositions  principales  déjà  indiquées,  un  certain  nombre  de 
détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  : 

1.  Il  fut  convenu  que  les  deux  portes  seraient  placées  Tune  sur 
le  plan  du  Tricadou,  l'autre  du  côté  du  petit  mazeau,  et  construites 
de  telle  sorte  qu'on  pourrait  les  fermer  intérieurement  à  l'aide 
d'une  serrure  ou  d'une  barre  ;  que  le  jour,  elles  resteraient  ou- 
vertes, pour  le  transit  des  chrétiens,  à  moins  de  danger  imminent, 
mais  que  toutes  les  nuits,  sans  exception,  les  Juifs  pourraient  les 
fermer,  à  condition  de  n'y  renfermer  aucuns  chrétiens,  armés  ou 
non,  sans  permission  spéciale  de  la  Cour  *. 

2.  Les  Juifs  pourront,  sur  ces  portes,  élever  des  constructions 
(destinées,  sans  doute,  à  servir  de  maisons  d'habitation). 

3.  Derrière  la  synagogue  (probablement  du  côté  du  sud,  où 
est  la  traverse  dont  il  a  déjà  été  question),  ils  pourront  établir 
un  mur,  de  façon  à  former  une  traverse;  ils  pourront  demeurer 
dans  cette  traverse  et  y  entrer  au  moyen  d'une  porte  pratiquée  du 
côté  de  la  maison  du  sieur  Jean  de  Saluces  et  de  ses  frères. 

4.  Si  des  propriétaires  chrétiens  de  maisons  donnant  sur  cette 
traverse  ou  sur  la  rue  de  la  Muse  et  habitées  par  des  Juifs  veu- 
lent, à  une  époque  quelconque,  vendre,  échanger  ou  aliéner  ces 
maisons,  il  sera  permis  aux  Juifs  de  les  acheter  ou  acquérir.  Le 
Conseil  y  met  cette  restriction  que  ces  maisons  ne  doivent  avoir 
aucune  vue  donnant  ou'  plongeant  sur  les  rues  des  chrétiens,  ni 
aucun  mur  donnaYit  sur  les  rues  des  chrétiens. 

5.  Une  porte  de  la  maison  de  Marin  Vindoni,  donnant  sur  la 
traverse  ci-dessus  mentionnée,  sera  solidement  murée,  et  les 
fenêtres  de  cette  môme  maison  donnant  sur  la  traverse  seront 
murées  ou  grillées,  de  telle  sorte  que,  par  cette  maison,  on  n'ait 
aucun  accès  dans  la  Juiverie. 

6.  Les  Juifs  garderont  les  maisons  qui  donnent  à  la  fois  dans  la 


*  Il  est  question  quelque  part  de  chaînes  tendues  dans  la  carrière  et  qui  la  fer- 
maient probablement  avant  la  construction  de  ces  deux  portes,  fi  73,  22  novembre 
14o4. 
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rue  de  la  Muse  et  la  rue  Galaffe,  à  condition  d'en  laisser,  pour  les 
chrétiens,  12  palmes  dans  la  partie  donnant  sur  la  rue  Galaffe. 
Pour  quelques  autres  maisons  de  ce  genre,  il  suffira  d'en  murer 
les  portes  et  fenêtres  du  côté  de  la  rue  Galaffe,  et,  dans  des  cas 
plus  compliqués,  les  syndics  de  la  ville  seront  consultés. 

7.  La  rue  Galaffe  ne  sera  abandonnée  qu'après  que  les  deux 
portes  de  la  rue  de  la  Muse  seront  construites,  et,  après  que  les 
Juifs  auront  quitté  la  rue  Galaffe,  ils  auront  un  an  pour  vendre 
les  maisons  qu'ils  y  possèdent  ;  ils  pourront,  en  attendant,  les 
louer  ou  arrenter,  mais  passé  ce  délai,  ils  seront  obligés  de  les 
vendre  aux  chrétiens  qui  se  présenteront  pour  les  acheter  et  au 
prix  fixé  arbitralement  par  les  syndics,  le  Recteur  ou  le  juge  de 
Carpentras. 

8.  Inversement,  aucun  chrétien  ne  pourra  demeurer,dans  une 
maison  de  la  grande  Carrière  ou  grande  Juiverie,  et  tout  pro- 
priétaire chrétien  d'une  maison  de  cette  Carrière  sera  obligé  de  la 
louer  ou  vendre  au  Juif  qui  offrira  d'en  payer  un  juste  loyer  ou 
prix.  Et  si  personne  n'en  offre  ce  loyer  ou  prix,  la  communauté 
des  Juifs  sera  obligée  de  le  payer,  pour  que  le  propriétaire  ne  soit 
pas  injustement  en  perte.  En  cas  de  contestation  sur  le  loyer  ou 
le  prix,  le  président  de  la  Cour  du  Recteur  ou  le  juge  majeur  en 
décidera. 

9.  Les  fenêtres  des  maisons  des  chrétiens  ayant  vue  sur  la 
Carrière  seront  bouchées  ou  grillées. 

10.  Lorsque  les  prêtres  et  ecclésiastiques  traversent  la  Carrière 
avec  la  croix,  les  clercs  qui  les  accompagnent  ont  l'habitude  de 
lancer  des  pierres  sur  les  Juifs  ou  contre  leurs  maisons.  Les  Juifs 
demandent  que  dorénavant  les  prêtres  ne  traversent  pas  la  Car- 
rière avec  la  croix,  et  le  Conseil  promet  de  s'employer  pour  cet 
objet  auprès  du  recteur. 

Les  Juifs  avaient  maintenant  leur  vrai  ghetto  et,  comme  en 
Italie,  une  sorte  de  droit  de  Gazagà  (ïipm)  sur  les  maisons  de 
ce  ghetto.  Plus  heureux  que  leurs  coreligionnaires  italiens,  ils 
pouvaient  posséder  en  toute  propriété  les  maisons  de  la  Carrière 
et  les  complications  de  la  Gazagà  leur  étaient  épargnées.  La  con- 
vention ci- dessus  fut  approuvée  par  le  Recteur  et  vice-légat,  Cons- 
tantin Hérule,  le  7  mars  1487  *  ;  par  le  cardinal  légat»,  Julien  de 
la  Rovère,  le  10  octobre  1487  •  ;  et  enfin  par  le  pape  Innocent  VIII, 
le  24  décembre  1487  ».  L'opération  du  transfert  des  Juifs  dans  la 


«  Ms.  34  du  secrétariat  de  Tévêché,  ff.  145  à  150. 
«  B  102,  f»  47  tf  (ancien  f*  49). 
3  B102,  f»  44  rt. 
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Carrière  de  la  Muse  et  de  la  construction  des  portes  était  trop 
importante  et  trop  coûteuse  pour  qu'il  fût  possible  de  l'entre- 
prendre sans  l'approbation  de  toutes  les  autorités  administratives, 
et  les  Juifs  aussi  bien  que  les  syndics  de  la  ville  avaient  sollicité 
la  bulle  confirmative  du  pape.  Ce  fut  seulement  après  avoir  obtenu 
cette  bulle  que  les  Juifs  purent  exécuter  la  convention.  Ils  s'éta- 
blirent dans  la  rue  de  la  Muse  pour  ne  plus  la  quitter.  Les  deux 
portes  furent  construites  aux  deux  extrémités  de  la  rue,  elles  y 
restèrent  jusqu'à  notre  époque.  Celle  de  la  place  duTricadou  était 
déjà  abattue  en  1824  *,  celle  du  petit  mazeau,  à  l'autre  extrémité 
de  la  rue  de  la  Juiverie,  a  été  démolie  en  1848  •. 

La  rue  dans  laquelle  on  enfermait  ainsi  les  Juifs  avait  environ 
44  cannes  (près  de  88  mètres)  de  long  *  et  contenait,  en  1743, 
168  maisons  ou  plutôt  appartements.  Comment  une  population  qui 
semble  avoir  atteint  quelquefois  le  chiffre  de  1,200  âmes  a-t-elle 
pu  tenir  dans  cet  étroit  espace  ?  Les  maisons  s'élevaient  dans  les 
airs  à  perte  de  vue,  elles  avaient  jusqu'à  sept  et  huit  étages*  et 
elles  étaient  devenues  fort  chères,  <t  parce  que  cette  engeance 
pullule  extraordinairement,  puisque  presque  tous  se  marient  dans 
la  plus  verte  jeunesse  *  ».  La  hauteur  extraordinaire  que  les  Juifs 
avaient  été  obligés  de  donner  à  leurs  maisons,  pour  y  trouver 
place,  avait  fait  de  leur  quartier,  dont  le  sol  n'est  pas  plus  élevé 
que  le  reste  de  la  ville,  une  sorte  de  colline  artificielle,  d'aspect 
étrange.  Dans  une  vue  de  Carpentras  peinte  en  1804  par  Bonet, 
et  qui  se  trouve  au  musée  de  Carpentras,  on  aperçoit,  vers  le 
milieu  du  tableau  ^,  une  sorte  de  monticule  dont  la  pointe  aiguë 
domine  toute  la  ville.  C'est  l'ancienne  Juiverie,  avec  ses  maisons 
qui  chevauchent  les  unes  sur  les  autres,  dans  une  escalade  fan- 
tastique. Cette  citadelle  de  la  douleur,  aux  murs  étroits  et  mina- 
bles, dessinait  sur  le  ciel  son  profil  mélancolique  et  annonçait  au 
loin  l'humiliation  des  Juifs.  Les  pauvres  maisons  de  la  Carrière 
tenaient  à  peine  sur  pied,  par  un  prodige  d'équilibre  ;  depuis  que 
ce  tour  de  force  n'est  plus  nécessaire,  elles  se  sont  affaissées,  leur 
tête  s'est  écroulée,  et  il  faut  pénétrer  dans  la  rue  de  la  Juiverie 
pour  en  voir  les  misérables  restes. 

*  Coltier,  Notice  histor.,  p.  143  et  suiv. 

*  Nous  en  donnons  un  dessin  d'apfrès  une  photographie  prise,  à  cette  époque,  par 
M.  Isnard,  photographe  à  Carpentras. 

'  Bd.  15,  2*  imprimé  après  la  p.  259.  Les  Juifs  Teslimaient,  au  jugé,  à  36  cannes 
{ibid.) 

*  Fornéry,  l.  c,  anno  1483. 

^  Statuts,  parugr.  150,  annotation  3. 

^  Nous  le  reproduisons  d'après  une  photographie  de  M.  Isnard.  La  vue  est  prise  da 
dehors,  du  côté  de  TOuest. 
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14.  Tentatives  pour  élargir  la  Juiverie  ou  pour  en  sortir.  — 
Procès  d'Isaac-Samuel  Lion  {illi). 

Quoi  d'étonnant  qu'à  diverses  reprises  des  Juifs  aient  cherché 
à  s'établir  hors  de  la  Carrière  ou  à  tourner  la  convention  de 
1486  pour  s'étendre  aux  environs  de  la  Carrière  ?  Mais  le  Conseil 
y  veillait.  On  le  voit,  en  1495,  en  1546,  en  1548,  s'opposer  à  ce 
que  les  Juifs  sortent  de  la  Carrière  pour  demeurer  en  ville  ou 
élargissent  la  Carrière  en  achetant  de  nouvelles  maisons*.  En 
1496,  cependant,  et  par  exception,  il  paraît  permettre  à  maître 
Mordacay  Sauves  d'avoir  un  magasin  ou  une  pharmacie  dans  la 
maison  de  l'hôpital*.  Mordacay  devait  cette  faveur  à  sa  qualité 
de  médecin,  on  avait  besoin  de  lui,  la  médecine  était  ordinairement 
pratiquée  par  des  Juifs  à  Carpentras  et  les  médecins  chrétiens  y 
étaient  assez  rares.  Dans  une  pièce  non  datée,  mais  qui  semble 
être  du  xvi*'  siècle  ^,  on  se  plaint  que  les  Juifs  empiètent  sur  les 
maisons  destinées  aux  chrétiens,  et  qu'en  outre,  ils  ont  pu  avoir 
une  issue  vers  l'église  Saint-Jean  et  faire,  de  ce  côté,  une  troisième 
porte,  quoique  la  convention  de  1486  ne  "leur  permette  que  deux 
portes  *.  Cette  troisième  porte,  petite  sans  doute  et  placée  dans  un 
endroit  obscur,  présentait  bien  des  inconvénients.  C'est  là  que  se 
réfugiaient  tous  les  assassins,  voleurs  et  malfaiteurs  de  la  ville. 
D'autres  fois,  les  Juifs  essayèrent  d'agrandir  la  Carrière  en  ache- 
tant de  propriétaires  chrétiens  des  maisons  ou  des  boutiques  et 
chambres  attenantes  à  leurs  maisons,  et,  en  pareil  cas,  le  Juif 
acquéreur  devait  demander  au  vice-légat  la  permission,  qui  était 
toujours  accordée,  d'incorporer  la  nouvelle  acquisition  à  sa  pro- 
priété et  d'y  ouvrir  une  fenêtre  dans  L'appartement  acquis  par 
lui,  quand  il  ny  en  avait  pas,  ou  de  conserver  celle  qui  s'y  trou- 
vait *.  lie  vice-légat  avait,  à  une  époque  que  nous  n'avons  pas  pu 
déterminer,  donné  aux  Juifs  la  permission  de  s'étendre  de  cette 
manière  ^,  et  plus  d'une  fois  les  États  du  pays  avaient  chargé  leur 
député  à  Rome  de  supplier  le  pape  d'empêcher  les  Juifs  de  s'a- 
grandir ainsi  ou  d'acheter  de  nouvelles  habitations,  entre  autres 


»  BllO,  f«68  3.-B15b,  f-»  85  a/ B  157,  f"  99  a. 
>B110,  ff.  76,80.83,84. 
»G78. 

^  Cela  était,  du  reste,  conforme  aux  canons,   qui  accordent  deux  portes  pour  le 
ghetto  et  non  davantage. 
5  Mémoire  pour  la  ville  de  Carpentras^  p.  15  des  Pièces  justiûcatives , 
«  Jbid.,  p.  54. 
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en  1615  et  en  1623  *.  On  avait  même  démembré  tout  le  derrière  de 
THôtel-de-Ville  pour  le  donner  aux  Juifs  '.  Des  permissions  d'ac- 
quérir des  immeubles  de  cette  manière  avaient  été  accordées  (puis 
quelquefois  retirées)  en  divers  temps,  par  exemple  en  1685.  En 
1695,  Bondon  Cresques  acheta  une  maison  située  sur  la  place 
publique  (de.  Saint-Jean),  vis-à-vis  de  la  grande  porte  des  deux 
églises  (Saint-Jean  et  chapelle  des  Pénitents  blancs),  mais  il  fut 
obligé,  sur  la  réclamation  des  Pénitents  blancs,  de  renoncer  à 
cette  acquisition  3.  Le  14  août  1738,  la  cour  suprême  du  Comtat,  à 
la  réquisition  de  la  ville  de  Carpentras.  fit  défense  aux  Juifs  d'a- 
cheter désormais  des  maisons  des  chrétiens  *  ;  cela  n'empêcha 
pas,  quelques  années  plus  tard,  les  Juifs  Jassé  Léon  et  Isaïe  de 
Cavaillon  d'acheter  une  maison  située  sur  la  place  Saint-Jean, 
mais  ils  durent  la  céder  en  partie  à  des  chrétiens,  l'autre  partie 
resta  à  un  Juif  nommé  Mardochée  de  Carcassonne,  qui  put  la 
garder  en  se  conformant  aux  conventions  de  1486,  c'est-à-dire  en 
laissant  entre  sa  maison  et  la  rue  un  espace  de  12  pans  de  large  ha- 
bité par  des  chrétiens*.  Les  Pénitents  blancs  eux-mêmes  avaient, 
vers  1742,  vendu  à  la  communauté  juive,  un  terrain  situé  der- 
rière la  synagogue  et  destiné,  sans  doute,  à  l'agrandissement  de 
cet  édifice  «.  Plusieurs  Juifs  enfin  avaient,  le  26  octobre  1772, 
acheté,  sans  jlifficulté,  diverses  maisons  de  chrétiens.  Cette  ques- 
tion des  maisons  nouvelles  acquises  par  les  Juifs  souleva,  en  cette 
même  année  1772,  un  procès  important. 

Un  Juif  nommé  Isaac-Samuel  Lion,  récemment  établi  à  Carpen- 
tras, avait,  le  27  avril  1772,  acheté  d'une  dembiselle  chrétienne 
une  maison  située  sur  la  place  publique  de  Saint-Jean,  où  pas- 
saient les  processions,  vis-à-vis  de  la  grande  porte  des  deux 
églises  qui  s'élevaient  sur  cette  place.  Il  exhaussa  cette  maison  en 
y  faisant  trois  étages  au-dessus  du  sol.  Le  15  mai  1772,  il  de- 
manda à  la  Cour  la  permission  d'avoir  urie  fenêtre  sur  la  place, 
après  qu'il  en  avait  déjà  fait  percer  cinq  dans  le  mur  même  don- 
nant sur  la  place  Saint -Jean.  Ce  fut  une  grosse  affaire  :  la  ques- 
tion fut  portée  devant  le  parlement  d'Aix,  parce  que  le  Comtat 
était,  à  ce  moment,  réuni  à  la  couronne  de  France.  Un  conseiller 


^  Ibid.,  p.  57,  Sommaire,  art.  Juifs,  anno  1623. 

*  Ibid.  (Mémoire),  p.  53.  L'Hôtel-de- Ville  était  alors,  si  nous  ne  nous  trompons, 
dans  la  rue  Saint-Jean  ou  dans  la  rue  de  l'Eau  pendante.  L'affaire  de  THôtel-de- 
ViUe  est  peut-être  celle  de  Manassé  de  Monteux  visée  F  82,  n»  25. 

>  Ibid,,  p.  18. 

*  Ibid,,  p.  i9. 

*  Ibid,,  et  pièces  justificatives.  ' 
"  G  57. 
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de  la  Cour,  M.  de  Bœuf,  fut  chargé  d'examiner  les  lieux.  Il  ré- 
sulte de  son  procès-verbal  de  descente  du  19  avril  1773  que  l'ap- 
partement acquis  par  Isaac-Samuel  Lion  était  exposé  au  Levant, 
où  il  avait  une  fenêtre  percée  à  la  française  à  deux  volets,  fermée 
extérieurement  par  une  contre-fenêtre  à  deux  battants  qui  pre- 
nait le  jour  sur  la  place  devant  Téglise  Saint-Ruf  et' la  chapelle 
des  Pénitents  blancs.  De  cette  fenêtre  on  voyait  la  porte  de  Téglise 
et  la  fenêtre  de  la  tribune,  mais  on  ne  pouvait  rien  distinguer 
dans  réglise.  Il  en  était  de  même  d*une  fenêtre  percée  par  Isaac- 
Samuel  Lion  dans  l'étage  supérieur.  Isaac-Samuel  Lion  promit, 
du  reste,  de  se  conformer  aux  règlements  en  mettant  les  fenêtres 
à  1  pans  de  hauteur  au-dessus  du  plancher  (1"',68)  et  en  les  fer- 
mant avec  des  abat-jour  en  forme  de  gorge-de-loup,  qui,  d'après 
ce  que  nous  supposons,  laissaient  venir  le  jour  d'en  haut,  mais 
empêchaient  de  regarder  en  bas  dans  la  rue.  Rien  n'y  fit.  Par 
arrêt  du  Parlement  d'Aix,  du  11  février  1*774.  il  fut  condamné  «  à 
déguerpir  la  maison  dont  il  s'agit  en  la  partie  qui  vient  aboutir  sur 
la  place  Saint-Jean,  juàqu'à  concurrence  de  12  pans  de  profon- 
deur, dans  l'espace  de  six  mois  ;  et  en  conséquence  la  bâtisse  par 
lui  construite  au  haut  de  la  maison  sera  démolie  à  ses  frais  ou  par 
lui  délaissée  pour  servir  au  logement  des  chrétiens  *  ». 

Nous  verrons  plus  tard  d'autres  fenêtres  jouer  un  rôle  impor- 
tant et  curieux  dans  l'histoire  de  la  synagogue  de  Carpentras. 


15.  Police  de  la  carrière,  Mlayage,  égout,  fontaine. 

La  police  de  la  Carrière  appartenait  saiis  doute  aux  Juifs,  mais 
le  Conseil  municipal  s'occupait  des  questions  d'édilité  qui  concer- 
naient cette  rue  aussi- bien  que  des  autres  rues  de  la  ville.  Il  est 
question  de  la  police  de  la  Carrière  dans  les  séances  du  Conseil, 
le  8  août  1445  et  le  18  juillet  1446  •.  On  a  vu  pluâ  haut  que  les 
Juifs  étaient  plus  ou  moins  chargés  eux-mêmes  de  tenir  la  Car- 
rière en  état  de  propreté.  Plus  tard,  sans  doute,  le  balayage  des 
rues  fut  mis  en  ferme  ;  le  11  avril  1746,  le  Conseil  afferma  à  trois 
chrétiens  le  droit  privatif  de  balayer  ou  faire  balayer  la  Carrière, 
la  tenir  propre  en  y  mettant  de  la  paille,  avec  obligation  de  la 
balayer  deux  fois  par  semaine  en  juin,  juillet  et  août,  et  une 
fois  par  semaine  les  autres  mois  de  l'année,  le  tout  moyennant 
une  rente  de  39  livres  monnaie  de  France  à  payer  par  les  fer- 
% 

«  F  82,  no  25. 

«  B  64,  ff.  87  *  et  97. 
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miers  *.  Leur  bénéfice  consistait  sans  doute  dans  la  vente  des  ba- 
layures. 

Un  conduit  d'égout  allait  de  la  Juiverie  à  la  place  Saint-Jean.  Il 
fut,  en  1112,  la  cause  d  une  petite  affaire  assez  pénible  *.  Déjà  en 
Tannée  1701,  le  jour  de  la  Fôte-Dieu,  au  moment  où  la  procession 
passait,  probablement  sur  la  place  Saint-Jean,  une  eau  puante 
coula  de  la  Juiverie  sur  la  place,  on  menaça  les  Juifs,  si  le  fait  se 
renouvelait,  d'une  amende  de  500  livres  ;  mais  comment  empê- 
cher un  conduit  de  couler?  Le  mardi  31  mai  1712,  le  même  fait 
se  produisit,  sur  les  sept  heures  du  soir,  au  moment  où  la  pro- 
cession des  Pénitents  (loirs  passait  sur  la  place  de  Tégiise  Saint- 
Jean,  près  de  la  maison  des  Pénitents  blancs  '.  Une  eau  puante  et 
corrompue  sortit  du  trou  du  conduit  et  «  infecta  tout  le  monde  ». 
Les  Juifs,  on  n'en  doutait  pas,  avaient  versé  cette  eau  par  déri- 
sion et  moquerie.  On  en  fut  très  irrité.  Le  6  juin,  une  enquête  fut 
ordonnée  sur  la  disposition  des  conduits;  le  4  juillet,  un  grand 
nombre  de  Juifs  furent  arrêtés  et  interrogés  ;  finalement  Tévêque 
condamna  la  communauté  à  une  amende  de  12  livres  grosse 
monnaie  et  aux  dépens,  et  leur  fit  défense  de  jeter  dorénavant, 
pendant  Toctave  de  Pâque,  aucune  eau  puante  dans  Tégout,  sous 
peine  de  300  livres  et  autres  amendes  arbitraires.  La  sentence 
fut  proclamée  dans  la  synagogue  le  26  septembre  1712  par  un 
sergent  papal. 

La  question  des  eaux  préoccupait  beaucoup  les  Juifs.  La  ville 
de  Carpentras  manque  d'eau,  elle  est  obligée  de  la  chercher  assez 
loin.  Un  canal  avait  été  construit  par  ordre  de  Clément  V  pour 
capter  les  eaux  de  la  source  de  Caromb  et  les  conduire  dans  la 
ville,  il  coûtait  cher  à  entretenir*,  et  les  Juifs  contribuaient, 
comme  tous  les  autres  habitants,  aux  frais  de  cet  entretien.  Ils 
n'avaient  cependant  pas  de  fontaine  dans  la  Carrière  et  il  est  clair 
qu'il  en  résultait  une  gêne  d'autant  plus  grande  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  sortir  de  )a  Carrière  la  nuit,  ni  les  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte  *.  Plus  d'une  fois  ils  demandèrent  à  avoir  une  fon- 
taine, et  on  dirait  qu'ils  finirent  par  en  obtenir  une.  En  1726,  lors 
des  travaux  du  nouvel  aqueduc,  cette  fontaine  fut  probablement 
coupée  et  ils  se  plaignaient  que  l'évêque  d'Inguimbert  les  eût 

i  B276,  f<»363tf. 

>  Bd.  15,  f«40. 

»  Ibid.  et  Bd.  16,  ff.  126. 129.  132,  168. 

*  11  est  remplacé  aujourd'hui  par  le  bel  aqueduc  construit  au  xviii*  siècle  par 
l'architecte  Antôinu  d'Allemand  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

^  De  plus,  ils  étaient  exposés  à  être  maltraités  quand  ils  sortaient  de  la  Carrière 
pour  chercher  de  l'eau. 
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empêchés  de  la  rétablir  *.  Dans  une  réponse  de  révoque  adressée 
au  cardinal  Ottoboni,  qui  avait  reçu  la  plainte,  Mgr  dlnguimbert 
assure  quMl  n'empochait  nullement  les  Juifs  d'avoir  une  fontaine, 
mais  il  ajoutait  que  l'eau  était  rare,  que  les  travaux  de  l'aqueduc 
avaient  été  interrompus  à  cause  de  la  peste,  et  que,  dans  ces  cir- 
constances, l'ouverture  d'une  nouvelle  fontaine  était  absurde. 
Nous  ne  savons  comment  se  termina  cette  discussion. 


m 


Les  habitants  de  la  Carrière;  listes  nominatives. 


16.  Moiiveyneni  de  la  population  de  la  Carrière. 

La  population  de  la  Carrière,  jusqu'au -xviii^  siècle  exclusive- 
ment, n'a  jamais  été  aussi  nombreuse  qu'on  l'imagine.  On  a  va 
qu'en  12T7,  elle  était  de  63  ou  64  familles,  et  qu'en  1344,  elle  ne 
se  composait  que  de  12  familles*,  qui  furent  sans  doute  suivies 
d'assez  près  par  d'autres  immigrants.  Voici  le  tableau  du  nombre 
de  noms  qu'on  trouve  dans  les  diverses  listes  nominatives  que 
nous  publions  plus  loin  et  qui  comprennent  la  liste  des  imposés 
.  pour  les  tailles,  fouages,  capages,  subsides,  ou  tout  simplement  la 
liste  des  déclarations  (manifestes)  faites  par  les  pères  de  famille 
sur  le  montant  de  leur  fortune  et  destinées  à  servir  pour  l'assiette 
de  l'impôt.  Ces  listes,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  donnent  pas  tou- 
jours les  noms  de  tous  les  pères  de  famille  juifs,  elles  sont  plus 
ou  moins  incomplètes  ;  celles  des  manifestes  seules  doivent  être 
complètes. 

1277  dénombrement. .   63  ou  64  pères  de  famille. 

1334  dénombrement 12  » 

1357  subside  ? , 67  » 

1400  taille 42  » 

1522  taille 48  et  54  » 

1526  fouage 51  » 

1546  subside 68  » 

1565  capage 74  » 

»  Bd.  15,  fo  74. 

«  Plus  haut,  p.  40  et  49. 
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15TfO  vingtaln  pour  le  blé 43  personnes. 

1511  recensement    complet   après 

rexpulsion 54         » 

1580  propriétaires  de  maisons,  52  à       55  pères  de  famille. 

1581  recensement     de    personnes 

ayant  des  maisons  mais  pas 

de  biens  au  soleil 41  » 

1589  propriétaires  de  maisons 52  » 

1600  manifeste 119  » 

1601  capage 63  » 

»     manifeste 61-  » 

1602  manifeste . .  16  » 

1605  recensement  complet* 13  feux. 

1629  recensement  complet 51  personnes. 

1669  manifeste 83  pères  de  famille. 

1619  manifeste 91  » 

1114  taille 121  » 

1142  recensement    complet,     168 

maisons  ou  * 752  personnes. 

1160  estimation  ^ 1,000  à  1 .200         » 

1182  estimation  * 2.000         » 

1189  recensement' 222  feux  ou  1.000  personnes  environ. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  mouvement  de  la  population  de  la 
Carrière  peut  se  diviser,  après  le  retour  de  1343,  en  quatre 
périodes. 

1°  Jusqu'à  rexpulsion  de  1569-10.  La  moyenne,  durant  cette 
période,  parait  avoir  été  de  60  à  10  familles;  le  maximum  serait 
14  familles  (1565). 

2^  En  1511,  après  Texpulsion,  le  chiffre  total  des  Juifs  est  réduit 
à  54  personnes,  mais  il  se  relève,  sans  devenir  cependant  égal  à  ce 
qu'il  était  dans  la  période  précédente.  L'édit  d'expulsion  n*ayant 
jamais  été  levé,  les  Juifs  ne  jouissaient  d'aucune  sécurité,  et  leur 
situation  restait  précaire. 

3^  Après  le  second  édit  d'expulsion  (1593),  dont  les  effets  sur  le 
chiffre  de  la  population  ne  sont  pas  connus,  il  y  à  une  sorte  de 
reprise  ;  le  manifeste  de  1600  porte  119  noms  de  pères  de  famille  ; 


iCl4,f<»73. 

*  Bd.  15,  1'*  pièce  imprimée,  à  la  page  259,  recensement  certifié  par  le  rabbin  du 
ghetto,  Israël  Grémieu. 

>  Coll.  Tissot,  IV.  2  ;  André,  p.  169. 

♦  Hecutil  dû  divers  titret^  p.  lxiv-v. 
s  Dialogue,^,  13. 
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en  tenant  compte  des  noms  contemporains  qu'on  trouve  dans 
d'autres  documents,  on  peut  estimer  que  la  Carrière  ^comptait 
alors  130  familles,  mais  un  mouvement  inverse  se' produisit  immé- 
diatement, le  chiffre  de  la  population  s*abaisse  sensiblement,  à  ce 
qu'il  semble,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'expliquer  cette  dimi- 
nution. 

40  En  1628  la  ville  est  décimée  par  une  peste,  la  population 
émigré  en  partie,  la  communauté  juive  ne  compte,  en  1629,  que 
51  personnes,  mais  elle  se  reforme  bientôt,  et  un  mouvement 
ascensionnel  se  produit  et  se  continue  jusqu'au  xyiii**  siècle.  A  la 
fin  du  xvi«  siècle,  on  arrive  à  100  familles  au  moins;  en  1*742,  à 
168  familles  ou  752  personnes;  en  1789,  à  environ  1,000 personnes. 
Les  estimations  de  1760  et  1782  sont  probablement  très  exagé- 
rées. Le  chiffre  de  1742  donne  4,47  personnes  par  famille  ou 
environ  4  1/2. 

L'analyse  qui  précède  montre  aussi  quelles  étaient  les  princi- 
pales causes  des  variations  si  fréquentes  dans  la  population  de  la 
Carrière  :  édits  d'expulsion,  contagions  et  peste  d'un  côté,  arrivée 
de  Juifs  forains  d'autre  part.  Ce  fut  surtout  l'expulsion  des  Juifs 
de  Provence  en  1485  (Charles  Vill)  et  1501  (Louis  XII)  et  les  ex- 
pulsions successives  des  Juifs  de  la  principauté  d'Orange  qui  du- 
rent amener  de  nombreux  fugitifs  à  Carpentras  *.  Plus  d'une  fois 
on  entend  des  plaintes  contre  l'affluence  des  Juifs  étrangers*.  Des 
plaintes  du  môme  genre  sont  produites  par  les  Juifs  eux-mêmes  en 
17473,  probablement  contre  l'arrivée  de  Juifs  de  mauvaise  réputa- 
tion. En  principe,  il  semble  que  les  Juifs  étrangers  n'avaient  pas  le 
droit  de  s'établir  dans  la  ville  sans  autorisation  spéciale,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  alliance  et  mariage  ou  peut-être  d'autres  liens  de 
parenté  entre  eux  et  les  Juifs  de  Carpentras,  et  on  trouvait  quel- 
quefois, à  ce  qu'il  semble,  que  beaucoup  d'étrangers  se  glissaient 
à  Carpentras  sous  prétexte  de  parenté.  Nous  ne  savons  qui  accor- 
dait aux  Juifs  forains  le  droit  de  demeurer  dans  la  ville  ;  était-ce 
uniquement  le  Conseil  municipal?  On  le  voit,  le  2  décembre  1591, 
recevoir  un  juif,  David  Vidal  dit  Garson,  moyennant  15  écus  de 
60  sous ^ 

Nous  donnons,  dans  les  tables  qui  suivent,  les  listes  nominatives 
des  Juifs  de  Carpentras  à  différentes  époques.  Ces  listes  ne  paraî- 
tront pas  fastidieuses  à  ceux  qui  savent  de  quel  secours  sont  les 

1  Bouche,  Chronogr,  de  Provence  y  II,  p.  508. 
«  B102,  ff.  43*.  47  a. 
»  B  285,  fo  385. 

*  Ibid,y  fo  4,  ii«  42.  Ce  registre  B^appelle  :  Livre  des  réceptions  des  nouveaux 
habitez  en  ceste  citté  de  Carpentras. 
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tables  de  noms  propres  pour  les  recherches  historiques  et  les 
identifications  de  personnes  et  de  lieux.  En  reproduisant  les 
originaux  aussi  exactement  que  possible,  nous  y  avons  fait  deux 
changements:  nou:^  avons  partout  disposé  les  noms  par  ordre 
alphabétique,  et,  en  outre,  pour  rendre  les  comparaisons  et  les 
recherches  plus  faciles,  nous  avons  unifié  l'orthographe.  Dans  les 
cas  intéressants,  Torthographe  originale  se  trouve  entre  paren- 
thèses. 


n.  Liste  des  Juifs  de  CarperUras  en  4567. 

Cette  liste  est  tirée  d'un  feuillet  détaché  qui  se  trouve  en  face  de 
62,  fo  90  a,  elle  est  datée  du  21  décembre  4357.  Nous  l'avons  com- 
plétée ou  rectifiée  par  des  indications  qui  se  trouvent  au  même  re- 
gistre, môme  année,  f»«  58  b,  89  a,  90  à  (3  janvier  4358),  93  b  (8  février 
4358),  et  au  registre  6  6,  ^  6  (4364]  et  f  42  b  (1365).  Toutes  les  taxes 
mentionnées  dans  ces  listes  paraissent  être  un  subside  pour  la  cons- 
truction ou  rentretien  des  palissades  et  fossés  de  la  ville.  A  moins  de 
mention  contraire,  les  noms  sont  tirés  de  B  2,  f<»  92. 

Adayon;  f«  89,  Adayonus  Sartor  (=  t3'>'>n  Hayyat,  ou  indique 
la  profession  de  tailleur)  ;  B  4 ,  f®  42,  Aydayonus. 

Amidon  *.  • 

Aseron. 

Astruc  de  Bédarrides  (Bederida). 

Astruc  de  Gaux  •  (Gaus).  * 

Astruc  de  Cavaillon  (Cavalhon). 

Astruc  de  Sauves  (de  Salvis);  B  6,  f>  6,  Astruc  Samuel  de 
Sauves. 

Astruc  de  Tournon*  (Astruguls  de  Tornono),  î^  58. 

Belcaira. 

Bellant  d'Apt  (d»At). 

Bonaffos  Jusson,  voir  Jusson  de  Ganas. 

Bonan. 

Bonamia  ;  f^  58,  Bonamia  de  Valence  (Valensa). 

Bonbec. 

Maître  Boniac  ^. 

Boniac  de  Balmes  (de  Balmas). 

Boniac  de  Bédarrides. 

Bolon (reste  illisible). 

*  Serait-ce  Aiudon  =  Ayudon  ? 

*  Département  de  rHértult,  arrond.  Béxtcffs.  Petlt-étre  «  de  Caois  •  de  plus  haut 
p.  49,  premier  nom  de  la  liste,  doit-il  se  lire  «  de  Ctvis  »  et  signifie-t-il  Caux? 

»  Tournon-sur-RhÔne,  dans  l'Ardèche,  ou  Toumon,  dép.  de  la  Savoie. 

*  11  faudra  se  rappeler  que  Maître  indique  toujours  un  médecin  ou  un  chirurgien. 

T.  XII,  If0  24.  .    13 
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Garacause  (Garacauza);  B  6,  f*  42,  Isaac  Garacausa. 

Gompradet  Sartor. 

Gonet  de  Gana  (ou  Gava  =  Gaux?). 

Grégudon  d'Arles  (Arle). 

Gresques  de  Beauduin  *  (Gresquas). 

Gresques  David  (Gresquas  bavil);  B6,  fo  6,  Crescas  Èarvtii. 

Gresquet  de  Narbonne  (Narboûa)  ;  f*  Ô3,  Crei^eon  dt  Kâr- 

bonne. 
Grescon  Gohen  (Gresquon  Goe). 
Grescon  Lus  (Gresquon). 
David  de  Gaderousse  (Davit  de  Quadarossa)  ;  B  6,  f®  42,  Da- 

vin  de  C. 
Na-Dura. 

Durant  de  Balmes  (de  Balmas). 
Durant  de  Bédarrides. 
Durant  de  Lunel. 
Fosset  de  Séguret. 
Isaac  Garacause^  voir  Garacause. 
Isaac  (Yzac)  Lévi. 
Jacob  de  Rodez  (Jacop  de  Rodes). 
Jacob  Taman  (Jacop);  B  6,  f^  42,  Jacob  Tamani. 
Jentona. 

Jossé  Mazelier  (boucber). 

Jossé  Taman  ;  58  b,  Josep  Tama  ;  f°  92,  Josepb  Tamani. 
Jossé  de  Tournon,  B  4,  f^  42  ;  identique  au  précédent? 
Josson  de  Garcassonne  (Quarquasono). 
Juset  de  Monteux  (Montelbs). 

Jusson  de*Gavas;  B  6,  f>  6,  Bonaffos  Jusson  dé  Gavis  (Gaux?). 
Léonet. 

Macip  d'Agde  (Masip  d'Acde). 
Macip  de  Balmes  (Masip). 

Macip  de  Tournon  (serait-ce  Joseph  de  Tournon  *  ?), 
,  Maître  Mayé  (Mayer?);  f<>  90,  Magister  Magins  Macipi. 

Menasé  Fus  lier. 

Mordacay  Astruc  (Mordocaysj;  f®  90,  MordacayssiUs  Aiftrugi. 
Mordacay  Sartor  (Mordequays). 
Mossé  de  Garpentras. 
Mossé  Mayé. 
Mossé  Moé. 
Mosson  Macip,  f»  96. 
Nasques  (lire  Nasqué  ou  Naqué?). 
Salamon  Astruc  de  Tournon. 
Salamon  de  Gava. 
Salamon  de  Garpentras. 

*  Bauduen,  dép.  du  Var,  artond.  Draguîgiiaii, 
.«  Dans  ce  cas  Macip  ôcreit  la  traductioû  de  JoMpIi. 
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Salàmon  de  Dozera  ^  f^  89  Sûlamonetus  de  Dozera. 

Salamon  Isaac  (Yzac). 

Salamon  Lantunelier. 

Samuel  Gassin  (Samil  Gasin);  f>93,  Samuel  Gassini. 

Donna  Térina. 

Maître  Thoros. 

Vidal  Baron. 

Vidal  de  Bédarrides. 

Vidal  de  Garcassonne. 

Vidal  (VitaUs)  de  Lunel. 

Vidal  Gassin  (Quasin). 


18.  Taille  pour  la  réparation  de  la  cathédrale  de  Carpenlras 

en  Van  4400. 

Registre  G  23,  fo  44  a  ;  liste  complétée  par  une  liste  partielle  d^un 
manifeste  de  4404,  registre  B  31,  fo«  4  à  3. 

Hoirs  de  Maître  Abram  Salamon  Davin. 

Abramet  de  Posquières  (Posquieras). 

1404.  Andaynus  de  Plana  V 

1404.  Astruc  Vivas  (Astrugius). 

Astruga  de  Gurthone  (Gourthéson  1), 

Astruga  de  Lunel  (Lilnell). 

Astruguet  de  Lunel. 

Astruguet  de  Garcassonne   (Garcassonâ);  U04,  Astrugus 

de  G. 
Astruguet* Joseph  (Jozep). 
Astruguet  de  Valabrègue  (Vàïobrega). 
Banhola. 

Bonefoux  (BonafFos)  de  Gaux  (Bonaffocius  de  Gausse). 
Maître  Bonet  Astruc  (Astrugii). 
Boniac  Dossini;  1404,  Boniac  Dorsi. 
Boniac  de  Plazencia  »;  1404,  Boniafc  Plasent. 
1404.  Boniac  Naci. 

Gompradet  de  Manoscfue  (Gomparadet  de  Maûoasctua). 
1404.  Maître  Cresques  (Gresquas). 
Gresques  Bondayin  (Gresquas). 

Greaquet  d'Arles  (de  Arelate);  4404,  Gresquas  de  Arelatho. 
Gresquet  Gassini^ 
David  de  LuneL 
Dieu  lo  sah 


'  Nous  n^avons  pas  pu  identifier  ce  nom. 

*  Plan,  dép.  Isère. 

*  Un  dei  Plaisance  (Ay^yron  ou  Viw&e). 
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Durand  de  Bédarrides  (Bedarida);  U04,  Durandus  de  Bi - 

turila. 
Durand  de  Largentière  ( Large n liera). 
Durand  de  Viviers*  (Viviés). 
Durand  Primi  (?). 
Estelle,  voir  Steleta. 
Falconeta. 

Isaac  de  Bédarrides  (Yzacus  de  Bederita]. 
Isaac  de  Carpentras,  dit  Ques. 
Maître  Hayyim  (Aym). 
Jacob  (Jacop)  de  Tarascon. 
Macip  de  Monteux  (Mancipus  de  Monteis). 
Mosson  de  Gadenet  ;  4404,  M.  de  Gadaneto. 
Padet  Jacob <Padelus  Jacop). 
Régine,  veuve  de   Salamon  David;  voir  Abram   Salamon 

Davin. 
1404.  OU  va  de  Tarascon. 
U04.  Maître  Salamon. 
Salamon  de  Garcassonne. 
Salamon  Davin. 
4404.  Salvet  Abram. 
Samuel  Botini. 
Sleieta  Gassini  (Gassina). 
Steleta,  femme  de  Durand  de  Garpentras. 
Steleta  de  Lunel. 

Hoirs  de  maître  Tboros  (Heredes  Magistri  Taurossii) 
Vidal  Gohen  (Goen);  4404,  Vidal  Gobent. 
Vidal  de  Moirmoiron  (Vitalis  de  Murmurone). 
4404.  Vidal  Vidal  Goben  (Goe);  voir  Vidal  Goben. 
Vionnet  fils  d'Isaac  de  Bédarrides  (filius  Yzaqui  de  Biturita). 
Vivas  Salamon. 


19.  Tailles  de  4322  et  4529  et  droit  de  4521. 

Le  fond  de  la  liste  est  tiré  de  B  431,  f>  47  daté  de  1524  ;  cependant, 
au  fo  41,  le  registre  porte,  en  tôte  de  notre  liste,  la  date  du  6  juin 
1522.  —  Au  B  434,  f®  96  a,  suit  la  liste  d'une  autre  taille,  où  les  ha- 
bitants sont  divisés  en  six  classes,  et  datée  du  21  mai  (4522?).  Gette 
liste  ne  comprend  pas  les  noms  de  la  sixième  et  dernière  classe  ; 
au  B  438,  f«  427  a,  on  trouve  la  même  taille  pour  4629;  au  B  142, 
f*»  430  a,  se  trouve  répétée  la  taille  de  B  431  pour  Tannée  4632. 

Nous  mêlons  à  cette  liste  une  liste  pour  droit  de  fouage  datée  du 
21  mars  4527,  registre  B136,  fo  23. 


*  Sans  doute  de  Viviers  de  la  Savoie,  arrond.  Chaûibéry. 
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Dans  la  liste  qui  suit,  le  chiffre  2  de  la  première  colonne  à  gauche 
désigne  les  noms  de  B434;  lé  chiffre  2  de  la  seconde  colonne  de 
gauche  désigne  les  noms  de  B  431  et  de  B  138  ;  le  chiffre  7  (troisième 
colonne  à  gauche)  désigne  les  noms  de  B 136.  Le  millésime  153S  dé- 
signe quelques  noms  nouveaux  qui  se  trouvent  au  BUS. 

Abram  Avigdor,  1529. 
22    Abram  de  Baze  (Habram  de  Baza). 
27  Abram  Méir  (Habram  Meyr  ;  Habraham). 
22    Abram  de  Milhaud  (Milhau). 
227  Abram  Passepaire  (Habram  ;  Habraham  Passapayre). 

7  Aron  Léon. 
227  Aron  de  Narbonne  (Haron). 
2    Asser  de  Valabrègue  (Vallabrego). 
247  Astruc  de  Lates  (de  Latis;  Hastruc). 
7  Astruc  de  Villeneuve  (Hastruc  de  Villonovo)  ;  id.  1532. 
7  Bendic  Léon  (Bendiel). 
227  Bendic  de  Monteux  (Bendich  de  Montiliis)  ;  B131,  f«  9G, 

Bendich  ;  B 136,  Bondiel  de  M. 
22    Benestruc  Avigdor  (Benestrugius). 
227  Benestruc  de  Monteux  (Bonestrugius  de  Montiliis). 
27  Bondavi  de  Largentière  (Bondavi  et  Bondavin). 
227  Bonenfant  de  Monteux  (de  Montillis)« 
22    Bonet  de  Lates  (de  Latis). 
22    Boniac   de   Beaucaire    (Belcayre),  nommé  deux  fois 

auBl31,fM7. 
227  Boniac  de  Tournon. 
Bonjoret  de  Lates,  1532. 
7  Bonjues  Gassini. 
227  Bonjues  de  Milhaud  (Milhau). 
227  Bonjues  de  Noves. 

Compradet  de  Marvèges,  1532. 
22T  Bonjues  Orgier. 

2      Gresques  de  Marvéjols  [Grescas  de  Maruelos). 
22    David  Gohen. 
227  David  de  Lates  (Davin). 

227  Dieu  lo  sault  de  Largentière  (Diulosau)  ;  id.,  1532. 
Dieu  lo  sault  de  Meyrargues  (Marargues),  1532. 
Dulceta,  veuve  de  Maître  Samuel  Bonajudo  (?),  1532. 
Dulsono  Orgier,  1529. 
27  Durand  Gassini  ;  1529,  ses  hoirs. 
7  Duranta  femme  de  [Durand]  Gassini. 
7  Hayyim  Gohen  (Hayin)  ;  1532,  ses  hoirs. 
22    Isaac  Gassini  (Ysaç). 
227  Isaac  de  Lunel  (Ysac). 

7  Isaac  de  Rodez  (Ysac  de  Rodes). 
227  Isaac  Samuel  (Ysac;  Samuelh). 
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227  Isaac  Cresques  de  Viviers  ;  B  i3i,  fM7,  Ysac  4^  Vivartis  ; 
Bi36,  YsacdeV. 
7  Jacob  Astruc  de  Valafcrègue. 
227  Jacob  de  Garcassonne. 
27  Jacob  de  Lunel. 

227  Jossé  Abram  (Abran  ;  Habram  ;  Habraham). 
227  Jossé  Astruc  de  Roquemartine  ;  B43i,  f«  17,  Jossé  de  Ro- 

quamartina ;  B136,  Jessé  de  Roquemartine*. 
227  Jossé  Astruc  Mordacay  ;  identique  à  Jossé  Mordacays  de 

B431,f»96. 
22    Jossé  Bondies. 
22    Jossé  Gomprat. 
22    Jossé  Grémieu. 

2    Jossé  Gresques  de  Viviers  (de  Vivariis). 
7  Jossé  Isaac  de  Honteux. 
22    Jossé  de  Noves. 
227  Jossé  Orgier. 

Jossé  de  Roquemartine,  voir  Jossé  Astruc  de  R. 
227  Jossé  Saul  Monnier  (Sahul).  —  B431,  f*96,  Jossé  Mon- 

nier  ;  B436,  Jessé  Saul  de  Mauaier. 
2    Léon  Gohen. 

7  Léon  de  la  Gôte  (de  Gosta)  ;  4532,  L.  de  la  Ces  te. 
227  Léon  Salamon  ;  B  131,  f«  96,  Léon  Salamon  Be4dich. 

MarixLévi,  4532. 
2     Mordacay  (Sfordacays  et  son  frère). 

7  Mordacay  Bondié  de  Lunel. 
22    Mossé  Botarel. 

227  Mossé  Samuel  de  Lunel;  B 134,  f®  47,  Mossé  de  Lunel  ; 
B  436,  Mossé  Samuelh  deL. 
.     Veuve  de  Mossé  de  Toronnibus(?),  4532, 
227  Natan  Vives  de  Gavaillon  ;  B,  438,  f«»  96  et  438,  Natan  de 
Gavai  lion. 
Passepaire  de  Abram  Passepaire. 
22    Raphaël  de  Monteux  (Rapbel  de  Monteulx). 

7  Régine  veuve  de  Mossé  Gard  ;  4532,  Hoirs  de  Gardet. 
227  Salamon  Gresques  (Grescas). 
2^7  Salamon  Léon  (Sallamon). 

Salamon  Méir,  voir  Samuel  Méir. 
27  Salamon  de  Mornas. 
227  Salamon  de  Roquemartine  (de  Boquamartina,  et  Roca- 

martina). 
22    Salamon  de  Valabrègue,  de  L'Isle  (S.  de  Valebrica);  B  4  34 ,. 

f"  96,  Salamion  de  Vallabrego. 
227  Samuel  Méir  (Meyr)  ;  B  438,  f»  96  et  438,  Salamo  Meyr. 

^  Jossé  et  Jessé  paraissent  être  identiques ,   au    moins  pour  ^9  écrivains  de 
ces  listes. 
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7  Sarette  (Sereto)  veuve  de  Vides  Meymon;  voir  Vides 
Meymon;  id.  4532. 
Sarette  de  Roque martine,  453Î. 
2    Thoros  Vitaiis  et  sou  frère. 
227  Vidal  Gard  (Vidalis  ;  Ogrt). 
227  Vidal  Israël  de  Valabrègue  (Vital  Ysrael). 
227  Vidal  Mossé  de  Lunel  et  ses  frôreç;  B134,  f>  438,  Vides 

Mossé  de  Lunel  ;  B  436,  Vitallis  Mossé  de  Lunel. 
22    Vides  Meymon. 
7  Vivant  du  Puget  (dou  Puget). 


20.  Listes  de  4540  et  4546. 

B  450,  f>  76,  année  154Q,  cotisations  de  TimposUion  des  farines.  — 
B  454,  f*  28,  année  4546,  subside  des  Juifs;  le  f*  459  recti^^  et  com- 
plète eQ  partie. 

Dans  les  colonnes  de  gauche  du  tableau  suivai^ti  le  0  indique  les 
noms  de  4540,  le  6.  ceux  de  4546. 

6  Hoirs  d'Abram  de  la  Côte, 

0    Abram  Gard  (Habram). 

0    Abram  Méir  IHabram  Meyr). 

06  Abram  de  Milbaud  (Habram  de  Milbau). 

06  Abram  de  Mornas  (Habram). 

06  Abram  Passepaire;  1546,  ses  hoirs, 

06  Abram  de  Roqpuemartiae  (Habram  de  Rqqueroartina  ;  Ha- 
braban). 

0    Abram  de  Tournon  (Habram  de  Tournon), 

06  Aron  Lévi-,  4540,  Haron  Lévy. 

06  Aron  de  Narbonae  (IJaron). 

0    Asser  de  Valabrègue  de  Gavaillo^  (A.  de  Vallabrègue  de 
Ga  vallon). 

06  Astruc  de  Villeneuve  (Villanova). 

06  Bendic  de  Monteux  (Benedict,  BeAdicbl* 

6  Benestruc  Poaon. 

06  Benestruc  de  Largentière. 

06  Benestruc  Meymon  (Maymon). 

06  Benestruc  de  Monteux. 
Bonet  de  Lunel,  voir  Mossé. 

06  Boniac  Botarel  (Boutarel,  Botarel), 

6  Bonjort  de  Bédarrides. 

06  Bonjues  de  Carcassone. 

0    Bonjues  de  Noves. 

06  Bonjues  Orgier. 

06  Gon^pradet  de  Marvègeii;;  1540,  Gompradet  tout  court. 

0    Gresques  de  Lates  ai  ses  frères  de  Valréas  (Vaurées). 
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06  Gresques  de  Monteux;  1545,  Crescas  do  Monteux  dit 

Pausin. 
06  David  de  Lates  ^Davym). 
06  David  de  Rodez  (Davim). 

6  Dieu  lo  saull  de  Largentiëre  (Dieu  lou  sau). 
06  Isaac  d'Estelle  (Ysac  d'Estelle). 

6  Isaac  Hayyim  de    Roquemartine  (Ysac   Ayn  de  Roca- 

marline). 
06  Maître  Isaac  de  Lates. 
06  Isaac  de  Lunel  (Ysac). 
0    Isaac  Samuel  (Ysac). 
06  Maître  Isaac  Thoros,  médecin  (Ysac). 
06  Isaac  Gresques  de  Viviers;  4540,  Isaac  de  Vivyers;  1546, 
I.  de  Viviés. 
Isaac  de  Viviers,  voir  le  nom  précédent. 
06  Israël  Monnier  (Ysrael  Monyer,  Monier). 

6  Israël  de  Noves  (Ysraël). 

06  Israël  de  Valabrègue  (Ysraël  de  Vallabr.),  parait  être  Vi- 
dal Israël  de  Valabrègue. 

6  Jacob  Abtalion  (Alhaliam). 

6  Jacob  Astruc  de  Valabrègue  ;  voir  Jessé  Astruc. 
06  Jacob  d'Estelle  (Estella). 

06  Jacol^  Gard  ;  B  454,  f«  159,  Jacob  Gard  de  Marvèges. 
06  Jàcob  de  Lunel;  4546,  Jacob  de  Lunel  Larbim. 
0    Jacob  Samuel. 

Jessé,  voir  Jossé  *. 
06  Jessé  Abram  (Habram)  ;  4546,  Hoirs  de  Jessé  Abraban. 
06  Jossé  Astruc  (un  des  deux  suivants)  et  son  frère;  1546, 

Jessé  et  Jacob  Astruc. 
0    Jossé  Astruc  Mordacay. 
06  Jossé  de  Lates  ;  4546,  Jessé  de  Lates. 

6  Hoirs  de  Jessé  de  Lunel. 

6  Jessé  Méir  dit  Ponchut. 
06  Jessé  Mossé. 
06  Jossé  Mossé  de  Lunel  ;  4546,  Jessé  M.  de  L. 

6  Jossé  Orgier  ;  1546,  Jessé  Orgie  Abtalbiam. 

6  Léonet  et  son  frère. 
0    Lion  de  la  Gôte  (Lyant  de  la  Gosta)  *. 
0    Lion  Salamon  (Lyon  Salamon)  ;  4522,  Lyon  Sal.  Bendic. 
0    Maçip  Lévi. 

6  Mordacay  Abram. 

6  Mordacay  de  Lunel. 

1  Comme  les  écrivains  de  nos  listes,  nous  ne  faisons  pas  de  différence  entre  Jessé 
et  Jossé. 

*  Nos  écrivains  confondent  ou  tiennent  pour  synonymes  Léon  et  Lion  et,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  ils  confondent  aussi  ces  noms  avec  Lévy. 
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06  Hoirs  de  Mordacay  de  Monteux  (Mordacays). 

06  Mossé  AJ)ram. 

0    Mossé  Avigdor  de  GavailloD. 

6  Mossé  Gassiai. 

6  Mossé  Cohen. 

6  Mossé  de  Laies. 

6  Mossé  Lévi. 

6  Mossé  de  Largentière. 

6  Mossé  et  Bonet  de  LuneL 
06  Mossé  du  (dau,  dou)  Puget. 
0    Mossé  Samuel  de  Lunel  ;  11S40,  Mossé  de  LuneU 
06  Mossé  Thoros. 
0    Hoirs  de  Mossillon  Gomprad  de  Valréas  (Moslon  Gom- 

prat  de  Valréas). 
0    Natan  Vives  de  Gavaillon  (1540,  Natam  Vives  tout  court); 
4545,  Natan  de  Gavaillon. 
Passepaire  (Passepayre),  voir  Abram  Passepaire. 
06  Salamon  Gresques;  1546,  Hoirs  de  S.  Gresces. 
06  Salamon  Lion  (Lyon);  1546,  Hoirs  de  Salamon  Lyon. 

6  Salamon  de  Lunel. 
06  Salamon  de  Mornas. 
06  Salamon  de  Roquemartine. 

6  Salamon  Vidal. 
06  Samuel  Méir  (Meyr). 

6  Sauves  Avigdor. 
,  6  Sauves  Gard. 

6  Venture  de  Lates. 
06  Vidal  Mossé  de  Lunel  (Vidalet);  B  154,  fo  28,  Vadalet  et 

Mossé  de  L.;  B  154,  f^  159,  Vidal  M.  de  L, 
0    Maître  Vides  Avigdor  de  Gavaillon  (Vides  Advidor  de 
Gavallon). 


21.  Listes  de  1S6S  et  de  4^10. 

G  23,  i^  13,  année  1565,  Gapage  après  vendanges  pour  réparation 
des  fonts  (fontaines).  —  B  179,  ^  84,  année  1570,  Gotes  des  Juifs  pour 
le  payement  d'un  vingtième. 

Abram  de  Largentière. 
Hoirs  d* Abram  de  Milhaud. 
Abram  (Abraham)  de  Roquemartine. 
Abram  Samuel;  id.  1670  ;  voir  Isaac  Samuel. 
Abram  de  Valabrègue  de  Valréas  (Vanlrias). 
Abram  de  Valabrègue  (Volobreguo);  id.  1750. 
Astruc  de  Beaucaire. 
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Astruc  de  Lates  de  Valrôas. 

Astruc  de  Monteux  (Monteil)  dit  Galhar;  id.  J570. 

Astruc  de  Villeneuve,  dit  le  Roux. 

Bendic  (Bendich)  de  Lunel  ;  id.  1570. 

4570  Bendic  Salamon. 

Benjamin  Gresques  (Greces)  dit  Tourelet. 

Benestruc  Avigdor;  voir  Jacob  Avigdor. 

Benestruc  Meymon  (Mémon). 

Benestruc  de  Meyrargues. 

Benestruc  de  Meyrargues  dit  Patau. 

Benestruc  de  Monteux  Mange-soupe. 

Benvengude  de  Lates. 

Bondiés  Naquet;  4570  Bondion  Naquel. 

1570  Bondion  Gresques. 

Bonet  de  Lunel. 

Boniac  Bonfils  (Bonfilz). 

Bonlac  Botarel;  id.  4570. 

Boniac  Mossé  dit  Gros. 

Bonjues  de  Baze  (et  Bèzei);  id.  4570. 

4570  Bonjues  de  Bédarrides. 

Bonjues  Gohen  (Ghoen). 

Bonjues  Jessé  de  Monteux. 

Bonjues  de  Lates;  id.  4570. 

4570  Hoirs  de  Bonjues  de  Maneau  (?). 

Bonjues  Mordacay  (Mordacays)  ;  id.  4570. 

Bonjues  de  Mornas  (Moronas). 

Bonjues  de  Noves. 

4570  Bonjues  Orgier. 

Hoirs   de   Bonjues   Passepaire   (Passapaire,    Passapayre)  ; 

id.  4670. 
4570  Ghon  (pour  Mosséchon)  de  Lates;  est  le  Mossé  de. Lates 

de  la  table  précédente. 
David  (Davin)  Genèves. 
David  de  Miibaud  dit  Borrln  (Borry). 
4570  Dand  (Davym)  de  Lates. 
4  570  David  Lion. 
Dieu  lou  sault  de  Meyrargyes, 
Durand  Abram  (Abraham). 
Isaac  d'Estelle;  id.  4570. 
Hoirs  de  Isaac  Hayyim  (Ayn,  Aym)  dp  poqupmartjne  ;  4570, 

dit  Aquilhé. 
4670  Isaac  Lion  (Lyon). 
Isaac  Samuel  et  Airam  ;  jd.  4570, 
Isaac  de  Valaferègue  (VaUab|règue)  ;  id.  j57Q. 
4570  Hoirs  d'isaaç  d^  Yiviws  (ixt  Rrooguim» 
Israël  Jessé  Mossé  de  Lunel. 
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4570  Israël  de  Lunel,  fils  de  feu  Jessé  Mossé  de  Limel. 

Jacob  de  Benestruc  Avigdor;  4570,  Jacob  Avigdor. 

Hoirs  de  Jacob  de  Lunel  ;  id.  1570. 

Jassuda  Gard. 

Jessé  Abram  dit  le  Pouchut  (ou  Ponchut). 

Jessé  de  Baze* 

Hoirs  de  Jessé  de  Baze  (Bazes). 

Jossé  (et  Jessé)  de  Mornas. 

Jessé  Mossé,  voir  Mossé  Jessé. 

Macip  Lévi  (Massip). 

Macip  del  (et  dou)  Puget. 

Mion  de  Gavaillon. 

Mordacay  de  Largentièr^. 

Mossé  Abram  ;  id.  4570. 

Mossé  CassiQ  dit  Mos3é  Ayn* 

Mossé  Cohen  dit  Gogni. 

Mossé  Gap. 

Mossé  Isaac  de  Lunel,  di(  Nigardon.    . 

Mossé  Jessé,  fils  de  Jessé  Mossé,  id.  4370. 

4570  Mossé  de  Lates  ;  voir  Chou  de  Lates. 

Mossé  de  Meyrargues. 

4570  Mossillon  de  Meyrargues;  le  même  que  l/e  précédent. 

Natan  de  Gavaillon  dit  de  Bédarridep  ;  4570,  NdUm  da  B. 

4570  Natan  [Natam)  Vives  de  Gavaillon. 

4570  Précieuse  de  Baze  (Bczes|,  veuve  de  feu  Jessé  Mossé  de 

Lunel. 
Salamon  Gohen. 
Salamon  Gomprat;  id.  4570. 
Salamon  de  la  Gôte  (Goste)  ;  id.  4570. 
Salamon  Grémieu  (Gremim). 
Salamon  (Sallamon)  Labi. 
4570  Salamon  de  Monteux  (Monteulx)  dit  Nayne. 
Salamon  Passepaire. 
Salamon  Vidal. 

Salamon  Vidal  de  Lunel;  4570,  Salamon  de  Lu^el. 
Salamon  de  Villeneuve,  dit  Judas. 
Salamié  Monnier  (Salaymies  Moniet). 
4570  Hoirs  de  Samuel  Gresques. 
Samuel  de  Monteux  (Monteulz),  filg  de  Salaroo»  I^bi. 
Maitre  Sauves  (Saulvesj,  médecip;  id.  <570. 
4570  Sauves  Gard. 
Thoros  Grémieu    (Taures   Gremin   ou  Ct^miu;  Cr^myo)  ; 

id.  4570. 
Venture  de  Lates. 
Vidal  de  Monteux. 
Hoirs  de  Vides  de  Lates. 
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Vidoye  de  Garcassonne. 
4570  Vives  de  Gavaillon. 
1570  Vives  Crémieu  (Gremyeu). 


22.  Dé)iombrement  du  2  sepicfnbre  4514. 

Tiré  de  G  58,  n»  146  (original)  et  coll.  Tissot,  IV,  t.  2  (copie).  Le 

mot  «  Tissot  »,  dans  la  liste  qui  suit,  désignera  les  variantes  de  cette 
copie.  —  Le  total  de  la  liste  est  de  57  personnes. 

Geulx  qui  se  disent  avoir  liberté  de  demurer  : 

Bonjues  de  Bazo  ;  Tissot  :  Bonafoux  de  Baze 1 

Davin  de  Laies  avec  sa  feme,  sa  mère  et  troys  enfans. . .  6 

Isac  d'Estello 4 

Isac  Lyon  ;  Tissot  :  Isaac  Lyon  de  Latte 4 

Mossé  de  Laies  avec  sa  feme % 

Mossô  de  Meyrargue  avec  sa  feme  et  une  petite  fille.. .  3 

Mosséchon  de  La  tes;  Tissot:  Mossé  Gohen  de  Latte. . .  4 

Salamon  Gomprat 4 

Salamon  Gremyeu  avec  feme,  sa  mère  et  sept  enfans 40 

Salamon  Gresques  avec  sa  feme  et  troys  enfans 5 

Samuel  Bendich  avec  sa  feme  et  troys  enfans 5 


36 


Geulx  qui  sont  nouveltement  venus  : 

Avraan  VidaF. 

Bondavin  d'Estelle 

Bonjues  de  La  Rocho  ;  Tissot  :  Bonafoux  de  La  R. 

Davin  de  Bezes  ;  Tissot  :  Davin  de  Baze 

Israël  Gassin 

Josselon  d'Estelle 

Mordacay  Gassin 

Salamon  de  La  Gosto • 

Salamon  Vives  Gremyeu 

Thoros  Gremyeu  et  son  filz  ;  Tissot  :  Jacob  Gr . . . . 

Ysac  Gresques 

Ysac  de  Lisbona 

Ysac  Passepaire 


44 
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Geulx  qui  se  disent  enclaves;  Tissot  :  esclaves'  : 

Boniac  Habran i 

Tlioros  ;  Tissot  :  Jacob 1 


2 


Geulx  qui  sont  prisonniers  : 

Jessé  de  Ravallon  *  ;  Tissot  :  J.  de  Ravello 4 

Natan  de  Ravallon 4 

Vives  de  Ravallon 4 

Ysac  et  Habran  Samuel 2 


5 


23.  Listes  de  4580,  4584,  4589  à  4645. 

Ces  listes  sont  tirées  des  documents  suivants  : 

4580.  --  G  9,  f°«  46  à  60,  Estime  des  maisons  de  la  Garrière. 
4584 .  —  G  9,  f<>«  263  à  277,  Taille  sur  les  maisons. 

4581.  —  G  24,  f®  97,  Rôle  de  ceux  qui  ont  des  maisons  et  n'ont  pas  de 

biens  ;  plus  quelques  noms  du  f»  469  bis,  Gette  liste  sera 
appelée  par  nous  4584  bis. 

4589.  —  G 12,  f^«  635  à  642,  Taille  de  45,000  écus  à  répartir  sur  la 
ville.  La  liste  a  des  additions  de  4600  et  de  4604. 

1580  à  4615.  —  G  7,  fo»  2265  à  2290,  Tailles  sur  les  maisons  et  habi- 
tants; liste  faite  en  4580,  mais  elle  a  de  nombreuses  sur- 
charges et  additions  qui  vont  jusqu'à  4645;  nous  la  dési- 
gnerons, pour  éviter  les  confusions,  par  4645. 

Dans  le  tableau  suivant,  les  chiffres  des  oolonnes  de  gauche 
désignent  :  le  zéro,  l'année  4580,  G9;  lepremierl,  Tannée  1584,  G  9; 
le  second  4,  Tannée  4584  ^,  G  24  ;  le  9,  Tannée  4589,  G 12;  le  5,  années 
4580  à  4615,  G  7. 

0149    Abram  de  Lobre  et  sa  femme  Léa*  (Eiléa  et  Hélie)  de 

Valabrègue  dite  Mignote. 
01495  Abram  (Abraan)  de  Milhaud,  fils  de  Bourrin;  voir  Bon- 
•  jues  de  Monteux. 

^  C'est-i-dire  domestique. 

*  Nous  aurions  voulu  lire  Cavallon  (CayaiUon),  mais  il  y  a  bien  un  r  dans  Fori- 
'  ginal  et  la  copie. 

)  Nous  ne  sommes  pas  sûr  que  Léa  sdt  réellement  identique  à  Eiléa  et  Hélie. 
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5  Abram  (Abraan)  de  Honteux. 
5  Alizao  Crémieu. 
0419    Aquet  de  Lunel  [Aquet  signifie,  sans  doute,  Isaquet). 
0149    Astruc  de  Lattes. 

5  Astruguet  de  Meyrargues,  V.  Benefilruc  do  Meyrargues. 
Azarié  de  Baze,  v.  Bonjues  de  Baze. 
0  49    Bellette  (et  Belete)  de  Valabrègue. 
04195  Bendic  de  Lunel. 

5  Benestruc  de  Lunel^ 
04195  Benestruc  de  Meyrargues  dit  Patou;>es  enfants  Astru- 
guet et  Josuô. 
Bengude  de  La  tes,  voir  Salamié  Montiief. 
5  Blanquette  Botarele  (Boutarele),  ireuTe  dlsraci  Gassin. 
9    Blanquette  de  Lobre,  veuve  de  Saldmon  Gomprat. 
9    Bonefoux  (Benefoux)  Crémieu. 
0449    Boniac  Botarel  (Boutarel);  4586,  hoirs  de  BoniacBou- 

tarcau  *. 
04  4  9    Boniac  Cohen  (Coen  ;  Coin). 

95  Boniac  (Boniat)  Crémieu;  4645,  Bonniac  Crémieu. 
5  Bonjues  de  Baze;  ses  enfants  sont  Mossé  Isaaie  et 
Azarié  de  Baze. 
04495  Bonjues  de  Monteux;  4645,  hoirs  de  Bonjue  de  M. 
01        Bonjues  Mordacay  (Mordacais)  ;  4584^  ses  hoirs. 
04 4 9    Bonjues  de  Noves  et  Helléas  (et  Uélye,  Hellias)  de  Noves 

(sa  femme). 
01495  Bonjues  Orgier  (et  Orges,  Orgiers);  4645,  ses  hoirs. 
4  9    Hoirs  de  Bourrin  (et  Borrin,  Borryn).  Voir  David  de 
Milhaud. 
5  Cresques  Bendic  (Bendich). 
5  Cresques  Vives  Crémieu. 
Daniel  de  Roquemartine.  Voir  Rimiea  Crétnlea^ 

5  David  Crémieu. 

04  4  9    David  (Davin)  de  Lates. 

04495  David  (Davin)  Lion  (Lyon);  son  fils  Jassuda. 

0         David  de'Milhaud  (dit  Borrin). 

6  David  de  Milhaud  fils  de  Mossé. 
^5  David  de  Monteux  dit  Pèque. 

95  David  Vidal  (Davin,  Vidau),  dit  Garson. 
01 4     Dronguin  de  Viviers  (dit  Isaac  de  Viviers  dit  Dronguin)  ; 
4581,  seshoirô. 
5  Elie  (Elye)  Vidal. 
8  flayyiffl  (Ayn)  Mâcîp. 

5  Heléa  de  Noves;  son  fils  est  Israël  de  Novés  ;  voir  Bon 
jues  de  Noves. 
Helléa  de  Valabrègue,  voir  Abram  de  Lobre. 
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9S  Isaftc  de  Bazôs  (Bèfles). 

Isaac  (Isac)  Donné;  voir  Isôac  Vidal. 
011      Isaac  (Ysac,  Isac)  Lion. 

01195  Isaac  (Ysac)  de  Milhàud;1615^  seâ  hoifs;  son  frère 
Natan. 
Isaac  de  Milhaud,  Toir  Mossé  de  M. 
0    95  Isaac  Passepaire  (Pâsepaire,  Pâdsapdire)* 
95  Isaac  Vidal  dit  Dotiné. 

Isaac  de  Viviers^  voit  Dronguin. 
5  Isaïe  (Isaaie)  de  Baze. 
5  Israël  Gassin. 
01 1 9    Israël  (Yôrael)  de  Laiiel  dit  Gomf  tau  (et  Gortau,  Gorteau) . 
5  Israël  de  Monteul  dit  Lelé. 
5  Israël  Naquet. 

Israël  de  Noves,  voir  Heléa  de  Novetr* 
5  Jacob  Gohen  et  Joétié  de  Gavailloû  (Oavailhon),  Juifs 
forain». 
Jacob  de  Lunel,  voir  Jacob  Vidailel. 
Jacob  de  MilbaUd,toit  Mossé  de  Milbaud. 
011  6  Jacob  Vidallet  de  Lunel  ;  1581  bis,  1589,  ses  hoirs. 
0119    Jassé  (Jessé)  Abram  dit  le  Po&chut  (Habram). 
5  Jassé  Grémieu  dit  Teille. 
5  Jassé  Lion. 
5  Jassé  de  Lisbonne. 
0119    Jassé  (et  Jessé)  Mossé. 
04       Jassé  (Jessé)  Mossé  de  Lune). 
5  Jasquel  de  Digne. 
Jassuda  [Lion],  voir  David  Lion. 
0119    Jassuda  (Jessuda)  de  Lunel. 

95  Jassuda  (Jasuda)  de  Monteux  fild  de  Vidal;  1615,  ses 

hoirs. 
5  Josué  Alemand. 

Josué  de  Cavaillon,  voir  Jacôb  GoheD. 
95  Josué  (et  J  ou  sué)  Grémieu. 

Josué  de  Meyrargues,  voir  Bene^truô  dé  Meyrargues. 
Léa,  voir  Héléa,  Helléa. 
0119    Madp  (Massip)  Greâques. 
0119    Macip  (Massip  et  Mansip)  de  Puget. 

Menasse  de  Monteux,  voir  Bonlac  GtémIeU. 
5  Mordacay  (Mordaqua3r)deCarcas9ônûe. 
5  Mordacay  (Môrdacaye)  Gresques. 
9    Mordacay  (Mordacays)  de  Meyrargues. 
5  Mordacay  de  Monteux. 
01  95  Mossé  Abram;  1615,  hoirs  de  Mossé  Habraan  (Moussé, 
Abram)  ;  c'est  le  môme,  sans  doute,  qui  est  appelé 
Mossé  Abram  de  Saint-Fiour  ou  de  Flour. 
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0  495  Maître  Mossé  de  Gavaillon  (Gavaiglon);  1615,  ses  hoirs. 
5  Mossé  Crémieu. 
5  Mossé  Gresques  Crémieu. 

Mossé  Isaaie,  voir  Bonjues  de  Baze. 
5  Hoirs  de  Mossé  de  Milhaud,  qui  sont  Isaac  et  Jacob  de 
Milhaud. 
0119    Mossé  de  Queyras,  d* Avignon. 
5  Mossé  de  Villeneuve,  dit  Judas. 
95  Mossillon  Alphandaric  (Moussilhon  Arphanderic,  Al- 
phanderic). 
011      Natan  (Nathan,  Natam)  de  Gavaillon. 

Natan  de  Milhaud,  voir  Isaac  de  Milhaud. 
0119    Natan  de  Monteux  (Monteus). 

Piqueau,  voir  Samuel  de  Monleux. 
5  Riouca  Grémieu  (Ryeuca  Gremieue),  veuve  de  Salomon 

de  Roquemartine,  et  son  fils  Daniel. 
5  Riouca  (Rieuca)  Gremieue,  veuve  de  Salomon  Vives 
Grémieu,  dit  Nabot. 
01195  Salamon  Abram  (Abram,  Habran;  Sallamon). 
01195  Salamon  Gomprat  (Grompat)  ;  1615,  ses  hoirs. 
01 1 9    Salamon  de  la  Gôte  (Goste). 
1195  Salamon  Lévi  ;  1615,  Salamon  Lion  (Lyon). 
0         Salamon  de  Monteux,  dit  Nayne. 
0149    Salamon  de  Roquemartine. 

9    Salamiel  (Salamyé)  Grémieu. 
01195  Salamiel  Monnier  (Salamié,  Sallamié,  Salamyé);   sa 

veuve  s'appelle  Bengude  de  La  tes,  1615. 
011      Samuel  Bendic  (Bendich). 

5  Samuel  Grémieu  fils  de  Samiel. 
5  Hoirs  de  Samuel  de  Lisbonne. 

0  195  Samuel  de  Monteux  et  Piqueau  son  fils. 

95  Sauves  (Saulve)  Grémieux. 
01195  Sauves  Gard  (Saulves,  Gar). 

5  Raby  Saûl. 

5  Sué  de  Lunel,  beau-fils  de  Samuel  de  Monteux. 
0119    Suse  (et  Suze)  de  Bédarride. 

01  95  Thoro  (Thores,  Toro)  Grémieu;  1615,  hoirs  de  Thoro 

Grémieu. 
0119    Vidal  (Vidau)  Gresques. 
01        Vidallet  de  Lunel  ;  1 581 ,  ses  hoirs. 

0  19    Vidoye  de  Garcassonne  ;  1581  bis,  ses  hoirs. 

01  9    Vives  de  Gavaillon  fils  de  Natan  de  Gavaillon. 
95  Vives  Grémieu  ;  1615,  ses  hoirs. 
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24.  La  Carrière  maison  par  maison  en  4  $89. 


G 12  ;  f°  635  à  642.  Liste  pour  une  taille  de  45,000  écus.  L*aslérisque 
indique  les  chrétiens. 


1. 

2. 

8. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 


24. 
25. 

26. 

27. 


Natan  de  Monleax. 
Vidoye  de  Carcassonne. 

*  S*"  Sébastien  Camarel. 

*  Michel  Pelinot. 

*  M""  Quintin  Tesson. 

*  Fouquet  Muraire. 

*  Claude  Molin. 

*  S'  Jaume  Bonet. 
Vidau  Cresques. 

*  D^'*  Magdeleyne  de  Paul. 
Salamiel  Monnier. 

*  Pierre  Laurens. 
Salamon  Comprat. 
Belete  de  Valabregue. 
Samuel  Bondi. 

*  Jehan  Régis. 

*  Louis  de  Gravarye. 
Mansip  Pusçet. 

*  Pierre  Inguimbert. 
Sauve  Gar. 

Salamon  deRoquemartine. 
Samuel  de  Monteux. 
Mossé  de  Queiras,  d'Avi- 
gnon. 

Acquêt  de  Lunel. 
Habram  de  Lobre  et  sa 
femme. 

*Cappilaine  Françoys  Gen- 
tilis. 
Salamon  et  Mossé  Habran. 

*  Honorât  Renquizi. 


Commune 
des  Juifs. 

Chambre 

sur  la  porte 

de  la 

Juiverie. 


On  remarquera  que  le  côté 
du  Sud  (droite  du  tableau) 
de  la  Juiverie  contient  beau- 
coup plus  d'habitants  que 
le  côté  du  Nord.  Cette  par- 
ticularité se  retrouve  dans 
tous  les  tableaux  analogues 
qui  donnent  la  liste  des 
habitants  de  la  Juiverie  de 
Garpenlras. 

T.  XII,  1*0  24. 


«M 

•H 


1 .  Bonjues  de  Monteux. 

2.  Hoirs  de  Toro  Crémieu. 

3.  Salamon  de  la  Coste. 

4.  Hoyrs  de  Izac  de  Milhau. 

5.  *  Jehan  Armand. 

6.  *.  M' Sperii  de  Astoaud.  s'de  Valclaie. 

7.  Astruc  de  Lates. 

8.  Suze  de  Bédarrides. 

9.  *  Hoyrs  de  Jehan  Rossin. 

10.  Bonjues  Orges. 

11.  *  Jehan  Cavalier. 

12.  ^  Jehan  Charnier. 

13.  Salamon  Lôvi. 

14.  Jassé  Habran  dit  le  Pouchut. 

15.  *  S*"  Pierre  Esberardi. 

16.  *  S""  Gabriel  Gouze. 

17.  Jessé  Mossé. 

18.  Hoyrs  de  Jacob  do  Vidallet. 

19.  *  Jacques  Vincens. 

20.  Vives  de  Cavailbon  fils  de  Natan. 

21.  Hoyrs  de  Natan  de  Cavailhon. 

22.  Izac  de  Milhau. 

23.  Mansip  Cresques. 

24.  Salamon  Abraham. 

25.  *  Pierre  Aubert. 

26.  Izac  Passepaire.        v 

27.  *  Neri  Puget  de  Mazan. 

28.  Boniac  Coeu. 

29.  Bonjues  et  Helye  de  Noves. 

30.  Davin  Vidau,  gendre  de  Sala- 
mon de  la  Coste. 

31.  rsscoîle  des  Juifs  {synBSOsxie), 

32.  Davin  de  Lates. 

33.  Mossé  de  Cavailhon. 

34.  Hoyrs  de  Michel  Viau  (juif?). 

35.  *  Sperit  Bonet,  chapelier. 

36.  *  M'  Françoys  Malhei,  nouire. 

37.  Izrael  de  Lunel,  dit  Courtaud. 

38.  Davin  Lyon.  ^ 

39.  Jassuda  de  Lunel. 

40.  Bendi  de  Lunel. 

41.  Benestruc  de  Meyrargues. 

42.  Hoyrs  de  Boniac  Boutarcau. 

43.  *  Bartelemy  Morandi. 

44.  Abrahan  de  Milhau. 

45.  Mossé  Abrahan  dit  de  Flour. 

46.  Hoyrs  de  Bourrin. 

U 
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25.  Listes  de  4600,  4601,  4603  et  4605. 

Ces  listes  sont  tirées  des  documents  suivants  : 

4600.  —  G  45,  fo^  422  à  442.  Livre  sommaire  et  comptes  particuliers 
de  tous  les  biens  et  facultés  des  citoyens  habitants  de  la 
cité  de  Carpentras  dressé  sur  les  livres  des  manifestes  et 
du  cadastre  faits  en  Tannée  4600. 

4600.  —  G  34,  f*^*  435  à  446.  Moitié  de  taille  mixte  et  capage  de  4  flo- 
rins pour  chaque  chef  de  maison  imposés  en  juillet  4660. 

1604.  —  G  34,  fo*  128  à  433.  Livre  de  capage  de  4  flor.  par  chef  de 
maison  avec  la  moitié  d'une  taille  mixte  ...imposés  en 
octobrç4601. 

4604.  —  F  3,  fo»  636  et  suiv.  Maiîifeste  des  Juifs  de  Garpentras  tenu  le 

3  septembre  1604,  suivant  leur  manifeste  de  4597. 

4602.  —  F  3  (suite).  Manifeste  général  de  la  commune  des  Juifs  fait 

au  mois  de  janvier  4602  (peut-être  4603  n.  st.). 

4603.  —  G  32,  f^«  494  à  207.  Livre  de  la  taille  à  sou  et  livre  . . .  avec  im 

capage  de  4  flor.  pour  chaque  chef  de  maison,  indicté  et 
imposé  ...  en  la  présente  année  4603,  et  le  8  de  juin. 

4605.  —  G  44,  fo*  65  à  67.  Dénombrement  de  tous  les  chefs  de  maison 

de  la  cité  de  Garpentras  . . .  Tan  4605,  le  29  août. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  désignons  comme  suit  les  prove- 
nances des  noms  :  le  zéro  indique  Tannée  4600,  G  45  et  G  34  ;  le  4  in- 
dique Tannée  4604,  G  34  et  F3  ;  le  5  indique  Tannée  4605,  G 44. 

L'année  4602  est  Indiquée  à  la  suite  des  noms,  par  son  millésime; 
nous  ne  nous  sommes  servi  de  la  liste  de  Tannée  4603  que  pour  rec- 
tifier ou  compléter  les  noms. 

0  Abram  (Abran)  Grémieu  fils  de  Sauves. 
0  5  Abram  (Havraam)  de  Milhaud  ;  id.  4602. 
0     Abram  (Abraham,  Abrame)  de  Mi^^^^d,  père  de  Jacob  et 

flls  de  Mossé  ;  4603,  frère  de  Jacob. 
0  5  Abram  de  Monteux  ;  id.  4602. 
04    Abram  de  Monteux  fils  de  Bonjues. 
04    Hoirs  d'Abram  Mossé  (Moussé). 
5  Abram  fils  de  Moussé  Abram. 
5  Abram  fils  de  Moussé  de  Milhaud  (Millaut). 
5  Abram  de  Rodez  (Rodes). 
045  Alisac  Grémieu  (Aliza,  Alizac,  Alissac,  Alixac,  Allyxac; 
Gremié)  ;  4602,  Al.  Grém.  fils  de  Nabot 
Anna,  voir  Blanquette. 
045  Azariel  (Asarié,  Asariel,  Azayé,  Azarié)  Lion  ;  id.  4602. 
0  5  Benestruc  de  Lunel  ;  sa  fille  Mira. 
45  Benestruc  de  Meyrargues. 


GooqIc  . 
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0\    Benestruc  de  Meyrargues  fils  de  Mossé,  dit  le  Cadet,  [de 

L'Isle(?)];  id.  4602. 
0     Benestruc  de  Meyrargues  dit  Patou. 
0     Benestruc  de  Milhaud  fils  de  Natan  ;  id.  1602. 
04    Blanquette  et  Anna  (Anne)  sa  fille. 
0      Blanquette   Botarelle,    veuve    de   feu  Israël  Gassin; 

id.  4602. 
0  5  Blanquette  de  Gomprat,  veuve  de  Salamon  de  Valabrè- 

gue;  4605,  Bl.  de  Vallabrègue  ;  4600,  Bl.  veuve  de 

Salamond  Comprat. 
4    Bonefoux  Grémieu,  voir  Macip  Gresques  ;  4604,  ses  hé- 
ritiers ont  quitté  le  pays. 
0  5  Bondi  Samuel  (Benedict). 
045  Bondion  (et  Bondon)  Gresques  fils  de  Salamon. 
045  Boniac  Grémieu  (Gremié);  id.  4602,  4605. 

Boniac  Gros,  voir  Boniac  Mossé. 
04    Boniac  (et  Bonniac)  Mossé,  dit  Gros  ;  id.  4602. 
045  Bonjues  de  Baze  (Base,  Basse)  ;  ses  hoirs,  4604  ;  id.  4602, 

4605. 
04    Bonjues  de  Lunel  et  son  fils  Sûé. 

04   -Hoirs  de  Bonjues  de  Monteux;  1604,  ont  quitté  le  pays. 
04    Bonjues  Orgier  (et  Orges),  4600  et  4604,  ses  hoirs  ont 

quitté  le  pays. 
0     Bonnedone  Allemande. 

0  5  Bonnefille  Alfanderic  (Bonefilhe,  Bonnefilhe  ;  Affandee- 

rict),  veuve  de  Mossé  Abram. 
Gabrit,  voir  Josué  de  Lunel. 
04    Gasu  Allemand. 

04    Glarete  Grémleue,  mère  de  David  de  Roquemartine. 
045  Gresques  Bendic  (Benedict)  ;  id.  4602,  4605. 

01  Gresques  Grémieu. 

4     Gresques  Grémieu  fils   Vives,  voir  Sauves  .et  Samuel 
Grémieu. 

0  5  Gresques  Vives  Grémieu  (Gremyn)  ;  voir  Mossé  Grémieu  ; 
4602,  hoirs  de  sa  femme  Sarette. 

0     Daniel  de  Roquemartin,  fils  de  Riouca  Grémieu. 

015  David  Grémieu  (Gremyeu,  Gremié). 

04    David  Lion  ;  a  pour  fils  Jassuda. 
David  Lion  dit  Vivet;  id.  4602. 

0     David  Macip  ;  id.  4602. 

0  5  David  de  Milhaud  dit  Bourrin. 

0      David  de  Milhaud  fils  de  feu  Mossé  ;  id.  4602. 

045  David  de  Monteux  dit  Pecque  (et  Pèque)  ;  id.  1602. 

045  David  Vidal  dit  Garson  et  ses  enfants,  héritiers  de  Dou- 
zonne  Gohène;  Id.  4602. 

0     Douzonne  (Dossonne,  Dozonne  ;  Gohenne),  veuve  de  Sa- 
lamon de  la  Gôte  ;  voir  David  Vidal;  id.  1602. 
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5  Elie  (Ilellie)  Gassin. 
0\    Elie  (Helye,  Helea,  Elea),voir  Bonjues.  Ses  hoirs,  1604. 
0     Elie  Samuel,  voir  Isaac  Puget. 
0      Elie  (Helie)  Vidal  dit  Doné . 

Elisséna  (Helissena),  voir  Jossué  de  Lunel. 
0  5  Ephraïm  (Ephrain,  Effrain)  et  Menasse  de  Monteux;  id. 

4602. 
0      Espouze  de  Lunel,  mère  de  Beneslruc  de  Lunel. 
04    Ester  (Hester)  de  Moirmoron  [Mourmoyron). 

5  Ester  (Hesté)  de  Lane  (?). 
0      Eve  Farrassole  (Farrassolle)  femme  dlsaac  de  Milhaud, 

fils  à  feu  Mossé  ;  voir  4602. 
0      Eve  Mery,  veuve  dlsaac  de  Milhaud  ;  habite  Cavaillon. 
04    Fédéric  Lyon  ;  id.  G  34 . 
4    Foncete,  juive;  id.  G 34. 
0  5  Hayyim  Macip  (Ayn)  ;  id.  4602. 
045  Hayyim  (Haln,  Haain,  Ahain)  de  Pampelune;  id.  4602. 

1605. 
045  Isaac  (Ysaac)  de  Baze  (Bezes,  Bezers)  dit  Doné. 
5  Isaac  Grémieu. 

4    Isaac  Gresques  et  son  fils  ;  demeurent  au  Thor  en  4604. 
045  Isaac  (Izac)  de  Milhaud (Milliau);  id.4602,fils  à^feu  Mossé. 
045  Isaac  Passepaire  ;  id.  1602.  - 
04    Isaac  de  Puget;  id.  4602. 
04    Isaac  Vidal  dit  Donné  (et  Doné)  ;  Id.  4602. 
04    Israël  Gassin  et  Blanquète  Botarelle,  sa  femme. 
045  Israël  (Iraelz)  de  Meyrargues  ;  id.  4602. 
045  Israël  de  Monteux,  dit  Lelet  ;  id.  4602. 
0      Israël  de  Noves. 
G     Israël  Vidal. 
0     Jacob  Grémieu  fils  de  Vives. 
045  Jacob  de  Lunel;  id.  1602. 

4602  Jacob  de  Milhaud  fils  à  feu  Mossé. 
045  Jacob  Vidal;  id.  4602. 
0     Jacob  Vidal  dit  de  Bédarrides. 
04    Jessé  de  Bezes;  id.  4602  ;  G 34,  J.  de  Beziers  (?). 

5  4602  Jassé  Grémieu  fils  de  Salamon. 
04    Jassé  Grémieu  dit  Teille  ;  46ûl,  Jessé  Cr.;  4602  Jassé  Cr.; 
1605  JacetGr. 
'    045  Jassé  Lion  (Jessé  Lion]. 

0  5  Jassé  de  Lisbonne  ;  4602  Jessé;  4605  Jacet  d'Alixbonne. 
0      Jessé  de  Lisbonne,  fils  et  héritier  de  Samuel. 
0     Jessé  de  Monteux. 

045  Jassé  Salamon  Vives  Grémieu;  id.  4602,  4605. 
5  Jassenet  (Jassené)  Grémieu. 
5  Jassenal  (Jacenal)  de  Lunel. 
45  Jasqué  Abram  ;  1604,  et  sa  sœur  Blanquète. 
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04    Jasquel  Abram  de  Digne;  1602  Jasqués  de  Digne;  Jas- 

quet  de  Digne. 
04    Jassuda. 

015  Jassuda  (et  Jazeudat)  Lion  ;  voir  David;  id.  4602. 
045  Jassuda  de  Monteux,  voir  Samuel  de  Monteux  ;  id.  4602  ; 

G  34,  Juda  de  Monteux  ;  4605  Jasshuedat  de  M. 
04    Jassuda  de  Monteux  ûls  de  Vidal  (Yidau)  ;  id.  4602. 
045  Jossué  (Josué,  Jhossué,  Jousué)  Allemand;  id.  4602; 
G  34,  Sué  Allemand. 
Jossué  de  Bèzes  (Jessé  de  Bèze)  ;  voir  Jessé  4e  B.  plus 
haut. 
04    Jossué  Grémieu. 

4602,  Jossué  Gresques. 
04    Jossué  de  Lunel  dit  Gabrit;  4604,  Jossua  de  L.  dit  Ga- 
brid  et  sa  sœur  Helissen  ;  4602,  Josué  de  L.  dit  Gabitt. 
Judas  de  Monteux,  v.  Jassuda. 
Lelé,  voir  Israël  de  Monteux. 
0      Léon  Vidal  (Vidau). 

0     Liote  de  Garcassonne;  sa  belle-mère  est  Bianquëte  Bota- 
relie. 
Mamon  ;  voir  Salamon  de  Monteux. 
0     Meirane  de  Monteux. 

0  5  Menasse  (Menace t)  de  Monteux;  voir  Ephraïm;  id.  4602. 
0     Mirouse  Grémieue,  veuve  à  feu  Bondion  Gresques. 
0      Mordacay  Abram  (Mourdacayx,  Mourdacais). 
4    Hoirs  de  Mordacay  Gassin. 
0  5  Mordacay  de  Garcassonne. 
045  Mordacay  Gresques;  id.  4602. 

045  Mordacay  (Mourdaquay)  de  Meyrargues,  dit  Patou  ;  4602, 
dit  Patou  thon. 
.  015  Mordacay  de  Monteux  ;  id.  4602. 
04    Mordacay  de  Monteux  dit  Mouchique  (et  Moucbiquon). 

5  Mordacay  Quoient  (Gohen  ?). 
04    Mossé  Abram  dit  de  Flour  ;  4600,  Hoirs  de  Mossé  Abram 
et  Horahan  Abram  dit  de  Flour  (Flor)  ;  id.  4602. 
4602,  Mossé  de  Baze. 
0      Mossé  de  Baze  fils  de  Bonjues. 

0  Mossé  de  Baze  dit  Ghié. 

04     Maître  Mossé  de  Gavaillon  ;  4601,  4603,  ses  hoirs. 

01  Mossé  Grémieu  (Gjremieux)  et  Gresques  Vives  Grémieu, 

cousins;  id.  1602. 
045  Mossé  de  Lunel,  dit  d'Inde  ;  id.  4602. 
015  Mossé  de  Meyrargues  fils  de  Patou  ;  id.  4602. 
04    Hoirs  de  Mossé  de  Milhaud  (Milliau). 
0      Mossé  de  Monteux,  fils  de  Mordacay. 
0     Mossé  de  Pampelune  dit  d'Inde,  fils  de  Bonjues  de  Lunel. 
0     Mossé  de  Valabrègue. 
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01     Mossé  de  Villeneuve  dit  Judas. 
15  Mossillon  Alfandarlc  (Moussillon    Arfandaric,  Alphan- 

deric);  id.  4602. 
5  Natan  deMilhaud. 
045  Natan  de  la  Roche;  160Î,  boiteux  ;  vient  de  Cavaillon; 
4600,  Natan  de  Roque. 
5  Noé  (Noee)  Abram  (Abrame). 
01    Noé  (et  Noël)  de  Digne  fils  de  Bendic  (Bendiche);  id.  4602. 
0     Oran  (et  Oraan,  Ouraan,  Horahan)  Abram  fils  de  feu 

Mossé;  Id.  4602. 
04    Oran  (et  Orahan)  de  Milhaud  fils  de  David. 
4602,  Ouazias  (=  Ouzzia)  de  Bèzes. 
Quasu  Allamand,  v.  Casu. 
04    Riouca  Gohène  dite  Tronche. 

04     Riouca  Grémieue  veuve  à  feu  Salamon  de  Roquemartine. 
0      Riouca  (Rieuca)  Grémieue,  veuve  à  feu  Salamon  Marran, 

et  son  fils  Dauiel  ;  id.  4602. 
4    Riouca  Grémieue  veuve  à  feu  Salamon  Vives  Grémieu. 
0  5  Riouca  Lione  (et  Rieuqua  Lionne). 
4     Roussette  veuve  de  Mossillon. 
045  Salamiel  Monnier  (Monnié)  ;  id.  4602. 
045  Salamiés  Grémieu  ;  id.  4602. 
045  Salamon  et  Mossé  Abram  (Abrame),  id.  4602. 
0  5  Salamon  Gohen  (et  Gonien)  ;  id.  «602. 
.  04     Salamon  Gomprat  ;  en  4600,  ses  hoirs. 
0      Salamon  de  la  Gôte. 
015  Salamon  Lion  ;  id.  4602. 
04     Salamon  de  Mirete. 
045  Salamon  de  Mouteux  dit  Mammon  (et  Mamon,  Mammont); 

id.  4602. 
04    Salamon  Nique,  rabbin  des  Juives  '. 
0  5  Salamon  Vidal  fils  de  Jacob.   • 
0      Salamon  Vives  Grémieu  ;  voir  Riouca  Grémieue. 
045  Samuel  Bendic  (Bendit,  Bendich,  Bendict,  Bendichon)  ; 

id.  4602. 
04     Samuel  (Samués)  Grémieu  ;  frère  de  Gresques  Grémieu  ; 

hoirs  de  Vives  Grémieu. 
0      Samuel  Grémieu,  voir  Sauve  Grémieu. 
04    Hoirs  de  Samuel  de  Lisbonne  et  son  fils  Jossé  de  Lis- 
bonne. 
015  Samuel  de  Monteux,  fils  de-Bonjues,  et  son  fils  Jassuda  ; 

id.  4602. 
0      Hoirs  de  Samuel  de  Puget;  id.  4602. 
045  Rabi  Saûl  (Raby  ;  Saheut). 
045  Sauves (Saulve)  Grémieu;  id.  1602;  4600,  avec  son  fils 

*  C^est-à-dire  rabbin  ofûciant  dans  la  synagogue  des  femmes. 
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Samuel  ;  son  frère  est  Gresques  Gr.;  ils  sont  héritiers 

de  Vives  Gr. 
01    Sué  Allemand,  voir  Jossué. 
01    Sué  Grémieu  (serait-ce  Sauve  Grémieu  ?). 
01     Sué  Lion. 

0  5  Sué  (Suée)  de  Lunel  ;  id.  1605.  Voir  Bonjues. 

01  Sué  de  Lunel,  beau-fils  de  Samuel  de  Monteux. 
0  5  Sué  de  Meyrargues. 

Teille  Grémieu,  voir  Jossé  Grémieu. 
0  5  Thoro  Grémieu  fils  de  Moussé  Grémieu  ;  id.  1602. 

0  Hoirs  de  Thoro  Grémieu  (Thoros,  Toros,  Thoro,  Thoros)  ; 

id.  1602. 
1    Hoirs  de  Thoro  Jacob  Grémieu. 

Tronche,  voir  fioniac  Mossé. 
015  Turgon  (et  Trugon,  Turquon  =  Astrugon)  Lion;  id.  1602. 
1     Vides  de  La  tes  ;  id.  1602. 

01  Hoirs  de  Vives  Grémieu.  ^ 

0     Vives  de  Lates  (Late)  ;  le  même  que  Vides  de  Lates  ? 

26.  Liste  de  4629. 

Dans  Bd.  16.  fo  5  :  Rôle  des  Juifs  qui  sont  à  présent,  8«  mai  1629, 
dans  la  Carrière  des  Juifs  de  Garpentras. 

Aaron  Nacquet,  v.  Isac  de  Meyrargues 

Benedict  de  Monleux,  sa  mère  et  son  frère  et  en- 

fantz 6 

David  Lion,  seul 1 

Helie  Vidal,  sa  feme  et  trois  enfantz 5 

Eliezer  de  Noves,  v.  Jossua  de  Lunel 

Jossua  de  Lunel,  sa  feme  et  sa  fille  et  Eliezer  de 

Noves  et  sa  feme 5 

Isac  de  Meyrargues,  Aaron  Nacquet  et  Isaac  de 

Pampelone 3 

Isaac  de  Pampelone,  v.  Isac  de  Meyrargues 

Isac  de  Milhaud  sa  feme  et  deux  filles 4 

Isaac  Vidal,  son  filz  et  sa  feme  et  sa  fille 4 

Rabby  Jessé  Lyon,  sa  feme  et  deux  enfanlz 4 

Mahamonet  sa  femme 2 

Mossé  Lion  et  trois  enfantz • .  4 

Mossé  de  Lunel,  sa  femme  et  une  fille 3 

Nathan  de  la  Roche  et  sa  feme 2 

Piqueau  et  trois  enfantz 4 

Rabby  Salomon  Lion  seul 1 

Sué  de  Lunel,  sa  feme  et  son  filz 3 

Total 51 
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21.  Listes  de  4669  et  1679. 

Ces  listes  sont  tirées  de  la  Gollect.  Firmin,  V,  document  du  21  dé- 
cembre 1669  (après  le  f°  227)  et,  plus  loin,  documents  de  janvier  et 
février  1679.  Le  premier  9  de  nos  colonnes  de  gauche  indique  Tannée 
4669;  le  second  9,  Tannée  4679.  Au  f®  287  se  trouvent  quelques  noms 
de  1670». 

9  Abram  David  de  Monteux,  fils  de  Mordacay. 

9  Abram  fils  d'Israël  de  Milhaud. 
9    Abram  Lyon,  bailon. 

9  Abram  Lion  dit  Gandole. 

9  Abram  de  Lunel. 
99  Abram  de  Meyrargues. 
99  4bram  de  Monteux  fils  dlsaac;  fils  de  feu  Isaac  en  1679  ; 

auditeur  de  comptes  en  1669. 
99  Abram  de  Monteux  fils  de  Bendic. 

9  Abram  de  Monteux  dit  Gacan. 
9    Abram  de  Monteux  fils  de  Mordacay. 
9    Abram  de  Monteux  fils  de  Moussé. 

9  Abram  de  Roquemartine. 

9  Abram  Vidal. 

9  Alisa  (et  Alia)  Lion. 
99  Alisac  de  Méel  *. 

9  Alisac  del  Puget. 

9  Aron  de  Garcassonne. 
99  Aron  de  Mel  (et  Meel,  Mehel) 
9    Aron  de  Meyrargues. 
9    Aron  Naquet. 

9  Bendic  (et  Bondon  =  Semtob)  Gresques. 
9    Benestruc  de  Lunel. 

9  Benjamin  de  Milhaud. 

9  Bessalem  (=  Beçalôl)  de  Milhaud. 

9  BonafiUe  de  Base. 
9    Bonefoux  Alphandéric. 

9  Gypera  Lione. 
99  Daniel  de  Base.  —  1670,  Daniel  de  Base,  fils  de  Samuel  de 

Base. 
99  Daniel  (ou  David?)  Lion. 

»  Dans  la  !'•  année  de  VAnnuaire  de  la  Sociitédtt  Études  juives  (1881),  p.  262, 
nous  avons  publié  uoe  des  listes  de  1669.  celle  du  21  décembre. 

*  On  a  enfin  ici  le  nom  de  la  localité  ^m  (voir  Rabbins  français,  p.  724.  et  Mo- 
natssehrift,  de  Graetz.  31»  année,  p.  500)  dont  l'identification  a  été  souvent  cherchée. 
C'est  probablement  Meaux,. autrefois  Melh,  localité  du  département  du  Var,  dans  la 
commune  de  Claviers,  canton  de  Callas. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DE  CARPENTRAS  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  PONTIFICAL    217 

9    Daniel  Naqùet. 

9  David  Alphandéric. 

9  David  de  Montenz. 

9  Ëlie  Grémieu  fils  de  Moussé. 

9  Elie  Grémieu  ûls  de  Samuel. 

9  Elie  de  Lunel. 

9  Elie  Samuel. 
9    Elie  del  Puget. 
9    Elie  Vidal. 

99  Eliézer  (Aliézé)  Alphandaric. 
99  Eliézer  Lion  ;  4679,  Liaser  Lion. 
99  Esdra  Lion. 
99  Ester  (Asté  et   Assé)   de  Monteux;  1670,  veuve  à  feu 

Isaac  de  Monteux,  mère  d*Abram  de  Monteux. 
99  Ester  (Asté  et  Aster)  de  Digne.  ' 
9    Gourié  *  ;  en  4667,  on  trouve  Gourié  de  Monteux. 
9    Hayyim  (Aïn)  Lion,  dit  Lôu  Grestat. 
9    Hayyim  Moussé  ;  4670,  beau-frère  de  Rousse  Lionne. 

9  Isaac  Abram  fils  Isseré.  ' 

.  9  Isaac  Aïn  (Hayyim)  de  Meyrargues. 
99  Isaac  Naquet. 

99  Isaac  Naquet  fils  d'Aron  (de  Meyrargues?). 
,     99  Isaac  Vidal. 
99  Isaïe  Bendic. 
99  Isaïe  Samuel  dit  le  Sourd. 

9  Hoirs  Israël. 

99  Israël  (et  Isséré)  Abram,  auditeur  des  comptes  en  4669. 
9    Israël  Lion. 

9  Israël  Milhaud  (Milliaud). 
99  Jaccassue  de  Monteux  ;  4  669,  fils  à  feu  Isaac. 

9  Jacob  Abram,  fils  d'Isseré. 

99  Jacob  Alphandéric  de  Naquet  ;  4679,  Jacob  Alphandéric. 
99  Jacob  de  Digne,  auditeur  des  comptes  en  4669. 
9    Jacob  Lion. 

9  Jacob  Lion;  1679,  fils  de  Joanan  ;  beau-fils  de  feu  Is- 
raël Lion. 

9  Jacob  Lion  fils  de  feu  Mossé  dit  Gacan. 

9  Veuve  de  Jacob  de  Lunel. 
99  Jacob  Macip. 

9  Jacob  de  Monteux  fils  à  feu  Bendic. 
99  Jacob  de  Monteux  dit  Jabé.. 

99  Jacob  de  Monteux  fils  de  Jassé  ;  1679,  fils  de  feu  Jassé. 
99  Jacob  de  Monteux  de  Moussé  ;  1679,  fils  de  feu  Moussé. 
9    Jacob  Moussé. 
99  Jacob  de  la  Roque. 

1  Non  Gouvin,  liste  de  VAnnuaire^  p.  264,  n«  67. 
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9    Jaquiel  de  Milhaud. 

99  Jassé  Hayyim  (Aïn)  Crémieu. 

9  Jassé  de  Garcassonne. 

9  Jassé  Crémieu  fils  de  feu  Samuel. 
99  Jassé  de  Monteux  fils  d'Abram." 
9    Jassé  de  Monteux  de  Jacob. 
9    Jassé  Naquet. 
9    Jassé  Vidal  dit  Bardasse. 
99  Jasqué  Crémieu. 
9    Jassuda  de  Base. 
9    Jassuda  de  Carcassonne. 
9    Jassuda  Crémieu,  bailon  ea  4669. 
9    Jassuda  Crémieu  d'Abram. 
9    Jassuda  Lion  ;  4670,  fils  d'Israël  Lion. 
99  Jassuda  de  Monteux  (deux  personnes  de  ce  nom  en  4669). 

9  Jassuda  Vidal  dit  Fourfoulié. 
99  Joanan  Lion. 
99  Joanan  (et  Joanas)  del  Puget. 

9  Joanatas  Samuel. 

9  Josia  Vidal. 
99  Macip  de  Carcassonne. 
99  Manuel  Monteux  fils  dlsaac. 
9    Méir  (Mayer)  Naquet. 
99  Michel  de  Millaud. 

9  Moqué  Alphandéric. 

9  Mordacay  Crémieu. 

9  Mordacay  Lion  fils  de  Joanan. 
9    Mordacay  Naquet;  4670,  fils  d'Aron. 
99  Mordacay  de  la  Roque  ;  4679.  fils  de  Mossé. 
9    Moussé  Alphandéric  fils  dlsaac 
9    Moussé  Crémieu. 
99  Moussé  Lion. 
99  Moussé   Ménéen  de  Valabrègue;   4679,  Mossé  de  Vala- 

brègue. 
99  Moussé  de  Meyrargues. 
99  Moussé  de  Monteux  (deux  Moussé  de  Monteux  en  ^669)  ; 

4679,  fils  de  Bendic;  4670,  dit  Bendit  ;  dit  Redon. 
99  Moussé  Moussé  dit  Ponchut. 
99  Moussé  Naquet;  4679,  dit Pedescaud. 
9    Moussé  de  Pampelune. 
99  Moussé  de  la  Roque. 
99  Natan  de  la  Roque. 

9  Préciouse  Bendiche  ;  veuve  de  Jassuda  Lion  ;  fille  d'Isaïe 
Bendich. 

9  Racbel  de  la  Roque. 

9  Riouca  de  la  Roque  veuve  à  Jequiel  de  Milhaud. 
9    Salamon  de  Base. 
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99  Salamon  de  Garcassonne. 

99  Salamon  Crémieu  gendre  d'Aron  (ou  Abram?)  de  Lunel. 

9  Salamon  Crémieu  dit  Palauton. 
99  Salamon  de  Roquemartine,  ballon  en  4669. 
99  Salamon  de  Valabrègue;  4669,  Salamon  Barucde  Vala- 

brègue. 
99  Salon  Crémieu. 

99  Salon  Crémieu  (4679,  dit  Patauton). 
9    Samuel  Alphandaric. 
99  Samuel  de  Base. 
9    Samuel  de  Carcassonne. 
9    Samuel  de  Carcçissonne,  fils  d'Alizac. 
9    Samuel  Crémieu. 
99  Samuel  de  Lates. 
99  Samuel  Lion. 

9  Samuel  de  Lisbonne. 
99  Samuel  (4669,  Salil)  de  Monteux. 

9  Samuel  Mossé. 

9  Zévelu  (=  Zabulon)  de  Monteux. 


28.  Liste  de  47 Ô4. 

Extraite  d'une  pièce  manuscrite  non  cotée  de  la  Bibliothèque  de 
Carpentras  ;  la  pièce  est  intitulée  «  Instructions  pour  le  censeur  des 
livres  juifs  »  et  est  datée  du  43  avril  1754. 

Abram  Bonefoux  de  Lion,  dit  Candole, 

Abram  de  Carcassonne. 

Abram  Crémieu. 

Abram  Crémieu  fils  de  feu  Jo(a)nan. 

Abram  de  Meyrargues. 

Abram  Mossé.  *  ^ 

Abram  Mossé  dit  Cacan. 

Abram  Mossé  fils  de  Mossé. 

Abram  de  Monteux. 

Abram  de  Roquemartine. 

Abram  de  Roquemartine  fils  à  feu  Jassé.  , 

Aron  Crémieu. 

Benestru  de  Digne. 

Benestru  de  Roquemartine. 

Benjamin  Lion. 

Benjamin  de  Millhau. 

Benjamin  de  Monteux. 

Daniel  de  Base. 

Daniel  de  Monteux. 
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David  de  Digne  fils  de  Beneslru. 

David  Lion. 

David  de  Lunel. 

David  de  Monteux. 

David  Mossé. 

David  de  Roquemarline. 

David  Vidal. 

Rabbi  Elie  Crémieu.  * 

Elie  de  Laite. 

Elie  Samuel. 

Ezéchiel  Crémieu. 

Kzéchiel  de  la  Roque  dit  Mignot. 

Gentille,  veuve  de  Jassé  de  Monteux. 

Hananel  (Anané)  Crémieu. 

Hayyim  (Aïn)  de  Meyrargues. 

Isaac  Crémieu. 

Isaac  Crémieu  fils  d*Elie. 

Isaac  Hayyim  (Aïn)  Naquet. 

Isaac  Lion. 

Isaac  de  Meyrargues  dit  Papau. 

Isaac  Samuel  Lion. 

Isaïe  Crémieu  fils  à  feu  Mossé  dit  le  Piqué. 

Israël  Crémieu. 

Israël  de  Digne. 

Israël  Lion  dit  Fiquel. 

Jacob  Abram. 

Jacob  Alphandaric. 

V«  de  Jacob  Aïn. 

Jacob  de  Lunel. 

Jacob  de  Monteux  dit  Jacoutau. 

Jacob  de  la  Roque. 

Jacob  de  Roquemartine. 

Jassé  Aïn  Samuel. 

Jassé'de  Base. 

Jassé  de  Meyrargues  dit  Pinton. 

Jassé  de  Milhaud  (Millau). 

V«  de  Jassé  de  Milbaud. 

Jassé  de  Monteux. 

Jassé  de  Monteux  fils  à  feu  Abram. 

Jassé  de  Monteux  fils  à  feu  Lelé. 

Jassé  de  Monteux  dit  Signouret. 

Jassé  de  Valabrègue  fils  à  feu  Abram. 

Jasséda  de  Carcassonne. 

Jasséda  Crémieu  dit  le  Papaire. 

Jasséda  David  Crémieu. 

Jasséda  David  Vidal  dit  Miau. 

Jasséda  Lion. 
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Menahem  de  Monteux. 

Menasse  de  Monteux. 

Mordacay  de  Lisbonne. 

Mordacay  Naquet. 

Mossé  Cohen  dit  Querette. 

Mossé  Grémieu. 

Mossé  de  Monteux. 

Mossé  de  Monteux  ôls  d'Abraham  d*Emanuel. 

Mossé  Naquet  fils  de  Jacassue  Naquet. 

Mossé  de  là  Roque. 

Mossé  de  Valabrègue. 

Salamiel  Grémieu. 

Salamon  de  Monteux. 

Samuel  Alphandéric. 

Samuel  de  Latte. 

Samuel  Mossé. 

Samuel  Naquet. 

Samuel  de  Roquemartine. 

Saûl  Grémieu. 

Semé  David  Naquet. 

Semé  del  Puget  de  Lisbonne. 

Zabulon  Grémieu. 


IV 


INSTITUTIONS,    ÉDIFICES   ET    PROPRIÉTÉS   DE   LA  COMMUNAUTÉ   DANS 
LA   CARRIÈRE  ET    AU    DEHORS. 


29.  Tax  Boucherie. 

On  sait  que  les  Juifs  tuent  les  bêtes  de  boucherie  suivant  un 
procédé  particulier  qui  a,  pour  eux,  un  caractère  religieux  et  qui  est 
obligatoire.  Ce  procédé  consiste  à  couper,  par  une  large  incision 
dans  le  cou,  les  grosses  artères  qui  se  trouvent  dans  cette  région, 
le  sang  s'écoule  rapidement  et  la  bête  ne  souffre  guère.  Il  s'appelle 
ïTî3"»m),  mot  dont  la  racine  tam)  a  formé,  à  Avignon  et  à  Carpen- 
tras,  le  verbe  sagater.  Les  Juifs  de  Carpentras  s'abstenaient  donc 
de  toute  viande  de  bêtes  non  tuées  suivant  ce  rite,  ils  s'abstenaient 
également  de  manger  la  viande  de  bêtes  atteintes  de  certains  dé- 
fauts physiques  soigneusement  catalogués  par  les  casuistes.  Ces 
viandes  défendues  pour  eux  s'appellent  viandes  terefa. 

Pour  qu'il  leur  fût  possible  d'observer  les  prescriptions  reli- 
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gieuses  relatives  à  la  matière,  il  fallait  bien  leur  permettre  d'avoir 
des  boucheries  spéciales,  et  aussi  de  vendre,  aux  chrétiens,  les 
excédants  non  consommés  par  eux,  ou  les  bêtes  impropres  à  leur 
consommation  par  suite  d'une  erreur  ou  faute  commise  dans  les 
rites,  ou  aussi  par  suite  d'un  défaut  physique  qui  n'intéressait  pas 
la  santé  de  la  bête  et  qui  était  indifférent  aux  consommateurs 
chrétiens.  Cette  nécessité  fut  toujours  reconnue  par  les  autorités 
civiles  et  religieuses.  Dans  certaines  villes  d'Italie,  quand'il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  bouchers  juifs  ou  qu'on  ne  voulait  pas  auto- 
riser les  Juifs  à  avoir  une  boucherie  à  eux,  on  obligeait  les 
bouchers  chrétiens  à  sagater  des  bêtes  pctur  l'usage  des  Juifs  *. 
C'est  ce  que  font  encore  aujourd'hui,  mais  librement  et  uniquement 
pour  étendre  leur  clientèle,  beaucoup  de  bouchers  chrétiens  à 
Paris  et  ailleurs.  A  Carpentras,  on  préférait  laisser  les  Juifs 
sagater  eux-mêmes,  et,  à  cet  effet,  ils  avaient,  dans  le  petit  ma- 
seau,  établi,  par  delà  la  porte  de  la  juiverie,  dans  la  rue  de  l'Eau 
pendante,  une  boucherie  à  eux  et  des  établis  (tabulœ)  où  leur 
viande  était  débitée  aux  clients*. 

Cependant,  il  semble  que  d'assez  bonne  heure  des  réclamations 
se  soient  produites  contre  cette  pratique.  A  plusieurs  reprises,  le 
Conseil  de  la  ville  demande  que  la  boucherie  des  Juifs  soit 
séparée  de  celle  des  chrétiens  et  placée  dans  l'intérieur  même 
de  la  Carrière.  Nous  supposons  que  les  réclamations  venaient 
des  bouchers  chrétiens  et  avaient  uniquement  pour  objet  de  suppri- 
mer la  concurrence  que  leur  faisaient  les  bouchers  juifs  et  d'empê- 
cher ceux-ci  d'avoir  des  clients  parmi  les  chrétiens.  Déjà  le  3  fé- 
vrier et  le  8  mai  1444  (ou  1445),  le  Conseil  de  la  ville  décide  de  de- 
mander la  suppression,  pour  les  Juifs,  de  la  boucherie  commune  *. 
On  se  rappelle  que  la  question  du  maseau  fut  une  de  celles  qui 
envenimèrent,  vers  1460,  les  relations  des  Juifs  avec  le  Conseil  et 
prolongea  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  eux.  Le  pape  Pie  II, 
dans  une  bulle  datée  de  Mantoue,  8  des  calendes  de  septembre 
(25  aoûy  1459,  avait  décidé  que  les  Juifs  de  Carpentras  pouvaient 
continuer  à  tuer  des  bêtes  selon  leur  rite,  mais  pour  leur  seul 
usage  et  dans  un  lieu  séparé  du  maseau  des  chrétiens,  et  à  condi- 
tion qu'ils  n'en  vendraient  pas  aux  chrétiens*.  Cette  mesure,  très 

1  Voir  Revue  des  étudee  juives,  II,  p.  181,  Règlement  de  Pirano,  1483;  V,  p.  222, 
Âsolo,  1520;  p.  296,  Savoie,  1572;  cf.  Prudhomme,  Lee  Juif^  en  Dauphiné^  P*  S6, 
D*  14,  Règlement  en  faveur  des  Juifs  du  Comté  Venaissin  réfugiés  en  Dauphiné 
après  l'expulsion  de  1322  sous  Jean  XXII. 

>  B  80,  fT.  86  et  88  :  •  Tabula  sive  boqueria  Judeorum  > ,  dans  le  petit  masetu 
(macellum),  année  1462. 

>  B63,  f«  96  a/  B  64,  f*  77  ^;  B  78,  f«  75^;  années  1444,  1445,  1460. 
*  A  1,  n»  3. 
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préjudiciable  aux  bouchers  juifs,  ne  fut  pas  exécutée  et  devint, 
comme  on  Ta  vu,  le  sujet  de  longues  contestations.  Lorsqu'enfîn, 
en  1460,  le  Conseil  finit  par  s'arranger  avec  les  Juifs  au  sujet 
de  la  Carrière*,  on  convint,  le  8  août  de  la  môme  année,  que  la 
boucherie  des  Juifs  resterait  dans  le  petit  maseau,  et  qu'ils  y  au- 
raient deux  tables,  Tune  pour  les  chairs  qui  leur  étaient  per- 
mises, l'autre  pour  les  chairs  terefa^.  Cet  arrangement  paraît 
avoir  fait  loi  pour  l'avenir.  En  l'an  1500,  il  est  vrai,  on  se  plaint 
de  nouveau  que  les  Juifs  font  manger  aux  chrétiens  (leur  vendent) 
des  viandes  sagatées  et  on  fait  mine,  de  nouveau,  de  vouloir  les 
forcer  à  mettre  leur  boucherie  dans  la  Carrière  ^  mais  l'affaire  ne 
paraît  pas  avoir  eu  de  suite.  Au  xviii*  siècle,  nous  entendons  une 
réclamation  des  Juifs.  Un  édit  de  Benoît  XIV,  du  25  septembre 
1751*,  et  renouvelé  par  la  Sainte  Inquisition  en  date  du  5  avril  1775*, 
avait,  entre  autres,  dans,  son  article  22,  renouvelé  les  dispositions 
de  Pie  II  au  sujet  de  la  boucherie  :  «  Que  les  Juifs  ne  puissent 
distribuer,  livrer,  donner  ou  vendre  aux  chrétiens  aucune  sorte 
de  viande  des  animaux  qu'ils  auront  tués  ou  fait  tuer,  à  peine  de 
cent  écus  d'amende  et  de  la  prison  à  l'arbitre  ;  et  que,  par  contre, 
les  chrétiens  ne  puissent  les  recevoir  ni  les  acheter,  à  peine  de 
vingt  écus  d'amende  et  de  la  prison  pareillement  à  l'arbitre.  »  Et 
déjà  antérieurement,  le  29  novembre  1735,  l'évéque  Don  Malachie 
d'Inguimbert  avait  publié  un  Règlement  contre  les  Juifs  ^^  dans 
lequel  il  défendait  aux  Juifs  de  vendre  aux  chrétiens  de  Car- 
pentras  et  du  diocèse  de  la  chair  de  veaux,  agneaux  et  toute  autre 
sorte  de  viande,  sous  peine  de  confiscation,  et,  en  outre,  de  la 
prison  et  autre  peine  arbitraire.  Il  paraît  que  tous  ces  édits,  y 
compris  la  buile  du  pape  Pie  II,  ne  furent  pas  très  exactement 
observés,  il  était  impossible  que  les  Juifs  fussent  obligés  de  dé- 
truire leur  viande  terefa.  Cependant  l'évoque  de  Carpentras 
voulut  faire  appliquer  plus  rigoureusement  Tédit  de  1751  de  l'In- 
quisition, qu'il  avait  fait  traduire  en  français  et  publier.  Les  Juifs 
réclamèrent,  contre  ces  sévérités  inusitées,  auprès  de  l'Inquisition, 
ils  firent  à  ce  sujet  trois  mémoires,  la  sacrée  congrégation  écrivit 
à  révoque-archevêque,  le  18  décembre  1751,  il  y  répondit  le 
21  janvier  1752,  et  enfin,  une  lettre  de  la  congrégation,  du  2  mars 
1752,  adressée  à  l'évoque,  le  pria  de  modérer  son  zèle  et  de 

>  Voir  plus  haut,  paragr.  12.  • 

>  B  78,  ff.  76  h  et  88  b,  11  juin  et  8  août  1460. 
'  B  115,  f»  66  a. 

*  Dans  le  ms.  IV,  2,  de  la  coll.  Tissot,  sous  la  date  du  21  février  1782,  il  est  ques- 
tion d'un  édit  sur  la  matière  du  15  septembre  1751.  Est-ce  le  même  ? 

*  Edit  contre  les  Juifs  (imprimé),  Bd.  15,  f"  325. 

*  Bd.  15,  f«  98  (manuscrit). 
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laisser  les  choses  en  ^état^  C'est  4e  rabbin  Jasséda  David 
Crémieu,  bailon  de  la  Carrière  à  la  place  de  son  père,  qui  avait 
mené  à  bien  cette  affaire.  Dans  les  observations  sur  le  synode 
dlnguimbert,  de  llbd,  p.  58,  il  est  dit  que  Tarticle  22  de  Be- 
noit XIV  est  aboli». 

Les  bouchers  de  Carpentras  payaient,  à  la  ville,  un  impôt  pro- 
portionnel au  poids  dee  bêtes  ;  les  Juifs,  au  contraire,  payaient 
ordinairement  une  somme  fixe  par  bète,  mais  variant  suivant  les 
espèces  :  tant  pour  un  bœuf,  tant  pour  une  vache,  tant  pour  un 
mouton.  Cet  impôt,  appelé  la  rêve  de  la  viande,  était  ordinaire- 
ment mis  en  ferme,  et,  dans  l'adjudication,  la  ferme  du  maseau  juif 
n'était  point  séparée  de  celle  des  maseaux  des  chrétiens.  Les 
revenus  du  maseau  juif  sont  mentionnés,  entre  autres,  en  1449  et 
en  1450'.  En  1460,  plusieurs  chrétiens  offrirent  au  conseil  de 
prendre  la  ferme  de  maseau  juif  ;  ils  proposèrent,  et  divers  mem- 
bres du  conseil  proposèrent  également,  à  ce  sujet,  plusieurs  tarifs 
à  payer  par  les  Juifs.  Par  exemple  :  2  gros  5  deniers  pour  un 
mouton,  2  francs  pour  un  bœuf;  un  autre  :  3  sous  pour  un  mouton, 
22  gros  pour  un  bœuf;  un  autre  encore  :  10  patas  pour  un 
mouton,  2  francs  pour  un  bœuf;  un  autre  enfin  :  2  gros  pour  un 
mouton,  2  francs  pour  un  bœuf*.  Plus  tard,  il  semble  que  les  Juifs 
aient  converti  ce  droit  en  abonnement.  Le  2*7  juin  1624,  le  fermier 
de  la  grande  boucherie  accorde  aux  Juifs  la  permission  de  sagater 
et  de  vendre  de  la  viande  au  prix  tarifé,  moyennant  26  écus  de 
5  florins  (ballons  :  Jassé  et  Sué  Crémieu);  le  5  février  1625,  il 
reçoit  un  acompte  sur  cet  abonnement;  le  bailon  qui  le  lui  verse, 
et  nommé  Jacob  Mossé,  a  pour  titre  «  bailon  de  la  petoullarie  *.  » 

Les  Juifs  achetaient  quelquefois  au  dehors,  probablement  à 
Avignon  ou  à  Llsle,  de  la  viande  sagatée;  il  en  résultait  une  perte 
pour  la  rêve  de  la  boucherie.  Il  va  sans  dire  que  le  conseil  muni- 
cipal protestait  contre  cette  pratique,  qui  portait  préjudice  aux 
finances  de  la  ville  «. 

<  Bd.  15,  ff.  122  à  130.  Dans  la  pièce  du  21  février  1752  citée  plus  haut,  le  vice- 
légat  d'Âvignoo  ordonne  également,  en  vertu  d'une  lettre  de  la  sacrée  congrégation 
de  Rome,  du  5  février,  de  ne  rien  innover  au  sujet  de  la  boucherie  et  de  ne  pas 
appliquer  rigoureusement  Tart.  22  de  la  bulle  de  Benoit  XI Y. 

>  Voir  le  texte  imprimé  ;  titre  cité  plus  loin. 

»  B68;  B69,  f«  11  a. 

♦  B78,  ff.  98  b,  99  a,  101  *,  séances  du  Conseil  des  22  octobre  et  28  novembre 
1460,  8  janvier  1461.  En  1464  (B  82,  f»  11  b]  on  trouve  un  tarif  qui  paraît  être  aussi 
bien  pour  les  chrétiens  que  pour  les  Juifs.  D'après  ce  tarif,  on  payera  aux  fermiers 
2  gros  pour  un  mouton,  2  francs  pour  un  bœuf,  8  gros  pour  une  vache. 

*  B  270,  ff.  388  &,  421  a.  Le  mot  petoullarie  (patouilharie)  signifie  boue  de  la  rue. 
Ce  bailon  était  probablement  préposé  au  balayage  de  la  Carrière. 

«  B78,  fo  73  b,  séance  du  25  mai  1460. 
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30.  Maison  sur  la  porte  de  la  juiverie,  four  à  candoles, 

taverne. 

La  commune  des  Juifs  possédait  également  la  maison  placée 
sur  la  porte  Est  de  la  Carrière,  près  du  petit  maseau,  donnant 
dans  la  rue  de  TEau  pendante.  Elle  est  nommée,  comme  proprié- 
taire de  cette  maison,  dans  la  liste  de  1580  et  dans  d'autres.  C'est 
probablement  le  «  bardac  »  dont  il  est  question  dans  une  pièce  du 
30  juillet  1625  *.  Cette  même  pièce  mentionne  également  le  four  à 
candoles  ou  coudoies  (le  mot  signifie  gâteau  ou  galette;  il  désigne 
les  pains  azymes  dePâque),  appartenant  à  la  communauté  juive 
et  situé  dans  les  dépendances  de  la  synagogue*.  Ce  four  existe 
encore  dans  le  sous-sol,  au  Sud.  On  peut  voir  aussi,  dans  ce  sous- 
sol,  deux  belles  pierres  massives  qui  servaient  de  tables  pour  la 
confection  des  pains  azymes,  et  qui  furent  données  à  la  syna- 
gogue par  Gad  de  Digne  en  1652.  Elles  portent  1  inscription  sui- 
vante :  pDb  Tt>  ^-^nN  Ti'nv  rfri»  n'mn"»  [nslï?  —  nN-^a-^T  "^n  n:i. 

Nous  ne  savons  si  nous  devons  ranger  dans  la  catégorie  des 
institutions  de  la  Carrière,  la  taverne  ou  les  tavernes  (taberna) 
établies  par  privilège  spécial  dans  la  Carrière,  et  probablement 
destinées  uniquement  au  débit  du  vin  cascher.  Il  nous  semble 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  créées  ou  tenues  par  des  femmes  ; 
elles  paient  un  droit  au  conseil  municipal,  on  les  trouve  men- 
tionnées en  1311,  1373,  1383.  1460». 


31.  Le  Cimetière. 

L'ancien  cimetière  des  Juifs  était  situé  au  nord  de  la  ville,*  plus 
ou  moins  près  de  la  porte  d'Orange.  Après  l'expulsion  de  1322,  il 
fut  probablement  abandonné,  et  on  ne  saurait  dire  si,  à  Tépoque 
où  les  Juifs  revinrent  à  Carpentras  (vers  1344*),  il  leur  fut  permis 
d'en  reprendre  possession.  Dans  tous  les  cas,  le  cimetière  q4U  leur 
fut  accordé  en  1367,  par  l'évêque  Hugues,  paraît  bien  être  le  ci- 
metière actuel,  placé  au  N.-E.  de  la  ville,  près  de  l'aqueduc,  dans  le 


»  F  82. 

*  Il  y  avait  un  <  bardac  ou  galerie  du  four  >  où  se  réunissait  la  Communauté  (pièce 
du  21  décembre  1669,  collection  Firmin,  V). 

*  B  11,  85  a  [fondée  par  Bonafille  de  Carcassonne  et   la  veuve  de  Vita  Davin)  ; 
85*/ B  78,  f»  71. 

*  Voir  plus  haut,  p.  49. 

T.  Xll,  N"  24.  15 
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quartier  appelé  la  Fontrouse,  sur  la  route  de  Caromb*.  Les  Juifs 
avaient,  à  côté  de  ce  cimetière,  un  verger  qui,  depuis,  aura  été 
joint  au  cimetière  et  aura  servi  à  l'agrandir.  Ce  verger  servait 
peut- être,  à  la  communauté  juive,  pour  la  production  du  vin 
cascher*  dont  on  avait  besoin  dans  la  synagogue  ;  le  tout  avait, 
en  1580,  une  superficie  de  cinq  sommades  et  huit  coflles^.  Sur 
un  terrain  situé  au  cimetière  des  Juifs,  nous  possédons  une 
notice  dont  le  sens  n'est  pas  très  clair  pour  nous  et  que'  nous 
nous  bornons  à  reproduire  :  «  Le  2  août  1*734,  le  Conseil  de 
la  ville  arrente,  à  des  habitants  chrétiens,  une  terre  d'environ 
trois  éminées  et  demie,  acquise  des  RR.  PP.  dominicains  le 
27  avril  1724,  située  au  quartier  de  la  Fontrouse,  au  cimetière  des 
Juifs  *.  »  Les  derniers  mots  signifient  peut-être  «  près  du  cimetière 
des  Juifs  ».  Dans  la  liste  de  1580,  le  cimetière  avec  le  verger  sont 
estimés  à  six  cent  six  florins  ^.  Dans  la  nuit  du  3  au  4  août  156d, 
lorsque  le  baron  des  Adrets  vint  camper  devant  Carpentras,  il 
s'établit  sur  le  cimetière  actuel  des  Juifs,  qui  était  déjà  à  cette 
place  «. 

Lorsque,  en  1357,  on  commença  à  construire  le  rempart  de  la 
ville,  ou  utilisa,  comme  matériaux,  les  pierres  sépulcrales  de 
Tancien  cimetière  des  Juifs.  Quelques-unes  de  ces  pierres,  qu'on  a 
trouvées  encastrées  dans  le  mur  du  rempart,  ont  été  recueillies 
au  Musée  de  Carpentras.  Notre  ami  M.  Adolphe  Neubauer  les  a 
décrites  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques  \  Dans  le 
cimetière  actuel,  il  n'y  a  pas  d'anciennes  inscriptions  funéraires. 
Une  des  prescriptions  les  plus  singulières  des  papes  défendait  aux 
Juifs  de  chanter,  psalmodier  et  allumer  des  cierges  dans  les  rues 
aux  enterrements,  et  de  mettre  des  inscriptions  sur  les  tombes  ; 
elle  était  strictement  observée  à  Carpentras.  Cette  défense  est 
encore  renouvelée,  le  25  septembre  1751,  par  le  pape  Benoit  XIV 
et  par  l'évoque  d'Inguimbert,  au  synode.  Le  texte  de  1751,  de 
Benoît  XIV,  se  réfère  à  des  édits  des  8  et  23  octobre  1725».  L'édjt 

1  C  7,  P»  2286,  année  1580  ;  F  82,  pièce  du  30  juillet  1625. 

*  Voir  plus  haut,  p.  58. 
»  C  7    ibid. 

♦  B  275,  f»  307  tf,  et  B  276,  f»  103  b,  année  1740.  -  Cf.  B  271,  f»  695,  où  il  j  « 
quelque  chose  sur  le  cimetière  des  Juifs. 

«  Collection  Tissot,  XXII,  f»  251  ;  Collier,  Notice  hitt,,  p.  51  et  suiv. 

'  Paris.  1873,  3«  série,  tome  I. 

8  Bd.  15,  f»  317  :  Décret  de  la  congrégation  du  18  juillet  41S4  (imprimé);  Synode 
de  D*lnguimbert  (Décréta  iynodi  dioscesana  Carpentoractensiê . . .  celehratae  anno 
MDCCLVI ;  Carpentras,  s.  d.),  chap.  iy,  n<*  14,  et  Appendice,  p.  61.  Sur  des  mesures 
du  môme  genre  à  Ferrare,  le  5  juin  1733  (édit  du  cardinal  Ruffo)  et  en  1755  (mesure 
prise  par  Tlnquisition),  voir  Â.  Pesaro,  Memorifi  ttoriche  tulla  communità  itr.  F$r^ 
rareté,  Ferrare,  1878,  p.  53  et  54. 
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de  rinquisition,  du  6  avril  1775,  déjà  cité  plus  haut,  dans  son 
article  21,  renouvelle  la  défense  relative  aux  chants  et  cierges  sur 
la  voie  publique,  mais  ne  parle  pas  des  inscriptions  funéraires. 


32.  La  Synagogue  ou  École  ^  ;  le  procès  de  174i. 

Il  est  impossible  de  pénétrer  dans  la  synagogue  actuelle  de 
Carpentras  sans  éprouver  une  profonde  émotion.  Elle  n'a  point 
de  beauté  physique,  les  papes  et  le  clergé  y  avaient  mis  bon 
ordre,  elle  est  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  par  des  additions  et 
restaurations  successives,  exécutées  chaque  fois  quMl  était  possible 
et  qu'on  le  permettait,  mais  c'est  un  édifice  vivant,  le  monument 
a  une  âme,  chaque  pierre  raconte  les  souffrances  et  les  tribu- 
lations des  pauvres  gens  qui  Tout  élevé,  c'est  une  page  d'histoire 
éloquente  et  douloureuse. 

Elle  se  distingue  par  divers  traits  qu'on  ne  rencontrerait  pas  fa- 
cilement ailleurs  que  dans  le  Comtat  et,  peut-être,  en  Italie.  On  y 
trouve  d'abord  un  vaste  sous-sol,  pauvrement  éclairé,  et  qui  ser- 
vait autrefois  de  synagogue  pour  les  femmes.  On  les  reléguait 
dans  cet  endroit  obscur  et  froid,  parce  que  la  synagogue  des 
hommes,  placée  au  rez-de-chaussée,  était  trop  petite  pour  les  con- 
tenir. Elles  ne  pouvaient  suivre  l'office  fait  aux  hommes,  on  leur 
donnait  un  officiant  spécial,  appelé  le  rabbin  des  Juives  *,  et  qui 
leur  disait  les  prières,  probablement  en  provençal.  Un  petit  trou 
carré,  fermé  par  un  grillage,  était  placé  dans  le  plafond,  et  s'ou- 
vrait dans  le  sol  de  la  synagogue  des  hommes,  devant  l'arche 
qui  renferme  les  rouleaux  de  la  Loi  ;  il  était  destiné  à  permettre 
aux  itemmes  de  voir  le  rouleau  de  la  Loi  lorsqu'on  le  retirait  de 
l'arche  pour  faii'e  la  lecture  publique  du  Pentateuque.  Aujour- 
d'hui, cette  synagogue  inférieure  est  abandonnée,  les  femmes 
assistent  aux  offices  dans  des  galeries  placées  à  deux  ou  trois 
mètres  au-dessus  du  sol  de  la  synagogue  des  hommes  et  dans  des 
chambres  ou  tribunes  placées  aux  angles  de  cette  synagogue,  et 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Le  sous-sol  contenait  également  une  mikvaj  où  l'on  descendait 
par  un  escalier  en  pierres,  et  qui  est  d'une  grande  profondeur.  Il 
fallait  beaucoup  de  courage  pour  s'y  aventurer,  on  ne  saurait  re- 
garder, sans  un  sentiment  d'effroi,  dans  cet  énorme  trou  noir. 

^  En  France,  en  Allemagne  el  en  Italie,  la  synagogue  s'appelait  école,  parce  qu'on 
y  tenait  école  pour  rinstniction  des  enfants. 
*  Voir  plus  haut,  p.  214. 
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Cette  mikva,  qui  existe  encore,  a  été  remplacée  par  une  mikva 
plus  confortable  et  d'aspect  moins  glacial. 

La  synagogue  des  hommes,  située  au  rez-de-chaussée,  au- 
dessus  de  celle  des  femmes,  a  aussi  son  caractère  particulier.  Elle 
était  autrefois  mal  éclairée,  c'était  toute  une  affaire,  on  le  verra 
plus  loin,  d'y  percer  une  fenêtre  ;  aujourd'hui,  elle  a  tout  le  jour 
nécessaire.  Encore  au  xviii*  siècle,  on  y  avait  accès  au  moyen 
d'une  porte  presque  dissimulée  dans  l'angle  N.-E.  de  l'édifice,  et 
s'ouvrant  probablement  sur  la  cour  attenante  à  la  synagogue  de 
ce  côté.  Aujourd'hui,  cette  porte  est  fermée  et  l'entrée  se  trouve, 
comme  partout,  à  l'ouest,  en  face  de  l'arche.  On  arrive  à  cette 
entrée  par  une  porte  qui  est  placée  dans  la  rue,  à  l'ouest  de  la 
synagogue,  et  qui  conduit  à  la  porte  intérieure  de  la  synagogue 
par  un  long  et  étroit  couloir.  Au-dessus  de  ce  couloir  se  trouve 
une  assez  vaste  chambre  ou  tribune,  qui  forme  la  pièce  la  plus 
originale  de  la  synagogue  des  hommes. 

Elle  se  compose  d'une  assez  vaste  chambre,  éclairée  par  une 
fenêtre  donnant  sur  la  rue  des  Juifs,  et  entièrement  ouverte,  à 
rintérieur,  en  face  de  l'arche  ;  c'est  là  que  se  trouve  l'officiant, 
sous  une  espèce  d'élégant  et  léger  baldaquin.  Cette  disposition  qui 
place  l'officiant  au  premier  étage,  derrière  les  fidèles,  se  trouve 
également  dans  la  synagogue  de  Cavaillon  et,  à  ce  qu'il  parait, 
dans  les  synagogues  d'Italie.  De  la  synagogue  des  hommes,  on 
monte  à  cette  tribune  par  deux  escaliers  tournants,  placés  à  droite 
et  à  gauche  de  la  tribune,  très  délicatement  ajustés  et  en  partie 
dissimulés  dans  le  mur. 

Cette  tribune  était,  à  ce  qu'il  parait,  l'ancienne  synagogue  que 
les  Juifs  avaient  établie  en  1367,  après  la  convention  avec 
révoque  Hugues.  C'est  au  moins  l'opinion  exprimée  plus  tard  par 
l'évéque  d'Inguimbert  au  cours  d'un  procès  dont  nous  allons 
parler.  Cette  opinion  d'un  ecclésiastique  éminent  et  bien  rensei- 
gné confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  *  de  la  rue  où  les 
Juifs  ont  dû  s'établir  dès  leur  retour  de  1343,  elle  montre  l'erreur 
des  historiens  qui  ont  cru  que  c'est  seulement  en  1460  que  les 
Juifs  ont  émigré  du  quartier  de  la  Fournaqiie  dans  la  Juiverie 
actuelle,  et  l'absurdité  de  la  fable  qu'ils  ont  rattachée  à  cet  événe- 
ment*. On  a  déjà  vu  plus  haut^  que  cette  synagogue  de  136T  était 
probablement  placée  tout  à  côté  de  celle  de  1344  ;  à  quelle  époque 
fut  construite  la  synagogue  actuelle,  dont  l'ancienne  n'est  qu'un 

»  Pages  49,  52,  56  et  171. 

*  Voir  plus  haut,  p.  171  et  suiv.  et  p.  175  et  suiv. 

'  Page  56,  surtout  note  4,  et  comparer  avec  page  52. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JUIFS  DE  CARPENTRAS  SOUS  LE  GOUVERNEMEiNT  PONTIFICAL    229 

accessoire?  Nous  n'avons  trouvé  aucun  document  qui  nous  per- 
mette de  répondre  à  cette  question.  Il  n'est  même  pas  impos- 
sible que  la  synagogue  de  136T  ait  été  sur  l'emplacement  de  celle 
de  1344.  Le  propriétaire  chrétien  de  celle-ci,  on  Ta  vu,  voulait, 
en  1367,  obliger  les  Juifs  de  déménager,  c'était  peut-être  une  ma- 
nière détournée  d'augmenter  leur  loyer.  Il  se  peut  qu'il  devînt 
plus  raisonnable  quand  une  fois  les  Juifs  eurent  obtenu  la  per- 
mission d'établir  leur  synagogue  ailleurs  et  de  la  posséder  eux- 
mêmes.  Rien  ne  prouve  que  le  déménagement  dont  il  les  menaçait 
ait  eu  lieu,  nous  croirions  volontiers  qu'il  finit  par  leur  vendre 
sa  maison,  et  que  la  synagogue  put  rester  où  elle  était. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  xviii®  siècle,  et  sûrement  depuis  longtemps 
auparavant,  le  principal  corps  de  la  synagogue  était,  non  pas 
dans  cette  tribune  de  l'Ouest,  mais  au  centre  des  constructions 
qu'on  voit  sur  notre  plan  de  Carpentras,  à  la  place  même  de  la 
synagogue  actuelle  des  hommes.  Elle  formait,  à  cette  époque,  un 
carré  d'environ  4  cannes  et  2  pans  *  de  côté  (près  de  8  mètres). 
En  1741,  comme  elle  était  en  mauvais  état  et  que,  du  reste,  les 
Juifs,  au  nombre  de  752,  y  étaient  à  l'étroit,  on  voulut  la  res- 
taurer et  l'agrandir*.  Ce  fut  Toccasion  d'un  procès  curieux, 
rempli  d'incidents  de  toutes  sortes  et  que  nous  allons  raconter 
brièvement  '. 

Depuis  longtemps,  les  Juifs  se  proposaient  d'élargir  la  syna- 
gogue; ils  y  avaient  fait  des  constructions  en  1714  et,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  en  1730;  ils  avaient  sollicité  au  xviii»  siècle, 
à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser,  l'autorisation  de  dé- 
molir une  des  cloisons  de  l'école  des  femmes;  peu  de  temps  avant 
1742,  ils  avaient  voulu  étendre  l'édifice  en  acquérant  un  peu  de 
terrain  des  Pénitents  blancs*.  Ils  se  décidèrent  enfin,  en  1741,  à 
la  rebâtir  entièrement. 

Les  travaux  furent  commencés  en  octobre  1741  et  durèrent  deux 
ans.  Ils  furent  confiés  à  un  architecte  remarquable,  celui-là  même 

>  C'est  au  moins  ce  qu'on  voit  en  la  mesurant  sur  un  plan  avec  échelle  qui  se  trouve 
au  ms.  Bd.  15,  f^  285.  Nous  rappelons  que  la  canne  vaut  1"*,98  et  qu'elle  se  divise  en 
8  palmes  ou  pans. 

*  Il  parait  que  le  nombre  des  Juifs  de  la  Carrière  venait  d'augmenter  dans  une 
notable  .proportion  par  suite  de  l'expulsion  des  Juifs  de  la  principauté  d'Orange,  dont 
plusieurs  vinrent  se  réfugier  à  Carpentras. 

*  Les  incidents  de  cette  curieuse  afTaire  sont  racontés  dans  les  documents  suivants  : 
1«  Bd.  15,  ir.  259  à  297.  La  série  des  pièces  commence  par  trois  Mémoires  imprimés, 
de  1743,  en  italien,  et  produits  par  les  Juifs  ;  le  reste  des  pièces  est  manuscrit  ;^  — 
Bd.  16,  ff.  107  à  113  ;  —  3»  G  57.  n»"  9,  13,  16,  24,  plus  des  pièces  sans  numéro  «In- 
tées  des  10  janvier  1743,  5  et  11  février  1744.  Voir  aussi  Revue  des  Études  Juives,  III, 
p.  104,  no  35. 

*  G  57,  n»  10. 
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qui  avait  achevé  le  bel  aqueduc  de  la  ville,  A.  d'Allemand  (un  des 
documents  l'appelle  Alebrandus,  c'est  sans  doute  une  faute  d'im- 
pression). On  agrandit  d'environ  5  palmes  1/2  le  corps  môme  de  la 
synagogue  sur  chacun  des  trois  côtés  du  Nord,  de  lEst  et  du  Sud«, 
et  on  avait  ainsi  rapproché  le  mur  de  l'Est,  où  est  l'arche,  de  l'é- 
glise des  Pénitents  blancs.  En  outre,  les  Juifs  avaient  percé,  dans 
ce  mur,  qui  n'avait  autrefois  qu'une  espèce  de  soupirail,  deux 
fenêtres  qui  donnaient  sur  cette  église,  et  en  reconstruisant  le  mur 
qui  séparait  la  cour  de  la  synagogue  du  jardin  de  cette  église,  ils 
l'avaient  fait  plus  bas  que  Tancien.  Quelques-uns  des  travaux  faits 
du  côté  des  Pénitents  blancs,  et  notamment,  à  ce  qu'il  semble,  le 
percement  des  fenêtres,  avalent  été  autorisés  en  vertu  d'une  con- 
vention passée  en  1742  avec  les  Pénitents,  mais  qui  n'avait  pas, 
au  moins  en  ce  qui  regarde  les  fenêtres,  reçu  Tapprobation  supé- 
rieure. 

Mgr  d'Inguimbert,  évêque  de  Carpentras,  était  venu  assister  à 
la  pose  des  fondations,  afin  de  voir  si  les  Juifs  ne  sortaient  pas 
des  limites  permises,  et  tout  en  constatant  qu'ils  se  donnaient 
quelques  libertés,  il  les  avertit  avec  bonhomie  de  ne  pas  abuser,  et 
laissa  faire.  Mais  à  mesure  que  les  travaux  avançaient  et  qu'on 
voyait  sortir  de  terre  la  nouvelle  synagogue,  un  sentiment  de 
jalousie  et  de  fureur  s'empara  de  la  population.  On  trouva  la 
synagogue  trop  belle,  bientôt  on  prétendit  qu'elle  était  plus  haute 
que  la  cathédrale  de  Saint-Siffrein,  on  se  rappela  les  anciens 
canons  qui  défendent  aux  Juifs  d'élargir  et  d'embellir  leurs  syna- 
gogues, il  semblait  que  le  christianisme  fût  humilié  et  offensé.  On 
ajoutait  que  la  synagogue  agrandie  était  maintenant  plus  près  des 
églises  Saint-Jean  et  Sainte-Marie-de-la-Charité,  la  dernière  appar- 
tenant aux  Pénitents  blancs,  et  que  les  chants  des  offices  trouble- 
raient le  service  divin  ;  c'était  un  scandale. 

On  peut  se  faire  une  Idée  de  la  vivacité  des  réclamations  par  les 
doléances  suivantes  adressées  par  les  zélés  catholiques  de  Car- 
pentras à  la  sacrée  congrégation  du  Saint-Office  de  Carpentras, 
une  année  après  le  commencement  des  travaux.  Ils  représen- 
tent que  la  nouvelle  synagogue  est  beaucoup  plus  magnifique, 
plus  vaste  et  plus  haute  que  n'était  la  synagogue  précédente,  et 
bien  qu'elle  ne  sbit  pas  encore*  à  la  hauteur  qu'on  se  propose 
d'atteindre,  elle  domine  néanmoins  toute  la  Cité  et  dépasse  à  tel 
point  les  fabriques  et  campaniles  de  la  Cathédrale,  qu*à  plusieurs 
milles  avant  d'entrer  dans  la  ville  elle  se  présente  aux  yeux  et 
frappe  les  étrangers  par  sa  masse  superbe  et  magnifique.  Un  tel 

>  De  sorte  qu'elle  eut  environ  44  à  45  palmes  en  largeur  du  Nord  au  Sud. 
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fait  ne  saurait  être  toléré  ni  par  la  Cité,  ni  par  la  Province,  car  il 
semblerait  que  les  Juifs,  réduits  en  servitude  par  leur  faute, 
veuillent  démontrer,  par  cette  construction,  leur  supériorité  sur 
les  chrétiens.  L'architecte,  qui  verrait  avec  peine  réduire  sa  belle 
construction,  affirme  qu'il  était  nécessaire  -de  lui  donner  cette 
hauteur,  à  cause  des  pluies  que  les  maisons  voisines  déverseraient 
sur  le  toit  de  la  synagogue,  mais  l'ancienne  synagogue  a  bien  pu 
exister. dans  ces  conditions,  et  il  y  avait  d'autres  moyens  de 
remédier  à  cet  inconvénient.  On  prétend  qu'il  est  faux  que  la 
synagogue  soit  plus  haute  que  la  cathédrale  et  que  celle-ci  est,  au 
contraire,  plus  élevée  de  20  palmes*,  mais  quand  tnôme  cela 
serait  vrai,  on  ne  saurait  nier  que  la  synagogue  est  plus  élevée 
que  les  autres  églises  de  la  vllle^  principalement  que  la  collégiale 
de  Saint-Jean  et  que  Sainte-Marie-de-la-Charité,  des  Pénitents 
blancs .  Les  Juifs  disent  qu'ils  sont  pauvres  et  que  la  démolition 
du  nouvel  édifice,  qui  avait  été  demandée  par  les  chrétiens,  leur 
coûterait  trop  cher,  mais  leur  Carrière  est  une  des  plus  riches,  à 
part  celle  de  Livourne,  ils  sont  plus  riches  que  les  chrétiens  de 
Carpentras,  ils  ont  déjà  dépensé  une  somme  énorme  pour  la 
synagogue  et  ils  sont  prêts  à  en  dépenser  davantage  pour  triom- 
pher de  l'église  chrétienne  *. 

L'ancienne  synagogue  avait  eu  8  cannes  et  2  palmes  1/2  de 
hauteur,  on  avait  donné  à  la  nouvelle  12  cannes,  et  il  nous  paraît 
peu  probable,  sans  que  nous  puissions  rien  affirmer  à  ce  sujet,  que 
sa  hauteur  ait  dépassé  celle  de  la  cathédrale.  Cependant,  les 
réclamations  furent  générales,  le  promoteur,  le  Conseil  municipal, 
le  chapitre  de  la  cathédrale»  les  Pénitents  blancs,  jetèrent  les  hauts 
cris. 

Dès  le  28  avril  1742,  les  Pénitents  blancs  rédigèrent  une  pro- 
testation qui  fut  remise  à  Tévêqud  le  4  mai  suivant.  Il  est  probable 

>  Là  est  probablement  la  Térité. 

«  Voici  le  commencement  dé  cette  pièce,  G  57,  n»  24  :  «  Alla  Sagra  Congregazione 
del  S.  Officio  Carpentoractcn.  per  11  zelanti  cattolid  délia  Città...  —  Les  zélés  ca- 
tholiques de  la  dté  de  Carpentras,  dans  le  comtat  Venaissin,  humbles  suppliants  de 
Tos  Ëminences,  leur  représentent,  avec  le  plus  profond  respect,  que  les  Juifs,  qui, 
depuis  des  siècles,  habitent  dans  ladite  cité,  sous  prétexte  de  réparer  leur  synagogue, 
te  sont  mis,  Tanné»  dernière,  avec  un  grand  nombre  d'ouvriers,  et  sous  la  direction 
de  M.  Allemand,  célèbre  ingénieur  Royal,  à  la  reconstruire,  mais  beaucoup  plus 
magnifique  et  plus  vaste  que  n^était  la  précédente,  à  tel  point  que,  bien  que  sa  hauteur 
n'ait  pas  encore  atteint  celle  que  le  plan  se  propose,  elle  domine  néanmoins  toute  ta 
cité  et  dépasse  tellement  les  fabriques  et  campaniles  de  l'Église,  qu^à  plusieurs  milles 
avant  d'entrer  dans  la  ville  il  se  présente  uniquement  aux  yeux  des  étrangers  la  ma- 
gnifique et  superbe  masse  de  la  synagogue  juive.  Un  tel  fait  ne  saurait  être  toléré  ni 
par  kl  Cité,  ni  par  la  Province,  car  il  semblerait  que  lei  Juifs,  réduits  en  Servitude 
par  leur  faule^  TevilleiH  démontrer^  ptr  caH^  coostruetion,  le«r  supétiorilé  sur  les 
chrétiens.  > 
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qu'ils  réclamèrent  principalement  contre  le  percement  des  fenêtres 
de  TEst,  qui  avaient  vue  sur  leur  église,  contrairement  aux  con- 
ventions et  usages.  Cependant  il  parait  qu'ils  retirèrent  plus  tard 
cette  réclamation,  sur  la  promesse  des  Juifs  que  leurs  offices  ne 
seraient  pas  trop  bruyants. 

Les  réclamations  continuaient  à  se  produire.  Le  lundi  17  juin 
1743,  révéque,  le  promoteur  et  autres  témoins  se  rendirent  à  la 
synagogue  pour  procéder  à  une  inspection  minutieuse  des  lieux 
en  présence  du  bailon  Benestru  de  Roquemartine,  de  Salamon 
Crémieu,  Barachiel  de  Monteux,  Elie  Crémieu  et  autres  Juifs.  Ils 
mesurèrent  exactement,  ce  jour  et  le  19  juin,  toutes  les  parties  de  la 
synagogue,  comptèrent  avec  soin  les  fenêtres  et  les  portes*,  les 
piliers,  les  tribunes  qui  étaient  au  nombre  de  trois,  une  au  nord 
et  au  sud,  Tautreà  l'ouest.  Cette  dernière,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut,  avait  été  réparée  en  1730,  on  l'appelait  l'ancienne 
synagogue  des  Juifs  ;  deux  maîtres  maçons  y  avaient  élevé  un  dôme 
ou  lanternon  en  plâtre  en  forme  octogone,  et  y  avaient  fait  divers 
ornements  également  en  plâtre.  Cette  tribune  avait  été,  jusqu'en 
1742,  isolée  de  la  synagogue  des  hommes,  et  les  Juifs  voulaient 
maintenant  enlever  ce  mur,  de  façon  qu'elle  fit  corps  avec  la 
synagogue  des  hommes,  ce  qui  était  encore  une  manière  d'agrandir 
celle-ci  contrairement  aux  canons  et  aux  conventions  de  1344  et 
de  1367. 

Toutes  ces  constatations  faites,  les  ouvriers  maçons  montèrent 
sur  le  haut  de  la  synagogue  et,  avec  le  niveau,  ils  comparèrent  la 
hauteur  de  l'édifice  avec  celle  de  Saint-SiflTrein.  L'instrument 
n'était  guère  précis.  Ils  crurent  constater  que  la  synagogue  était 
de  2  palmes  plus  haute  que  la  cathédrale.  Le  procès- verbal  de 
cette  enquête  fut  envoyé  à  la  Sacrée  Congrégation,  à  Rome,  la- 
quelle ordonna,  le  13  juillet  1743,  à  l'évêque  d'Inguimbert  et  au 
R.  P.  inquisiteur  d'Avignon,  de  faire  réduire  la  hauteur  de  la  nou- 
velle synagogue  à  la  hauteur  qu'avait  euQ  l'ancienne.  Cet  ordre 
fut  transmis  aux  Juifs  dans  un  procès-verbal  dressé  le  29  juillet 
par  devant  le  seigneur  évêque  et  le  R.  P.  inquisiteur  de  la  Sacrée 
Congrégation  du  Saint-Office. 

Les  Juifs  durent  obéir,  la  toiture,  mesurant  22  palmes,  fut 
enlevée,  les  murs  furent  abaissés  de  18  palmes,  ce  qui  faisait  en 
tout  une  réduction  de  40  palmes  ou  5  cannes.  Mais  il  se  trouvait 
maintenant  que  la  synagogue  était  même  plus  basse  que  l'ancienne, 

'  Il  y  en  avait  une  à  l'Est,  deux  au  Nord,  une  à  TOuest  et  deux  au  Sud.  C'étaient 
des  portes  intérieures,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour  le  passage  d'une  partie  à 
Tautre  de  la  synagogue. 
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car  elle  ne  mesurait  plus  que  1  cannes  de  hauteur.  Les  Juifs,  à  leur 
tour,  se  plaignirent  ;  ils  demandèrent  qu'on  leur  permit  au  moins 
de  donner  à  la  nouvelle  synagogue  la  hauteur  de  la  précé- 
dente.- On  parlait,  comme  on  Ta  vu,  de  les  obliger  à  démolir  entiè- 
rement les  nouvelles  constructions  et  ils  se  récriaient  contre  cette 
exigence,  invoquaient  leur  état  de  pauvreté.  Il  était,  du  reste, 
urgent  d'en  ânir  et  de  couvrir  la  synagogue,  dont  les  travaux 
restaient  en  suspens. 

Sur  une  lettre  de  M«^  le  cardinal  Ruffo,  du  14  septembre  1143, 
M«f  dlnguimbert  alla  vérifier  Tétat  de  la  synagogue  et  constata 
de  combien  elle  avait  été  diminuée  en  hauteur.  Un  procès-verbal 
de  cette  enquête  fut  dressé  par  lui,  le  3  octobre  1*743.  Il  racontait, 
dans  ce  procès-verbal,  qu'étant  allé  à  la  synagogue,  il  y  avait 
trouvé  deux  rabbins  habillés  à  la  turque  avec  turban,  dont  l'un 
venait  tous  les  ans  à  Carpentras  et  dans  la  région  pour  prêcher 
(regalare).  C'étaient  probablement  deux  hommes  chargés  de  faire 
des  collectes  pour  la  Terre-Sainte.  Il  ajoutait  que  les  Juifs  n'étaient 
pas  si  pauvres  qu'ils  le  disaient,  qu'ils  étaient  riches  au  contraire 
et  pourraient  faire,  sans  peine,  cent  synagogues  semblables,  qu'ils 
avaient  des  ornements  nombreux  dans  la  synagogue,  des  «  coretti  *  » 
superbes  et  tels  qu'aucune  église  du  pays  n'en  possédait.  Il  croyait 
que  la  construction  coûterait  de  12,000  à  15,000  écus  ;  d'autres 
parlaient  de  18,000 écus;  les  maîtres  maçons,  dans  une  déclaration 
du  1*7  septembre  1743,  avaient  dit  qu'elle  avait  coûté  1,800  à 
1,900  livres,  sans  la  toiture,  qui  coûterait  2,000  livres.  M«'  d'In- 
guimbert  ajoutait  que  l'agrandissement  de  la  synagogue  du  côté 
de  l'est  était  fort  gênant  pour  les  églises  collégiales  de  Saint- 
Jean  et  la  chapelle  de  Sainte-Marie  de  la  Charité.  Cependant, 
comme  les  Juifs  avaient,  en  somme,  donné  satisfaction  sur  le 
point  principal  de  la  hauteur  de  l'édifice,  on  leur  avait  permis, 
dès  le  14  septembre,  de  couvrir  provisoirement  la  synagogue,  à 
cause  de  la  mauvaise  saison. 

La  question,  cependant,  n'était  pas  vidée,  on  n'était  pas  bien  fixé 
encore  sur  la  vraie  hauteur  de  l'édifice.  Le  Père  inquisiteur  fut, 
à  son  tour,  chargé,  en  suite  des  ordres  de  la  sacrée  congrégation 
du  Saint-OfBce,  et  par  lettre  de  Mgr  Ruflb  du  2  novembre  1743,  de 
dresser  un  verbal  de  l'état  des  lieux,  ce  qu'il  fit  le  22  décembre 

1743.  Il  constata  que  les  murs  de  la  synagogue,  avaient,  par 
endroits,  encore  un  peu  plus  de  cinq  cannes,  sans  compter  la  tri- 
bune. A  la  suite  de  son  enquête,  Mgr  Ruffo  envoya,  le  18  janvier 

1744,  à  révêque  de  Carpentras,  l'ordre  de  faire  réduire  la  sy- 

'  Probablement  petits  chœurs,  tribunes. 
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nagogue  (toiture  comprise?)  à  Tancien  état,  c'est-à-dire  à  la  hau* 
teur  de  41  palmes  (5  cannes  1  palme),  suivant  la  convention  de 
136*7,  et  de  faire  enlever  les  ornements  de  Tédiflce,  suivant  les 
prescriptions  des  constitutions  apostoliques.  Cet  ordre  fut  signifié 
aux  Juifs  le  5  février  1744,  mais  il  ne  fut  pas  immédiatement 
exécuté  ;  les  Juifs  demandèrent,  sans  doute,  un  délai,  pour  pro- 
duire leurs  réclamations,  mais  leur  plainte  fut  rejetée  et  un  ordre 
du  2  janvier  1745  enjoignit  à  l'évoque  de  passer  outre.  Les  Juifs 
présentèrent  un  nouveau  mémoire  au  pape,  il  en  résulta  deux 
nouvelles  enquêtes  demandées  à  Mgr  d'Inguimbert  le  20  février  * 
et  le  25  août  1745.  Une  nouvelle  réclamation  des  Pénitents  blancs 
contre  les  fenêtres  percées  dans  le  mur  de  l'Est,  vint  accroître 
la  confusion  et  les  incertitudes  des  autorités. 

Les  plaintes  ne  paraissaient  plus  porter  que  sur  les  fenêtres 
nouvellement  percées  et  sur  l'ouverture  faite  à  la  tribune  deTOuest 
pour  la  relier  à  la  synagogue.  Enfin,  en  1746,  M.  de  Sainte-Croix, 
Recteur  du  Comté,  en  suite  d'un  ordre  de  la  sacrée  congrégation  du 
Saint-rOffice  en  date  du  3  août  de  cette  année,  fit  boucher  la  porte  de 
cette  tribune  et  la  coupa  ainsi  du  reste  de  la  synagpgue.  Les  fe- 
nêtres nouvelles  du  mur  de  TEst  furent  également  fermées,  soit 
avant  cette  date,  soit  plus  tard,  et  le  mur  du  côté  du  jardin  des 
Pénitents  blancs  avait  déjà  été  repris  et  surélevé  par  les  Juifs.  On 
voulut  bien  ne  pas  les  obliger  de  démolir  entièrement  la  sy- 
nagogue et  ne  pas  trop  les  chicaner  sur  le  petit  agrandissement 
qu'ils  s'étaient  permis  de  lui  donner. 

Tout  n'était  cependant  pas  terminé.  Y  eut-il  de  nouvelles  protes- 
tations des  Juifs?  les  ordres  donnés  ne  furent-ils  pas  strictement 
exécutés  par  eux  ?  Mgr  Joseph  Vignoli,  successeur  de  d'Inguim- 
bert, qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Carpentras  de  1757  à  1776, 
fut  obligé,  à  une  date  que  nous  ne  connaissons  pas  exactement, 
d'écrire  un  rapport  sur  toute  l'affaire  à  un  cardinal  qui  est  proba* 
bablement  le  R.  P.  inquisiteur  d'Avignon  ».  Ce  rapport  contient  un 
excellent  historique  de  la  question,  et  semble  bien  indiquer  qu'elle 
n'était  pas  encore  entièrement  réglée. 

Aujourd'hui  la  tribune  de  l'ouest  fait,  comme  nous  l'avons  dit, 
partie  de  la  synagogue,  c'est  là  que  se  tient  l'officiant;  les  deux  fe* 
nêtres  qu'on  fut  obligé  de  boucher  sont  probablement  celles  qu'on 
a  ouvertes  depuis  dans  le  mur  de  Test  ;  elles  accompagnent  une  fe^ 
nêtre  ronde  qui  pourrait  être  l'ancien  soupirail.  Au-dessus  de  celle- 
ci,  se  trouve  encore  une  autre  petite  fenêtre  ronde.  La  synagogue 

I  Suivie  d'une  infonnation  faite  par  l'évoque  le  21  mars  1745. 
«  G  57,  no  13, 
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a  été  restaurée  en  5544  (  1*784),  comme  Tindique  la  date  inscrite 
sur  le  tableau  des  dix  commandements  placé  à  côté  de  Tarche. 
La  boiserie  et  Tornementation  sont  du  style  de  Tépoque  et  d'as- 
pect assez  élégant.  On  se  croirait  presque  dans  un  salon  du 
xviii«  siècle.  Cette  manière  d'orner  une  synagogue  n'est  pas  tout 
à  fait  déplacée,  le  culte  Juif  n'est  point  mélancolique  et  les  dimen- 
sions exiguës  des  synagogues  ne  permettent  pas  de  leur  donner  de 
grands  airs  d'austérité.  Ce  style,  qui  règne  également  dans  la  sy- 
nagogue de  Cavaillon*,  montre  l'innocence  et  la  simplicité  de 
ceux  qui  l'ont  choisi. 

Isidore  Loeb. 


f  Cette  synagogue  a  les  mêmes  dispositions,  à  peu  près,  que  celle  de  Carpentras, 
Elle  a  été  restaurée  en  1774.  La  façade  est  en  belles  pierres  de  taille.  La  synagogue 
des  hommes  est  au  premier  étage,  on  y  monte  par  un  escalier  extérieur,  garni  d^une 
jolie  grille.  L'intérieur  ressemble  à  celle  de  Carpentras  (tribune  de  l'orBciant  en  face 
de  l'arche,  «en  haut),  sauf  qu'il  est  plus  régulier  ;  il  est  garni  d'une  belle  boiserie 
Louis  XV  avec  dorures,  et  la  tribune  de  l'officiant  est  fermée  par  une  él^ante  balus- 
trade en  fer  forgé.  Cette  tribune  porte  trois  ohaadeliert  magnifiques  en  bronze  ;  les 
lampes  sont  exactement  celles  de  la  synagogue  de  Carpentras,  mais  en  meilleur  état. 
La  synagogue  des  femmes  était  autrefois  au-dessous  de  celle  des  hommes,  comme  à 
Carpentras  aussi.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  cet  édifice,  c*est  qu'il  repose  en  partie 
sur  une  voûte  sous  laquelle  passe  une  rue  et  qui  était  probablement  autrefois  la  porte 
de  la  Juiverie.  La  carrière  est  très  remaniée  et  n'a  plus  cet  air  de  vétusté  de  celle  de 
Carpentras. 
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Les  découvertes  de  Tépigraphie  grecque  en  AnatoUe  ont  été, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  fort  difficiles  à  suivre,  à  cause  de  la 
dispersion  d'un  grand  nombre  de  textes  nouveaux  publiés,  le  plus 
souvent  d'une  manière  très  défectueuse,  dans  des  journaux  et  re- 
vues périodiques  de  Smyrne  qui  ne  parvenaient  que  rarement  en 
Europe.  Cet  état  de  choses  s'est  avantageusement  modifié  depuis 
la  fondation  de  notre  Bulletin  de  correspondance  hellénique  et 
du  recueil  de  l'École  évangélique  de  Smyrne.  Mais,  antérieure- 
ment à  18T7,  beaucoup  de  textes  intéressants  sont  restés  enfouis, 
pour  ainsi  dire,  dans  des  publications  locales,  VIonia,  VAmalihea 
et  surtout  YHomeros,  dont  les  collections  sont  extrêmement  rares 
et  ne  sont  presque  jamais  consultées  par  les  épigraphistes  d'Occi- 
dent. VHoméros  *,  qui  manque  à  la  Bibliothèque  nationale,  mais 
que  possède  heureusement  la  bibliothèque  de  l'Association  des 
Études  grecques,  a  recueilli  ainsi  un  grand  nombre  de  textes  épi- 
graphiques  qui  peuvent  encore,  pour  la  plupart,  être  considérés 
comme  inédits.  Il  faut  dire  que  ceux  qui  les  ont  publiés  ne  se  sont 
guère  mis  en  frais  d'érudition  :  non  seulement  ils  n'ont  pas  donné 
de  commentaires,  mais  ils  ont  imprimé  les  inscriptions  en  carac- 
tères cursifs,  sans  accentuer  les  mots  et  sans  les  séparer.  Ces 
textes  se  présentent  à  notre  étude  comme  des  matériaux  non 
dégrossis,  ou  plutôt  comme  les  manuscrits  de  scribes  ignorants 
auxquels  il  faut  appliquer,  si  Ton  veut  en  tirer  un  sens,  les  don- 
nées de  la  paléographie  sur  les  confusions  de  lettres  et  les  erreurs 
naturelles  à  celui  qui  copie  sans  comprendre.  Néanmoins,  ils  mé- 

>  Ce  mémoire  a  été  lu  à  V Académie  des  Inscriptions,  le  19  Mars  1886.  Un  extrait 
en  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  du  mois  de  Mai. 
*  '0(iT)po<,  iiïiviaïov  icepio5ixàv  toO  ô'xtovutxou  (ruX^ôyou.  'Ev  Sfiupvig,  1872-1878. 
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ritent  d'être  regardés  de  près,  car  les  originaux  ont  bien  souvent 
disparu,  et  ces  copies  informes  sont  tout  ce  qui  nous  reste  pour 
rétablir  le  texte  de  monuments  depuis  longtemps  réduits  en 
chaux  ou  encastrés  dans  quelques  constructions  modernes. 

VHoméros  du  mois  de  mai  1875  (p.  205)  a  publié,  entre  autres, 
le  texte  suivant,  copié  par  feu  Gennadios,  sans  autre  indication 
de  provenance  que  celle-ci  :  'Eiriypaç^i  n.  *o)xœv  (inscription  de  Nou- 
velle-Phocée)  : 

TaTiovçTptaTcovoçTovev 
TreîcovoçTçvoixovxôfi  rovire 
pijSoXovTouuTrXtopouxaraçxev 
açaçaexTco  •.•.•.•.'.*  iwv 
E^^aptçXTOT  espace  vide  uôatoi; 
mçjvocytùyrz  '.'.'.'.'  çevTWViouîat 
covTanovç  '.•.*.*.*  covoçtouevTre 
îa)vo^j(pi<;ci)(;T6cp«vc«) 
xoiTTpoeîpta 

La  restitution  de  cette  inscription,  sur  laquelle  mon  attention  a 
été  appelée  par  M.  Papadopoulos  Eerameas,  ancien  bibliothécaire 
de  rÉcole  évangélique  de  Smyrne,  me  paraît  comporter  une  certi- 
tude absolue.  En  dehors  du  petit  nombre  de  ceux  qui  compren- 
nent très  bien,  les  meilleurs  copistes  sont  encore  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  du  tout  ce  qu'ils  transcrivent.  Ils  reproduisent 
naïvement  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  leurs  copies  inintelli- 
gibles se  prêtent  à  des  restitutions  presque  mécaniques.  Pour 
obtenir,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  texte  satisfaisant,  il  suffit 
d'admettre  qae  Gennadios  a  commis  quelques  confusions  très 
simples,  celles  d'A  et  de  a,  d'i,  t  et  r,  de  e  et  o,  auxquelles  se 
prête  parfaitement  l'alphabet  grec  lapidaire,  et  de  remplir,  par  des 
restitutions  évidentes,  les  lacunes  qu'il  a  indiquées  : 

Tartov  irparcovoç  *   tov  *Ev- 
ré^covoç  Tov  ofxov  K«t  tov  7re- 
ptjBoXov  ToO  UTiatSpou  xaraç/eu- 
daaax  im  xC)[v  tJJicov 
è;(apt<jaTo  ':\oïç,  Uojuîaîotç. 

*  Le  texte  de  GeDnadios  porte  Irptatuvo;,  mais  Vi  parasite  s'explique  aisément  en 
admettant  une  fissure  de  la  pierre. 
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*)v  Tarwv  2[TpaT]cavo;  toO  ^EvTré- 

xal  7rpo£dp(â(« 

(c  Tation,  fille  de  Straton  fils  d'Empédon,  ayant  construit,  à  ses 
frais,  la  salle  du  temple  et  le  péribole  de  l*hypètbre,  en  a  fait 
don  aux  Juifs.  La  synagogue  des  Juifs  a  honoré  Tation,  fille  de 
Straton  fils  d^Empédon,  d*une  couronne  d'or  et  du  privilège  de 
proédrie.  » 

L'inscription  que  nous  venons  de  traduire  a  disparu.  La  ville 
de  Nouvelle-Phocée,  située  à  quelques  kilomètres  de  Tancienne 
Phocée,  entre  cette  ville  et  les  ruines  de  Cymé,  a  été  visitée  à  plu- 
sieurs reprises,  depuis  six  ans,  par  M.  Papadopoulos  Kerameus, 
qui  lui  a  consacré  une  monographie,  par  MM.  Pottier  et  Hauvette- 
Besnault,  par  M.  Baltazzi  et  par  nous-môme;  le  texte  signalé 
par  VHoméros  n'a  pas  été  retrouvé.  Il  est  donc  fort  probable  que 
rinscrlption  a  été  employée  dans  une  dea  nombreuses  bâtisses 
nouvelles  qui  se  sont  élevées  en  cet  endroit. 

Le  nom  de  la  donatrice,  Tation,  qui  manque  dans  le  lexique  des 
noms  propres  greos  de  Pape-Benseler,  s'egt  déjà  rencontré  pin* 
sieurs  fois  dans  les  inscriptions-  ^  Il  est  à  Talios  comme  'iiifm,  par 
exemple,  nom  d'une  femme  dans  une  inscription  de  Lydie  *,  eat  à 
Appios.  C'est  un  de  ces  diminutifà  analogues  au  Qlycerium  des 
Latins,  au  Oreichen  des  Allemands,  que  Ton  trouve  surtout  portés 
par  des  esclaves,  des  courtisanes  ou  des  femmes  de  condition  infé- 
rieure '.  Mais  ici,  comme  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  il 
8*agit  certainement  d'une  femme  libre.  Rappelons  seulement,  à 
titre  de  parallèle,  une  inscription  du  Céramique  d'Athènes,  où 
est  mentionnée  une  Corallion,  femme  d'Agathon,  qui  n'était  ni 
une  esclave,  ni  une  courtisane  *, 

Notre  texte  provient  vraisemblablement  de  l'ancienne  Pbocée, 
la  métropole  de  Marseille,  dont  les  matériaux  ont  servi,  depuis  le 
XI v*  siècle,  à  la  construction  de  la  Phocée  génoise  *.  L'existence 

»  Corpus  inser.  grmc,  n*«  3270,  3815,  add,  3827  f,  add.  3857  «,  6569.  . 
«  Journal  of  RelUnic  Studies,  VI,  2,  p.  347. 

*  Wescher,  Kevue  archéologique^  nouY.  série,  t.  Vlll,  p.  19  ;  Reioach,  Traité 
d'épigraphie  grecque^  p.  511.  Cf.  une  lisle  de  ces  noms  dans  Pape-Benscler,  TF^/er- 
bueh  der  griechiichen  Bigennamen^  3*  éd.,  p.  xzii. 

♦  Lenormaot,  Voie  sacrée  éleusinienne,  1. 1,  p.  47. 

s  Papadopoulos  Kerameus,  <Ki>xc|ixa,  Sn^rne,  t^rii^raphie  Tatikian,  1879,  p.  52 
et  suiv. 
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d*une  colonie  Juive  dans  oette  ville  était  encore  jinoonnue,  et  sa 
découverte  peut  servir  à  nous  en  révéler  une  autre  dans  le  voisi** 
nage.  Parmi  les  communautés  juives  de  Rome,  qui  comptait  de 
nombreuses  synagogues,  deux  inscriptions  mentionnent  la  ouyayuyfy 
'£Xa6i<^  On  s*est  demandé  si  cette  synagogue  devait  son  nom  à  un 
olivier,  dont  elle  aurait  pris  l'image  pour  symbole*.  Ce  serait  là  un 
fait  isolé,  que  rien  ne  nous  autorise  à  admettre,  puisque  les  autres 
synagogues  de  Rome  sont  dénommées  d'après  des  quartiers  de  la 
ville,  des  corps  de  métiers  ou  des  ethniques  divers.  M.  Schùrer, 
se  fondant  sur  Texistence  d*ane  vuvsy«.>Y^  •iûw''MàAv  ^,  inclinait  à  voir 
dans  'EXa&i  un  nom  de  lieu.  Mais  il  pensait  à  Bléa  (Vélia),  petite 
ville  de  Lucanie,  où  nous  ne  savons  pas  qu^il  y  ait  jamais  eu  de 
colonie  juive.  On  trouve  d'autres  villes  du  nom  d'Eléa  en  Bithynie, 
en  Ethiopie,  en  Épire;  une  seule  a  été  considérable,  c'est  TElsea 
de  Mysie,  dont  les  ruines  existent  aujourd'hui  près  du  village  de 
Klisé-Keui,  sur  la  route  de  Smyme  à  Pergame,  à  40  kilomètres 
au  nord  de  Phooée.  Or,  dans  les  environs  immédiats  d'Elsea,  on 
voit  une  ruine  romaine  assez  considérable,  indiquée  sur  la  carte 
de  cette  région  de  l'Éolide  que  nous  avons  publiée,  M.  Pottier  et 
moi,  dans  le  Bulletin  de  corresponâaneo  hellémqxie  ^,  sou^  le 
nom  de  Tchift>ut'Kale3si^  c'est-à^ire,  en  turc,  (Gâteau  du  Juif. 
A  cette  dénomination  correspond  en  grec  'sppM3ii9ipo,  nom  de  lieu 
qui  n'est  pas  rare  dans  la  toponymie  anatolienne.  Comme  il  y 
avait  certainement  des  communautés  juives  à  Pergame,  à  Smyrne, 
à  Ephèse,  à  Phocée,  nous  serions  porté  ^  admettre  que  le  nom  de 
Tchifout-Kalessi  conserve  le  souvenir  de  la  communauté  juive 
d'Elsea  et  que  c'est  à  cette  ville  mysieqne  que  se  rapporte  la 
ffuya^QY^  ^laioLi  des  inscriptions  judéo-grocques  de  Rome. 

On  sait  depuis  longtepips  que  l'organisation  des  communautés 
juives,  dans  le  monde  antique,  était  calquée  sur  celle  des  cités 
grecques,  avec  une  fefwuaca,  une  pouXtj,  des  âfx^vttç  et  autres  magis^- 
trats  ».  L'inscription  de  Phocée  igoute,  èi  cet  égard,  quelques  indi- 
cations importantes;  nous  voyons  la  synagogue,  c'est-à-dire  la 
communauté,  honorant  une  bienfaitrice  dans  des  termes  identiques 
à  ceux  des  inscriptions  grecques  analogues,  lui  décernant  une 
couronne  d'or  et  le  privilège  de  la  proédrie.  Dans  les  décrets  ho- 
norifiques païens,  le  don  de  la  proédrie  est  très  fréquent  :  il  est 

t  Corpus  intcr,  grme.,  9964  ;  de  Hossi,  Bftlhiiino  di  ar^L  critt,,  V,  iS67,  p.  10. 

*  Schûier,  Neu^tammtlicie  ZeitgeêcAichtâ,  p.  636  ;  die  Giwmndeverfiiêiunf  dmr 
Jude»  tM  iioM,  p.  17. 

^  Schûrer,  die  Oetneindeverfassunfff  inscr.  33  et  p.  17. 

♦  Bulletin  de  correspondance  helléniçue,  1882,  t.  VI,  pi.  ix. 
«  Schûrep,  «W<^.,  p.  19. 
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souvent   précisé  par  les  mots  it^œÔ^to  iv  toIç  àywat,  èv  toïç  dyCi^  itiïi, 

iv  Toîç  «Yiôaiv  oi;  i^  icdXiç  ouvr^^et,  etc,  *.  11  S'agit  donc  de  la  première 
place  dans  les  fêtes  religieuses,  du  droit  de  siéger  au  premier  rang. 
L'inscription  de  Phocée  est  le  premier  texte  juif  qui  fasse  mention 
du  privilège  de  proédrie  *  ;  mais  si  le  mot  est  nouveau,  la  chose  ne 
Test  pas.  Nous  savons  que  la  partie  de  la  synagogue  qui  conte- 
nait Tarche  et  le  livre  de  la  loi  était  la  place  d'honneur;  c'est  là 
qu'étaient  les  icp<i>ToxafcSp(ai,  que  recherchaient  les  Pharisiens  et  les 
Scribes  du  temps  de  Jésus-Christ.  Dans  Tévangile  de  saint  Mat- 
thieu, Jésus  dit  à  ses  disciples  :  '  «  Les  Scribes  et  les  Pharisiens 
sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse*. .  Tout  ce  qu'ils  font,  ils  le 
font  pour  être  vus  des  hommes;...  ils  aiment  à  avoir  la  prési- 
dence dans  les  repas  et  à  occuper  les  premières  places  dans  les 

synagogues  »  («piXoOaiv  tt  toç  i:pu>TOx^idaç  èv  Totç  êctitvot;  xfltl  TÎK  irpwToxalc- 

«pfoç  àv  Taî<  (luvaYWYaK).  Et  saint  Jacques  écrit  en  faisant  allusion  au 
même  usage*  :  «  Mes  frères,  ne  veuillez  pas  allier  la  foi  en  J.-C. 
à  des  considérations  personnelles.  Si,  par  exemple,  il  entre  dans 
notre  assemblée  un  homme  vêtu  d'un  habit  magnifique  et  portant 
une  bague  d'or,  et  qu'il  entre  aussi  un  pauvre  en  haillons,  et  que, 
voyant  celui  qui  porte  l'habit  magnifique,  vous  lui  dites  :  Toi,  as- 
sieds-toi à  cette  place  d'honneur  1  et  que  vous  dites  au  pauvre  : 
Toi,  reate-là,  debout  !  ou  bien  :  Assieds-toi  au  bas  de  mon  mar- 
chepied 1  ne  faites-vous  pas,  à  part  vous,  une  distinction  inspirée 
par  une  nxauvaise  pensée  ?  » 

Ainsi  le  privilège  de  «pocdpCa,  identique  à  celui  de  icp(i>ToxaOe5(>(a, 
confère  à  la  juive  Tation  le  droit  de  prendre  place  au  banc  d'hon- 
neur, c'est-à-dire,  comme  nous  dirions,  au  Mnc  (Vœuvre,  L'ins- 
cription de  Phocée  nous  montre  que  cette  distinction  n'était  pas 
seulement  accordée  aux  riches  ou  aux  savants,  mais  que  la  com- 
munauté la  conférait  par  décision  spéciale,  même  à  des  femmes, 
en  récompense  de  services  rendus.  Il  nous  semble  que  ces  mar- 
guilliers^  au  banc  d'œuvre  de  la  synagogue,  ne  sont  autres  que 
des  àpxi<nA«Y<oYo(.  Pendant  longtemps,  on  a  pensé  que  ce  titre  impli- 
quait toujours  des  fonctions  religieuses  et  ne  pouvait  appartenir 
qu'à  des  hommes;  mais  les  inscriptions  ont  prouvé  qu'il  se  trans- 
mettait aussi  de  père  en  fils,  qu'il  était  quelquefois  porté  par  de 


•  Cf.  Reinach,  Traiié  d'fpigrapkie  grecque^  p.  363. 

•  L'équivalent  du  grec  TcpoeSpCa  paraît  Ôlre  NmTlïTIDf  mot  que  l'on  a  signalé 
dans  la  loi  de  douane  bilingue  de  Palmyre  (Derenbourg,  Revue  des  Études  juives^ 
1883,  t.  VI,  p.  60).  M.  Derenbourg  identifie  les  icp6e8poi  aux  parhedrin  mentionnés 
dans  la  Mischnah  Kippourim  {ibid.,  p.  57  et  suiv.). 

•  Mathieu,  xxiii,  6  ;  cf.  Marc,  xn,  38  ;  Luc,  xx,  45. 

•  Jacques,  n,  2,  3  (1,  26,  27  Irad.  Reussj. 
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tout  jeunes  enfants  *,  enfin,  qu'il  y  avait  même  des  femmes  archi- 
synagogues,  comme  cette  Rufina  apxKruvayoydç  de  Smyrne,  men- 
tionnée dans  un  texte  grec  que  j*ai  publié  en  1883*.  C'était  donc 
parfois  un  simple  titre  honorifique,  conféré  aux  principes  de  la 
communauté,  en  particulier,  semble-t-il,  à  ceux  qui  avaient  cons- 
truit des  édifices  pour  le  culte.  Ainsi,  dans  une  inscription  judéo- 
grecque  d'Égine,  Tarchisynagogue  Théodore  rappelle  lui-même 
qu'il  a  fait  élever  «  depuis  les  fondements  »  une  synagogue  dans 
cette  ville,  et  que  ce  travail  lui  a  coûté  quatre  ans  de  soins*. 

L'inscription  de  Phocée  est  encore  intéressante  à  d'autres 
égards  :  elle  nous  donne  un  des  seuls  renseignements  précis  que 
nous  possédions  sur  la  construction  des  synagogues  judéo-grec- 
ques *.  Nous  trouvons  d'abord  le  temple  proprement  dit,  oixoç, 
puis  le  péribole  de  Ihypèthre,  placé  au-devant  de  la  salle  du 
culte.  Cette  expression,  0  icepcpo^oç  toû  Oitacepou,  ne  s'est  pas  encore 
rencontrée,  à  ma  connaissance,  dans  un  texte  grec.  Le  mot  Oicat- 
•pov  ou  (hcoiepoç,  employé  au  sens  architectural,  est  lui-même  très 
rare;  le  temple  hypèthre,  sur  lequel  on  a  tant  discuté,  n'a  été 
nommé  que  par  Vitruve  sous  sa  forme  latinisée.  Mais  le  terme  est 
assez  transparent  pour  ne  prêter  à  aucune  équivoque.  Il  s'agit 
d'une  de  ces  cours  à  ciel  ouvert  dont  il  est  question  dans  Ézé- 
chiel,  et  que  Ton  voyait  dans  le  temple  de  Salomon  et  dans  celui 
d'Hérode  *.  Nous  pouvons  peut-être  nous  faire  une  idée  de  la  dis- 
position de  la  synagogue  de  Phocée  par  la  vue  restaurée  du 
temple  de  Siah,  dans  le  Hauran,  publiée  dans  la  Syrie  centrale 
de  M.  de  Vogué  ^.  Le  temple,  élevé  sur  un  suggestifs  à  degrés, 
occupe  le  fond  d'une  cour  spacieuse  entourée  de  portiques  à 
colonnes.  La  colonnade  serait  le  icepfpoXoç  ',  et  la  cour  qu'elle  déli- 
mite l'Cheaiepov. 

Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  *,  nous  a  laissé  la 
description  ampoulée  et  obscure  de  l'église  construite  à  Tyr  par 
l'évêque  Paulin,  entre  313  et  322.  C'est  la  plus  ancienne  basilique 
chrétienne  dont  nous  connaissions  autre  chose  que  le  nom,  et  le 
plan  de  l'édifice,  tel  que  le  laisse  entrevoir  le  texte  d'Eusèbe,  n'est 

>  Revue  des  Études  juives^  1883,  VII,  p.  165,  où  sont  indiquées  les  références. 

«  Ibid.,  p.  161. 

3  Corpus  inser.  grmc.^  n«  9894  ;  Schûrer,  op.  laud,,  n»  45. 

*  Nous  sommes  également  mal  renseignés  sur  les  ancieunes  synagogues  de  la 
Judée,  signalées  dans  la  Mission  de  Pkénieie  de  M.  Renan  (p.  761,  763,  765,  776- 
780).  Le  plan  de  la  synagogue  d'Hammam  el  Bnf  près  de  Carthage,  publié  dans  la 
Revue  archéologique  de  1884,  ne  doit  inspirer  qu'une  médiocre  conBance. 

3  Ezéchiel,  chap.  xl  et  xuii  ;  Fergusson,  Tlie  temples  ofthe  Jetos^  London,  1878. 

*  Vogué,  Syrie  centrale,  1. 1.  p.  33. 

^  Cf.  Ezéchiel,  xl  :  <  £t  je  vis  un  mur  qui  régnait  tout  autour  du  temple,  etc.  * 
»  Eusèbe,  Hist,  eccl.,  X,  4,  p.  379. 
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pas  sans  analogie  avec  celui  de  la  synagogue  de  Phocée.  «  Il  en- 
toura d'un  mur  Tenceinte  extérieure,  dit  Eusèbe  (t6v  iiàv  içwkv 
ùx^ço\jxo  m^i^TiOv  Tû  ToO  iwvt*ç  icepiteixCffiiaTt. . .).  Puis,  il  construisit  hh 
vestibule  vaste  et  élevé  (lep^icu^ov)...  Lorsqu'on  a  franchi  les  portes, 
il  ne  faut  pas  que  Don  puisse  entrer  directement  dans  le  sanc- 
tuaire, où  Ton  risquerait  d'introduire  la  boue  du  dehors;  à  cet 
effet,  un  espace  libre  est  ménagé  entre  le  temple  proprement  dit 
et  rentrée  {^jtta^i  toO  te  vet;>  xai  tûv  icpcStoyv  ti9(j8(ûv),  et  cet  espace  est  en- 
touré de  quatre  portiques,  disposés  en  carré  et  supportés  par  des 
colonnes.  Il  laissa  Tatrium  du  milieu  à  découvert  (niwv  atipiov  ^i«pUi 
tU  T^v  ToO  ojfwivoG  xdTo«{/iv);  c'est  là  qu'il  plaça  les  fontaines  pour  les 
ablutions.  »  Ce  pté«)v  oWfiov  de  l'église  de  Tyr,  cour  entourée  de  por- 
tiques qui  s'étend  entre  l'entrée  et  le  sanctuaire,  répond  exacte- 
ment à  Yhypèihre  avec  son  péribole  dans  l'inscription  de  Phocée. 
Les  termes  ori»piov  et  (Jiwi^pov  sont  absolument  synonymes  ;  l'un  et 
l'autre  sont  traduits  par  atrium,  area  dans  les  anciens  glossaires 
gréco-latins.  Un  texte  de  Josôphe  nous  en  fournit,  d'ailleurs, 
une  preuve  frappante,  et  doit  être  rapproché,  à  ce  titre,  de 
notre  inscription.  Décrivant  la  construction  du  tabernacle  de 
Moïse,  l'historien  juif  s'exprime  ainsi  *  :  nf»a«ov  ixèvtxWpwv  «ta|i«Tpii- 
odjxevoç  (ayant  délimité  l'aire  du  tabernacle) . . .  xa\  ô  jiiv  toO  «ilpCoo 
ictpcpo^oç  toOtov  tôv  Tp<fitov  -îîv  8iaxexoj{iifj|iévo;  (et  le  péribole  de  Vavea 
était  orné  comme  il  suit).  L'expression  é  icepcpo^oç  toO  oiOptoy  dans 
Josèphe  est  tout  à  fait  analogue  à  ces  mots  ô  icepcpo^  toO  6iwt(- 
6pou  dans  l'inscription  de  Phocée  ;  ils  traduisent  sans  doute  l'un  et 
l'autre  une  môme  désignation  technique  de  l'hébreu. 

Gomme  l'a  remarqué  Valois,  dans  son  commentaire  sur  Eusèbe, 
la  disposition  de  la  basilique  paalinienne  est  celle  des  cloîtres 
chrétiens  avec  leur  préau  :  quod  enim  monachi  vocant  claus* 
trum,  nihil  aliud  est  quant  quatttior  porticiAS^  quamm  in  medio 
locus  est  sut  divo  quem  pratellum  vocant.  Un  préau  avec  une 
maison  de  prière  au  fond,  tel  parait  être  le  type  primitif  de  la 
synagogue  comme  de  l'église  chrétienne.  Lorsque  l'hypèthre  con- 
sacré n'est  qu'une  simple  enceinte,  sans  temple  adjacent,  nous 
sommes  en  présence  d'un  simple  lieu  de  réunion,  d'une  pro- 
seiicha  *.  Le  type  plus  complet  se  rattache  étroitement  à  celui  de 
la  maison  romaine  avec  son  atrium.  On  retrouve  cet  atrium  dans 
les  églises  chrétiennes,  notamment  dans  la  basilique  constanti- 
nienne  de  Jérusalem,  décrite  par  Eusèbe  et  reconstituée  récem- 


^  Josèphe,  Antiquités  judaïques^  III,  6,  2. 

>  Actes  des  apôtres ^  xvi,  13  ;  Josèphe,  Antiquités  juâaiques,  XIV,  10,  23  ;  Juvé- 
nal,  m,  296. 
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ment  par  Fergusson  ^  Il  nous  semble  que  ces  considérations  ne 
sont  pas  san^  importance  dans  le  problème  encore  si  obscur  de 
l'origine  des  églises  chrétiennes  *.  Après  qu'on  a  longtemps  admis, 
sur  la  foi  du  mot  basilique^  que  la  basilique  païenne,  telle  que  nous 
la  trouvons  à  Rome,  était  le  prototype  de  la  basilique  chrétienne, 
une  autre  opinion  tend  à  se  faire  jour  ;  elle  cherche  le  modèle  de 
réglise  primitive  non  plus  dans  les  édifices  publics  du  monde 
païen,  mais  dans  les  maisons  particulières,  qui  servirent  d'ora- 
toires et  de  lieux  de  réunion  aux  fidèles  dans  les  premiers  siècles 
de  la  foi  *.  C'est  plus  tard,  au  temps  du  triomphe  de  l'église,  que 
les  basiliques  constantiniennes  de  Rome  s'élevèrent  à  l'imitation 
des  basiliques  païennes  ou  que  celles-ci  furent  appropriées  aux 
cérémonies  du  nouveau  culte.  Il  y  avait  d'ailleurs,  comme  nous 
l'apprend  Vitruve,  une  grande  analogie  entre  la  basilique  et  la 
maison  privée  gréco-égyptienne.  La  ressemblance  frappante  que 
nous  avons  constatée  entre  l'église  paulinienne  de  Tyr  et  la  syna- 
gogue de  Phocée  autorise  peut-être  à  étendre  aux  plus  anciennes 
églises  ce  que  M.  Renan  a  dit  des  synagogues,  qu'elles  étaient  des 
salles  et  non  des  temples  *. 

Salomon  Reinach. 


1  EuBèbe,  Vit,  Constantini^  III,  39  ;  Fergusson,  Th  temples  of  the  Jews^  London, 
1878,  pi.  V  et  vil. 

*  Cf.  WeingftrtiMr,  Ueher  Ursprung  und  Jintwiehlung  des  çhrittlichâii  Kirehenge^ 
hâudes,  Leipzig,  1858  ;  J.>P.  Riehter,  der  Ursprung  des  ahendlàndischen  Kirchen- 
gebàudes,  Wien,  1878. 

3  Maisons  aisées  servant  aux  réunions  sabbatiques,  Aete9  des  apôtres^  xvn,  5-7  ; 
XVIII,  7^;  jSom.,  XVI,  5;  Colou,,  iv,  15. 

*  Renan,  Mission  de  Ph^nieie,  p.  765.  Les  mômes  dispositions  sont  restées  en 
vigueur  dans  la  construction  des  mosquées  musulmanes.  Cf.  la  fin  de  la  conférence 
de  M.  Perrot  sur  le  temple  de  Jérusalem,  faite  à  la  Société  des  Études  juives  le 
3  avril  1886. 
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A  L'ÉPOQUE  DE  LAURENT  DE  MÉDICIS 


Parmi  les  nombreux  savants  qui  vivaient  autour  de  Laurent  de 
Médicis,  dit  le  Magnifique,  se  trouvaient  également  des  Juifs.  Ce 
fait  était  déjà  connu,  mais  une  étude  attentive  de  la  littérature  de 
cette  époque  et  la  découverte  de  nouveaux  documents  jettent,  sur 
ce  point,  une  plus  vive  lumière.  D'intéressants  travaux  ont  été 
publiés,  dans  ces  dernières  années,  sur  deux  des  principaux 
savants  juifs  de  cette  époque,  Elie  del  Medigo  et  Johayian  Aie- 
manno;  j'ai  parlé  moi-même  longuement  de  ce  dernier  dans  mes 
Beitràge  zur  Geschichte  der  hebr.  undaram,  Sttc(Men(p,  191). 
J'ai  montré,  dans  cet  ouvrage,  qu'Alemanno  doit  être  identifié  avec 
Dattylus,  le  maître  d'hébreu  de  Pîc  de  la  Mirandole  et  de  Wid- 
manstadt.  Depuis,  j'ai  eu  entre  les  mains  des  matériaux  qui  con- 
tiennent de  nouveaux  renseignements  sur  Alemanno. 

Le  commentaire  d'Alemanno  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
appelé  ri7ab«  pon,  n'était  connu,  jusqu'à  présent,  que  par  l'ouvrage 
publié  à  Livourne,  en  1790,  sous  le  nom  de  puînîi  n:?«,  et  où  l'édi- 
teur avait  donné  quelques  extraits  de  ce  commentaire.  Le  ms.  d'où 
ces  passages  avaient  été  tirés  appartenait  autrefois  à  Reggio  et  à 
M.  Schorr,  il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Steinschneider  ' .  Ce 
manuscrit,  ainsi  que  celui  d'Oxford^  sont  tous  les  deux  incomplets, 
surtout  au  commencement  *.  Le  commentaire  philosophique  d'Ale- 
manno sur  l'Hexémeron,  appelé  m^^îi  '^S'^j^,  qui  se  trouve  à  Paris, 
est  encore  moins  connu.  M.  R.  N.  Rabbinowicz  a  acquis  récem- 
ment ces  deux  ouvrages  manuscrits  en  Italie  et  a  bien  voulu  me 
les  communiquer. 

Le  ms.  du  îiTobtt)  pton,  écrit,  en  1578,  par  Jacob  ben  Mordekhaï 
Poggetto,  l'auteur  de  Tabrégé  du  rraDn  r\^^»i  ',  comprenant  366  ff. 

'  Voir  Jubelschrift  tutk  neuntigtten  Q-ehurtêtag  von  D'  L.  Zunt^  p.  9,  note  46. 
«  Hebr.  Bihl  V,  28. 
a  Ms.  270. 
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in-4®,  en  petits  caractères  italiens,  et  qui  appartient  main- 
tenant au  British  Muséum',  a  une  valeur  particulière,  parce  qu*il 
est  complet  et  contient  une  très  intéressante  introduction.  La 
partie  imprimée  est  à  peine  le  sixième  du  ms.  ;  elle  commmence 
par  ces  mots  :  d«  •'d  ciioib*>D!i  nsTao  mb:^»  rt®»nrtw  bbs  «b  dsnn 
'iDi  nyii  nsiam  rwDm  rtD^bTD  ûîiï)  rt:^a-iN,  qui  se  trouvent  dans  le 
ms.,  f»  186,  et  elle  va  jusqu'à  f.  746.  Le  ms.  contient,  en  plus, 
de  f.  76  a  à  156  &,  deux  introductions  au  commentaire;  il  n'y  a 
donc  qu'une  partie  de  l'introduction  qui  soit  imprimée,  mais  le 
commentaire  lui-même  est  inédit. 

Ce  commentaire,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  ms.,  confirme  cer- 
tains détails  de  la  vie.d'Alemanno  qui  auparavant  étaient  incer^- 
tains,  et  en  donne  de  nouveaux.  Ainsi,  on  ne  savait  que  par  con- 
jecture que  le  père  d'Alemanno  s'appelait  Isaac.  Dans  le  p^cn 
n^bio.  notre  auteur  est  nommé  explicitement  Johanan  ben  Isaac 
de  Paris  *,  appelé  en  hébreu  Askenazi  et  en  italien  Alemarmo; 
cet  ouvrage  nous  apprend  aussi  que  le  fils  de  Johanan  s'appelait 
Isaac,  comme  son  père  :  ■»3ni  —  prof'b  ■'aab  ir^nN^DT  d^  nyûyb 
pnat''  -^aN  -^nb^b  ïibîin. 

Alemanno  parait  être  venu  à  Florence  en  1488,  en  qualité  de 
professeur  ;  il  fut  bientôt  mis  en  rapports  avec  son  homonyme 
Giovanni  (Johanan)  Pico  délia  Mirandola.  Ce  dernier  le  poussa  à 
achever  son  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qu'il 
préparait  depuis  deux  ans.  Alemanno  loue  Pic  de  la  Mirandole, 
comme  tous  ses  contemporains,  en  termes  hyperboliques.  «  L'esprit 
divin  et  l'esprit  du  siècle,  dit-il,  ne  peuvent  produire  tous  les  cent 
ans  qu'un  seul  homme  de  sa  valeur  ;  par  sa  beauté,  son  intelligence 
et  son  activité  littéraire,  il  a  conquis  une  gloire  brillante  pour 
lui  et  son  peuple  ».  En  automne  1488  (tisri  5249),  Alemanno  entra 
dans  la  maison  de  son  bienfaiteur,  le  célèbre  Yehiel  de  Pise  ',  où 
il  avait  été  élevé  et  instruit,  probablement  comme  maître  d'hébreu 
de  ses  deux  fils,  Isaac  et  Samuel.  C'est  à  ce  moment  qu'il  se  remit 
à  son  commentaire  ;  il  paraît  l'avoir  achevé  un  peu  avant  le  prin- 
temps de  1490  *,  car  il  y  parle  de  Yehiel,  mort  le  19  adar  1, 1490, 
comme  d'un  homme  encore  en  vie. 


<  Le  manuscrit  Ghirondi  n»  135  contient  les  sermons  autographes  de  cet  auteur 
et  quelques  copies  de  sa  main. 

*  Ce  fait  que  le  père  d^ Alemanno  était  originaire  de  Paris  confirme  l'assertion  que 
j'ai  émise  dans  mes  Beitràge  zur  Qesehichtô^  p.  192,  que  notre  auteur  appartenait  a 
la  famille  de  R.  Matatja  de  Paris. 

3  Voir  mes  Beitràge  y  p.  115-116. 

*  Cf.  Luzzatlo,  Hebr.  Bibl,,  V,  146-147  ;  A.  Neubauer,  i2«?Me  des  Etudes  juives, 
IX,  153. 
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Il  est  intéressant  de  connaître  le  jugement  qu'Alemanno  porte 
sur  Laurent  de  Médicis  et  les  Florentins  de  son  époque.  Il  dit  que 
Laurent  dirige  la  République  de  Florence  avec  habileté  et  pru- 
dence, d'après  les  principes  de  la  science  politique,  gouvernant  à 
la  fois  par  la  force  et  la  bonté.  Il  est  animé  de  Tesprit  de  sagesse, 
respecte  Dieu,  s'efforce  surtout  de  bien  administrer  sa  belle  Flo- 
rence, si  grande  par  ses  richesses  et  sa  gloire,  et  à  l'élever  au- 
dessus  des  autres  États  *. 

Dans  la  préface  du  n»b«  pt:n,  Alemanno  déclare  que  les  Flo- 
rentins se  distinguent  par  les  sept  qualités  suivantes  : 

P  Toutes  les  classes  de  la  société  ont  reçu  une  sérieuse  éduca- 
tion politique.  Cette  éducation  commence  chez  eux  dès  la  jeunesse, 
tous  s'intéressent  vivement  à  la  politique,  les  artistes  et  les  sa- 
vants seraient  capables,  dans  certaines  circonstances,  de  prendre 
part  à  la  direction  de  l'État  et  de  se  mettre  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Alemanno  a  suivi  l'exemple  que  lui  donnaient  les  Florentins, 
il  a  complété  son  éducation  et  s'est  efforcé  d'agir  sur  ses  amis  pat* 
la  parole  et  par  les  écrits. 

2<»  Les  Florentins  veillent  avec  un  soin  jaloux  sur  leurs  libertés, 
ils  s'entendent  à  tenir  éloignées  les  influences  dangereuses  de  leur 
État  et  à  y  organiser  des  institutions  utiles  et  fécondes.  Alemanno 
de  son  côté,  a  cherché  à  écarter  de  lui  toute  influence  funeste  et 
à  ne  laisser  pénétrer  dans  son  esprit  que  des  idées  saines  et  for- 
tifiantes. 

3»  Les  Florentins  sont  très  actifs,  ils  déploient  un  zèle  infati- 
gable pour  né  pas  laisser  décliner  la  fortune  des  particuliers 
comme  celle  de  l'État.  Alemanno  a  suivi  leur  exemple  en  dévelop- 
pant sans  cesse  son  intelligence  et  en  acquérant  de  nouvelles  con- 
naissances scientifiques  et  i'éligîeuses. 

4®  Il  règne  parmi  les  Florentins  un  esprit  de  corps  remarquable 
qui  les  unit  tous,  dans  un  sentiment  commun,  pour  travailler  au 
bien  de  l'État.  Alemanno  conseille,  de  son  côté,  à  ses  coreligion- 

>  Un  contemporain  d'Âlemanno,  Meschullara  ben  Menahem  Volterra  de  Florence, 
écrit,  dans  un  récit  de  voyage  de  1481  (cf.  Luncz,  Jérusalem^  1,  166]  :  <  Ragnse  est 
une  belle  ville,  elle  est  presque  aussi  jolie  que  Florence  fi^'^tltD  ^TStK  U3^73D1 
M3t3n"'b  *Y^Tb  • .  Florence  avait  à  ce  moment  une  communauté  juive  importante. 
Joseph  Coion,  mort  en  1450  {Colon  paraît  être  un  nom  de  ville,  peut-Ôtre  Cavaillon^ 
en  Provence),  adressa  de  Mantoue  ou  de  Pavie  aux  administrateurs  de  la  commu- 
nauté juive  de  Florence  la  lettre  n<>  170-171  de  son  Recueil  de  Consultations;  la 
lettre  n<»  19,  qui  commence  par  ces  mots  :  ^^yo^  'n  "'TTabnTa  "^H  b«  "'Satt  "ib  "IfiTlp'' 

•>tt3M  Tn-^  ^2j^n  iïT»bj^  rr^ïT)  ma?©  !i3)27Dinn  nna^ai»  nn-nn®  ■^Km*'  îa 

*|3m^  "^''^ïl,  paraît  être  adressée  à  Âlemaouo,  qui,  de  fait,  célèbre,  dans  son  piDn 
SlTsbtS,  Joseph  Colon  et  Israël  Brun  comme  les  plus  remarquables  talmudistes  de 
son  époque,  et  montre  dans  tous  ses  écrits  qu'il  était  versé  dans  la  connaissance  du 
Talmud. 
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naires  de  se  tenir  unis  les  uns  aux  autres,  et,  par  la  conciliation 
des  opinions  divergentes  etTétude  attentive  des  diverses  doctrines, 
il  essaie  d'écarter  le  doute  et  Tindécision  de  l'esprit  des  Israélites. 

5*^  Les  Florentins  sont  plus  intelligents  et  plus  spirituels  que  les 
autres  peuples,  ils  ont  surtout  une  facilité  remarquable  pour 
saisir  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  des  objets  étrangers 
en  apparence  les  uns  aux  autres,  et  ils  présentent  ces  rapports 
sous  une  forme  très  persuasive.  Alemanno  présente  également, 
dans  le  d'^7:bi:^!T^n  et  dans  ses  autres  écrits,  les  vérités  qu'il 
expose  sous  une  forme  spirituelle,  de  façon  à  les  faire  accepter 
par  le  lecteur. 

6®  L'esprit  des  Florentins  est  très  ouvert,  ils  comprennent  très 
vite,  ils  devinent  à  demi-mot.  Aussi  parlent-ils  plutôt  par  allu- 
sions et  à  mots  couverts  que  d'une  façon  nette  et  franche.  A  leur 
exemple,  Alemanno  s'est  imposé,  dans  sa  conduite  et  ses  écrits, 
une  grande  réserve. 

!•  On  rencontre  chez  les  Florentins,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  un  vif  amour  pour  la  science,  qui  exerce  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  leur  conduite,  dans  la  vie  publique  et  privée. 
Cette  même  qualité  se  trouve  aussi  chez  Alemanno  qui,  dès  son 
arrivée  à  Florence,  s'est  empressé  de  se  mettre  en  relations  avec 
Pic  de  la  Mirandole. 

Il  ressort  des  quelques  lignes  qu' Alemanno  a  consacrées  à  son 
livre  d'^'nbvn  "^n  qu'il  travailla  longtemps  à  cet  ouvrage,  il  le 
commença  en  1470  *  et  ne  l'avait  pas  encore  achevé  en  1488.  Il  • 
écrivait  en  même  temps  le  ir\Tn  •^i'^ar  et  le  nttbio  pion,  car  l'un  se 
réfère  à  l'autre  *.  Le  ma^rr^r^  est  une  explication  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  il  a  quelque  ressemblance  avec  le  livre 
que  Pic  de  la  Mirandole  a  écrit,  en  1489,  sur  la  Cosmogonie,  sous 
le  titre  de  :  Heptaplum  de  se^tiformi  seœ  dierum  geneseos 
enarratione,  et  qu'il  a  dédié  à  Laurent  de  Médicis  *.  Comme  Pic 
de  la  Mirandole,  Alemanno  traite  d'abord,  dans  son  ouvrage,  du 

1  Cf.  Marco  Mortara,  Cataiojfo  dei  manoscritti  ebraici  délia  bièliùteca  delh  commu" 
nita  isr.  di  Mantova^  p.  23. 

«  Voir  Hehr.  BihU,  V,  28. 

3  Voici  le  jugement  que  Domenico  Berti,  dans  la  Rivista  tontêmporanea^  t.  VII, 
22-23,  porte  sur  cet  ouvrage  de  Pic  de  la  Mirandole  :  t  Nell'  Heptaplo  ei  si  propooe 
adunque  di  metterein  cbiaro  il  senso  recondito  del  Gsnesi,..  Tre  sono  i  modi  di  inter- 
pretare  la  cotmogonia  ehraica^  como  tre  sono  i  mondi  figura ti  da  Mosé  nella  cons- 
truzione  del  suo  labernacolo.  L^uno  è  il  mofido  oUramondano  superiore,  che  i  teologi 
chiaroano  angelico  ed  i  filosofi  intelettuaU  ;  Tallro  è  il  mondo  céleste  o  di  mezzo  ;  il 
terzo  è  il  mondo  sublunare.  Questi  tre  mondi  ne  formano  un  solo  eti.  Oltre  questi  tre 
mondi,  ve  n'ha  un  quarto^  ed  è  quello  delV  u  omo  e  dtlla  ereatura  per  eccellenza. . 
li'uomo  è  composto  délie  parti  dei  tre  mondi  precedenti,  ed  ha  per  soprappiù  rasso- 
miglianza  con  Dio  etc.  »  (cf.  Maccbiavelli,  Storie  Fiorentine,  lib.  YIIlJ. 
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sens  apparent  des  mots  (nVas),  ensuite  du  sens  caché  (nno3),  et  enfin 
du  rapport  entre  ces  deux  sens  (-inosm  rtbasîi  ptodoïi).  Il  y  parle 
aussi  d'un  livre  qu'il  veut  publier,  sous  le  titre  de  dlNïi  bD  nt  ',  et 
qui  traitera  de  l'homme,  la  créature  par  excellence. 

Dans  la  longue  introduction  qui  précède  Tœuvre  proprement 
dite,  il  énumère  quinze  motifs  qui  Tout  fait  hésiter  pendant  long- 
temps à  publier  son  travail.  1<>  Jusqu'à  présent,  ses  efforts  ont  été 
payés  d'ingratitude,  et  il  est  convaincu  qu'il  continuera  à  en  être 
ainsi  ;  2^  la  vérité  ne  fait  que  des  progrès  très  lents,  ceux  qui  la 
proclament  ne  peuvent  compter  que  sur  l'appui  d'un  public  d'élite 
très  peu  nombreux  ;  3*»  la  plupart  des  hommes  ne  considèrent  les 
choses  que  superficiellement,  ils  n'ont  i)as  le  courage  de  les  exa- 
miner à  fond;  4»  il  est  souvent  nécessaire  de  se  décider  entre  deux 
opinions  opposées  ;  c'est  là  un  inconvénient  qui  devient  encore  plus 
grave  par  suite  de  la  concision  du  texte  biblique  et  de  la  connais- 
sance insuffisante  qu'on  a  eue  plus  tard  de  la  langue  hébraïque; 
5«  il  ne  sait  pas  si  son  commentaire  doit  être  développé  longue- 
.ment  ou  rédigé  d'une  façon  concise  ;  6«  puisque  l'Écriture-Sainte 
est  très  brève  dans  le  récit  de  la  création  et  que  les  théories  cos- 
mogoniques  n'ont  été  transmises  qu'oralement,  est-il  permis  de  di- 
vulguer au  public  ce  que  le  Pentateuque  a  traité  avec  une  extrême 
réserve?  7*»  et  8®  sur  quel  point  faut-il  insister?  est-ce  sur  la  rrao 
n"»n73n,  la  n-^-irsc  nao,  la  nbj^iD  nno  ou  la  nT-^bDn  rîaD?9<»  Les 
paroles  de  l'Écriture-Sainte  se  rapportent-elles  au  passé  ou  à 
l'avenir,  à  !i-n?3nn  'ùb'\y  ou  à  wnsnîi  th^y,  ou  encore  à  thiy 
nn-^Don?  Concernent-elles  seulement  Israël  ou  l'hunxanité  tout  en- 
tière? 10*^-15**  Les  prescriptions  bibliques  ont-elles  des  causes 
matérielles,  ou  faut-il  les  expliquer  allégoriquement,  devons-nous 
ne  tenir  compte  que  de  la  signification  des  mots,  ou  faut-il  égale- 
ment prendre  en  considération  leur  forme,  etc.  ?  Malgré  ces  diffi- 
cultés, Alemanno  se  décide  à  écrire  son  livre,  parce  qu'à  l'instar 
de  ses  aïeux,  il  veut  exercer  une  action  sur  les  études  religieuses 
et  léguer  à  son  fils  Isaac  un  monument  littéraire. 

Alemanno  mentionne  rarement,  dans  son  livre,  le  Zohar,  mais 
il  cite  fréquemment  Gazzali  (d-^arj^n  '^STK'na  i»n  m»),  Batlayusi  *, 
les  Milhamot  de  Lévi  ben  Gerson,  Isaac  Albalag,  Joseph  ibn 
Schem  Tob,  le  Çurat  Haolam  d'Isaac  ibn  Latif,  le  Maarékhet 
Élohut  de  Pérèç,  le  Iggéret  'ù"y  de  Hayyim  Israël  *,  etc. 

'  ûiNn  bD  nT  nco  nb  -^n^np  iujn  -^nson  n«nn*>  -i^ûns. 

«  Dans  la  préface  :  m^Dsn  •'"inon  oi''»i.baa"i  n"N  im-iio  n«5ND- 

3  Dans  son  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Alemanno  rapporte  que 
nO^ptl  déclare  avoir  vu  à  Ferrare  un  homme  qui  s'imaginait  avoir  un  nez  de  la 
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Domenico  Berti,  qui,  dans  son  travail  sur  Pic  de  la  Mirandole, 
n'a  utilisé  aucun  document  juif,  dit  que  le  maître  d'hébreu  de 
Pic  était  un  certain  locana  (un  certo  Jocana)  =  Johanan  Aie- 
manno*,  et  son  maître  do  chaldéen,  un  certain  Mithridate,  et 
il  ajoute  qu'il  est  question  de  ce  dernier  dans  une  lettre  qu'il  a 
trouvée  dans  les  archives  des  Médicis*.  Cette  lettre,  inédite  jus- 
qu'alors, a  été  adressée  (en  ^1489)  par  le  secrétaire  de  Pic  à 
Piero  da  Bibbiena,  chancelier  de  Laurent  de  Médicis.  En  voici 
le  contenu  ^.  A  Viterbe  demeure  un  certain  Guillaume  Mithri- 
date (se  trouvant,  à  ce  qu'il  paraît,  au  service  du  pape),  qui  pos- 
sède beaucoup  de  bons  livres.  Pic  désire  ardemment  les  voir  et 
prie  le  chancelier  de  Laurent  le  Magnifique  d'obtenir,  par  l'inter- 
médiaire du  représentant  de  Laurent  à  Rome,  un  bref  du  pape 
enjoignant  au  gouverneur  de  Viterbe  de  remettre  au  porteur  du 
bref  tous  les  livres  de  Mithridate  avec  l'inventaire  de  ces  ouvrages. 
Pic  s'engage  à  envoyer  un  serviteur  à  Viterbe  pour  se  chai'ger 
des  livres,  et  il  promet  de  les  renvoyer  à  ses  frais,  au  bout  d'un 
mois,  à  Viterbe.  Si  le  chancelier  a  quelque  affnction  pour  Pic, 
il  fera  en  sorte  de  réaliser  son  plus  ardent  désir.  Cette  lettre  ne 
nous  apprend  rien  ni  sur  la  religion  de  Mithridate,  ni  sur  le  con- 
tenu des  livres.  Comme  le  Mithridate  déjà  connu  était  le  maître 
de  Pic  dès  1486,  et  que  le  Mithridate  de  cette  lettre,  datée  de  1489, 
est  appelé  par  le  secrétaire  de  Pic  wn  certain  OuUlaume  Mithri- 
date^  Berti  suppose,  avec  raison,  que  deux  hommes  de  ce  nom  ont 
vécu  à  la  même  époque  en  Italie.  Ce  nouveau  Mithridate  ne  con- 
tribue pas  à  éclaircir  la  question  de  la  personnalité  du  Mithridate 
qui  a  vécu  auprès  de  Pic.  C'est  un  troisième  Mithridate  qui  surgit 
à  côté  de  Flavius  Mithridate  et  de  Raimond  Mithridate  ^. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  savait  presque  rien  sur  les  relations  de 

grandeur  d^une  tour  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  quittait  pas  sa  chambre  :  '^TSfi^ 
iVTal  byi  U3"'N  n^in'^DD  ÏT»n  IS^DTaiD  nO'^pïl.  M.  Steinschneîder  cite  ce  passage 
aans  Bebr.  Bibl.t  XX,  p.  vi,  et  il  demande  :  qui  est  ce  Caesar?  C^est  le  moine  Cae- 
sarius  Heisterbacensis,  dont  l'ouvrage  :  lUustrium  miraeulomm  et  kistoriarum  mira- 
bilium  libri  XII^  était  très  répandu.  Ce  livre  est  encore  aujourd'hui  une  mine  féconde 
de  contes  et  d^histoires  merveilleuses. 
1  Rivista  contemporanéa,  Turin,  1859,  tom.  VII,  p.  36-37. 

*  Carteggio  medico  avanti  il  principatê^  filza  49. 

'  Rivista  contemporanea,  p.  36-37.  Egli  è  preso  ad  Viterbo  uno  Guilelmo  Mitri- 
data  ad  posta  di  nostro  Signore,  el  quale  ha  di  molli  boni  libri.  El  Conte  desidera 
instanlemente  di  vederli  et  vorria  piaccendo  al  magnifico  Lorenzo  che  voi  scrivessi 
air  oratore  vostro  ad  Roma  che  cavassi  un  brève  da  nostro  Signore  directivo  al  go- 
vernatore  di  Viterbo  che  desse  per  inventario  tutti  li  libri  di  questo  Mitridate  ad  chi 
appresenterà  el  brève.  El  Conte  mandaria  uno  famiglio  et  poi  fra  un  mese  viman- 
daria  anco  li  libri  a  sue  spese,  si  che  vogUate  un  poco  se  amate  el  Conte  vedere  di 
satisfargli  che  il  ve  ne  prega  sommamente. 

♦  Cf.  mes  Beitràge,  p.  178-196. 
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Marsile  Ficin  avec  les  savants  juifs  ^  L'étude  de  ses  nombreux 
ouvrages  nous  apprend  qu'il  connaissait,  directement  ou  indirecte- 
ment, les  travaux  d'anciens  auteurs  juifs,  et  qu'il  avait  un  disciple 
juif  qui  suivait  les  cours  de  son  académie  platonicienne.  Dans  son 
livre  De  chrisiiana  religione  »,  publié  en  1474,  il  mentionne  sou- 
vent les  noms  de  Chahadie  (Saadia),  Salomo  judaeus,  rabbi  Moyses 
egyptus,  in  libro  de  directione',  ip  epistola  ad  Africanos  (89  b  à 
90  a),  Moyses  Gerundensis,  Levi  ben  Xîerson  in  commentario  Da- 
nielis,  Rabi  Alba  (106  a),  ainsi  que  les  noms  des  deux  ennemis 
des  juifs  Petrus  Alfonsi  et  Paulus  Burgensis.  Il  parle  aussi  de 
Abraham  Avenazara  *  in  libro  de  caelo,  et  cite  souvent  le  Fons 
viiœ  d'Avicebron  *. 

^Dans  une  de  ses  lettres,  il  mentionne  un  passage  talmudique. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'il  écrit  à  son  ami  Hermolaus  Barbarus  :  «  Je 
me  suis  imposé  pour  règle  de  réciter  trois  fois  par  jour,  le  matin, 
à  midi  et  le  soir,  le  psaume  145,  ce  qui  m'assurera,  d'après  les 
docteurs  juifs,  la  béatitude  éternelle  •  ».  Une  de  ses  lettres, 
adressée  à  Martinus  Uranius  %  donne  les  noms  de  ses  amis  litté- 
raires et  de  ses  disciples  :  parmi  les  premiers,  nous  trouvons  Pic 
de  la  Mirandole,  parmi  les  élèves  (auditores)  :  Fortana  ebraeus. 

*  Cf.  A.  de  Reumont,  Lorenu>  de*  Medici  il  Magnifico,  II,  27. 

*  Cet  ouvrage  se  trouve  avec  sa  traduciion  de  Mereurius  TrimêgistuSj  Venise^ 
1493.  Il  y  dit,  au  f.  95  6,  que,  d'après  le  calendrier  juif,  hodU  mundus  agit  annorum 
quinque  millia  et  ducentos  insuper  atque  tri^inta  quatuor  (o234  =  1474). 

*  La  traduction  latine  du  Guide,  de  Maimonide,  a  été  utilisée  bien  plus  qu"'on  ne 
le  croit  généralement.  Le  ms.  lat.  5345  de  Munich  contient  le  commencement  et  la 
fin  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  étaient  lus  dans  les  couvents.  Ou  y  lit,  au  f. 
288  b  :  Rabimoyses  qui  intitulatur  Dux  dubiorum  tel  neuirorum  Omnes  parles  très. 
Principium  :  In  nomine  Dei  mundi  notam  fac  mihi  viam;  finis  :  sedentibuv  in  regione 
umbrœ  mortis  lux  orietur  eis.  Le  titre  Jhup  dubierum  vtl  neuirorum  aussi  bien  que  le 
commencement  et  la  fin  concordent  exactement  avec  la  première  traduction  latine  du 
More  que  j'ai  trouvée  manuscrite  à  Munich.  Voir  mon  essai  sur  le  More  latin,  p.  3 
des  notes. 

*  Dans  son  commentaire  sur  Plotin,  Florence,  1492^  f.  165  «. 

*  De  immortalitate  animorum,  Florence,  1482,  f.  201  «,  livre  XIII,  ch.  nr  :  Mauro- 
rum  princeps  Âvicebrou,  Arabum  Àvicenna  ;  ibid.^  f.  274  ô,  livre  XVII,  ch.  ii  :  Avi- 
cebron  in  libro  Foniis  vitae  ;  epiitolae,  Venise^  1495,  f.  160  b  :  Avicebron,  de  fonte 
vUae. 

^  M.  Ficini  epistolae,  166^-167/1.  Ter  enim  Psalmum  illum  :  exaltabo  te  deum, 
meus  rex,  quotidie  jam  cano  deo  —  doctores  hebreorum  omnes  extra  controversiam 
convenerunt  quicunque  mane,  meridie,  vespere  deum  hoc  psalmo  laudaverit  eterns 
felicitatis  heredem   fore.   Marsile   Ficin    fait   ici   allusion  à  ce   passage  de   Bera^ 

kkot  Ab  :  Nirt^  ib  naai»  D'^t^j^d  'a  dt>  bDa  mnb  î-rbnn  -ittiNïi  bs 

«Dîl  Ûbl3^  p. 

7  Epistolae,  livre  XI,  f.  181  ô  :  "William  Roscoe,  Tke  lifh  of  Lorento  de  Medici, 
Liverpool,  1759,  tome  I,  appendice,  fol.  47-48.  Martinus  Uranius  est  le  nom  scien- 
tifique do  Martin  Preninger,  chancelier  de  Constance  et  plus  tard  professeur  de  droit 
canonique  à  Tubingue,  qui  a  visité  deux  fois  PItalie  en  1492,  et  était  un  des  amis 
intimes  de  Marsile  Ficin.  Cf.  A.  de  Reumont,  Lorento  di  Medici,  11,  35-36,  l**  édit. 
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Le  nom  de  Fortuna  est  probablement  une  traduction  d'un,  nom 
hébreu  tel  que  Ascher,  Maçliah  ou  Mazzaltob,  noms  très  fré- 
quents en  Italie  •.  Reuchlin  appelle  Bonet  de  Lates,  médecin  des 
papes  Alexandre  VI  et  Léon  X,  dans  une  lettre  hébraïque  qu*il  lui 
adresse,  Mazzaltob  '. 

Une  des  lettres  les  plus  intéressantes  de  Marsile  Ficin  est  celle 
qu'il  adresse  à  Dominico  Beniveni,  et  dans  laquelle  il  parle  des 
Dispùtaiions  qui  eurent  lieu  à  maintes  reprises,  devant  lui  et  son 
correspondant,  dans  la  maison  de  Pic  de  la  Mirandole,  entre  les 
médecins  juifs  et  péripatéticiens  Hélias  et  Abraham  et  le  Sicilien 
Guglielmus  ^.  Hélias  n*est  autre  qu'Élie  del  Medigo,  dont  le  nom 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  écrits  de  Pic  et  de  Marsile,  et 
qui,  comme  le  montre  cette  lettre,  et  comme  on  le  sait  par  l'inté- 
ressant travail  de  M.  Jules  Dukas*,  était  en  rapports  avec  ce  der- 
nier. Abraham,  dont  il  est  question  dans  la  lettre,  est  peut-être 
Abraham  Cunat,  qui  avait  le  grade  de  médecin  et  dirigeait  une 
imprimerie  célèbre  à  Mantoue  (1476-80),  ou  Abraham  de  Balmes, 
médecin  du  cardinal  Qrimani,  qui  était  un  des  familiers  de 
Pic  de  la  Mirandole  »,  ou  bien  encore  Abraham  Farissol,  qui  dis- 

1  Cf.  Steinschneider  sur  le  ms.  hébr.  de  Munich,  n«  36,  de  Paimée  1480,  et  Zunz, 
Literaturgeschiehtr^  p.  532,  noie  3. 

«  Cf.  Graetz,  Gesehiehte,  t.  IX,  notes,  p.  xtii  ;  Zunz,  Gesammelte  Schriften^  II,  26. 
Les  œuvres  de  Marsile  Ficin  étaient  étudiées  plus  tard  par  des  savants  Juifs  en  Italie, 
Âzaria  de  Hossi  les  mentionne  fréquemment  d'une  façon  élogieuse,  il  nomme  Marsile 
le  e'onnaisseur  incomparable  de  Platt>n  (Maçref  laké»ef,  17). 

'  Die  âge  quis  nunc  nostris  vulneribus  medeatur  quœ  Medici  nohis  hebrei  quo- 
tidie  inferunt  nisi  Piato  noster  medicus  aniroorum.  înteffuisti  et  tu  disputationihui 
qnae  in  aedibus  Joannis  Piei  Mirandulemit  ante  ahos  admirandi  êêepe  traetatae  eunt 
at/ue  tractantur^  ubi  Hélias  et  Abraam  hebrei  medici  atque  peripatetici  adtersus 
d-uglielmum  siculum  disserunt,  Oracula  prophetarum  ad  Jesum  minime  pertinere 
sed  alio  quodara  sensu  dicta  contendunt  converlens  aliorsum  omnia  e  manibusque 
nostris  pro  viribus  cxtorquentes  Heque  facile  convinci  posse  videntur  nisi  divinus 
Plato  prodeat  in  judicium  invictus  religionis  sanctae  patronus,  bunc  igitur  audiamus, 
conûderemusque  diligenter  quid  hac  de  re. ..  Sileant  ergo  sileant  jam  judœi  verbo- 
rum  cavillatores.  Esto  [si  placet)  pronuiiciaverit  Isaias  et  Jeremias  et  Daniel  aliique. 
nonnulla  sub  eo  sensu  quo  hebrei  passim  interpretantur,  sed  intérim  pronuociantes 
latuerit  quid  Deùs  ipse  senserit  quidve  simile  prophetarum  verbis  diversum  tamen 
fore  prœdestinaverit,  hac  sane  sentenlia  et  expositione  Platonis,  optime  mi  Dominice, 
Judaeorum  inlerpretum  commenta  solito  suo  tenore  procedunt,  judaica  versutia 
frangitur,  veritas  chrisliana  servatur.  — ^  Cetle  lettre  date  vraisemblablement,  comme 
une  des  suivantes,  de  1485. 

♦  Jules  Dukas,  Recherrhes  sur  l'histoire  littéraire  du  xv«  siècle  ;  Laurent  Maioli, 
Pic  de  la  Mirandole,  Elie  del  Medigo.  Paris,  1876. 

5  Cf.  mes  Beitrage  tur  Qeschirhte  der  hebr,  und  aramâischen  Studien^  p.  193-194, 
196.  —  Antonio  Picimano  et  Dominico  Grimani,  qui  disputèrent  sur  des  matières 
religieuses  et  philosophiques  avec  Ëlie  del  Medigo,  sont  mentionnés  comme  familiers 
de  Pic  de  la  Miiandole  dans  les  épilres  d'Angelns  Politianus,  epislol.  IV,  7  :  «  Jo. 
Picus  Mirandula  —  te  (Ant.  Piziraanum)  et  Grimanum  mecum  simul  infixos  habet  et 
quidem  trabali  clavo  ;  laudat  utrumque  ubique  quacumque  occasione  nec  occasio  illi 
tamen  unquam  deest.  > 
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cutait  souvent  avec  des  chrétiens  à  la  cour  d'Hercule  d'Esté, 
àFerrare,  eta  composé  un  livre  de  polémique  dma»  1373.  Cet 
Abraham  vivait  en  1485.  comme  il  nous  le  dit  lui-môme  *,  à  la 
cour  de  Laurent  de  Médicis.  Il  n'était  pas  précisément  médecin, 
mais  il  a  sans  doute  été  pris  pour  tel  par  Marsile,  parce  qu'il  étu- 
diait avec  ardeur  les  sciences  naturelles.  Il  a  probablement  fait  la 
connaissance  de  Pic  à  Ferrare,  où  il  était  établi  dès  Tannée  14*72 
et  où  Pic  a  fait  ses  études  de  1479  à  1481  *. 

Guglielmus  Siculus  est  probablement  Guillaume  Raymond  de 
Moncada,  juif  baptisé  qui  a  traduit  (1442-82)  des  extraits  du 
Coran  pour  Frédéric,  duc  d'Urbino  *,  et  qui  avait  toute  facilité  de 
correspondre  sur  des  questions  littéraires  avec  les  sava;its  de 
Florence,  ville  voisine  d'Urbino.  Si  Guillaume  a  séjourné  à  Naples 
en  1473,  comme  son  frère  Samuel  *,  son  nom  de  Sicilien  s'ex- 
plique facilement.  Les  dispuiations  entre  juifs  et  chrétiens,  du 
genre  de  celle  à  laquelle  Guillaume  avait  pris  part,  avaient  lieu 
dans  la  maison  de  Pic,  pour  écarter  de  ce  dernier  l'accusation 
d'hétérodoxie  formulée  plusieurs  fois  contre  lui.  Dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Lanfredini,  peu  de  temps  avant  sa  mort  ^,  Laurent 
de  Médicis  parle  de  ces  discussions  religieuses  et  raconte  que  Pic 
avait  entrepris  de  convertir  un  jeune  Israélite,  très  versé  dans  la 
langue  hébraïque  et  chargé  de  traduire  pour  lui  certains  ou- 
vrages ;  Pic  avait  puisé  ses  arguments  d'ans  la  traduction  même 
faite  par  le  jeune  homme  et  il  triompha  de  ses  objections  :  Tisraé- 
lite  embrassa  le  christianisme.  Laurent  conclut  ainsi  :  «  Certes,  ce 
ne  sont  pas  là  les  exploits  d'un  hérétique  ». 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  médecins  juifs  occupaient  une 
situation  importante.  Le  médecin  qui  soigna  Laurent  de  Médicis 
dans  sa  dernière  maladie,  Piero  Leoni,  s'apercevant  que  l'état  de 
l'illustre  malade  était  désespéré,  fut  pris  d'un  profond  chagrin  et 
se  précipita  dans  un  puits  ;  d'après  d'autres,  il  aurait  été  assassiné 

«  Iffgéréth   Orh,    Olam,  xxix.    ÊTlpTSa  nNIM    1ÏT»n3>?3t5    îlTn  rX\Mr\    bj^l 

"D^  Dibip-iN  oisn  l)3Ta  n-iRT^D  no  '>n*>N-i.  ibid.,  c.  XXI  :  ntt5N  iDKn'^sr: 
pDb  ?T"7a-i  n3«a  '>2srn''D  n-^^^a  nrswta  ini«  na-^xn  naD. 

*  Pic  de  la  Mirandole  a  étudié  successivement  à  Bologne,  Ferrare,  Pavie,  Padoue; 
il  est  arrivé  à  Florence  a  la  fin  de  l'année  1483  ou  au  commencement  de  1484.  Voir 
l'article  de  Berti  Dominico  dans  la  Rivista  contemporanea^  tome  X  VI,  p.  9. 

*  Voir  Steinschneider,  Polem.  nnd  apologet,  Literatur^  p.  315. 

*  Steinschneider,  Catal.  Munich,  p.  93. 

^  Imprimée  dans  Fabbroni.  Cf.  Rivisia  conteinporanea,  article  de  Dom.  Berti, 
t.  XVI,  p.  40-41. 
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par  les  partisans  de  Laurent.  Pour  remplacer  Piero  Leoni,  Ludo- 
vic le  More  envoya  auprès  de  Laurent,  à  Carreggi,  un  célèbre 
médecin  Lombard,  Lazaro  de  Pavie.  Angélus  Politianus  raconte, 
comme  témoin  oculaire,  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  en  juin 
1492,  à  Jacobus  Antiquarius.  à  Milan,  que  Lazaro,  qui  paraissait 
être  un  médecin  très  expérimenté,  avait  été  appelé  trop  tard  au- 
près du  malade,  mais  il  fit  une  dernière  tentative,  il  ordonna  de 
donner  à  Laurent  un  breuvage  où  entraient  des  pierres  précieuses 
broyées  *.  Ce  Lazaro  de  Pavie  (Ticinum)  n'est  autre  que  le  méde- 
cin juif  Lazarus  qui  fut  expulsé  de  Faenza  (Faventia)  à  la  suite 
d'un  sermon  dirigé  contre  lui  par  Bernardin  de  Feltre*. 

Joseph  Perles. 


EXTRAITS  DES  OUVRAGES  D'ALLEMANO. 

1.  Extraits  de  la  préface  du  n^biD  pisn. 

■^nni  nfi<  *i«ab  ■'aab   w  s-r*^  *iidn  ns©  û'^^iuî^  ■'b  nt  .  .  .  . 

(1488)  '^«■»«rt  cibNb   ri"»n  tn3«a  ■'Nia  w ï-r^bisb   nttJ»  T^œn 

ïT^s^s:)  to'»:)b»  nbnao  b^'D  û-^nMDi  ta-'b-na  to-^niD  ï-r-^iCNn  yn»  b» 

'^s'^T'tt  ■'i  lata-'Tib  1»®  n«N  ï-TT  iD-ma  ï-iîbrr  id-^nï!  p  -  td» 
j^-^i*^  toj^n  '>^'^y'D  tobj^an  "^am-in  ibsio  annai  t»ds  tniaiana  s-rsi^*^ 
•pN  ■♦OD»  iy,  m-^ao  bi)  û-'b'na  û-^Tamai  riDnanan  nj^iai  n»:)na  ms-»-! 
!-rn3^rr  "rina  ït^h  «b  «m  uni  vb^in  ûnnb  pnn-i»  ■nnn©''  ûïr^Db^ai 
"[•^yb  n«m»  tn^DiDa  r-r^msnai  ïTTs^srra  tïi  npma  rm^ai  j^'^isitîs 
■»D  r-rbma  ï-m«a  toj^rr  ■^^l'^nstj  bD-i  to-^ST-nn  y-i«  "^DbTa  b^a  û-'N'n 
b^i  -nsiN  ^4■»rr  'n  t-iNT^i  t^y^i  mna  s-ia-i  ï-ri33^i  nx^  n-na  to» 
r^-^ïi  !-r'«D''D'»n  t^j^ïi  t^n  nn^^r  -ij^id  ■'Na  b^b  a'»D'»ïib  ^fi^  -lab  '>^^»t2 
i-ia:)-i  nisn^^  ï-rmfi<  to-^nbfi^  isn  n««  r-rn-'û^^ttïTi  !-r3Wfi<Drr  ï-r"»*iprT 
r;Dinp  bD-i  'n  «a  -^d  nbbnn^n  ^4at^•^*T»D  ^4■»î^  w-^n»  bDW  Mb^^Tan 

.mNDn  bsa  nsDnb  n»y 
n3itt5N-irî— nNTrr  yn^n  "^«a»  bM  i-nraûi^T:  m-ip"'  mi»  m« 

1  Venit  dein  Ticino  Lazarus  vester,  medicua  (ut  quidem  visum  est)  experientissi- 
mus,  qui  tamen  sero  advocatus  ne  quid  inexpertum  reliqueret,  pretiosissima  quaedam 
gemmis  omne  genus,  margaritisque  conterendis  medicameota  tentabat.  Quaerit  ibi 
tum  ex  familiaribus  Laurentius,  quid  ille  agitaret  medicus,  quid  moliretur,  cui  cum 
ego  respondissem.  epitbema  cum  concinnare  quo  prscordia  foverentur,  etc. 

*  Voir  Ersch  et  Gruber,  Bncyelop,^  article  Juden^  p.  153  ;  Graetz,  GeschieAte,  VIII, 
p.  248,  DOte  1  ;  Hebr.  Bihliogr,,  XIX,  118,  où  l'on  fait  mention  du  Recueil  d^ordon- 
nances  médicales  de  Lazaro  (l^lfi^îb  '073)  qui  se  trouve  dans  le  ms.  de  Rossi  1189. 
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mm»  bD  t3nnv3?D  torr-i'^^^i&'i  t3n"»3a  n»  iiijzb^  t-na«rr  bs  -^d 
■»3a  !-r?DrT  "«D  m«D3n  mbTÏi  mbiaon  mbiyDi  mD"»nttn  t-narranrr 
.  .  ,  ,  ny  ^ny  «an  1733^  b^^  .  .  .  .  n^N  ^b^a  ^ibwb  ûbi)  û'^DbT: 
n-'m  173D  by  b-nan  biDîD  iNast  ■»7D'»a  nnnon  toa  inbii  br  n-in^nbi 
•  DbD  û"»D'ia3  tobD  D-'TDan  ûbi)  tofiotTDn  nsn  û;Dpnn  un  "D  nao3  s-rr 
1^73^  ûrr-^nab  ûmss-iNa  tmamïri  '^^^y'n  oiTs-'Dn-i  rt-nnn  n»  û-'j^ti-» 
p  ntt)^^'»  ^^b  n®N  tiizy  1nxd  iinsb  Dbma  ny  ûn3^  «aa  i-^^'^j  ii^^t^ 
toxana  Dn-i"»n  "^nriN  ûn^)  rT»nb  û-»»:??!  -inp*^  «b  ■»:)  û'^DbTa"!  D-'b'na  Dip)2a 
•^n?D  iD^nb  ;25nrwi  ûr  bfi<  ûr»  û-'dsstdïi  r-Tbfi<  itûd  to^^onn  ûan  i« 
l-iN  "^nba^irT  rr^biaaa  ■^nbnana  tw3  n;DN  D'»nbND  r-r-^m  bman  biD*' 
iwa  ûN  !-r73'»T»'i  n^T  û'^-n^sn  "^Da  n»  n^^bb  !-r735n  TiDOim  "^tsj^» 

.  .  .  ■'an^  -«D  by  ^»^  "^d 
•^i)  !-r73-iN  bD73  -ib-^^t^ïi  i^^n  noN  m^an  ^^■•rT  ^^brr  nb  ït^-^s® 
û^N  i'D  abi  D?T«bT73  y-i  b^  mmb-i  p"»nnnb  n^nbw  iffij^*^  mbianna 
•^uîDn  nriN  bD  t-iT^nbi  ûT»a  tomnn  n»  m^-ob  M-'Ofi^n  n»  ■^i^t:"' 
l-iNîb  Da  -i»N  ton-»  noTDD  Dmst-iNa  b"»:?*!?::!"!  aitaïi  n«  anpbn  to:n 
p-^TTai  noD3  ï-r^TT  bD  -^n^rT  bs^^ûi  "^bj^T:  mob  i^np^aw  nn'«n  "^ab  naa 
n?:»-!  pnisc  n^T  bD  "^nxjCDn  Tiin  b»  "^b  a-ipbi  m-nm  msitt»  -^iDD^b 

tzir»  ûab  mb  b^^  rrmnnrr   mt^n  t^-^rr  r^brr  .rrb  rr^iD-^b» 
is^'>y  ■•aisv  riN  n'»^:^nb  û-'Xinn  T»a  dt»  n-«ob  ûm»  ûr  iy  mbnn 
va'»-«'Nbi  ûrp-^n  b:)bi  nn^Nbttb  û»t»  ■nïwn  liti^r^  ûmaN  n-^ab  tt)*»»  «■•w 
t-i73Dn  oïD^bi  tiiD«b  ■'DN  ûa  ■»n"»Nn  1T  nNT  nw"^  babi  ûminob  "cb"» 
■»a«  rr^ai   "^«505  n«  n-'t^j^nb  an  t-fix-^n^a   r-nan  tniD-iaNi  to-'o:» 

nr-iNnn  nmttn  bD  "^BT^  b-^bDi  rrbib:)n  !Ti»!i  Ni\n  Mb  n-^^^-^an 
•«rTOn  yiapn  Tn  tn»  -iittisb  rr^b^m  r-ran«nn  M5"»nna  r^st^nb 
r^bi  ■n^bn'^'i  tab^b  nn»  abi  -tn»  t-^n  b»  to'^DnnarT  m»  yapbn 
D-'pim  maiû  r^b  m^a  û">atapDrt  it^-id"»  p  D'^an  û-^iDNnb  ■nnon*' 
yapb  m3:)n  -^rnûb  û^i»  niSN  ûïr^Diarr  ■w'^pn'^  ^4b-l  ûsa  m*^  t^ 
fi'':)0?a  nrrn»  ûnrwbi  m-osna  nmBDn  bÉniD-^a  n»*^  nvin  ins  n« 
nîDbTs  "m-n  "^nnTsiD  td  bsan  -n*^  moûD  piatïri  tnntxn  b«  ^bin 
■j-^a  t-iT»:)Dn  ta^an»  rrann  ta-^bani  nipDO  anna  nnataip^n  tmnn 

.  û-'TnNn 
un-»»  -nab  nrv^ns  i^  m»D  n«N  m»rt  «"»n  ^^bn  nb  n-^tt-^an 
u)"»»  inatn  p-'onb  Ma  lî-^a*^  npNi  ij^T'  niDK  s-iatbrm  n»Dn  moin 
ntt5fi<  t-iN  irn^:?  *iaan  nwn  ta^  nn»  bD  nwKb  p-^oi  b«)Dna  xd-w 
nnpb  -«sw  "^rT^ûD  ntb  ûa  -lUJfii  naab  ■'■nKttn  lanatn  b»  ip-^enbi  naaba 
nana  nwfit  &nanîi  nn-^an  D-^obi^?;!  neos  la  naibn  nna»  'po« 
ynr:  Nrrt  ■'D  Mûtt)  nKan*^  n«îO  rm»  -nana  û^rr  inan  p"»orrb  Da 

•j-^aîi  t«««b  ^i3«  naaios  frîrbB  n©»  mnîi  êw  «bn  t^b  n-^o» 
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maT^  n««  bib  s-i^arm  "^bp  ûnrnb  ïi^-iy  :^t  ^^b  ûi«  iTi  n:)ni 
•^atm  nia-^Ti  man  bip  ■'Stnai  bnpa  mT^nan  î-^finTsa  -phn  n«  t»*'» 
û-^sob-i  ^'ipn  r^b  d«i  in^n  aab  ns  iD*»»  "iD-'a^n  i^tt  i^-^bj^a  ma*^ 
•^5103^73  in«  bD  r^nisnb  tanansn  i^'^iy  tan  rrosna  -o  tj^t  t^ 
mbnpn  ■'T^nai  û-^îd  '>7db  jnatt)^  maian  T»na  ûratsr  "  b:)a'i  ûiontia  lab 
ban  Mbnna  ûmn  b:^  inbi^n  tDT^aîia  -nooer  1D  tansn"»»  tma-^sm 
by  lab  nnbana  nrw  bD  tDon*^  id  TmTxrï*^  n»m  -im^a'^by'^  tobj^rr 
TT^a"»  to-^-na^rr»  mbipm  to-^aon  ■^«TO-iai  tzjmTDDDb  i^a  'rm^'y  p 
r-narpa  nanb  rrssy  mnob  rroan  Tniob  s-ins  w  n««  'psnDrp  ntt3«tD 

•^aniN  ûb5  -^i)  î-ï^bn:)  br  Hb^yn  rTmii  t<yn  «bn  nb  n-ïy-^aiD 
TO^"»  pT  TîTi'^  riawD  r-i-^a-^ron  ï-wn^nb  trpiDfin  t^n  niDN  î-iTaDta 
ï-TDKb»  baan  tn^nan  ï-isnana  rro^na  tj-^nor^n  tarroinm  ûmnn 
M^mnb*?  b:^  mpobi  rmana  (nriNb  :  .^T'baa)  ainfiè  "^m^b  un»  mc« 
nttj»  onan  y73is  "^u^cs  npm  tan  t^do  ''^n  ûa  ï-todh»  ibiK  tzjT»  dt 
r*<ab  "^aab  rnfi<  wb^Di  ûmN■^bwa  irmiroD^  bD  lop  rrbN  b3  ^o» 
to-^TO^N  -^rj^Ta  maa^jam  rna^m  -mto^nn  ^n«  inneci  *bN  t^-^rrrr  n:>a 
•^73©:»n  i^Tï!  ansnrr  Kb  twm  ûïr^iab  ûmarwa  &':>-in">n  l^'^'Dn 
naîTN  'nn  TTa^^b  inab  t^n  t»  •'S  inma  irtro  T^-iïib  ^pb^n  mnm 
in-niai  ■'^mn  û-^ipti  T^pbn  r-itbtDa  ynNîi  "^la  h^  by  xvhy  innb 
in^D-»  n^t2  "^nîD^n  -vrin  iditt^  "^Vw  tiî^'i»)  "i^n»  Tiao  t^oosn 
û^nbN  mniwTD  niDQ-.Tan  ï-iTi^rr  ain^n  •ibbs  nnn  monb  ''ônaa  rrw 
•vb^bn  -ittv  (?)  T^»n  -ib^iD  b^^i  ^'>by  tisnrm  'n  *t»3^  ûvi  tj-^wm  Taa 
nn«  "^ban  '')2'»a  "^rY»»^  un  173:^73  ©n^nb  isiobi  t«d  nbs»»  nno^  t<bi 
nanb  nai  i-^a  npab  insa  mm  rrobu)b  ma»  n'^on  •^iSTorD  n-rra 
iDtt  ©TiD»  Kim  •ï^iiN  !-rïiN  •^mttfcn  an  anr  na  am:?»i  -biban 
û-^DinriD  D-^nbNb-i  iniK-^aai  ia  np-^Ta^îi  tran  t^  •jn  û-^ttsima  û"«733n 
toim  rrst)  û-^n^j^  -^b  m  ap  ts^^w  tan»  ^^ssn  tD"»3tt5-  taa  ca^tsnn 
ta-'^-iDttn  bDa  "^nra^  -^d  -^a»  ûa  3^)2u:«i  êo  nsrr  n^w^-^T  .•6nN*j-ina 
nnoD  •^nfi<3t73  «b  rmis^n  û-^nanïm  o-^nTïn  "p^  û'^y^  û^  û-^nDtan 
n»  ■^rrNnp  T»3-nN  ■'^b  Ta»  ■>3N'i  Tnaia  >43t7:rTb  ï-r-nfinn  ï-ran-ran 
r<3t-i7aD  T^r^^a  •^n-^'^n  ■»n  bsb  î-rbïinm  n^«53îi  nob  -^b  -«rmo  Tmo 
nno  »af»  b-^Nin  rrîbn  n^^n  •^b^w  •^unn-wa  tîna»  «b  -o  ^n  rTNi  an  bb» 
anom  np^am  rm^Ti  )^n  ^na»  baa  iman  ^b^rr  ■'SDbTa  ï-rt  •««■m-® 
tDip  -^aa  b^w  bbi^n  ûDnn  imfi<  «-labrr  n^N  m^b»  waba  anm 
?nfi<n  ■»5n  û-'n'^^a  i-^a»  ûifi<  bD«ttb  (î)  ncpari  s-ittt  bo^an  a-iD  td 
naa^  n»fi«  !-rbna  nn^^i  ts'nasan  ta-^aiD  to-^an^a  cba^rmb  kti 
taa  s-TOin  nTatTa-i  î-iTa^Dn  baa  «jn  trj^nvn  D-ib-^Down  nnran  im» 
•^rn^nn  ûra  .r-r^an  la»^  Kb  nwfin  natt^Ta  rr^naai  r-mt  înaiD'^ 
•b'i:)»nb  Non  ittnai  n©*^  ■»:)  i-^awa  la^ttWT  t3T>an  v^th  (^inicnn) 
•^mn  ba-^n  -^ab  maiD  pb  û-^k  ■•nb»  i^rr  'na  tD-ipain  nîaDn  na^Ta 
l'nHrT  ïiT  ■»a  nai  dtq  ^n  ,na:?  i-^^b  ï-ib^n  û-nais  nnan:)  -^npa 
"^"rm  la  '[am*^  -^Ta©  n©N  !nbT7aNn'»»KbT  •'dkt'  ■'caanp  'ottn 
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-iT -^b^  n73«b  bKnttJ'^a-i  ï-rTiïT«a  ï-rsiD*^  "^Taï?  T»«ai  impa  t^V 
bcwsn  t-i«  ti:i  mnDb  ^-it»  !-r«3^T3a  b-^n  niD^ri  ^j-^atbn  mn^D  r*o 
nm73T  ï-ra-^na  !-ra">n  m^a  mfi<  ïna-'D  bDT3n  nat  bD»  b^^n  a-^ao» 
ibD  ^4^  -lî^nai  ci^oin  t^b  T^D-^a  bpn  Tian  ûa  ia  r-PïT»  ^^b  baai 
ton-^n  r*»i2t733rT  -«d^  inb">  -itt)fi<  r-rwb«  nrna  -^Db  iban  1y^  ito^-i» 
■»n2:iD  •'•laj^  iiiDba  vb»  rmnr'Tsn  n-iTSDnn  nsoa-i  miDmai  «np^a  iD-^Ta 
iwX73  nN73  ■'«DS  ï-rbnas  :  û-^an  û-'Ta-»  mt  ^aab  ^y  rrrr  noNS  ■'anj^i 
iT^bt)  ^^b  niDfi<  ^n«Tn  nj^b  '^'^ly  r^a-»  l-^NTa  Tn^a»  ■•d  ■^anpa 
n®N  to'^wbi^rn  -^n  "^nan  nco  b:^  mpnb  Tn^astNi  •»nDtt) 
•j^DH  ■'nai  iT^  b3^  r^otTabn  n'^iS'iSNn  s-inbarna  naib  na  Tn^r-' 
ï-TTH  bœ733rT73  ©-n-^Db  rTpmDnh  mfi^nprrn  13^)2  innpb  ■'nstDn  n»K 
b^i  -iwbi:>a  mb^»  tt)-»»!  u-^yi  D-^T^n  naa  nfi<nb  "^m^*»  !-%«?  ■'D 
mN2ttt3n  mbj^w  bDi  imD''pn.  a-^ao  nm  n-m^m  n»»  ma-io  manan 
in«D  ûbD  m2tn733m  mann  m^^nn  bsn  m«b-i073n  miTan  ■»iS3Na 
tDnnpb  ï-TTDT»  p  Kb  laabn  ïiaron  iidds  taïia  r^b  t-^nm  irmnD 
t^n-iam  naDsrr  'na  !-rpanb  niDDi  ï-rp«n  ■'S  înnbstnrr  nbapb  «b» 
bD73  rwinriNn  nnbatnn  nNia  p«n  n«N  s-rTabiD  ^b^sa  KatTaan  bDD 
•pxrr  bDa  '[■•fi^  ®'»ni  nnbiT  3^1731  rro^n  b^i  f-n-i«i  maDi  niDiy 
tzj-'siTaipn  "^nDOW  -iDO  ïr^n  t^b  ^n  ,î-nyb  nNTn  nn-norr  -^b  rprp 
mb:^  Tn-n  •^:)3fi<  n«N  s-iDninn  nw  hy  nain  n«N  •^T'a  D'«3TinNm 
na  r-n-'fiwn  t^rnbpDOfin  !-r®iûb  rxvnro  ia  •^-lan  -^to  t^kp  nn-^nb 
mn  V^  ■'^  ■»m73N  p  \>y  .ï-racnTorr  n«Ta  ûp  ta^^^a  •^3'«3r  iT^er 
a»  riNTa  t<3  '^vy^yb  Ka  ■^m-'bDTD  r-T3f»3^  n-n  i"»»!  "«Tascs?»  n»Dn 
yiDn  -^nan  KStTab  ^b  -^^^nn  ^4b  05<  ï-ibrriaon  •^iDDsb  inn73-ifi<  Kb 
t-nararn  taar»  n-iTsnpn  uyiz  n«o  vyb  ^^a  Kan  p  k3  np  rrra 
û'^b'^D®?2n  ■♦D  D-'iDmp  n^^m  ni  ■«ynr  bD  -^SDb  rrrrr  bu5733rr  nfi<  iNab  nT»-)»-) 
!n73m  Dn73«3-i  tomn  n-is^n  niD»  s-n^rr  a^^Taa  j^-^pnrr  nmtD  ■n-^nr*' 
173  ^b  np-i  to-'prTOa  T^na  m»  ifin  t<b  noN  to-ni:^  '^Ty  tt»»*^ 
tan»  mam  mtjnpn  ton»  niD^rsi  sn)2b®  ^jb^ab  mfi<3t7a3rT  mbj^wn 
b«wrr  nio  t-iN  lann  nnNi  n3i«N»i  nwb^b  mb^^Tsn  n*^©  Jn» 
rro©  "7»  rr^m  ^^sm»  û'^nb»  -^d»  rT^nnst  nœfi«D  btt57D3r7  n«T  T^arra 
i-n«3^b  ■'bnn  !-rn  towi  tzi-^nb»  ■'S'^s^a  ntt3'»m  aitan  rro^n  -^d 
nnanb  "^nnnNns  a"»-)  ■'nwn  iDnna  t^nrr  nw-i  ûrrj  D'^tt'^a 
nsm»  ns-^an  rrîaDn  mn  ûtt)  nn»  ûip^a  nbiiai  min  û«  n-^aa 
tapnn  naan  n-^a  Kin  an  tstsi  anT»  ûnp'^n  n^an  ■'Tina  -^sd  by 
n«fi<  '^y^T\  «Disfi^n  r^nn  n-^isinm  bDwrr  m^aa  mTann  m-^^iDTa  b:^ 
(pTnn73-i?)  V'sriTa-i  b«iD  -«naj^  no-'Dfi^  bs  T^nn»  T'3an  t^n  to-^pn 
Kin  rr  no73D  nipb  r-n7ai:^n  inpnsti  rro^i  ^^^x^y  uni  bn  ts»  ib 
rn-iTannaT  "in-^aa  aND  ■'abiai  ■»nn3>37a  ■»33p  -i®«  iTis?»  'n  ^^n•^ï^  U)"»»?! 
n"nrT  "T^aa  "^s^jt  K0"'»D7a  ts-n  b^-^n*^  n"nnwD  vmmn  -^aim 
Yyr\  bfi<  Kinn  «jnna  «aNi  no"'»d73  ■i"as'»  b^i»©  n"nm  pnsf^ 
ï-iTaDn  b-'^n»  ^nn  n-^^^îr  û«i  ï-rra  û-'rîbfi^  ■•b  in:   n®«  bD«n  i^t 
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n«ntt  -nt^  r^oa*»  -o  tiik  mo-^Tan  •niata  innoa  -o  p«tD  îtikim 
.'1D1  'lii  in-^a  ipr  na^^b  nan"»  rrTaafcj^i  roi  '»mK  ^"«îTart 

2.  Extraits  de  Vintroduction  du  irt^r^  •»5'^j^. 
■»mK  nva^D  -^«aît  •^73'»  bs  aatî  anb  "^aai  ûj^  n^n  n«îO  •'îk  ^îi 

rr^m  "^«aat  ■^ïa'^a  "^m»  to-^nb»  "jan  •^s   •^a^tttoa  •^îki 

rm   ûT»  ■'aab  -«bip   lain*^   -^bn»  -^nn»»  "^b  ifinp-^  n«K  "^Tau)  m 

a-^mn  la^wb  ■'n'nat  n«Na  tnippiT^i  tniDinar  mnTaKi  t-nnat  naib 
ta-^ainn^n  bar«  i»»  toT^i^a^n  ta-^aniOfinn  mmnn  "^win  -nan  n» 
tasnb  lan*^  t**ib  ^73»  îi"n  ^û-^^aat^n  -iDoa  û'^bpn  ia  ana©  i^aD 
.  .  .  ba®a  Knn«)  ît»  ba  «■'atnnb  ban-»  «bi 
toma-^a  -nar  e^b  *itt5«  man  nnn»  nnn  i-naon  nb»  ba  \n 
lOttm  ■'aab  n«  na^-^an  tan»  ab  ba^  nba^*^  t^bi  taneott  npD"^  t^bi 
iTaa  nm-n  '^anb©  niCN  'na»  ncoa  iinar  mKt  t-n©?»  Tnn  t-i» 
i^n  •^nn^aTi  "^t^  "^.a  inc»  r^bi  ntaa«  ■'an^b  ba^  nnbttn  ■'a  nan  ûfit 
nwn  matTan  n»  bnawb  ûnb  -^b  inai  ■•mN  ûna  n«K  aan  -^d  nnan 
û-^abû  laa  a-'a-ia  'n  n»  ®npb  lanip  -^naa  laiabb  laan  nm»  nwa^b 
V'i  anaïa  "^an  ït'n  -^^Tay  ■'pb»  Tioa  -^a  a-^î^nat  a-^naa^a  «na»  «bi 
....  'nai  Vn  ana  laaan  nb©  mat»  nDoan  icaKaKp'^n» 
riDn  aita  sn»  tniN-ib  taia  "^abn  "^a-^a^  ï-rr^y»  t-nnnfiwan  nbKai 
û-^bTian  û'^Ta  ma-^y  •^ntt)  "^b  «a  nan  ïiaba  ba^n  .ta-^^a^Dn  nb«a  a-'a^a 
n«5K  û-^aob  a-^Na-iTaïi  ia«aNp"»-i73  ana»  'm  -^"aian  b^nia*^  mpTa» 
nama  nabnnNn  MTan  banb  an»  ma^ma  ba»  t^  ncaba»  an-^a  ba^ 
'n  bN  bbonNi  ïnatin»  n»  ■»rpi  ,'^'t»  ba^o  ba^i  -^b^  rraitan  'n  n-^a 
tnnb  la-^mbiTabv  nab  ta'»r^b«  miaa^n'i  -^biK  nbip  ^an^  ta-^nb» 
■♦a»  tDA  p  sniDa^fi^i  ta-«aittnpn  na'»maN  ittja^  n«Ka  ï-mrib  niaa 
«■»«  «bi  na^b  inaiDn  ï-ra-^Tab  mni  ma*^»»  !-naina  maïKa  na^bnn 
maa^K  nNT  t^b  K"a  .•^nab  ^aa»  nn-j»  -«a  -^a-^Ka  mia^a  -^b  '^tn'p^ 
■^na  ï-TTa  -^bi-ia  n«K  ûa^n  babi  "^laabi  "^a-^ab  ^-ona  -«-inK  n-wanb 
■noDa  a^D  ^-^^nn  "^a  -^atp  n^n  ,'^'»na  anta  i^ia»  û«5  anta  ,brr"»K  •'a 
i-ntaa^b  -^t  na»»  "^a  yttiian  ba  •^-'a^^m  •^•^n»  n»  ■»n  -^a^ia^a  in ,  "^nn» 
nr  iin'^mo'^  nman  ««a  -^m»  "nn»  ■'a  6|m  pnat*^  -^aab  mn^w  a© 

,   .   .  •'^-laf  nn  "^Taia 
r-iwa^b  aa^DH  ^k  "^aatttKi  "^apm  pnat*^  -^a»  -^nbNb  s-rb-an  "^a^i 
•^nman  n«T  nn-^m  '^awba  NanNi  •'nTa»  ba^  nn-^D-^o  ann»  •^a5'»atn  'rrb 
.na^o-»  «"ON  aab  anb  no  rtan»  «^a  ,iy    '^9 

I  Bmpédocle.  Voir  Steinschneidcr,  Cat.  Bodl.^  cûL  2543,  ^iBthr,  Bibliogr.,  XUI, 
17  ;  Munk,  Mélanges,  p.  3^  note  i, 

T.  XII,  H»  24.  17 
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LES  JUIIS  DANS  Al-BERUNI' 


Dans  les  ouyrages  masnimans  qui  parlent  des  Juifs  et  de  leur 
histoire,  il  se  présente  souvent  de  graves  erreurs.  Ce  fait  n'est 
pas  seulement  imputable  à  l'ignorance,  mais  aussi  à  cette  cir- 
constance que  les  auteurs  ont  souvent  fondu  ensemble  des  récits 
écrits  sous  des  influences  diverses  et  à  des  époques  différentes. 
Al-Bôrûnî  forme  une  remarquable  exception  parmi  les  historiens 
arabes,  il  est  très  scrupuleux  dans  ses  récits.  Il  prévient  le  lec- 
teur, dans  un  passage,  qu'il  ne  peut  pas  garantir  l'exactitude 
des  renseignements  qu'il  donne  sur  les  Jacobites  parce  qu'il  lui 
a  été  impossible  de  les  puiser  à  une  source  absolument  pure  •. 
Pour  avoir  des  informations  certaines,  il  s'est  adressé,  à  maintes 
reprises,  et  notamment  pour  parler  du  calendrier  juif,  à  des  sa- 
vants Israélites  ».  Il  mentionne,  entre  autres,  un  juif  de  Dîourdjân, 
Jakûb  ben  Mûsâ  al-Nikrisi,  ce  que  M.  Landauer  a  déjà  fai-t  re- 
marquer*. Ce  dernier  a  également  signalé  les  œuvres  juives  dont 
Al-Bôrûnl  s'est  servi,  et  particulièrement  le  Sèder  Olam  et  Me- 
guillat  Taanit.  Les  ouvrages  arabes  qu'AI-Bôrûnî  cite  dans  ses 
relations  sur  les  Juifs  sont  :  le  Kilab-al-Makalat,  de  Abu-Isa  al- 
Warrak,  et  le  KUàb'al'masalih'wa'l-mamalik,  de  Al-Djeyhani». 
Notre  auteur  paraît  avoir  surtout  puisé  ses  renseignements  dans 
ses  propres  observations  ou  dans  des  relations  sûres  et  exactes. 
Ses  récits  présentent  pour  nous  un  vif  intérêt.  Ils  nous  fournissent, 
d*une  part,  des  informations  précieuses  sur  les  Juifs  du  dernier 

*■  Chronologie  orUntalUcher  Vôlker  von  Al-Bérûnt,  éd.  Sacbtu,  Leipzig,  1878.  J'ai 
dû  me  servir  de  roriginal,  parce  qu'il  m^a  été  impossible  de  me  procurer  la  traduction 
de  Sachau. 

*  Ihid.f  p.  315.  Voir  aussi  les  plaintes  qu^il  formule  sur  les  difficultés  de  sa  tâche, 

^  Ibid»^  introduction  de  Sachau,  p.  ixxui. 

*  Gôtt.  geUhrU  Am.,  1880.  p.  778  et  suiv. 

<  Voir,  sur  cet  auteur,  Fihrisi^  p.  138  ;  voir  «usa  dans  Bdrûnl,  p.  284,  ce  qu*U  dit 
'  d\uie  meule  qui  ne  toame  pas  le  sabbat.' 
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siècle  4u  gaoQs^t,  et,  4*Autre  psgrt,  ilsnqi;vst  éc)ai|^  «m?)  ^  vtfei^ 
de  quelques  récits  musulmans  postérieurs. 

On  connaît,  en  grande  partie,  les  informations  qu'Al-Bê^nt 
donne  sur  les  sectes  juives  par  Thistoire  de  Makrizi,  qui,  sauf  d^ 
légères  variantes,  les  a  reproduites  littéralement.  C'est  ainsi  qu'il 
a  copié  de  la  Chronologie  d'Al-Bôrûnî  tout  ce  qu'elle  dit  des  Sama- 
ritains *  ;  c'est,  du  reste,  dans  ce  chapitre  sur  les  Samaritains  que 
Makrizi  cite  pour  la  seule  et  unique  fois,  dans  ses  relations  sur  lesi 
sectes  juives,  le  nom  d'Al-Bérûnl.  De  môme,  Makrizi  a  copié  tex- 
tuellement le  passage  d'Al-Bôrûnl  relatif  aux  règles  suivies  par 
les  Rabbanites  dans  la  confection  du  calendrier  et  la  détermina- 
tion des  Miladiyya  '  ;  il  y  laisse  seulement  de  côté  la  notice  con- 
sacrée au  Resch  Galouta  et  à  l'origine  d'Anan.  Nous  reproduirons 
ici  une  seule  information  qu'Al-Bôrûnl  donne  sur  \q^  Ananiyya 
et  qui  a  écliappé  à  l'attention  de  Makrizi  ^.  «  Les  Ananiyya,  dit 
Al-Bêrûnî,  axent  le  commencement  du  mois  d'après  l'apparition 
de  la  nouvelle  lune  et  se  règlent  d'après  des  signes  extérieurs  (le 
degré  de  maturité  du  blé)  pour  intercaler  des  mois  ;  ils  célèbrent 
les  fôtes  indistinctement  n'importe  quel  jour  de  la  semaine, 
excepté  le  samedi.  Si  une  fête  tombe  un  jour  de  sabbat,  ils  la  cé- 
lèbrent le  lendemain  ;  ils  appellent  cet  usage  du  nom  de  Dehiyya  *. 
Le  jour  du  sabbat,  ils  n'accomplissent  absolument  aucun  travail, 
môme  pas  la  circoncision  ;  sur  ce  dernier  point,  ils  sont  en  désac- 
cord avec  les  Rabbanites  ^  ».  Al-Bôrûni  ne  connaît  que  trois  sectes  : 
les  Rabbanites^  les  Miladiyya  ou  Caraiies  ou  Ischmaiyya^^  et  les 
Samaritains  ;  il  mentionne  aussi  deux  faux  prophètes,  Abu-Isa, 
al-Isfahani  et  un  certain  Al-Raï  '.  Plusieurs  documents  parlent 
du  premier  »,  et  sa  secte,  qui  paraît  encore  avoir  existé  au  com- 
mencement du  XI®  siècle  ^,  est  mentionnée  tantôt  sous  le  nom 
d'Isawya,  tantôt  sous  le  nom  d'Isbahaniyya  *®.  Quant  à  Al-Raï, 

*  De  Sacy,  Chréitomathie  arabe,  1^  p.  170  ;  je  cite  d'après  la  première  édition. 

*  Ibid^^  p.  58.  Voir  le  passage  analogue  de  Makrizi,  Chrestoinathie,  I,  p;  136. 
»  P.  284. 

^  Il  m'est  impossible  de  décider  si  les  Caraltes  en  agissaient  réellement  ainsi. 

»  Cf.  Pinsker,  Likkutè  Kadmoniyot,  p.  90. 

<  Les  Ananiyya  ne  forment  qu'une  partie  de  cette  secte. 

7  P.  15. 

s  Voir  ma  notice  dans  la  Monatsichrift  de  Graetz,  année  1885,  p.  199  e^  suIt; 

*  Ce  fait  résulte  du  récit  d'Ibn  Hazm. 

10  Dans  Makrizi.  Voir  de  Sacy,  Ch^ettomatMe^  I,  p.  174  et  suiv.  Les  Isbahaniyya 
étaient  une  des  sectes  des  juifs  persans,  lesquels  étaient  très  nombreux  à  l'époque  des 
gaonhn  et  avaient  des  tendances  à  former  des  sectes,  à  l'exemple  des  Persans.  Il  y 
avait  en  Perse  des  communautés Juires  très  anciennes;  ainsi,  des  quartiers  importants 
des  villes  dlspahan  et  de  DjoazdjÂn  s'appelaient  iTPnirPbfil-  A  Ispaban,  selon  quelr- 
ques  traditions,  il  y  avait  déjà  des  Juifs  à  l'époque  de  N^ebukadnézar  (Voir  de  Sacy,  I, 
p.  143  ;  Um  Khaldoun,  éd.  Boalak,  U,  p.  114  ;  Moukaddasi,  p.  388  et  suiv.}.  L80  JiOtp 


Digitized  by  VjOOQIC 


260  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

M.  Steinschneider  ridentifle  avec  le  faux  messie  David*,  et 
M.  Landauer  avec  Youda  Toudgan  ».  Mais  ce  titre  de  Al-Raï  a  un 
caractère  trop  général  pour  qu'il  puisse  être  appliqué  avec  quel- 
que certitude  à  tel  personnage  plutôt  qu*à  tel  autre. 

Al-Bérùnî  rapporte  un  détail  curieux  qu'il  a  tiré  du  KUab  al^ 
Mahalat  de  Abu-Isa  al-Warrftk  K  «  La  secte  des  Magariba,  ou, 
d'après  une  autre  version,  des  Makariba*,  diWl,  célébrait  toujours 
le  Nouvel  An  le  quatrième  jour  de  la  semaine  pendant  laquelle  on 
avait  aperçu,  en  Palestine,  dans  la  nuit  qui  précédait  ce  quatrième 
jour,  la  pleine  lune  immédiatement  après  le  coucher  du  soleil.  Us 
déterminaient  ensuite  les  mois  et  toutes  les  fêtes  d'après  la  date 
du  Nouvel  An.  Ils  célébraient  le  Nouvel  An  ainsi  que  la  Pâque  le 
quatrième  jour  de  la  semaine,  parce  qu'en  ce  jour  furent  créés 
les  deux  grands  luminaires  célestes.  Pour  cette  secte,  ces  diffé- 
rentes mesures  n'avaient  force  de  loi  qu'en  Palestine.  »  Al-Bêrûnî 
syoute  que  ces  pratiques  sont  en  contradiction  avec  les  opinions 
de  presque  tous  les  Juifs  et  avec  les  paroles  de  la  Taurât.  Notre 
auteur  *  emprunte  encore  au  même  ouvrage  des  détails  intéres- 
sants sur  la  secte  des  Alfaniyya  *,  qui  n'observent  pas  les  fêtes, 
parce  que,  selon  eux,  elles  ne  peuvent  être  fixées  que  par  les  . 
prophètes  ;  ils  ne  célèbrent  que  le  sabbat. 

Les  informations  rapportées  par  Al-Bêrûnî  et  d'autres  his- 
toriens arabes  sont  tirées  en  grande  partie  d'ouvrages  caraïtes  et 
rabbanites  ^,  mais  elles  sont  quelquefois  erronées,  parce  que 
ces  auteurs  ne  comprenaient  pas  toujours  les  documents  qu'ils 
utilisaient.  En  voici  une  preuve.  Makrizi,  s'étant  servi  d'une  tra- 
duction arabe  du  Yosippon  »  pour  parler  des  sectes  juives  qui  exis- 
taient à  l'époque  du  second  temple,  traduit  le  mot  a  Faruschim  » 
par  Mutazila  *,  mais  il  se  garde  bien  d'identifier  les  Rabbanites 

•  « 

d^pahan  regardèrent  Abu-Isa  comme  le  Dadjdjal  (Voir  de  Sacy,  I,  p.  175;  Moukad- 
dasi,  p.  399.  Ce  dernier  rapporte  que  sur  la  place  de  Jehùdiyya  on  montrait  l'endroit 
d'où  partira  un  jour  le  Dadjdjal). 

^  PoUmitcht  und  apologetisehe  LUiratur,  p.  325,  n*  43. 

«  Gôtt.  gel.  An».,  p.  783. 

»  P.  284. 

^  Sut  les  Makariba,  voir  Scharadtani,  p.  169  ;  trad.  HaarbrûckéT,  t,  p.  256. 

•  P.  285. 

*  Sur  cette  secte  samaritaine,  vdir  Scharastani,  p.  170  ;  Haarbrûcker,  I,  p.  258. 
Abul-Fath  rapporte  égalemant  que  cette  secte  a  aboli  les  fôCes.  Voir  de  Sa^,  I, 
p.  482  et  suiv. 

7  Cf.  Zunz,  G-etamnUlU  Sckrifien,  I,  p.  158  )  Steinschneider,  article  Jûdiscke  Uiê^ 
ratur,  dans  TEncyclopédie  d'firsch  et  Qruber,  II,  vol.  28,  p.  4Û6  ;  Potmiicht  %nd 
apologetùche  Littratur^  p.  68.     > 

>  Sur  les  traductions  arabed  dé  cet  ouvrc^se^  Voir  Gbiger,  JûHUkà  Z^U€hifï,  IX, 
p.  159. 

•DoSàcy.  I,  p.173.  
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avec  les  Pharisiens  et  les  Garaïtes  avec  les  Sadducéens,  et  il  évite 
surtout  de  confondre  ces  différentes  sectes  avec  les  Mutazilites  et 
les  Muschabbiha  ou  les  Mudjabbira.  Cette  confusion  se  rencontre 
chez  Scharastani  *  et,  après  lui,  chez  Abulféda  •  et  son  continua- 
teur, Abu-1-walid  Muhammed  b.  al-Schihna  *,  elle  provient  proba- 
blement de  ce  que  Makrizia  traduit  «  Faruschim  »  par  «  Mutazila  ». 
C'est  ainsi  que  nous  expliquons  les  erreurs  commises  dans  Tiden- 
tification  de  certaines  sectes  juives  avec  des  sectes  musulmanes*. 
Ce  passage  du  Tosippon,  cité  par  Makrizi,  est  également  rapporté 
par  Ibn  Khaldoun  «,  nous  le  donnons  ici  : 

tan^iTao"''!  tziîinNnD  i»  bNDbNb»  ^n^iba  l-^pb^^riTabN  rmnNbb» 
ïïnNn^^bN  "^bfi^  i'«:^ap3ttb«  nfc^a^^b»  npnDi  ^w^pb»  dîti  frpmxb» 
[li.  tD-^n-oribN]  n-'O'^nbN  ûrTSi^o"»!  ^b^  •^no  t^73-«D  ^Nmb»  rraonb«n 
^••a  nsneb»  n«iS5'i  .  .  .  i-^-^sNanb»  i»  î-n«n«i  ois^pnn  lîon 
t^^Sïi  "«b»   a^nb»   toSiD-^a   tnbîtnNi   niïr^b»   Xn   vri^^'wabK    Y^^"^ 

^bN  nwb» 

Nous  voyons  que  le  Tosippon  identifie  les  Rabbanites  avec  les 
Pharisiens  et  les  Garaïtes  avec  les  Sadducéens.  Pour  le  musuhnan, 
les  Rabbanites  deviennent  les  Fukaha  et  l'Ahl  al-Kiyas,  les  Ga- 
raïtes* deviennent  les  Zahiriyya^,  et  les  Hassidimles  Ascètes. 

1  p.  164  et  p.  249.  Voir  anssi  de  Sacy,  II,  p.  207  ;  Scharastani,  p.  167  et  p.'253« 
«  De  Sacy,  I,  p.  173. 

>  Raudatal-manâzir^  dans  le  Tarikh  d^Ibn  al-Athîr,  éd.  Bonlak,  VIT,  p.  83  et  suiv. 
Tout  le  chapitre  sur  les  juifs  ne  contient  absolument  rien  de  nouToau,  il  commence 

ainsi  :  ffm  bst»  ûM  ïibbN  rtiDat  ^«5:^)31  0":^  aipT^  ^n^  y-^ÉnoN  naa© 
•^b-^fino»  nn  '^'nrv^  bae  b-^bn  ûrrr^an  îrrttKb».  Le  mot  jriDst  répond  à  rex- 

pression  hébraïque  Slbl^lD.  Nous  trouvons  encore  des  étymologies  du  nom  dlsraôl 
dans  Ibn  Khaldoun,  II,  p.  81,  et  dans  Fachr  al-Din  al-Rftz!,  Mafatih  al-gheyb,  éd. 
Boulak,  I,  p.  479. 

4  Cf.  Delitzsch,  dans  LUeraturhlatt  des  Orient,  1840,  p.  739. 

»  II,  p.  122.  Il  dit,  p.  116,  qu'il  est  le  premier  historien  qui  parle  des  juifo  de 
l'époque  du  second  temple,  qu'il  n'a  rien  trouvé  sur  ce  sujet  dans  les  livres  d'histoire^ 
et  qu'il  raconte  les  événements  de  ce  temps  d'après  l'ouvrage  d'un  savant  juif,  Jusuf 
b.  Eariun,  qu'il  a  eu  entre  les  mains  pendant  son  séjour  en  Egypte.  Ibn  Hazni, 
dans  Kitab  al-milal  wa^l-nikal,  ms.  Warner,  I,  fol.  39  ft,  parle  également  de  Jusuf 
b.  Kariun. 

<  Voici  ce  que  Ibn  Hazan  dit,  au  fol.  39  a,  des  Sadukiya  :  Kn3D3  innpI'T^bfin 

la»  in  n-^TjrbK  Tirpb»  n-^KO  i-^a  i»  inb^^p"^  ûîii  prtvoi  nb  bï^p'^  bân  -^b» 

ï^-^bN  nnâa  «ISfiOl  ^bH  l^  Slbb»  "^bwn  nbbN.  H  attribue  donc  aux  Saddu- 
céens ce  qui  se  trouve  dans  le  Coran,  Sura,  IX,  vers.  30. 

^  Nous  sommes  renseignés  sur  cette  école  par  le  livre  de  M.  (jk>ldâher|  Die  Zàhi- 
riten.  Pour  notre  sujet,  voir  p.  41  et  suiv.,  et  p.  124  et  suiv. 
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C^est  ainsi  Que  les  auteurs  musulmans,  égares  par  de  fausses 
analogies,  donnaient  des  renseignements  inexacts  sur  les  JuiCs 
et  leur  liistoire. 

Nous  trouvons  dans  Al-Bêrûni  des  remarques  intéressantes  sur 
la  dignité  de  Resch-Galouta  *.  «  Pour  pouvoir  être  nommé  Ras 
al-Djalut,  dit-il,  il  faut  descendre  de  la  maison  de  David  et,  à  ce 
que  raconte  le  peuple,  avoir  des  doigts  assez  longs  pour  atteindre 
jusqu'aux  genoux,  ce  qui  était  également  exigé,  d'après  la  croyance 
populaire,  d'Ali  b.  Abu-Talib  et  de  ceux  de  ses  descendants  qui 
étaient  appelés  à  gouverner  le  peuple  et  à  exercer  la  dignité  de 
l'imamat.  »  On  voit  par  là  que  les  classes  inférieures  des  Juifs 
s'assimilaient  facilement  les  croyances  des  musulmans. 

n  s'élevait  souvent  des  polémiques  entre  Juifs  et  Musulmans  au 
sujet  du  Ras  al-Djalut,  les  premiers  mettant  la  dignité  d'exilarque 
en  avant  toutes  les  fois  que  les  Musulmans  déclaraient  qull 
n'existait  en  Israël  aucun  représentant  du  pouvoir  temporel,  et 
que,  par  conséquent,  la  religion  juive  était  fausse.  Nous  retrouvons 
Une  discussion  de  ce  genre  dans  Al-Bôrûnî,  c'est  peut-être  la  plus 
ancienne  controverse  que  nous  connaissions  sur  ce  point  *.  Voici 
ce  passage  :  «  Les  Juifs  disent  que  Jacob,  en  bénissant  son  fils 
Juda,  lui  annonça  que  ses  descendants  conserveraient  le  pouvoir 
Jusqu'à  l'arrivée  de  celui  auquel  appartient  le  sceptre  ',  il  lui  fit 
savoir  par  là  que  ses  enfants  conserveraient  l'autorité  jusqu'au 
moment  où  viendra  le  Messie.  Ils  disent  aussi  qu'ils  ont  toujours  le 
pouvoir,  puisque  le  Ras  al-Djalut,  c'est-à-dire  le  prince  de  l'exil, 
le  chef  de  ceux  qui  ont  quitté  Jérusalem  pour  vivre  disséminés 
dans  les  autres  pays,  est  le  maître  des  Juifs  du  monde  entier,  ils 
lui  doivent  obéissance  et  se  soumettent  presque  dans  toutes  les 
circonstances  à  son  autorité.  »  Notre  historien  ♦  objecte  à  cette 
assertion,  que  si  cette  dignité  devait  être  considérée  comme  une 
royauté,  les  Mages,  les  Sabéens  et  d'autres,  qui  sont  gouvernés 
par  un  dignitaire  égal  à  l'exilarque,  pourraient  établir  leur  supé- 
riorité avec  un  droit  égal,  et  que  les  autres  enfants  d'Israôl  •  se 

^  P.  58.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  Baudot  al^manatir^  p.  84,  sur  le  Resch- 
Galouta'  :  rtspb  ^b^i  ^ap  i«Di  pÈn3^b«a  ^nn-^b»  '^by  Mtxrh»  apb  irr 

DTI'n^Sl*  Ainsi  il  croit  que  le  mot  «c  Uérode  »  était  un  des  noms  du  Resch  Gfalouta. 

«  P.  16. 

'  ïlb^V)*  d*aprè6  Texplioation  bien  connue  que  ce  mot  s'applique  an  Messie,  B^ret- 
chit  Babba,  ch.  zcvin  ;  Samhédrin,  98  b. 

«  P.  17. 

'  Il  parait  avoir  en  vue  ici  les  Caraltes,  qui  notaient  pas  satisfaits  de  la  dignité  du 
Resch  Galouta.  Voir  Neubauer,  Aus  der  Petersburçer  Bihliothek^  p.  3  et  note  xn. 
Cela  explique  aussi  que  les  Rabbanites  sont  quelquefois  nommés  jDjalnlijyt.  Voir 
Qoldziher,  dans  la  B»9Ue  du  Studes  jûUfU,  t.  vlll,  p.  129. 
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trouvaient  dans  la  môme  situation.  Nous  retrouvons  plus  tard  ces 
arguments*  et  ces  objections  concernant  la  dignité  du  Resch 
Galouta  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  aux  autres  passages  de  polé- 
mique d'Al-Bôrûnî  où  il  cite  et  explique  des  versets  de  la  Bible, 
passages  que  M.  Steinschneider  a  déjà  relevés,  nous  n'appelons . 
l'attention  que  sur  quelques  informations  intéressantes  de  notre 
auteur.  Al-Bôrûnî  allègue,  comme  d^autres  historiens,  que  la 
principale  mosquée -de  Damas  était  autrefois  une  synagogue  ^. 
Elle  fut  fondée  par  les  Sabéens,  devint  ensuite  la  propriété  des 
juifs  et  des  chrétiens,  et  enfin  elle  fut  prise  par  les  Musulmans  ♦. 
Il  rapporte,  au  nom  des  auteurs  d'ouvrages  biographiques 
(n"»DbN  afcïniCN),  que,  lorsqu'Omar  vint  en  Syrie,  les  Juifs  de  Damas 
allèrent  à  sa  rencontre  et  lui  dirent  :  «  Nous  te  saluons,  Farouk, 
maître  de  Jérusalem.  Par  Dieu  !  tu  ne  t'en  retourneras  pas  avant 
que  tu  ne  te  sois  emparé  de  cette  ville.  »  Omar  les  ayant  inter- 
rogés sur  le  Dadjdjal,  ils  lui  répondirent  qu'il' serait  de  la  tribu  de 
Benjamin,  et  que  les  Arabes  le  tueraient  à  environ  dix  coudées  de 
la  ville  de  Lydda  ».  Ce  conte  nous  montre  que  les  Arabes,  tout  en 
ayant  traité  quelquefois  avec  cruauté  les  juifs  de  leur  pays,  étaient 
bienveillants  pour  ceux  des  provinces  orientales  de  l'empire  ro- 
main, il  •n'est  donc  pas  surprenant  qu'Omar  soit  représenté 
comme  ami  des  Israélites  «.  Nous  retrouvons  aussi  chez  Al-Bôrûnl 
cette  opinion  que  le  jour  (VAschoura  est  d'origine  juive  ^. 

Les  détails  qu' Al-Bôrûnl  ®  donne  sur  les  fêtes  et  les  jeûnes  juifs 
présentent  également  un  certain  intérêt.  Il  ne  dit  rien  de  particu- 
lier sur  la  Pâque,  la  Pentecôte  et  la  fête  des  Cabanes;  il  est  ce- 
pendant à  remarquer  qu'il  ne  sait  rien  d'un  deuxième  jour  de  fête. . 
Au  sujet  de  Pâque»,  il  cite  le  verset  du  Lévitîque  xxiii,  6-7,  il  omet 
la  première  moitié  du  deuxième  verset.  Il  parle  de  la  Pentecôte  *® 

1  Par  exemple  chez  Abraham  Maimunî,  Kolêz^  I,  f>  50  tf,  où  est  également  men- 
tionnée l'explication  de  Malmonide  dans  son  commentaire  sur  la  Mischna. 

«  Goldziher,  Bmte,  t.  VIII,  p.  125. 

>  Sur  la  mosquée  de  Damas,  voir  Steinschneider,  Apokalypim  mit  poleminher 
Tendent,  dans  li  Z.  D.  M.  G^.,  XXVIII,  p.  635  et  suiv.  Voir  aussi  Ibn  Haukal, 
p.  115,  et  Mukaddasi,  p.  157  et  suiv. 

♦  P.  205. 

«  P.  212. 

«  Voir  Steinschneider,  «M.,  p.  637. 

7  P.  330.  Cf.  Sprenger,  Dos  Leben  und  die  Lehre  M^ammêd'i,  III,  p.  V3  et  tuiv*  ; 
Eremer,  Cultwgegch,  S^eiftég^  aufdtm  Qehiête  deê  Jslêmtt  p»  n. 

»  P.  275  et  suiv. 

»  U  appelle  cette  fôte  tûtûb»  T»:^  et  n'^OD^K  "l'^T^ 

^*^^3:^Vk  *T^y  ou,  d'après  une  antre  tersion,  FnSA^M;  !•<  deux  moU  tont  la 
transcription  de  r*1^,  comme  le  remarque  déjà  M.  de  Sacj. 
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comme  d'une  fête  très  importante,  pendant  laquelle  les  anciens 
des  Banou-Isra'ïl  s'étaient  tenus  avec  Mousa,  près  du  Sinaï,  où 
furent  proclamés  les  commandements  et  les  défenses,  les  récom- 
penses et  les  punitions  ;  il  cite  le  verset  de  VExode^  xxiii,  14  et 
suivants.  Il  parle  aussi  des  sacrifices  des  Aparches*.  Au  sujet  de 
la  fête  des  Cabanes,  il  cite  par  extraits  Lévitique,  xxiii,  34,  33, 
41-44,  et  il  fait  remarquer  que  l'obligation  de  demeurer  dans 
des  cabanes  n'existe  pas  pour  ceux  qui  sont  en  voyage.  Tous 
les  Juifs,  dit  Al-Bôrùnî,  célèbrent  cette  fête,  mais  Abu-Isa  al- 
Warrak  rapporte  que  les  Samaritains  ne  l'observent  pas.  Le  der- 
nier jour  de  cette  fête  s'appelle  Arafa  (nan^^);  c'est  en  ce  jour 
que  la  nuée  s'est  arrêtée,  dans  le  désert,  au-dessus  des  Banou- 
Isra'ïl  ;  il  porte  également  le  nom  de  fête  de  la  réunion,  parce  que 
les  Juifs  qui  reviennent  du  pèlerinage  de  Jérusalem  se  réunissent 
devant  tnii  *i«n  hïin  nn)  ;  ils  font  aussi  des  processions  autour 
de  l'arche  *,  qui  s'élève  dans  la  synagogue  et  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  le  MinMr.  Le  jour  suivant  à  lieu  la  fête  oii  l'on  implore 
la  bénédiction  de  Dieu  ';  elle  clôt  la  série  des  fêtes.  On  ne  fait 
aucun  travail  en  ce  jour,  et  les  Juifs  croient  que  Dieij  acheva  en 
ce  jour  la  révélation  'de  la  Taurat,  qui  fut  ensuite  confiée  à  la 
garde  des  chefs  des  Banou-Isra'ïl  ;  Ils  ont  l'habitude  de  sortir  la 
Taurat  de  l'arche,  ils  témoignent  leur  joie  de  la  possé/ler,  et  ils 
sont  heureux  de  pouvoir  la  rouler  ou  la  lire*.  Pendant  Rosch- 
Haschana,  les  Juifs  sonnent  de  la  trompette  ^,  tout  travail  est  dé- 
fendu en  ce  jour  de  fête  comme  pendant  le  sabbat  ;  ils  prétendent 
qu'à  Rosch-Haschana  Abraham  voulut  sacrifier  son  fils  Isaac  •, 
qu'il  racheta  ensuite  au  prix  d'un  bélier  et  d'autres  sacrifices  ;  le 
Coran  ^  raconte  que  ce  fut  Ismaël  que  son  père  voulut  sacrifier  ce 
dernier  fait  se  répète  dans  la  tradition.  Le  dixième  jour  deTischri, 
est  le  jeûne  de  Kibbour,  nommé  aussi  Aschura  ;  c'est  le  seul  jeûne 
qui  soit  obligatoire  pour  les  Juifs,  les  autres  jeûnes  sont  c  navafil  ». 

'  Voici  ce  qu4I  dit  de  l'intervalle  compris  entre  Pftque  et  Pentecôte  :  biM  \tT\ 

nbbN  afiHKa  Kiai^nn  ûnrn  bôsn  "pÊnsb»  «rpB  ûïr^b^^.ynB. 
»  ^-^-laribN  n^:^  ;  Maknzi  dit  :  s)Éony«b«  "r^y. 

^  Ces  détails  offrent  un  certain  intérêt,  comme  le  montre  leur  comparaison  arec 
Thistoire  de  la  fSte  de  la  Tora  racontée  par  Zunz  dans  son  ouvrage  Die  Ritnt  des  ty- 
nagog,  Gottesdienteê,  p.  86  et  suiv. 

«  IDaSb»  linp  •>în  nSKlob^l  piabwn  IVt  ^tir.  Sur  les  termes  servant  à 
désigner  le  Schofar,  voir  Goldziher,  /.  c.,  p.  122. 

•  Voir  Zunz,  Synagog,  Poésie ,  p.  136  et  suiv.  ;  voir  aussi  p.  81  et  suiv. 

7  Sure,  XXXVU,  vers.  99  et  suiv.  Voir  aussi  Glodziher,  Z.  D.  M.  Q.y  XKXTI, 
p.  659, 
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Le  Kibbour  dure  d*un  soir  à  Tâatre;  il  commence  une  demi-*heare 
avant  le  coucher  du  soleil  et  finit  le  lendemain,  urie  demi-heure 
après  le  coucher  du  soleil.  Al-Bôrûnl  croit  qu'il  en  est  ainsi  pour 
tous  les  jeûnes  et  que,  conséquemment,  il  ne  peut  pas  y  avoir  chez 
les  Juifs  deux  jours  de  jeûne  de  suite  ;  Jakûb  al-Nikrisi  dit  que 
cela  n'est  vrai  que  pour  le  Kibbour,  que  les  autres  jeûnes  peuvent 
être  observés  chez  les  Juifs  comme  chez  les  Musulmans.  Pendant 
la  fête  de  Kibbour,  Dieu  parla  à  Mousa  ;  ce  jeûne  rachète  les  fautes 
commises  par  inadvertance.  Ceux  qui  ne  jeûnent  pas  en  ce  jour, 
commettent  un  péché  mortel  ;  on  y  fait  cinq  prières  et  on  s'y  pros- 
terne. 

Quant  aux  autres  jeûnes,  Al-Bérûnî  en  parle  d'après  le  tableau 
des  jeûnes,  dont  la  composition  remonte,  selon  Zunz  *,  aux  pre- 
miers siècles  du  gaonat  et  est  parvenu  jusqu'à  nous  en  des  versions 
diverses.  L'une  d'elles  se  trouve  à  la  fin  de  Megillat  Taanit.  Nous 
ne  relèverons  dans  Al-Bôrûnî  que  les  observations  importantes, 
et  nous  indiquerons  la  source  où  il  a  probablement  puisé  ses 
renseigftements  ».  Il  indique,  comme  date  de  la  mort  de  Samuel, 
le  28  lyyar  ;  cette  date  se  retrouve  chez  Jacob  b.  Ascher  ^,  la 
Megillat  Taanit  donne  le  29  lyyar.  Il  ne  mentionne  pas  le  nom  de 
oiTairsois»,  en  citant  les  événements  que  le  jeûne  du  17  Tamouz 
rappelle;  il  ne  signale  comme  motif  de  ce  jeûne  que  le  siège  fait 
par  Nebukadnezar,  et  en  cela  il  s'écarte  aussi  des  leçons  hé- 
braïques. A  propos  du  1«'  Ab,  jour  où  est  mort  Aron,  il  remarque 
qu'en  ce  jour  la  nuée  disparut.  Pour  le  9  Ab,  le  tableau  des 
jeûnes  seul  dit  que  la  ville  de  Bôtar  a  été  prise  à  cette  date. 
Les  versions  hébraïques  et  Al-Bôrûnî  connaissent  un  jeûne  du 
18  Ab  ;  ce  dernier  parle  également  d'un  jeûne  du  15  Ab*.  D'après 

<  Eitus^  p.  125  et  saiv. 

*  Nous  ferons  encore  remarquer  que  l'énumération  du  tableau  des  jeûnes  commence 
au  mois  de  Nissan,  et  ceUe  de  Bêrûnî  au  mois  de  Tischri.  En  mentionnant  les  diffé- 
rentes raisons  des  jeûnes,  Bêrûni  parle  également  des  événements  racontés  par  la 
Bible,  seulement  il  les  raconte  plus  ou  moins  fidèlement,  il  y  ajoute  souvent  des 
détails  empruntés  à  l'Aggada. 

*  Tour^  Orah  HaUmy  cb.  dlzxx.  Bôrûni  fait  observer,  à  propos  de  certains  jeûnes 
qu'il  énumère,  qu'ils  sont  quelquefois  reportés  au  lundi  ou  au  jeudi  de  la  semaine  où 
ils  tombent;  il  dit  que  cet  usage  n'est  pas  juif.  Voir  aussi,  à«ce  sujet,  Zunz,  RituSy 
p.  124.  Le  jeûne  appelé  l'^^bK^M  &V  &1£,  qui  était  observé  le  lundi  entre  le  9  et 
le  14  Siwan  et  dont  parle  également  Bêrûni,  fait  peut-être  partie  des  jeûnes  observés 
après  la  Pentecôte  et  mentionnés  par  GhJbirol. 

^  Parlant  du  jeûne  du  18  Âb,  Bôrûni  nomme  Âcbaz  «  le  propbète  ».  H  est  à 
remarquer  qu'il  existe  de  nombreuses  divergences  sur  la  date  a  laquelle  les  Israélites 
auraient  expié  le  pécbé  d'avoir  fait  le  veau  d'or.  Jacob  b.  Ascher  dit:  ("HlDn:!)*!!!  "Tl 

\fyyn  mo^TD  •^îd»  nanai  a^nan  anna  imw-nD  lî'^n'îa»  by  ïtr^T:»  îriraî. 

Le  tableau  des  jeûnes  indique  deux  dates  différentes,  le  7  et  le  10.  Bdrûni  est  d'ao- 
cord  avec  Jacob  b.  Ascher,  et  U  appUque  le  mot  nai  au  récit  de  II  Sam.,  xui,  où  le 
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Megillat  Taanit  et  Al-Bérûnî,  les  explorateurs  sont  morts  le 
7  Ellul,  Jacob  b.  Ascher  indique  le  17  Ellul.  Nous  devons  faire 
particulièrempnt  remarquer  qu'en  énumérant  les  raisons  qui  ont 
motivé  la  cél^^bration  de  Hanukka,  Al-Bôrûnî  mentionne  certains 
détails  qui  se  trouvent  dans  un  midrasch  relatif  à  cette  fête  (Jel- 
linek,  Beih  hamidrasch,  I,  p.  133.  Cf.  VT,  p.  2  et  suiv.).  Notre 
auteur  dit  que  les  Juifs  allument,  près  de  la  porte,  autant  de 
lumières  quMl  y  a  de  membres  composant  la  famille,  et  qu'ils  allu- 
ment chaque  jour  une  lumière  en  plus.  Il  raconte  longuement  la 
fôte  de  Purim  *,  et  il  rapporte  une  légende  relative  aux  richesses 
de  Haman  ;  il  appelle  Purim  la  fête  de  la  Megillat  ou  Haman 
Suz  *  ;  il  explique  cette  dernière  dénomination  en  disant  que  les 
Juifs  confectionnent  des  mannequins  qu'ils  battent  et  brûlent 
comme  si  c'était  Haman  en  personne.  Al-Bêrûnl  a  certainement 
ici  en  vue  un  de  ces  Jeux  d'Haman  que  nous  retrouvons  en 
d'autres  endroits,  et  qui  furent  quelquefois  punis  de  sanglantes 
persécutions. 

Martin  Schreinbr. 


prophète  qui  réprimanda  David  était,  selon  lui,  Nathan.  Voir  Laudauer,  /.  «.,  p.  781. 
Cet  auteur  a  également  déjà  parlé  du  récit  du  veau  d'or.  Le  jour  où  la  Bible  a  été 
traduite  en  grec  était,  d'après  le  Tour  et  le  tableau  des  jeûnes,  le  8  Tebet,  et  d*après 
BêrÙDÎ,  le  5.  Sur  le  9  Tebet,  voir  Zunz,  ibid.^  p,  126.  Tour  et  BerCini  indiquent, 
comme  date  de  la  mort  des  justes  à  l'époque  de  Josué,  le  5  Schebat,  et  Megillat 
Taanit  le  8.  Il  y  a  donc  là  un  changement  de  ïl  en  H  comme  pour  la  date  de  la 
traduction  grecque  de  la  Bible. 

»  Il  appelle  le  jeûne  d'Esther  "^m^bN  ÛliC,  et  il  ajoute  rT7ar:fi<053bN  MfiO^Tai. 

*  Je  crois  pouvoir  lire  ainsi,  au  lieu  du  mot  ni3  que  porte  le  texte  de  Sachtu. 
Le  mot  me  paraît  être  l'impératif  du  verbe  persan  "[riblO.  Bôrûnî  dit  :  ^'^y  ^730^1 
^bfi<  DnSNb  T10  lN73Nn  «k"i«  ■»7aD'^1  nbâ^bN.  La  justesse  de  cette  correcUon 
est  confirmée  par  une  indication  de  Vàmbéry  (Utazàsaim  es  élményeim  Perzsiàban, 
p.  42)  d'après  laquelle  il  existait  chez  les  Perses  Tusage  de  fabriquer  des  images 
d'Omar  qu'on  appelait  «  Omar  Suzani  ■.  M.  Goldzihar  a  eu  l'obligeance  d'appeler 
mon  attention  sur  ce  point. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  JDIFS  PROTÉGÉS  FRANÇAIS 

AUX  ÉCHELLES  DU  LEVANT  ET  EN  BARBARIE 

sous  LES  RÈGNES  DE  LOUIS  XIV  ET  LOUIS  XV 

Uaprh  des  doeu/nimta  inédits  tirés  des  archives  de  la  Chambre 
de  GomvMTce  de'  Marseille  *. 


La  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  fondée  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  a  précédé  de  cent  et  quelques  années  la  création 
de  toutes  celles  qui  se  sont  successivement  établies  en  France. 

Elle  avait  dans  ses  attributions,  non  seulement  la  défense  du 
commerce  local  ou  provençal,  mais  elle  devait  encore  prendre  en 
mains  Tadministration  générale  de  celui  qu'entreprenaient  les 
nationaux  émigrés  aux  Échelles  du  Levant  et  en  Barbarie.  Ceux-ci 
ne  pouvaient  se  déplacer  pour  ces  divers  points  qu'après  y  avoir 
été  dûment  autorisés  en  assemblée  de  la  Chambre.  Pour  obtenir 
cette  permission  il  était  indispensable  de  présenter  toutes  garan- 
ties de  santé  et  de  pt;oduire  Tacte  de  baptême  constatant  qu'on 
avait  vingt' cinq  ans  et  qu'on  appartenait  à  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine*. 

La  Chambre  était  composée  des  Échevins  et  des  Députés  du 
Commerce.  Elle  tenait  ses  réunions  à  l'Hôtel  de  Ville.  Comme 


1  Ces  archives  ont  été  cataloguées  dans  Vlnventaire  historiqut  dressé  par  Octave 
Teissier,  et  publié,  aux  frais  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  en  1878. 

*  Sur  les  observations  qui  lui  forent  faites  par  le  cardioal  de  Fleury,  M.  de 
Maurepas,  ministre  de  la  marine,  rappelle  aux  députés  du  commerce  qu'ils  ne  doivent 
délivrer  aucun  certificat  de  résidence  à  des  protestants,  soit  dans  les  Echelles  du 
Levant,  soit  en  Barbarie  (25  décembre  1741,  Int.  hût.^  p.  40).  Dans  sa  séance  du 
28  mai  1723,  la  Chambre,  saisie  d*une  requête  adressée  au  gouvernement  de  Ver- 
sailles par  le  sieur  Meichens,  originaire  du  Languedoc  et  établi  à  Alger,  fait  observer, 
qu^en  sa  qualité  de  religionnaire^  il  n'aurait  Jamais  obtenu  d'eUe  l'autorisation  néces* 
saire  pour  résider  en  Barbarie,  conformément  adx  ordres  du  Roy. 
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ceux  qui  les  y  déléguaient,  ces  maûdataires  étaient  imbus  des  pré- 
jugés ayant  cours  alors  aussi  bien  contre  les  Juifs  que  contre  les 
Protestants.  Aussi  voyons^nous  souvent  s'élever,  dans  le^  Bu- 
reaux, des  plaintes  et  des  protestations  violentes  contre  la  tolé- 
rance dont  on  usait  à  Tégard  des  Juifs  fixés  en  grand  nombre  à 
Marseille,  contrairement  aux  édits  et  ordonnances  qui  ne  leur 
permettaient  qu'un  séjour  de  trois  journées  consécutives* . 

On  signale  particulièrement  «  un  nommé  Villereal,  lequel,  sous 
prétexte  d'une  lettre  de  cachet  qui  lui  permet  de  venir  négocier 
à  Marseille  avec  sa  famille,  y  a  pris  une  maison  et  y  a  attiré 
plusieurs  familles  de  Juifs,  qui  font  une  synagogue  dans  cette 
maison  •  ».  Colbert  se  rend  à  ces  appels  réitérés,  et,  à  la  date  du 
2  mai  1682,  il  fait  rendre,  par  le  Roi,  une  ordonnance  qui  remet 
en  vigueur  les  anciens  édits,  et  <c  obligeant  les  Juifs  qui  habitent 
Marseille  à  en  sortir  incessamment.  » 

Les  Juifs  cependant,  quoique  pourchassés  par  les  Échevins  et 
les  Députés,  n'ont  pas  cessé  de  résider  à  Marseille,  soutenus  qu'ils 
étaient,  sans  doute,  par  la  confiance  et  les  encouragements  tacites 
d'une  nombreuse  clientèle,  qui  profitait  de  la  concurrence  établie 
entre  eux  et  les  autres  négociants. 

Mais  si  les  Échevins  et  leurs  collègues  étaient,  dans  leurs  assem- 
blées, inexorables  pour  les  Juifs  fixés  à  Marseille,  ils  semblaient 
moins  rigoureux  pour  ceux  qui,  sous  la  protection  de  la  France, 
se  livraient  aux  transactions  internationales  dans  les  Échelles  du 
Levant  et  les  États  Barbaresques. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  très  bienveillants  pour  eux,  ils  ne 
pouvaient,  même  quand  il  ne  s'agissait  plus  de  servir  les  rancunes 
du  commerce  local,  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de  l'époque 
contre  tous  ceux  qui  n'étaient  point  chrétiens  ou  plutôt  catho- 
liques. Mais  il  semble  qu*ils  prêtent  une  oreille  moins  docile  aux 
doléances  venant  d'outre-mer.  Ils  sentaient  qu'il  était  utile  de  main- 
tenir des  relations  suivies  avec  les  contrées  du  Levant.  Les  inter- 
médiaires rie  pouvaient  pas  toujours  être  ceux  que  Yordre  du 
Roy  autorisait  seuls  à  s'y  établir.  Ne  valait-il  pas  mieux,  dans  ce 
cas,  profiter  de  la  situation  favorable  que  s'y  étaient  créée  les 
Juifs  placés  sous  la  protection  de  la  France?  Qui  sait  si,  exclus  de. 
cette  protection,  ils  ne  la  retrouveraient  pas  auprès  de  puissances 
mieux  avisées,  l'Angleterre,  la  Hollande  ou  Venise? 

Aussi,  la  Chambre,  tout  en  demandant,  contrairement  à  l'avis 

1  Délibérations  de  It  Chambre  des  22  décembre  1670, 6  février  1671  et  22  avril  1672. 
>  Mémoire  contre  les  Jnifs  qui  résident  à  Marseille,  adressé  à  Louis  XIV  et  à  son 
ministre  Colbert,  cité  dans  VJnHi^t,  kitt^ 
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de  la  plupart  des  Consuls,  c[u*on  restreigne  les  droits  des  protégés 
et  qa*on  les  soumette  à  une  réglementation  sévère,  se  défend- 
elle  de  vouloir  pousser  les  Juifs  à  abandonner  le  patronage  de  la 
France,  même  avec  la  certitude  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
le  leur  refuseront  à  leur  tour.  Il  faudrait,  tout  au  plus,  changer,  le 
cas  échéant,  le  consul  trop  enclin  à  les  favoriser. 

C'est  que  la  Chambre,  outre  l'intérêt  général  du  pays  et  du 
commerce,  ne  perdait  point  de  vue  tous  les  avantages  qui  résul* 
talent  de  la  protection  accordée  aux  Juifs  pour  son  trésor,  très 
souvent  obéré.  Elle  percevait  des  droits  considérables  sur  les 
affaires  qui  se  traitaient  dans  les  diverses  cités  turques,  elle  en- 
caissait les  droits  de  consulat  sur  l'entrée  et  la  sortie  des  mar- 
chandises, etc.  Toutes  ces  contributions  venaient  soulager  singu- 
lièrement un  budget  qui  montait  à  plus  d'un  million  et  demi  de 
livres.  La  Chambre  avait  à  supporter  les  frais  d'entretien  du  port 
de  Marseille,  et,  dans  diverses  Chancelleries  du  Levant,  elle  avait 
à  payer  tous  les  fonctionnaires,  consuls,  employés.  Elle  payait 
souvent  les  indemnités  résultant  de  dommages  de  mer,  tempêtes, 
corsaires;  il  lui  incombait  également  d'encourager  la  navigation, 
de  décerner  des  récompenses  ;  elle  avait  à  servir,  outre  le  traite- 
ment (mille  livres)  du  secrétaire  particulier  du  Ministre  de  la 
Marine,  un  autre  beaucoup  plus  considérable,  quoique  supplémen- 
taire, celui  du  premier  Président  du  Parlement  d'Alx,  Intendant 
Général  du  Commerce  en  Levant;  enfin,  au  renouvellement  de 
chaque  année,  elle  avait  soin  d'envoyer  des  cadeaux  aux  prlnci- 
paifx  personnages  de  la  Cour.  Toutes  ces  dépenses  étaient  à  peine 
couvertes  par  les  revenus,  y  compris  les  droits  que  payaient  les 
Juifs  protégés.  II  fallait  ne  pas  se  priver  de  ressources  aussi  pré- 
cieuses en  même  temps  qu'il  importait  de  ne  pas  laisser  péri- 
cliter l'influence  française  dans  les  pays  musulmans,  au  profit  des 
nations  étrangères. 

Ce  sont  ces  préoccupations  qui  ont  pesé  d'un  grand  poids  dans 
les  conseils  de  Versailles,  àe  Marseille,  d'Aix,  et  des  chancelleries 
françaises  du  Levant  et  qui,  déjà  avant  la  Révolution,  ont  fait  de 
la  France  la  protectrice  des  négociants  Juifs  du  Levant. 

Les  pièces  suivantes  contiennent  le  détail  d'un  épisode  intéres- 
sant de  l'histoire  des  protections  accordées  aux  Juifs  en  Orient*. 

JoNAS  Wbyl. 


*  EXkè  Bo&t  tirées  des  ardûTes  de  la  Chambre  de  commerce  ;  elles  sont  placées 
dans  des  cartons  où  elles  sont  classées  par  ordre  chronologique. 
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I 

lettre  des  Echevins  et  des  Députés  du  Commerce  de  Marseilk 
à  V Intendant  de  Justice  de  Provence  ^ 

22  janTier  1693. 

A  Monseigneur  le  Premier  Président  et  Intendant  de  Justice 
en  Provence. 

Supplient  humblement  les  sieurs  Escbevins  et  Députez  du  com- 
merce de  la  ville  de  Marseille,  remonstrent  que,  par  ordonnance 
de  Sa  Majesté  du  vingtunième  d'octobre  4687,  il  auroit  esté  fait 
des  très  expresses  inhibitions  et  défences  à  tous  marchands 
françois  résidents  en  Levant  et  à  tous  autres  de  prester  leurs  noms 
aux  Arméniens,  Juifs  et  autres  estrangers,  directement  ni  indirec- 
temeot,  pour  charger  des  soyes  ni  autres  marchandises  pour  les 
aporter  en  France,  et  à  tous  capitaines  et  maistres  de  vaisseaux  et 
bastiments  françois  de  recevoir  lesdites  soyes  et  marchandises 
dans  leurs  bords  ni  les  personnes  desditz  Arméniens  et  Juifs,  à 
paine  de  confiscation  desditz  vaisseaux,  bastiments,  marchandises, 
et  de  trois  mille  livres  d'amende  ;  au  préjudice  de  quoi  François 
Laurens,  marchand  dudit  Marseille,  auroit  preste  son  nom  à  Jacob 
et  Raphaël  Lombroxo,  marchands  juifs  de  Tunis,  pour  les  négoces 
considérables,  ainsi  qu'on  vient  de  le  descouvrir  par  un  record 
signé  par  ledit  Laurens  audit  Marseille  le  dixseptième  d'octobre 
dernier,  suivi  d'un  procez  verbal  de  reconnaissance  et  advéra^ion 
faite  en  la  chancelerie  françoise  de  Tunis  le  neufvième  de  novembre 
dernier,  par  lequel  il  demeure  justiffié  que  ledit  Laurens  a  receu 
et  envoyé  sous  son  nom  diverses  marchandises  pour  compte  des- 
ditz Juifs  et  autres,  ce  qui  oblige  les  Sieurs  suppliants  de  recourir  à 
Votre  justice. 

A  ce  qu'il  vous  plaise,  Monseigneur,  ordonner  que  sur  ce  que 
dessus,  circonstances  et  dépendances,  11  en  sera  informé  par  l'infor- 
mation prise  et  communiquée  à  qui  de  droit,  estre  procédé  ainsi 
qu'il  appartiendra  ;  et  cependant,  conformément  à  la  susdite  ordon- 
nance de  Sa  Majesté,  faire  des  itératives  inhibitions^  tous  François 
négocians  en  Levant  et  en  Barbarie  et  tous  autres  de  prester  leurs 
noms,  directement  et  indirectement,  aux  Arméniens  et  Juifs,  et 
à  tous  capitaines  et  patrons  de  baslimens  de  mer,  de  recevoir  les 
marchandises  et  personnes  desditz  Arméniens  et  Juifs  dans  leurs 
bords  venants  du  Levant  ou  de  la  Barbarie  ou  d'ailleurs,  le  tout 
aux  paines  portées  par  ladite  ordonnance.  Et  qu'aôn  qu'aucun  n'en 

1  Série  HH,  art.  26. 
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igi^ore,,  gue[  celle  qu'il  vous  plaira  de  rendre  à  ce  sujet  sej^a  leûe» 
pul)liôe  et  afiçl^ée  par  tout  où  besoia  sera  et  vous  ferez  justice. 

Fort,  Sbrbin,  Bsehevifu. 

Vue  la  présente  requeste  et  Tordoimance  de  Sa  Majesté  du  vingt- 
unième  octobre  4687  ; 

Nous  ordonnons  que,  des  faits  contenus  en  laditte  requeste, 
circonstances  et  dépendances,  il  en  sera  informé  par  le  Sieur  de 
la  Garde,  Lieutenant  par  extraordinaire  au  siège  de  Marseille,  que 
nous  avons  à  cet  effect  commis  et  subdélégué  pour  Tinformation 
faitte,  et  avons  envoyée  par  la  poste  estre  ordonné  ce  qu'il  appar- 
tiendra. Et  cependant,  conformément  à  Tordonnance  de  Sa  Majesté 
du  jour  vingtun  octobre  4687,  faisons  très  expresses  deffences  à  tous 
marchands  françois  résidants  en  Levant  et  à  touts  autres  de  prester 
leurs  noms  aux  Arméniens.  Juifs  et  autres  Estrangers,  directe- 
ment ny  indirectement,  pour  charger  des  soyes  oy  autres  marchan- 
dises pour  les  apporter  en  France,  et  à  tous  capitaines  et  maistres 
de  vaisseaux  et  bastiments  françois  de  recevoir  lesdittes  soyes  et 
marchandises  dans  leurs  bords,  ny  les  personnes  des  ditz  Armé- 
niens et  Juifs,  4  peine  de  confiscation  desditz  vaisseaux,  bastiments 
et  marchandises,  et  de  trois  mille  livres  d'amende,  aplicable  en 
tiers  au  dénonciateur,  en  tiers  aux  Sieurs  eschevins  et  députez 
du  commerce,  pour  employer  aux  besoins  du  commerce,  et  Tautre 
tiers  à  l'hospital  de  la  Ville.  Et  sera  notre  présente  ordonnance  leue, 
publiée  et  affichée  par  tout  où  besoin  sera,  affin  que  personne 
n'en  ignore. 

Fait  à  Aix  le  vingt  deux  Janvier  seize  cent  quatre-vingt-treize. 

Lebret. 

Par  Monseigneur, 

Ljl  Garde. 


II 

,  Lettre  de  Mgr,  le  Comte  de  Ponichartrain,  Ministre  de  la  Marine  à 
M.  Arnoulj  Intendant  du  Commerce  à  Marseille,  sur  la  protection  des 
Juifs  en  levant  '. 

A  Marlj  le  4  novembre  1711. 

Je  vous  envoyé  un  mémoire  du  S»"  Lemaire,  très  ample  sur  la 
question  de  la  protection  que  Ton  donne  aux  Juifs  de  Sirie.  Il 

1  Série  AA,  tri.  16. 
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paroit  presque  aussy  persuadé  que  vous  qu'elle  n'est  ni  honnorable 
pour  la  nation  ni  avantageuse  à  son  commerce,  mais  cependant,, 
comme  il  est  obligé  de  convenir  qu'il  changeroit  de  sentiment  si  les 
Juifs,  quittant  notre  proteclion,  estoient  receus  sous  celle  d'Angle- 
terre ou  d'Holande,  vous  examinerez  en  premier  lieu  si  les  précau* 
tions  qu'il  a  pris  pour  les  en  exclure  paroltront  suffisantes.  Pour 
moy,  je  suis  prévenu  qu'il  n'y  faut  compter  que  légèrement,  et 
suposé  môme  que  vous  les  trouviés  solides,  vous  remarquerez 
encore  que  ces  mômes  Juifs  auront  pour  ressource  les  Vénitiens, 
Ragusois  ou  Génois,  et  vous  balancerez  en  ce  cas  si  la  diminution 
de  leur  commerce  avantagera  suffisamment  celuy  de  la  France  pour 
le  dédommager  de  la  perte  des  droits  qu'ils  payent  à  la  Chambre. 
Si  les  députez  et  les  principaux  négocians  nonobstant  ces  reflexions 
opinent  pour  l'exclusion,  vous  ferez  délibérer  en  môme  temps  s'il 
convient  de  l'établir  indifi'érament  dans  toutes  les  eschelles;  et 
vous  m*envoyerez  un  résultat  des  opinions  bien  raisonné,  afin  que 
je  prenne  l'ordre  du  Roy  pour  faire  sçavoir  les  intentions  de  Sa 
Majesté  aux  Consuls. 

Sentiment  de  M,  Arnoul  sur  la  Réponse  du   S^  Zemaire^  consul 

protection  qui  s'accorde  aux  Juifs  d'Alep^  au  sentiment  de  M.  Ar- 

par  les  Consuls  et  Corps  de  la  noul  sur  la  protection  qui  s*ac^ 

Nation  de  France  établis  dans  corde  aux  Juifs  italiens. 
Véchelle  d'Alep. 

ray  questionné  là-dessus,  les  II  est  vray.  Monseigneur,  que  la 
négociants  qui  ont  esté  dans  cette  protection  qui  s'accorde  aux  Juifs 
échelle  comme  ceux  qui  dévoient  de  Livourne  et  de  Venise  est  très 
en  estre  les  mieux  instruits,  et  préjudiciable  au  bien  du  com- 
j'ay  trouvé  dans  la  discution  de  merce  de  Marseille  depuis  envi- 
cette  afi'aire  que  le  seul  intérest  ron  25  à  30  ans,  et  je  ne  com- 
particulier  de  quelques  consuls  prens  point  comment  on  a  laissé 
avait,  dans  les  commencements,  glisser  cet  abus  insensiblement, 
introduit  cette  protection  pour  les  il  me  paroit  que  dans  le  commen- 
Juifs  dont  il  est  question  à  pré-  cément  il  n'y  en  avoit  que  3  ou  4, 
sent,  et  qui  depuis  a  donné  lieu  cella  étoit  sans  conséquence,  et 
aux  difficultez  qu'elle  a  fait  peu  à  peu  ils  sont  venus  jusques  • 
naistre  et  qu'il  a  falu  résoudre  au  nombre  de  vingt  négotians.  La  • 
de  tems  en  tems  ;  que  cette  plupart  ne  font  qu'un  très  petit 
protection  a  esté  tollerée,  parce  commerce,  il  y  en  a  seulement 
qu'elle  ne  regardoit  que  2  ou  3  trois  dont  il  est  considérable.  Dans 
personnes,  auxquelles  la  Nation  le  tems  de  paix  et  que  le  commerce 
n'étant  pas  intéressée,  il  luy  im-  étoit  fleurissant  en  cette  échelle, 
portoit  peu  de  se  mettre  en  le  droit  de  deux  pour  cent  qu'ils 
peine  si  par  ce  moyen  le  Consul  payoient  à  la  nation  alloit  dans 

*  Conful  de  France  à  Alep. 
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recevait  quelque  petite  gratiffiica-  des  années  jusqu'à  dix  huit  mille 
tion  de  ces  Juifs.  Cependant  il  est  livres^  et  depuis  que  je*  suis  en 
arrivé  de  là  que  ce  peu  de  Juifs  cette  échelle,  ce  môme  droit  n'est 
tirant  des  avantages  considérahles  pas  allé  à  plus  de  2,000  piastres 
de  cette  protection,  d'aulres  ont  par  chaque  année  ce  qui  ne  laisse 
recherché  de  s'y  mettre,  et  le  pas  que  de  donner  quelque  sou- 
Consul,  qui  voyoit  par  là  augmen-  lagement  aux  dépenses  que  la 
ter  son  revenu,  les  y  recevait  très  nation  est  obligée  de  faire  sur 
agréablement.  C'est  ainsy  que  ce  l'échelle.  Mais  s'il  étoit  possible 
qui  n'étoit  d'abord  qu'une  tollé-  de  les  chasser  absolument  de  la 
rance  commença  ensuite  à  se  protection  et  d'empêcher  que  le 
tourner  en  abus,  mais  au  lieu  de  Consul  d'Angleterre  ne  les  receut 
le  corriger,  la  crainte  que  les  Con-  soub  la  sienne  comme  Consul 
suis  eurent  qu'on  ne  leur  en  fist  d'Angleterre  et  d'Hollande,  il  est 
des  reproches  les  obligea,  bien  au  très  seur.  Monseigneur,  que  la 
contraire,  à  chercher  des  raisons  nation  en  rétireroit  de  gros  avan- 
pour  l'authoriser  et  ils  ont  si  bien  tages  et  que  tout  leur  commerce 
écrit  la-dessus,  qu'ils  ont  fait  en-  tomberoit  en  les  mains  des  négo- 
tendre  qu'il  étoit  de  la  grandeur  tians  françois  établis  en  cette 
du  Roy  qu'il  donnas t  en  Levant  la  échelle.  L'avantage  que  ces  Juifs 
protection  de  ces  sorttes  de  gens  reçoivent  en  ne  payeant  que 
que  Ton  abhorre.  deux  pour  cent  pour  toute  sorte 

Cependant  en  France  plus  que  de  droits  et  demy  pour  cent  sur 
dans  tout  le  reste  des  nations  qui  les  vaisseaux  neutres,  lorsque  la 
professent  la  religion  chrestienne,  nation  en  paye  à  présent  près  de 
puisqu'on  ne  veut  pas  les  y  rece-  quinze,  compris  les  quatre  pour 
voir  dans  les  tems  qu'il  sont  cent  qu'elle  s'est  imposée  pour 
receus  partout  ailleurs,  et  qu'il  ayder  à  acquitter  les  debtes  de 
ne  paroi  t  pas  plus  honorable  de  l'échelle,  fait  une  grande  différence 
les  protéger  en  Levant,  encore  et  leur  donne  par  là  un  moyen  de 
moins  de  n'y  faire  avec  eux  qu'un  pouvoir  vendre  leurs  marchan- 
seul  et  même  corps,  puisqu'ils  ne  dises  à  un  moindre  prix  que  les 
sont  pas  moins  en  horreur  et  dans  François,  en  sortte  que  tant  qu'il 
le  mépris  parmi  les  Turcs  que  y  a  des  marchandises  des  Juifs  à 
partout  ailleurs.  vendre,  celles  de  la  nation  restant 

Quant  à  ce  qui  regarde  ensuitte  invendues.  Cependant,  par  le  rè- 
l'interest,  supposé  qu'il  fust  con-  glement  de  M.  de  Gatines,  moyen- 
sidérable  pour  le  commerce  de  la  nant  ces  deux  et  demy  pour  cent, 
nation,  peut-être  seroit-ce  une  ils  sont  exempts  de  payer  aucune 
raison ,  sans  examiner  s*il  est  sortte  d'avanie  de  l'échelle  tant 
honorable,  pour  les  soutiens  pour  pour  ce  qui  regarde  leurs  mar- 
chercher  à  profiter  du  bénéfice  chandises  que  pour  leur  personne, 
que  cette  protection  qu'on  leur  Mais  depuis  que  je  suis  icy,  la 
donne  pourroit  procurer,  si  elle  nation  n'a  rien  payé  pour  eux, 
en  donnoit  en  effet,  puisque  les  les  ayant  toujours  obligé  par  de 
droits  de  consulat,  qui  ne  regar-  bonnes  raisons  et  par  la  voye  de 
dolent  autrefois  que  la  personne  la  douceur  à  les  payer  de  leurs 
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du  consul,  vont  à  présent  au 
bénéfice  ide  la  Chambre;  mais 
quand  j'ay  voulu  sçavoir  de  ceux 
qui  la  composent  ce  qu'elle  en 
retiroit,  ils  m'ont  dit  qu'il  s'en 
falloit  beaucoup  que  ce  droit 
n'allast  à  30,000  livres,  à  quoy 
M.  De  Gatines  le  fait  monter  pour 
l'échelle  d'Alep.  Ils  m'en  donne- 
ront un  état  au  juste,  à  ce  qu'ils 
disent,  mais  ils  assurent  que  c'est 
le  tout  si  cella  peut  aller  à  9,000 
livres  année  commune  pendant 
que  pour  ce  bénéfice  prétendu  la 
nation  soufre,  d'un  autre  costé, 
un  préjudice  très  considérable  et 
s'expose,  de  plus,  a  supporter 
chaque  jour  des  avanies  nouvelles 
de  la  part  des  Turcs,  qui  ne  peu- 
vent qu'augmenter  de  plus  en 
plus. 

Premièrement ,  parceque  les 
mêmes  Juifs  que  l'on  protège 
sont  de  Livourne  et  de  Venise, 
qui  en  soutiennent  tout  le  com- 
merce, qui  détruit  chaque  jour  de 
plus  en  plus  ou  qui  du  moins 
diminue  d'autant  ceiluy  de  Mar- 
seille, en  le  partageant  et  en  l'em- 
pêchant de  s  étendre  plus  qu'il  ne 
fait ,  en  sortte  que  rien  ne  le 
fortiffie  tant  que  nôtre  protection 
contre  nous-mêmes. 

Secondement,  parce  qu'ils  se 
servent  de  vaisseaux  frauçois 
pour  faire  leur  commerce.  Ce  n'est 
jamais  pour  venir  à  Marseille, 
mais  seulement  pour  aller  à  Li- 
vourne et  Venise,  et  c'est  ce  qui 
donne  lieu  au  libertinage  d'un  très 
grand  nombre  de  matelots,  qu'on 
ne  voit  plus  sur  les  classes  et  dont 
le  service  au  Roy  se  trouve  privé; 
cest  ce  qui  fait  qu'aucun  ne  ces 
matelots  ne  revient  plus  en  Fiance 
et  que  les  capitaines  etpatrons,  au 
lieu  d'être  dehors  iine  année,  eu 


propres  deniers.  Cependant  la  na- 
tion, voyant  le  préjudice  que  leur 
causent  les  Juifs,  lesmaltraitoient 
à  chaque  bout  de  champ,  en  sortte 
que  je  les  ay  veu  à  la  veille  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  con- 
sul anglais,  ainsy  qu'ils  en  ont 
écrit  eux  mêmes  à  Votre  Gran- 
deur et  dont  j'ay  eu  l'boneur  de 
luy  rendre  compte,  je  les  rame- 
nay  doucement  et  imposay  à  la 
nation. 

Il  y  a  plus  d'un  an  que  Votre 
Grandeur  sçait  les  mesures  que 
j'ay  prises  avec  les  4  principaux 
négotians  de  la  nation  anglaise, 
que  j  eugageay  d'écrire  à  la 
Chambre  d'Angleterre,  pour  faire 
venir  un  ordre  portant  deflfense 
au  consul  d'Angleterre  de  les  re- 
cevoir soub  sa  protection  :  cet 
ordre  est  arrivé.  11  est  seur  cju'en 
qualité  de  consul  anglais,  il  ne 
peut  les  recevoir,  ainsy  que  leur 
trésorier  me  l'a  fait  voir,  il  écrivit 
dans  le  même  tems  en  Hollande 
pour  avoir  un  même  ordre  des 
États  de  la  Chambre  de  commerce 
d'Amsterdam,  on  luy  a  fait  ré- 
ponse qu'on  le  lui  envoyeroit  in- 
cessament.  Dès  que  je  serai  seur 
de  ce  fait,  il  me  sera  facile  de  les 
chasser  entièrement  de  la  protec- 
tion ou  de  les  engager  à  payer  le 
double  du  droit  sans  que  la  na- 
tion  soit  obligée  d'entrer  dans  au- 
cune des  avanies  qui  leur  seront 
faites  par  les  Turcs,  mais  il  con- 
viendroit  mieux  de  les  chasser 
absolument  :  n'ayant  plus  d'espé- 
rance d'entrer  soub  une  autre  pro- 
tection, ils  seront  bientôt  obligés 
d'abandonner  l'échelle.  Je  ne  com- 
pterois  pas  Monseigneur,  sur  les 
ordres  de  la  Chambre  d'Angleterre 
et  de  celle  d'Hollande  qui  peuvent 
changer,  si  je  ne  voyais  que  ces 
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demeurent  deux  et  trois  et  abusent 
ainsy  du  congé  qui  leur  est  donné 
à  Tadmlrauté,  de  même  que  de 
la  permission  qu'ils  prennent  au 
Bureau  des  Classes,  comme  j'ay 
toujours  remarqué  pendant  que 

■j'enay  eu  linspection  générale. 
3<*  Parceque  le  commerce  de 
Marseille  se  faisant  en  concur- 
rence avec  celluy  de  Venise  et  de 
Livourne,  qui  sont  plus  à  portée 
du  Levant  que  Marseille,  ces  villes 
reçoivent  les  avis  plutost  qu'elle 
sur  les  prix  des  marchandises  et 
les  besoins  qu'on  en  peut  avoir 
dans  les  états  voisins,  ce  quUI  fait 
qu'ils  ont  lieu,  par  ce  moyen,  d'a- 
cheter plutôt  les  marchandises  et 
de  les  avoir  à  meilleur  marché, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que, 
les  courtiers  en  Levant  étant  tous 
juifs,  il  est  certain  qu'ils  favori- 
sent ceux  de  leur  nation  au  pré- 

.  judice  des  négociants  françois, 
malgré  toute  la  protection  qu'on 
leur  donne. 

M.  de  Gatines  ordonne  cepen- 
dant qu'on  les  comprenne  dans  le 
tarif  qui  se  fait  à  chaque  change- 
ment de  douanniers  pour  les 
droits  que  la  nation  doit  payer,  et, 
par  là,  il  les  exempte  d*uu  excé- 
dant de  droits  qu'ils  payeroient, 
qui  sans  cella  rendroit  le  commerce 
des  François  supérieur  au  leur. 
Il  ordonne  plus  en  ce  que  suposé 
que  le  douannier  ne  veuille  point 
admettre  les  Juifs  au  tarif  des 
François,  il  veut  que  ces  derniers 
travaillent  pour  eux  en  particu- 
lier, et  donnent  par  là  les  cau- 
tions, ce  qui  conduit  à  des  consé- 
quances  qui  me  paraissent  aussi 
fâcheuses  qu'honteuses,  parceque 
les  Turcs  ne  pouvant  pas  faire  di- 
rectement d'avances  sur  les  Fran- 
çois, les  feront  sur  les  Juifs  tou- 


Juifs  portent  plus  de  préjudice  à 
ces  deux  nations  qu'ils  ne  portent 
à  la  nôtre.  Voillà  le  seul  fonde- 
ment sur  lequel  je  table  le  plus, 
le  trésorier  de  la  nation  anglaise 
m'ayant  fait  voir  que  ces  Juifs 
leur  coustent  à  Farrivée  de  leurs 
convoyés  plus  de  30.000  piastres, 
sur  la  vente  de  leurs  draps,  à 
cause  que  les  Juifs,  qui  les  font 
venir  de  la  même  qualité,  les 
vendent  à  un  très  bas  prix.  Ce- 
pendant il  peut  arriver  un  autre 
inconvéniant  ;  les  Génois  ayant 
fait  un  traité  avec  la  Porte  Otto- 
mane, qui  leur  permet  de  venir 
faire  leur  commerce  en  Levant,  ils 
pourroient  envoyer  un  consul  dans 
cette  échelle,  et  les  Juifs  ne  man- 
queront pas  de  se  mettre  soub  sa 
protection,  ce  qui  frustrerait  la 
nation  et  le  droit  qu'ils  en  pour- 
roient tirer.  Pendant  la  guerre  ils 
se  servent  de  bâtiments  neutres 
et  dont  la  plupart  des  capitaines 
se  mettent  soub  la  protection 
d'Angleterre;  pour  les  marchan- 
dises qui  appartiennent  aux  négo- 
tians  catholiques  de  Venise  et  de 
Livourne,  le  Consul  anglais  en 
retire  les  droits  de  consulat,  celles 
qui  viennent  pour  compte  des 
Juifs  sur  ces  mêmes  bâtiments 
payent  le  droit  de  consulat  à  notre 
nation. 

Il  conviendroit  beaucoup  mieux 
à  la  nation  qu'ils  fisent  leur  com- 
merce sur  les  bâtiments  françois, 
parce  qu'ils  entreroient  dans  leur 
même  dépense,  mais  tant  qu'elle 
sera  engagée  et  que  les  droits  de 
convoys  de,  3  pour  cent  subsis- 
tera, ils  ne  feront  jamais  venir 
de  bâtiment  français,  leur  tour- 
nant mieux  à  compte  de  faire 
leur  commerce  sur  des  bâtiments 
neutres. 
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tes  fois  et  quantes  qu'ils  auront 
besoin  de  quelque  rétribution, 
et  trouveront  ainsy  de  quoi  se 
payer  de  tout  ce  qu'ils  pourront 
leur  imposer,  dès  que  la  nation, 
suivant  le  règlement  de  M.  de 
Gatines,  s*obb'gera  de  payer  pour 
eux.  Je  defifend  même  qu*on  leur 
fasse  payer  cette  avanie  séparé- 
ment et  par  la  nation  seule  des 
Juifs,  comme  le  demandent  ceux 
de  la  Cbambre,  pour  les  objections 
qu'ils  ont  fait  à  ce  règlement  en 
ce  qu'il  ordonne  que  cette  avanie 
soit  suportée  par  les  François 
aussi  bien  que  par  les  Juifs,  ce 
qui  a  réduit  en  quelque  manière 
la  nation,  du  premier  rang  qu'ellç 
a  toujours  eu  cbez  les  Turcs  par 
dessus  toutes  les  autres,  dans 
Tétat  le  plus  bas  qu'on  puisse 
s'immaginer,  puisqu'il  n'y  a  rien 
au  dessous  des  Juifs  ni  de  plus 
méprisé  dans  le  Levant. 

Il  est  vray  que  M.  de  Gatines 
croit  récompenser  la  nation  de  la 
perte  que  cela  peut  lui  causer  en 
ordonnant  que  les  Juifs  payeront 
en  leur  particulier  demy  pour 
cent  sur  touttes  les  marchandises 
qu'ils  embarqueront  sur  des  vais- 
seaux neutres.  Mais  il  paroist  là 
dessus  qu*il  s'est  abusé,  en  ce  que 
les  négotiants  de  Marseille  préten- 
dent que  les  Juifs  entendent  de 
payer  ce  demy  pour  cent  en  deux 
manières,  l'une  en  ce  qu'ils  char- 
gent sur  des  bâtiments  françois 
qui  proprement  sont  les  leurs^ 
puisqu'ils  en  sont  effectivement 
les  propriétaires  véritables;  et 
l'autre,  c'est  que  quand  ils  n'ont 
point  de  vaisseaux  françois  et 
qu'ils  ne  peuvent  pas  autant 
charger  sur  des  bâtiments  neu- 
tres, ils  se  servent  alors  de  tout 
autre  nom  que  du  leur,  ou  bien 


Il  me  paroist  que  mes  prédéces^ 
seurs  ont  accordé  la  protection 
aux  Juifs,  pour  deux  raisons  : 
la  première  a  esté  en  vue  d'en 
retirer  quelque  gratiffication,  et  la 
seconde,  pour  empocher  qu'ils  ne 
se  missent  soub  une  autre  pro-  . 
tection. 

Dans  rétat  où  sont  présente- 
ment les  choses,  je  n'ay  pas  cru. 
Monseigneur,  devoir  encore  rien 
entreprendre,  car  les  Juifs,  qui 
ne  sont  pas  informés  des  mesures 
quej'ay  prises  avec  les  Anglais, 
pourrolent  prendre  des  moyens 
préjudiciables  à  la  nation.  Sur 
quoy  j'attendray  les  ordres  de 
Votre  Grandeur  pour  agir  de  con- 
formité, et  en  cas  que  je  n'y  fusse 
pas  à  tems,  le  s^  de  Pelleran,  que 
je  mettrai  au  fait,  suivra  les  or- 
dres qu'Elle  plaira  luy  donner. 

Il  se  pourroit  encore  que  les 
Juifs  demandassent  un  consul 
aux  Républiques  de  Venise  et  de 
Raguse,  en  offrant  de  lui  payer 
le  droit  de  consulat  qu'ils  payent 
à  notre  nation,  mais  comme  les 
Vénitiens  doivent  dans  cette  é- 
chelle  des  sommes  considérables, 
il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  y  en- 
voyent  jamais  de  consul.  Celle  de 
Raguse  pourroit  estre  pour  eux 
un  asile,  et  j'ay  jugé  nécessaire 
d'expliquer  à  Votre  Grandeur  les 
moyens  qu'ils  pourroient  prendre 
pour  se  maintenir  encore  dans 
leur  commerce,  quoy  qu'ils  fus- 
sent chassés  des  trois  principales 
protections,  et  comme  il  leur  im- 
porte de  se  soutenir,  à  cause  des 
grands  avantages  qu'ils  en  re- 
tirent, ils  n'oublieront  rien  pour 
en  venir  à  bout. 
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ils  ne  déclarent  point  au  juste  ny  la  quantité,  ni  la  qualité  des  mar- 
chandises qu*ils  embarquent;  ainsy  la  nalion  d'une  manière  ou 
d'autre  se  trouve  privée  du  demy  pour  cent. 

Sur  tout  ce  que  dessus,  il  semble  qu'il  ne  resterait  qu'à  conclure 
que,  bien  loin  d'accorder  aux  Juifs  tous  ces  avantages,  il  faudrait 
absolument  leur  ester  la  protection,  sans  que  Ion  y  fist  une  objec- 
tion qui  est,  que  si  les  François  leur  refusent  cette  protection,  les 
Anglais  ou  les  Hollandais  la  leur  donneront.  Les  négotiants  convien- 
nent, en  effet,  qu'ils  pourront  le  faire  pendant  la  guerre,  mais  la 
pluspart  croyent  qu'ils  n'en  feraient  rien  en  tems  de  paix,  et  ils  ad- 
joutent  môme  que  le  commerce  des  Juifs  se  trouverait  fort  aventuré 
si  les  François  leur  refusaient,  non  seulement  la  protection,  mais 
encore  de  leur  prêter  le  nom,  comme  ils  font  pour  leurs  vaisseaux, 
parce  que  quand  ils  sont  obligés  par  nécessité  de  charger  sur  un 
vaisseau  anglais  ou  hollandais,  ces  nations  ont  coutume  de  frauder 
leurs  balles  et  que,  s'ils  ne  trouvent  pas  d'autre  expéditeur  pour  se 
mettre  à  couvert  de  ces  inconvénients,  le  commerce  de  Marseille  en 
augmenteroit  considérablement  au  préjudice  de  celluy  de  Livourne 
et  de  Venise.  Mais  attendu  que  ces  sort  tes  de  gens  sont  ingénieux  à 
trouver  des  moyens  de  soutenir  leur  commerce  de  façon  ou  d'autre, 
si  Ton  ne  veut  pas  en  courir  les  risques,  il  faut  conclure  qu'on  peut 
bien,  à  la  vérité,  leur  accorder  la  protection  et  leur  ayder  seulement 
d'office  à  leur  tarif,  mais  sans  s'obliger  pour  eux  à  les  décharger  en 
même  tems  du  demy  pour  cent. 


ni 

Pièces  diverses  sur  le  commerce  des  Juifs  dans  les  échelles  du  Levant. 

[La  Chambre  de  Commerce  et  les  sieurs  négociants,  assemblés  dans 
la  séance  du  49  novembre  1744],  «  après  avoir  entendu  la  lecture  d'une 
lettre  de  M.  de  Pontcharlrain,  de  l'avis  donné  par  M.  l'Intendant,  et 
du  Mémoire  du  S""  Lemaire,  consul  en  l'échelle  d'Alep,  ont  unani- 
ment  convenu  et  demeuré  d'accord  qu'il  est  constant  et  certain  que 
le  commerce  que  les  Juifs  résidants  à  Aiep  et  dans  les  autres  échelles, 
et  qui  s'y  sont  multipliés  depuis  quelques  années,  font  à  Venise, 
Livourne  et  autres  pays  d'Italie,  gaste  non  seulement  le  commerce 
des  Français,  mais  encore  celui  des  autres  nations  établies  dans  les 
échelles;  que  ces  Juifs,  très  tous  de  mauvaise  foi,  et  qui  ne  font 
d'ailleurs  presque  aucune  dépense,  sont  plus  ingénieux  à  frauder 
que  nuls  autres,  soit  à  l'égard  des  marchandises,  soit  à  l'égard  des 
droits,  etc.  ;  toutes  ces  considérations  ont  déterminé,  la  Chambre 
et  les  sieurs  négotiants  assemblés  à  délibérer  unaniment  qu'il 
conviendrait  à  l'avantage  du  commerce  des  Français  en  Levant  que 
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les  Juifs  fussent  exclus  de  la  protection  du  Roy  dans  toutes  les 

Échelles*.  » 

Le  vingtième  jour  de  may  1747,  les  négociants  chrestiens  ont  ar- 
reslés,  entre  eux  establis  à  Smyrne,  une  convention  pour  abolir  les 
supercheries  dans  le  négoce  des  soyes  de  Perse.  (Cette  convention 
indique  les  précautions  à  prendre  pour  que  la  soye  ne  soit  point  li- 
vrée ardasse,  remplie  de  bourre,  de  vilenie  et  de  ligature  de  mau- 
vaise soye.  Il  y  aura  une  amende  de  deux  mille  piastres,  pour 
quiconque  négligera  ces  précautions,  contre  les  marchands  —  la  con- 
vention n'indique  nullement  la  religion  de  ces  marchands  —  qui  se 
rendraient  coupables  de  fraudes  envers  les  marchands  francs). 

(Voici  dans  quels  termes,  à  la  date  du  28  juillet  1747,  reçoivent  com- 
munication de  ce  règlement  les  Échevins  et  Délégués  du  Commerce 
à  Marseille  de  la  part  du  Conseil  de  Marine  établi  près  du  Ministre 
depuis  deux  ans  environ). 

Le  Conseil  a  receu,  Messieurs,  de  la  part  du  S*"  Fontenu,  la  conven- 
tion dont  vous  avez  une  copie  cy-j ointe  arrestée  entre  tous  les  com- 
merçants chrestiens  résidents  à  Smirne,  pour  abolir  les  supercheries 
des  Juifs  et  Arméniens  de  qui  on  achète  les  soyes  de  Perse.  Elle  pa- 
raist  nécessaire  et  utile  au  commerce  du  royaume,  si  elle  est  observée 
rigoureusement.  Cependant  le  Conseil,  avant  de  donner  son  appro- 
bation, désire  que  vous  fassiez  sçavoir  si  vous  ne  prévoyez  aucun  in- 
convénient dans  Texécution,  et  votre  avis  en  mesme  temps  touchant 
Tamende  de  deux  mil  piastres  à  laquelle  on  propose  de  condamner 
chacun  de  ceux  qui  contreviendront  a  ce  règlement. 

L.  A.  DE  Bourbon.  Le  Maréchal  d'EsTRÉss  *. 


IV 

Extrait  du  Registre  des  Délibérations  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Marseille  '. 

11  janvier  1720. 

Bureau  de  la  Chambre  de  Commerce  de  cette  ville  de  Marseille,  tenu 
dans  THÔtel-de-Ville,  après  deue  convocation  faite  à  la  manière  ac- 
coutumée, ce  jourd'huy  jeudy  onzième  janvier  mil  sept  cent  vingt, 
trois  heures  de  relevée,  où  ont  été  présens  :  Messieurs  Jean  Baptiste 
Estelle,  Jean  Baptiste  Dieudonné  et  Jean  Pierre  Moustiers,  échevin; 
Jean  Balthallon,  Estienne  Rémuzat,  Pierre  Remuzat  et  Guillaume 
Aillaud,  Députez  ;  Philibert  Arène,  Léon  Routier,  Joseph  Faure  et 
Louis  Dauphin,  conseillers  de  la  Chambre. 

1  Série  BB,  art.  6. 
«  Série  AA,  art.  19. 
»  Série  BB,  art.  7. 
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...  Et  tinalement  ayant  été  fait  lecture  d'une  lettre  du  Conseil  de 
marine  adressée  à  la  Chambre,  du  29  décembre  dernier,  et  de  celle  de 
Mgr  Lebret,  P.  P.  *  et  Intendant,  du  9  de  ce  mois  ;  ensemble  du  Mé- 
moire joint  à  cette  dernière,  le  tout  au  sujet  du  commerce  des  Juifs 
protégez  en  Téchelle  d'Alep  et  des  nouveautés  qu'ils  osent  demander 
d'introduire,  qui  ne  tendent  pas  a  moins  qu'à  la  destruction  de  celuy 
des  sujets  de  Sa  Majesté  ; 

Il  a  éié  unanimement  délibéré  que  la  Chambre  faira  de  très  hum- 
bles remontrances  à  ce  suiet,  pour  éviter  que  le  Conseil  ne  puisse 
être  surpris,  lesquelles  seront  transcrites  au  bas  du  présent  bureau. 

J.  C.  EsTKLLB  ;  E.  J.  Balthallon,  député. 

Extrait  du  Mémoire  de  M,  de  Maillet  *. 

De  la  manière  dont  on  perçoit  le  consulat  du  Commerce  que  font 
les  Juifs  en  Alep. 

J'ay  déjà  fait  connoitre,  en  parlant  du  commerce  de  Marseille  en 
Alep,  que  les  marchandises  qu'on  y  portait  excédoient  la  valeur  de 
celles  qu'on  en  tiroit.  En  effet,  celles  d'entrée  des  17  premières  années 
de  ce  siècle  ont  excédé  celles  de  la  sortie  de  78S109  (piastres?),  c'est- 
à-dire  d'un  tiers  et  plus  en  sus,  qui  ont  esté  employez  aux  échelles 
de  Syrie.  Il  en  a  esté  de  même  de  celles  des  Juifs  protégez,  dont  ren- 
trée a  excédé  la  sortie  de  230.057  piastres,  qu'ils  ont  pareillement  fait 
employer  aux  échelles  de  Syrie.  Mais  comme  on  a  toujours  cherché 
à  les  traiter  durement,  et  que,  sans  que  la  nation  françoise  d'Alep 
fasse  aucun  commerce  en  Italie,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  une  très 
grande  jalouzie  contre  le  leur,  elle  suggère,  sans  doute,  à  la  Chambre 
de  Commerce  de  Marseille  de  leur  faire  payer  le  droit  de  consulat  sur 
les  marchandises  qu'ils  introduiront  en  l'échelle  d'Alep  et  non  sur 
celles  qu'ils  en  tireroient,  ce  qui  a  esté  pratiqué  sans  l'ordre  du  Roy, 
qui  esioit  nécessaire  à  l'introduction  de  cette  nouvelle  forme  de 
prendre  le  droit  cousulaire,  et  a  produit  une  augmentation  de  con- 
sulat de  ces  230.057  piastres  au-delà  de  celuy  qu'ils  auroient  dû  na- 
turellement payer,  puisqu'eu  remettaut  ces  sommes  aux  échelles  de 
Syrie,  où  elles  ont  été  chargées  en  marchandises  sur  nos  basti- 
mens,  ils  l'ont  payé  une  autre  fois.  Cette  nation  m*a  fait  à  ce  sujet 
de  grandes  représentations  en  italien,  dont  je  ûs  un  extrait  en  Alep, 
et  que  je  communiquay  à  M.  Peleran,  pour  y  avoir  sa  réponse. 
Ces  extraits  et  ce  qu'il  a  répondu  seront  joints  à  ces  observations, 

'  Premier  Président. 

*  Nous  intercalons  dans  le  Mémoire  et  en  leur  place  les  notes  marginales  de  la 
Chambre  de  commerce.  —  M.  dd  Maillet  était  consul  à  Livourne.  Par  lettre  du 
22  avril  1718,  le  Conseil  de  marine  le  charge  de  se  rendre  avec  deux  navires  dans 
les  échelles  du  Levant,  Constantinople  excepté,  pour  y  passer  l'inspection  du  com- 
merce des  nationaux,  s'y  enquérir  des  besoins  des  Français  y  établis  et  recevoir 
leurs  réclamations  (Archiv.,  série  AA,  art.  19]. 
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pour  la  plus  grande  facilité  du  Conseil  de  régler  ces  matières. 

On  m'a  fait  connoitre  que  si  on  ne  perçoit  le  droit  de  consulat  que 
sur  lès  effets  que  les  Juifs  protégez  tirent  d*Alep,  on  ne  perdra  pas 
seulement  cette  augmentation  peu  équitable,  puisqu'on  en  a  retiré 
au  delà  de  ce  qu'ils  ont  embarqué,  mais  qu'ayant  beaucoup  plus  de 
moyens  de  frauder  ce  droit  à  la  sortie  que  dans  l'entrée,  ils  ne  paye- 
ront pas  un  et  demy  de  consulat  au  lieu  de  deux  qu'ils  doivent 
payer;  ainsy,  comme  la  chose  a  déjà,  pour  ainsy  dire,  passé  en 
usage,  on  peut  la  laisser  subsister,  mais  leur  accorder  quelque  sa- 
tisfaction sur  les  points  suivants. 

Chambre  de  Commerce.  —  La  Chambre  de  Commerce  est  du  senti- 
ment de  laisser  subsister  les  choses  de  la  façon  qu'elles  sont  esta- 
blies,  et  que  les  Juifs  protégez  continuent  à  payer  le  droit  de  con- 
sulat sur  le  plus  fort  des  marchandises  qu'ils  recevront  d'entrée  Ou 
celles  qu'ils  chargeront  de  sortie,  et  c'est  de  quoy  M.  de  Maillet  con- 
vient, parce  qu'aparement  il  en  a  reconnu  la  justice'  et  même  la 
nécessité.  Les  autres  étrangers  protégez  sont  traités  de  la  môme  ma- 
nière et  eu  usent  également  a  l'égard  des  François,  sans  que,  pour 
raison,  de  ce  il  y  ait  jamais  eu  la  moindre  contestation.  Cet  usage 
sert  en  outre  à  voir  exactement  tout  ce  que  ces  Étrangers  protégez 
pourront  introduire  en  Alep,  contre  l'intention  du  Roy  et  les  def- 
fenses  imposées  aux  sujets  de  Sa  Majesté  comme  les  espices  et  draps 
de  France,  dont  ils  pourront  faire  un  commerce  criminel  et  contraire 
aux  intérêts  de  la  Nation. 

Af.  de  Maillet.  —  Ils  demandent  que  les  draps  qui  leur  seront 
adressez  d'Italie  ne  soient  sujets  à  aucune  visite  ni  au  rapport  des 
certifficats  des  inspecteurs  françois,  quand  ils  seraient  tels',  et  par- 
tant exempts  de  confiscation  et  arrestemens.  Les  motifs  qu'ils  en 
apportent  sont  que  quand  ils  ne  recevront  pas  ces  draps,  ils  n'en  se- 
roient  pas  moins  envoyez  en  Alep,  par  ceux  à  qui  ils  appartiennent, 
à  d'autres  adressez  que  les  leurs,  et  sur  d'autres  bastimens  que  les 
nôtres,  n'y  manquant  pas  de  personnes  en  Alep  pour  recevoir  ces 
commissions  ;  que  les  draps  estant  parvenus  à  Livourne,  pays  es- 
tranger  à  la  France,  .ils  peuvent  estre  voiturez  et  envoyez  partout 
sans  estre  sujets  à  des  visites  ou  certifficats  comme  draps  françois, 
ayant  contracté  cette  franchise  en  arrivant  dans  les  pays  estran- 
gers  ;  que  c'est  à  leur  sortie  de  France  qu'on  doit  veiller  à  ce  qu'ils- 
ayent  les  qualitez  requises,  mais  que  parvenus  en  d'autres  pays,  ils 
sont  exempts  de  toutes  recherches. 

Cela  paroit  juste,  en  effet,  c'est  le  sentiment  de  M.  de  Peleran,  et  le 
faisant  pratiquer  autrement,  on  privera  ces  protégez  de  ces  commis- 
sions, et  nous,  des  droits  de  consulat  que  ces  draps  payeront,  sans 
qu'il  nous  en  revienne  le  pouvoir  d*en  empocher,  par  là,  le  transport, 
et  c'est  à  la  sortie  de  ces  draps  de  France  qu'il  faut  surveiller  à  ce 
qu'ils  soient  de  bonne  qualité,  sans  les  vouloir  suivre  dans  les  pays 
estrangers  et  y  avoir  la  môme  authorité  dessus  que  s'ils  apartenoient 
encore  à  des  François. 
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Chambre  de  Commerce.  —  La  Chambre  de  Commerce  a  lieu  d'être 
surprise  que  M.  de  Maillet  soit  du  sentiment  d'accorder  aux  Juifs  la 
permission  qu'ils  demandent,  et  qu'il  approuve  en  cecy  celuy  du 
S^"  Peleran,  tandis  qu'il  n'en  fait  aucun  cas  dans  les  autres  occasions, 
s'il  était  permis  aux  Juifs  d'introduire  les  draps  de  France  à  Alep 
lorsqu'ils  leur  seroient  adressés  d'Italie  ce  seroit  le  véritable  moyen 
pour  que  les  fabricants  du  Royaume  fissent  passer  tous  les  draps 
deffectueux  en  Italie  et  l'on  verroit  bientôt  un  relâchement  ex- 
traordinaire à  la  fabrication  des  draps. 

D*ailieurs,  les  inspections  et  les  visites  deviendroient  absolument 
inutiles.  Cela  est  si  vrai  que,  malgré  la  rigidité  avec  laoTuelle  les  ins- 
pecteurs du  Languedoc  font  les  visites  des  draps,  les  fabricants  ne 
laissent  pas  d*en  faire  souvent  de  defiectueux  et  contraires  aux  rè- 
glements, qu'ils  font  passer  des  ports  de  la  province  à  Livourne, 
d'où  les  étrangers  les  introduisent  en  Levant  par  les  facilitez  qu'ils 
trouvent  aparemment  en  certaines  échelles.  Et  si  cela  leur  était 
permis,  tandis  que  les  François  seroient  soumis  aux  arrêts  et  règle- 
ments rendus  à  ce  sujet,  l'on  ne  verrait  plus  passer  de  draps  par  les 
bureaux  des  inspections,  et  les  étrangers  protégez  fairaient  tout  le 
commerce  qui  est  aujourd'buy  le  plus  considérable  en  Levant,  ou 
bien  il  faudroit  que  les  François  fissent  des  sociétés  avec  les  Juifs 
pour  pouvoir  jouir  de  la  même  liberté.  Mais  outre  que  cela  seroit 
odieux  et  même  contraire  à  l'intention  du  Roy  et  au  bien  du  com- 
merce, c'est  que  les  manufactures  de  draps  tomberoient  totalement 
par  la  négligence  des  ouvriers,  et  nos  draps,  qui  après  tant  de  soins 
et  de  peines,  ont  acquis  aujourd'buy  une  réputation  qui  les  fait 
aler  en  concurrence  et  souvent  préférer  à  ceux  des  Anglais,  devien- 
droient méprisables  aux  Turcs  et  Arméniens,  qui  en  font  présente- 
ment des  levées  considérables. 

L'on  dira  encore  icy  que  ce  qui  peut  avoir  disposé  le  S»"  de  Peleran 
en  faveur  des  protégez  sur  la  demande  en  question,  c'est  le  bénéfice 
qu'il  se  propose  de  recevoir  de  ces  protégez  par  rapport  à  son  droit 
de  consulat,  mais  par  la  justice  que  le  Conseil  luy  rendra  et  aux 
'  négociants,  il  sera  dispensé  à  l'avenir  d'avoir  tout  à  fait  les  intérêts 
de  ces  étrangers. 

Enfin  la  réflexion  que  fait  M.  de  Maillet  que,  lorsque  ces  draps 
sont  sortis  de  France,  Ton  n'a  plus  aucune  authorité  dessus,  ne  pa- 
rait guère  juste,  et  la  Chambre  dira  seulement  que  luy,  qui  a  esté 
consul  en  Levant,  ne  doit  pas  ignorer  que  tout  ce  qui  vient  sous  la 
protection  est  sujet  aux  mêmes  loix,  et  que  les  protégez  ne  doivent 
pas  être  traitez  différemment  des  propres  sujets  du  Roy. 

M.  de  Maillet,  —'  lis  proposent  et  promettent  en  même  temps  de 
ne  se  servir  désormais  pour  leur  négoce  que  de  nos  bastimens, 
pourveu  qu'on  en  fixe  tous  les  droits  de  Téchelle  à  trois  pour  cent 
au-delà  de  celui  cotimo  %  et  exposent  les  avantages  qu'ils  ont  à  ce 

^  Le  cotimo  ou  cottimo  était  on  droit  variable  que  lesi  consuls  du  Levant  Impo- 
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sujet  en  se  servant  des  vaisseaux  anglais,  avec  lesquels  ils  ne  sont 
tenus  invariablement  qu'à  un  consulat  de  ^  pour  cent.  M.  Peleran 
a  donné  là-dessus  des  avis  qui  ne  signifûent  rien,  comme  on  peut 
voir,  et  où  il  n'est  pas  même  question  de  ce  qu'il  dit,  mais  de  sça- 
voir  si  cela  convient  ou  non  à  Téchelle.  Pour  moy,  je  pense  que  cela 
conviendroit  fort,  qu'il  attireroit  a  notre  bannière  tout  le  commerce 
estranger  dans  cette  échelle.  Je  suis  môme  persuadé  qu'aux  trois 
pour  cent  on  pourroit  fournir  à  toutes  les  charges  de  l'échelle  consu- 
laires et  nationnalles,  si  les  dépenses  estoient  faittes  par  des  mains 
œconomes  et  qu'on  en  retranchât  beaucoup  de  superûues.  J'expose- 
ray  dans  mes  observations  générales  ou  dans  un  Mémoire  sur  les 
divers  moyens  de  percevoir  et  employer  les  droits  de  l'échelle  en  les 
fixant  ;  ce  que  les  Juifs  protégez  exposent  à  ce  sujet  mérite  l'atten-r 
tion  du  Conseil  et  je  le  crois  très  fondé. 

Chambre  de  Commerce,  —  Cette  promesse  des  Juifs  protégez  est 
absolument  inutile.  Ils  ne  sont  que  les  commissionnaires  de  ceux 
d'Italie,  et  ne  peuvent  pas  les  engager  à  se  servir  plutôt  des  bàti- 
mens  françois  que  ceux  des  autres,  si  la  chose  leur  convenait. 

Il  pourrait  arriver  souvent  que  moyennant  trois  pour  cent  au-delà 
du  cotimo,  ils  acquitteroient  les  charges  de  la  Nation  de  ce  droit  de 
consulat,  surtout  si  la  Chambre  ne  perçoit  à  l'avenir  ce  dernier  droit 
qu'à  raison  d'un  et  demy  pour  cent  sur  les  effects  des  protégez,  mais 
si,  dans  d'autres  occasions,  ces  droits  excédoienl  trois  pour  cent,  il 
ne  seroit  pas  juste  que  ces  Juifs  feussent  dispensez  de  payer  cet  ex- 
cédant auquel  les  François  sont,  soumis,  car  ils  ne  doivent  avoir 
aucun  avantage  sur  eux,  autrement  ce  seroit  vouloir  faire  passer 
tout  le  commerce  des  suiets  du  Roy  chez  les  étrangers.  Et  sur  le  fon- 
dement qu'ils  le  font  avec  nos  bàtimens,  M.  de  Maillet  voudroit  leur 
tout  accorder,  sans  considérer  qu'on  ne  peut  agrandir  leur  négoce 
en  Levant  qu'en  y  diminuant  en  même  temps  celui  des  François. 

La  Chambre  est  cependant  du  sentiment  qu'on  doit  apporter 
toutes  sortes  d'économie  aux  dépenses  natiouuales.  Cela  intéresse 
tous  les  négociants  françois  et  protégez,  et  moins  on  en  fera,  plus  le 
commerce  sera  soulagé. 

M.  de  Maillet  a  sceu  sur  cela  le  sentiment  de  la  nation  d'Alep  par 
un  Mémoire  qu'elle  luy  remit  le  18  novembre  4718  et  la  Chambre 
espère  qu'il  aura  fait  usage  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  observa- 
tions qu'il  aura  communiquées  au  Conseil. 


saient,  à  tant  pour  cent,  sur  les  navires  ou  cargaisons,  pour  le  paiement  des  avanies 
et  autres  affaires  communes  de  la  nation.  Le  produit  du  cotimo  était,  en  outre, 
affecté  au  curage  du.  port  de  Marseille,  au  paiement  des  dettes  contractées  dans  le 
Levant  et  a  l'entretien  des  jeunes  de  langue  à  Constantinople,  etc.,  etc.  {Inventaire 
historù/ue,  série  CC).  Ce  mot  signifie  quotité  ou  répartition  des  frais.  Ce  droit  était 
variable  et  augmentait  avec  l'importance  des  dépenses  qui  incombaient  a  la  Chambre. 
Il  ne  cessait  d^être  levé  pour  les  frais  d'armement  dans  l'intérêt  du  commerce,  dont 
les  transports  étaient  attaqués  par  les  pirates,  si  nombreux  dans  la  Méditerranée. 
'  USA  blanc  dans  le  texte. 
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(suite*) 


XI 


Le  successeur  du  rabbin  Jacob  Falk  fut  son  ancien  concurrent, 
R.  Jonathan  Eibeschùtz. 

Il  était  né,  en  1690,  à  Eibeschùtz,  petite  ville  de  la  Moravie,  où 
son  père  Nathan  Nata  était  rabbin.  Jonathan  est  célèbre  par  sa 
science  talmudique  et  par  certains  épisodes  de  sa  vie,  qui  ont  laissé 
quelques  doutes,  peu  justifiés  probablement,  sur  Télévalion  de 
son  caractère. 

Il  fut  très  précoce,  mais  d'esprit  incertain,  peut-être  trop  enclin 
aux  nouveautés.  Il  commença  à  enseigner  à  Prague,  en  1711,  à 
rage  de  vingt-et-un  ans,  et  sut  se  montrer  excellent  professeur. 

Lorsque  Hayoun  commença  ses  prédications  en  faveur  de  la 
secte  des  sabbatariens,  Jonathan  fut  un  de  &es  auditeurs  les  plus 
assidus,  et  il  se  lia  avec  quelques-uns  des  adeptes  de  la  doctrine 
nouvelle.  Quelques  années  plus  tard,  il  fut  en  très  bonnes  rela- 
tions avec  Méïr  Kamenker,  qui  était  un  des  missionnaires  de  la 
secte  et  qui  parcourait  la  Bohême  et  TAllemagne  pour  y  gagner 
des  adhérents.  Les  indiscrétions,  peut-être  volontaires,  de  cet 
homme  firent  beaucoup  de  mal  à  Eibeschùtz.  Kamenker  le  repré- 
sentait comme  une  incarnation  de  Sabbathaï  Cevi,  et  parvint  ainsi 
à  le  compromettre.  Jonathan  fut  soupçonné  par  quelques-uns  de 
ses  collègues,  plus  ou  moins  jaloux  du  succès  de  son  enseigne- 
ment, d'appartenh»  à  la  secte.  Il  fournit  lui-même  une  nouvelle 

*  Voir  t.  VII,  p,  103  et  204  ;  U  VIU,  p.  255. 
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arme  à  ses  détracteurs  lorsque  Hayoun  revint  une  seconde  fois  à 
Prague,  et  qu'on  lui  ipterdit  l'entrée  de  la  ville  :  la  femme  et  la 
belle-mère  de  Jonathan,  pour  ne  pas  le  laisser  mourir  de  faim,  lui 
apportèrent  de  la  nourriture  aux  portes  de  la  ville.  Il  aurait  sans 
doute  été  obligé  de  quitter  son  poste  de  professeur  à  la  Teschiba, 
s'il  n'avait  pas  pris  le  parti  de  lire  lui-même,  dans  la  synagogue 
de  Prague,  Texcommunication  qui  avait  été  lancée  en  n25  contre 
les  sabbatariens.  Les  relations  amicales  qu'il  eut  avec  l'évoque 
de  Prague,  et  qui  étaient  honorables  pour  lui,  furent  aussi  inter- 
prétées à  mal  par  ses  adversaires.  Le  jésuite  Hassebauer  faisait,  à 
cette  époque,  de  fréquentes  visites  domiciliaires  chez  les  Juifs 
pour  confisquer  les  livres  hébreux  non  autorisés  par  la  centre, 
et,  lorsque  Eibeschùtz  obtint  la  permission  de  faire  une  édition 
expurgée  du  Talmud,  on  prétendit  que  cette  autorisation  lui  avait 
été  accordée  comme  une  récompense  pour  les  services  rendus  par 
lui  au  censeur  jésuite  dans  la  découverte  des  livres  hébreux. 

Cependant  Jonathan  avait  aussi  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
A  Metz,  on  appréciait  sa  science,  et  on  considérait  avec  raison 
comme  honorables  pour  lui  et  pour  les  Juifs  les  bonnes  relations 
qu'il  avait  avec  des  prêtres  chrétiens.  D  aurait  été  nommé  rabbin 
à  Metz  à  la  mort  de  Jacob  Reicher,  si  on  n'avait  voulu  donner, 
par  la  nomination  de  J.  Falk,  un  dernier  témoignage  d'estime  et 
de  respect  au  rabbin  défunt  et  à  sa  veuve.  Mais,  à  la  nouvelle  du 
d^art  du  grand  rabbin,  on  sollicita  Jonathan  de  bien  vouloir 
accepter  sa  succession.  Il  eut,  à  ce  sujet,  avec  la  communauté, 
des  pourparlers,  qui  sont  connus  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  la 
communauté  de  Metz,  le  17  Sivan  501  =  7  juin  1*741  *,  et  qui  porte 
principalement  sur  la  durée  de  son  engagement,  le  montant  de 
son  traitement,  l'époque  de  son  arrivée  à  Metz  et  les  frais  du 
voyage. 

Ces  pourparlers  avaient  été  entamés  avant  la  fête  de  Pentecôte 
de  1741 ,  mais  Jonathan  ne  prit  possession  de  son  poste  que  quelques 
jours  avant  celle  de  Pâque  de  1742.  Etait-il  à  Prague  lors  du  ijiège 
de  cette  ville  par  les  Français,  ou  bien  en  était-il  sorti  avant  le 
commencement  des  hostilités  ?  Le  siège  de  Prague  ne  dura  que 
quatorze  jours,  du  12  au  26  novembre  1741.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  mettre  au  nombre  des  légendes  le  récit  des  facilités  que  le  ma- 
Féchal  de  Belle-Isle  aurait  accordées  aux  Juifs  de  Metz  pour  faire 
sortir  le  rabbin  Jonathan  de  la  ville  de  Prague,  qu'il  tenait  assié- 
gée. Il  en  est  de  môme  des  détails  que  l'on  donne  sur  l'escorte  que 
ce  maréchal  aurait  fournie  à  Jonathan  pour  se  rendre  à  Metz  ;  car 

I  Elle  a  été  publia  dans  la  MoiMiuekrift  de  Graetz^  1867,  p.  422. 
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il  n'alla  pas  directement  de  Prague  à  Metz.  Une  lettre  d*approba- 
tion,  de  lui,  datée  de  Fûrth,  26  Adar  II  502  =  mars  1742*,  nous 
apprend  qu'il  demeura  quelques  jours  dans  cette  dernfère  ville 
avant  de  se  rendre  à  son  poste  :  ïT^Da«i  "p»  p"pb  n^bb  13315  -^brim 
rm^nbi  rmnb.  Il  est  probable,  et  même  certain,  que  Jonathan 
était  déjà  nommé  grand-rabbin  de  Metz  au  moment  où  commença 
le  siège  de  Prague,  mais  qu'il  resta  dans  cette  ville  pendant  le  siège, 
avec  l'espoir  de  rendre  quelques  services  à  ses  coreligionnaires 
auprès  du  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  était  gouverneur  de  Metz  et 
qui  avait  dû  donner,  pour  la  nomination  de  Jonathan,  son  appro- 
bation officielle.  On  sait  que  ces  relations,  sûrement  très  inno- 
centes, de  Jonathan  avec  le  maréchal' français  servirent  de  pré- 
texte à  Marie-Thérèse  pour  l'expulsion  des  Juifs  de  Bohême  et  de 
Moravie  en  1744  et  1745.  Jonathan  fit  de  nombreuses  prédications  • 
en  faveur  des  malheureux  expulsés,  il  adressa  pour  eux  des  ap- 
pels aux  riches  communautés  de  France  et  d'Italie*  :  on  parvint, 
d  ailleurs,  à  faire  rapporter  le  décret  d'expulsion. 

Jonathan  fut  très  aimé  à  Metz,  où  il  exerça  sur  la  communauté 
une  grande  influence.  Il  parvint  à  faire  restaurer  la  synagogue  et 
il  eut  la  joie  d'inaugurer  l'édifice  réparé  et  embelli  en  juin  1745*. 
Lorsque,  en  1746,  le  rabbinat  de  Fùrth  lui  fut  offert,  les  Juifs  de 
Metz  insistèrent  vivement  auprès  de  lui  pour  qu*il  ne  quittât  point 
la  ville  :  il  se  laissa  persuader  et  renonça  à  la  place  de  Fiirth  qu'il^ 
aurait  préférée  *. 

Cependant,  quand  trois  ans  plus  tard,  on  lui  offi*it  le  grand- 
rabbinat  des  trois  villes  i"n«  (Altona,  Hambourg,  Wandsbeek),  il 
ne  crut  pas  devoir  refuser  cette  ofire,  parce  qu'il  y  trouvait  de 
meilleures  conditions  pour  son  enseignement.  L'école  qu'il  avait  à 
Metz  n'était  pas  aussi  suivie  qu'il  Taurait  souhaité  :  Metz,  malgré 
toutes  les  facilités  que  la  communauté  offrait  aux  étudiants,  était 
trop  éloignée  des  autres  grands  centres  juifs,  et  le  nombre  des 
élèves  était  restreint;  souvent  Jonathan  regretta  son  ancienne 
chaire  de  'Prague,  où  les  jélèves  les  plus  brillants  de  l'Allemagne 
affluaient  à  ses  leçons.  Il  quitta  Metz  en  1750  pour  aller  s'établir  à 
Altona  *. 

Pendant  son  séjour  à  Metz,  Jonathan  Eibeschûtz  dut  s'occuper 


^  âbl3^  rS^Tl^  B'^ec  traduction  allemande,  Sulzbach,  5504,  m-4<». 
«  Voir  ©m  m*i:n  et  Monatssckrift,  l,  c, 

*  Taarot  debatek  (recueil  d'homélies  de  Jonathan,  1745)|  9*  homélie. 

♦  Voyez  la  préface  du  Ker^ti  ou-peUH, 

<  On  YoU  dans  les  Mischnaiot,  édition  Sulzbach,  de  1750,  qu^il  passa  par  Mann- 
heim  (lettre  d'approhation  da  5  Ab  1760]. 
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de  la  rédaction  des  lois  et  coutumes  des  Juifs  de  Metz  dans  les  cir- 
constances suivantes. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  à  partir  du  commencement 
du  xviii*  siècle,  le  Parlement  de  Metz  avait  commencé  à  juger 
directement  des  affaires  de  juif  à  juif.  11  n'y  trouvait  pas  une  très 
grande  satisfaction,  mais  il  le  faisait  par  principe  et  pour  étendre 
ses  droits  et  privilèges  sur  toute  la  population  de  son  ressort, 
sans  distinction  de  culte.  Jusque-là  on  avait  regardé  le  rabbin 
comme  le  juge  naturel  et  exclusif  des  affaires  et  contestations 
entre  Juifs,  il  n'en  fut  plus  de  même  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  surtout  pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Dans 
une  lettre  écrite  (3  juillet  1714)  par  le  chancelier  de  France,  Voy- 
sin,  au  sieur  Robin,  subdélégué  général  de  M.  l'Intendant,  sur  une 

•  requête  présentée  au  Roi  par  la  Communauté  Israélite,  il  est  dit  : 
«  ...  Il  doit  être  sans  difft culte  permis  â  ceux  des  Juifs  qui  récla- 
meront la  justice  royale  contre  les  jugements  de  leurs  rabins  et 
élus  de  se  pourvoir  au  Parlement  de  Metz. .  .*  ».  D'un  autre  côté, 
différents  arrêts  du  Parlement  consacrent  cette  jurisprudence 
nouvelle,  notamment  celui  du  23  mai  1*734,  qui  restreint  dans  les 
limites  les  plus  étroites  le  pouvoir  judiciaire  du  rabbin  et  des  chefs 
de  la  synagogue.  Cet  arrêt  porte  que  «  les  Juifs  ne  peuvent  plus 
se  faire  juger  par  les  leurs  que  pour  affaires  purement  reli- 

^gieuses  ou  de  police  intérieure  ;  qu'en  tous  les  autres  cas,  si  les 
Juifs  procèdent  volontairement  sur  les  différends  qui  naissent 
entre  eux  par  devant  leur  rabbin  ou  les  syndics  de  la  communauté, 
on  ne  les  regarde  que  comme  des  tiers  qui  se  sont^ntremis  pour 
concilier  les  parties,  et  leur  avis  n'a  ni  la  force,  ni  l'effet  d'une 
sentence,  pas  même  d'une  sentence  arbitrale,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  un  compromis  précédant  l'arbitrage.  Encore  cehû  qui  n'est  pas 
content  n  est  point  obligé  d'y  acquiescer  ni  d'en  appeler  ;  il  n'a 
qu'à  se  pourvoir  par  devant  les  juges  ordinaires,  comme  s'il  ne 
s'était  rien  passé  par  devant  le  rabbin  et  les  élus  de  la  Commu- 
nauté ».  Mais,  si  les  tribunaux  ordinaires  et  ie  Parlement  devaient 
connaître  des  affaires  civiles  des  Juits,  comme  étant  la  seule  Juri- 
diction légale,  les  juges  royaux  n'en  devaient  pas  moins  rendre 
leur  sentence  en  conformité  des  lois,  coutumes  et  usages  des  Juifs, 
et  c'est  là  que  surgissait  une  très  grande  difficulté  :  les  juges 
n'avaient  aucun  guide  pour  les  jugements  à  rendre  en  pareille 
matière.  L'ouvrage  de  Léon  de  Modène,  traduit  par  Richard  Si- 
mon, Cérémonies  et  coutumes  des  Juifs*  ^  n'était  pas  suffisant; 

1  Bibl.  nationale,  manascrit  £E.,  f  1^41-44,  â  Ta  date  <îe  f7f4. 

*  La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  de  1674  et  porte  le  tttrd  de  C^rimtmfa  et 
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car  il  n'y  avait  dans  ce  travail  rien  de  précis  qui  pût  servir  de 
base  à  des  arrêts  judiciaires.  Les  tribunaux  étaient  donc  le  plus 
souvent  obligés  de  recourir  à  des  consultations  qu'ils  deman- 
daient aux  rabbins.  Pour  s'affranchir  de  cette  nécessité,  le  Par- 
lement de  Metz,  par  arrêt  rendu  le  24  juillet  1740,  ordonna  que 
les  «  chefs  élus  ou  syndics  des  Juifs  de  Metz  feraient  établir  un 
recueil,  en  langue  française,  des  lois,  coutumes  et  usages  qu'ils 
observent  en  ce  qui  concerne  leurs  contrats  de  mariage,  leurs  tu- 
telles, curatelles,  majorités.  Tordre  de  leurs  successions  tant  di- 
rectes que  collatérales,  les  testaments  et  autres  matières  civiles  ». 

Cette  décision  était  illégale  ;  en  la  prenant,  le  Parlement  dépas- 
sait la  limite  de  ses  pouvoirs,  car  il  n'avait  pas  le  droit  de 
légiférer,  et  il  violait  les  privilèges  des  Juifs  stipulés  dans  les 
anciennes  lettres- patentes.  Aussi  le  rabbin  et  les  syndics  ne 
prirent-ils  aucune  mesure  pour  préparer  le  travail  demandé  par 
rarrôt  du  ^juillet  1140. 

Le  Parlement,  reconnaissaftt  la  faute  qu'il  avait  commise,  se 
décida  à  recourir  au  roi,  et  il  obtint  de  Sa  Majesté  une  déclara- 
tion, en  date  du  20  août  1142,  dans  laquelle  il  était  ordonné  que, 
par  les  soins  des  chefs  de  la  Communauté  des  Juifs  de  Metz,  et 
dans  le  délai  de  six  mois,  il  serait  fait  un  recueil,  en  langue  fran- 
çaise, de  leurs  coutumes  et  usages.  Cette  ordonnance,  enregistrée 
au  Parlement  de  Metz  le  30  août,  fut  signifiée  aux  syndics  de  la 
Communauté  le  11  septembre. 

Jonathan  Eibeschùtz  occupait  alors  son  poste  de  grand  rabbin 
depuis  six  mois;  c'est  à  lui  que  revenait  naturellement  la  tâche  de 
réunir  les  matériaux  nécessaires  pour  ta  rédaction  de  ce  travail. 
Entouré  des  membres  de  son  tribunal  et  des  autres  savants  de  la 
ville,  il  composa  ce  recueil,  en  tenant  compte  des  coutumes  parti- 
culières à  Metz  qui  avaient  reçu  la  consécration  du  temps.  La 
traduction  en  français  fut  faite  par  un  Juif  avec  le  concours  d'un 
homme  fort  expérimenté  dans  le  droit  et  la  jurisprudence. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1*743,  les  syndics  de  la 
Communauté  présentèrent  au  Parlement  une  requête  à  l'effet 

coutumes  çui  $* observent  aujourd'hui  parmi  les  Juifk,  traduites  de  V italien  de  Léon  de 
Modène,  rabbin  de  Venise^  avec  un  supplément  touchant  les  sectes  des  Carottes  et  des 
Samaritains  de  nostre  temps^  par  Doq  Recared  Scimeon,  Parie,  MI>CLXX1V,  m-12 
de  50  +  300  pages. —  Dans  la  seconde  édition  de  1681,  2  volumes  également  ia-12, 
l'auteur  prend  le  nom  de  sieur  de  Simonville  et  y  ajoute  une  seconde  partie  inti- 
tulée :  Comparaison  des  cérémonies  des  Juifs  et  de  la  discipline  de  PEglise  avec 
un  discours  touchant  les  différentes  messes  ou  liturgies  qui  sont  en  usage  dans  tout 
le  monde,  par  lie  sieur  de  Simonville,  à  Paris,  chei  Louis  Biliain,  au  second  pilier 
de  la  grand'salle  du  Fakis,  mi  giaad  César^  MûCLXXXl,  %  volume»  iiwl2  de 
4S  +  216  et  203  p. 
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d'être  admis  à  déposer  le  cahier  de  leurs  lois  et  coutumes,  confor- 
mément à  l'ordonnance  royale  du  20  août  1742.  Le  Parlement, 
par  arrêt  du  4  mars,  ordonna  que  les  chefs  de  la  Communauté 
seraient  admis,  dans  le  délai  de  trois  jours,  à  faire  ce  dépôt.  Le 
11  mars,  six  mois  jour  pour  jour  après  la  signification  de  l'or- 
donnance royale,  les  élus  de  la  Communauté  firent  le  dépôt 
du  recueil  de  leurs  lois  et  coutumes,  telte  hébreu  et  traduction 
française.  Le  Parlement,  ayant  examiné  ce  travail,  trouva,  mal- 
gré les  soins  minutieux  que  .les  rabbins  y  avaient  apportés,  ou 
plutôt  à  cause  de  ces  soins  mêmes,  qu'il  ne  pouvait  être  utilisé  que 
fort  difficilement  par  des  personnes  peu  habituées  aux  méthodes 
de  la  casuistique  juive.  Pour  le  mettre  à  la  portée  des  tribunaux 
et  des  gens  de  justice,  il  chargea  un  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués, M.  Lançon,  de  le  refondre  et  d'en  faire  un  recueil  métho- 
dique facile  à  consulter.  Ce  second  travail  fut  déposé  au  greffe  et 
utilisé  dans  toutes  les  affaires  juives.  De  nombreuses  copies  en 
furent  faites  et  circulèrent  dans  la  Ville  jusqu'en  1*786,  époque  où 
M.  Lançon,  qui  avait  vainement  attendu  la  consécration  officielle 
de  son  œuvre  et  qui  prévoyait  une  prochaine  transformation  dans 
la  législation  applicable  aux  Juifs,  se  résolut  à  le  faire  imprimer. 
Il  le  fit  précéder  du  travail  même  présenté  par  la  Communauté 
jjiive  de  Metz  et  y  ajouta  les  lettres-patentes  concernant  ce  Recueil 
ainsi  que  le  résumé  de  qfuelques  affaires  où  la  juridiction  des 
rabbins  était  mise  en  cause  ^  L'ouvrage  ne  parut  qu'après  sa 
mort. 

Les  Juifs  s'étaient  fait  délivrer  une  expédition  des  deux  recueils 
qu'ils  adressèrent,  en  1744,  à  M.  d'Aguesseau,  avec  diverses  autres 
pièces,  en  priant  le  chancelier  de  le  faire  reconnaître  et  ap- 
prouver. Mais  leur  démarche  demeura  sans  résultat;  le  Parlement, 
qui  d'abord  avait  été  si  ardent  à  demander  le  Recueil,  mit  la  plus 
grande  et  la  plus  incompréhensible  indifférence  à  faire  donner 
à  ce  travail  une  sanction  définitive.  Les  syndics  de  la  Commu- 
nauté, encouragés  par  cette  attitude  du  Parlement,  crurent  le 
moment  propice  pour  ressaisir  l'autorité  judiciaire  qui  avait  été 
enlevée  aux  Juifs.  Ils  revendiquèrent  de  nouveau  la  juridiction  des 
affaires  civiles  de  Juif  à  Juif,  et  présentèrent  au  roi,  en  1745,  ua 

>  Eecueil  des  loiœ,  coutumes  et  usagée  observés  par  Us  Juifs  de  Met*  en  ce  qui  con^ 
cerne  leurs  contrats  de  mariage,  tutelles^  curatelles,  majorités,  successions,  testaments 
....  rédigé  et  translaté  en  françois  en  exécution  des  lettres-patentes  du  20  août  1742, 
registrées  au  Parlement  d«  Metz,  le  30  du  môme  mois,  . . .  auquel  on  a  joint  Peztrait 
qui  en  a  été  fait  par  feu  M.  Lançon,  chevalier,  conseiller  d'honneur  au  Parlement  de 
Metz  et  maître  échevia  de  la  mAme  ville.  A  Metz,  chez  la  veuve  Antoine  et  fils,  im- 
primeur du  Roi,  avec  approbation  et  permission  ;  MDCCf  jXXX  VI  ;  in«16  de  vi* 
276  et  101  p. 
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mémoire*  rédigé  par  M«  de  Serionne,  avocat.  Nous  ne  savons 
quelle  suite  fût  donnée  à  leur  demande. 

Pour  revenir  à  Jonathan,  complétons  brièvement  l'histoire  de 
sa  vie,  que  nous  avons  interrompue  au  moment  de  son  départ 
de  Metz.  Dès  son  arrivée  à  Altona,  il  y  trouva,  dans  R.  Jacob 
Bmden,  un  adversaire  acharné  et  impitoyable.  Toute  une  cabale 
se  forma  contre  Jonathan  :  Jacob  Emden  y  entraîna  son  beau- 
frère,  R.  Heschel  (Arié  Loeb),  grand  rabbin  d'Amsterdam,  Jacob 
Josua  Falk,  ancien  grand  rabbin  de  Metz,  et  Samuel  Hellmann, 
le  nouveau  titulaire  de  ce  rabbinat  et  successeur  de  R.  Jonathan, 
et  même  Néhémie  Reicher  *,  grand  rabbin  de  Lorraine»  l'ancien 
ami  de  Jonathan.  La  guerre  qu'on  lui  ât  eut  pour  motif  ou  pour 
prétexte  ses  tendances  sabbatariennes  et  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise, par  faiblesse,  d'écrire  quelques  amulettes.  Nous  ne  retrace- 
rons pas  cette  lutte  épique,  où  se  déchaînèrent  tant  et  de  si  vives 
passions.  On  en  trouvera,  en  grande  partie,  le  récit  dans  l'His- 
toire des  Juifs,  de  Graetz. 

Pour  nous,  Jonathan  Eibeschiitz  n'a  été  qu'un  esprit  inquiet  et 
indécis,  facilement  séduit  par  les  nouveautés,  et  quelquefois  im- 
prudent ou  léger.  Nous  ne  voulons  d'autre  preuve  de  ses  tendances 
libérales  que  la  lettre  enthousiaste  qu'il  écrivit  à  Moïse  Mendelssohn 
en  1761,  à  l'époque  où  celui-ci  commença  à  se  faire  connaître  *. 

Jonathan  Eibeschùtz  mourut  à  Altona  le  21  Elloul  5624=  sep- 
tembre 1*764,  laissant  un  grand  nombre  de  travaux  casuistiques 
et  homilétiques,  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  auteurs  de 
biographie  ou  de  bibliographie.  Constatons  seulement  qu'en  de- 
hors de  ses  travaux  de  polémique  faits  pour  sa  défense  person- 
nelle, un  seul  ouvrage  fut  imprimé  de  son  vivant  :  c'est  le  •'nn^ 
■»nbBi,  commencé  à  Altona,. en  1763. 


XII 


Samuel  Hellmann,  que  nous  avons  déjà  mentionné  à  plusieurs 
reprises,  fut  le  successeur  de  R.  Jonathan  Eibeschiitz.  Il  avait 
été  rabbin  de  Mannheim  pendant  de  longues  années,  au  moins 
depuis  1727,  comme  nous  l'indique  une  lettre  d'adhésion  donnée 

»  Mémoire  pour  Us  Hahins,  Sluê  et  Syndia  det  Juifé  de  la  vUU  de  Met;  in-4»  de 
8  pages,  de  rimprimerie  de  la  veuve  d* André  Knapen,  aa  bout  du  pont  Saint- 
Michel  (1745). 

*  Voir  Sefàt  Smet  ou^lesekon  ZehorU, 

>  Kerem  Hemed,  III,  p.  224« 

T.  XII,  wo  24.  « 
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par  lui  pour  le  livre  û-ncN  v»  *.  Nous  croyons  que  R.  Jonathan 
ne  fut  pas  étranger  à  la  nomination  de  Hellmann.  Nous  ayons  yu 
plus  haut  que  R.  Jonathan  avait  quitté  Metz  fin  juin,  et,  dès  le 
mois  de  novembre,  on  presse  son  successeur  de  hâter  son  arrivée 
à  Metz  :  dans  sa  lettre  d'adhésion,  datée  du  10  Kislew  (=  no- 
vembre-décembre 1150),  R.  Sd(muel  Hellmann  dit  qu*il  allait  se 
mettre  immédiatement  en  route  et  que,  après  s*étre  arrêté  le 
samedi  suivant  à  Mutzig,  il  arriverait  à  Metz  pendant  la  fête  de 
Hanouca.  De  son  côté,  Jonathan,  en  quittant  Metz,  passa  par 
Mannheim,  sans  doute  pour  engager  Hellmann  à  postuler  la  place, 
ou  pour  lui  promettre  son  appui.  La  reconnaissance  de  Hellmann 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  quelques  mois  suffirent  pour  faire 
de  lui  un  ennemi  acharné  d'Eibeschùtz,  un  de  ceux  qui  répon- 
dirent les  premiers  à  Tappel  de  Jacob  Emdeû  et  qui  mirent  le  plus 
d'acharnement  à  le  poursuivre. 

Sous  le  rabbinat  de  Samuel  Hellmann  (nsO-nôô),  le  Parlement 
ne  cessa  de  faire  prévaloir  sa  jurisprudence  en  ce  qui  concernait 
les  affaires  civiles  des  Juifs  :  il  rendit  plusieurs  arrêts,  s'appuyant 
sur  Texemplaire  des  Lois,  usages  et  coutumes  déposé  au  greffe, 
sans  que  ce  recueil  eût  été  Tobjet  d'une  reconnaissance  légale.  Il 
édicta  même,  sur  Tautorité  de  ce  recueil,  des  règles  contraires  à 
la  législation  'de  la  France,  comme,  par  exemple,  son  arrêt  du 
21  juin  1768,  par  lequel  il  ordonnait  que  les  Juifs  seraient  ma- 
jeurs à  rage  de  treize  ans  et  les  Juives  à  Tâge  de  douze  ans. 

Dans  ce  même  arrêt,  le  Parlement  ordonnait  de  nouveau  aux 
Juifs  de  se  pourvoir  par  devant  Sa  Majesté  pour  solliciter  et  ob- 
tenir des  lettres  -  patentes  pour  Texécution  de  leurs  usages  et 
coutumes,  et  de  justifier  dans  un  an  de  leur  diligence.  La  com- 
munauté des  Juifs  adressa  un  mémoire  au  chancelier  de  France, 
qui  était  alçrs  M.  de  Lamoignon.  Celui-ci,  prenant  en  considé- 
ration les  plaintes  des  Juifs  de  Metz,  écrivit  au  procureur  général 
du  Parlement  de  Metz  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Les  sindics  de  la  Communauté  des  Juifs  de  Metz  ont  demandé  des 
Lettres-Patentes  qui  ordonnent  que  la  collection  traduite  de  Thébreu 
en  françois  de  leurs  anciens  usages,  déposée  au  greffe  du  Parlement 
de  Metz,  soit  exécutée  suivant  sa  forme  et  teneur  dans  touttes  les 
dispositions  qu'elle  contient.  Cette  requête  est  la  suite  et  Texécution 
d'im  arrest  du  Parlement  de  Metz  du  3  juillet  4758,  rendu  sur  votre 
réquisitoire,  qui  ordonne  que  dans  le  terme  d'une  année  les  sindics  de 

*  FOrth,  1728,  iû-4». 
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la  Communauté  des  Juifs  seront  tenus  d'obtenir  des  Lettres-Patentes 
confirma tives  de  ces  usages  et  coutumes  et  même  de  justiffier  à  leurs 
diligences.  Je  me  suis  proposé  de  faire  examiner  par  les  commis- 
saires du  Bureau  de  législation  cette  collection  des  usages  des 
Juifs,  mais  les  affaires  dont  ces  commissaires  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent occupés  ne  leurs  ont  pas  permis  de  se  livrer  encore  à  ce  tra- 
vail qui  mérite  la  plus  grande  attention^  puisqu'il  s'agit  d'autoriser 
des  usages  contraires  à  beaucoup  d'égards  aux  loix  du  royaume.  La 
discussion  que  ce  travail  occasionnera  consumera  encore  peut-être 
beaucoup  de  temps;  s'il  survenoit  encore  quelques  contestations 
pareilles  à  celle  qui  a  été  terminée  par  Parrest  du  3  juillet  4758,  les 
sindics  de  la  Communauté  ayant  fait  tout  ce  qui  a  dépendue  d'eux 
pour  exécuter  Tarrest  que  le  Parlement  de  Metz  a  retfduë,  il  ne  seroit 
pas  juste  de  leurs  faire  porter  la  peine  du  relard  nécessaire,  occa- 
sionné soit  par  la  multitude  des  affaires,  soit  par  la  discussion  que 
celle-cy  doit  entraîner,  et  la  requête  qu'ils  ont  déjà  présentée  depuis 
longtemps  justiffie  assé  de  leur  empressement  à  exécuter  Tarrest  du 
Parlement  de  Metz  et  doit  bien  faire  espérer  que  dans  une  contesta- 
tion, s'il  en  survenoit  quelqu'une  ils  seroient  traités  aussy  favora- 
blement qu'ils  Tout  été  alors.  Je  suis,  Monsieur,  votre  affectionné 
serviteur. 

De  la  MoiaNON. 

Malgré  ces  instructions,  par  un  arrêt,  rendu  le  23  janvier  1759, 
le  Parlement  fît  défense  aux  rabbins  de  percevoir  des  tuteurs  et 
des  curateurs  aucune  rétribution  ni  salaire  pour  confirmation  de 
tutelle,  homologation,  jugement  de  contestation,  vérification  de 
comptes  ou  pour  tout  autre  acte  concernant  la  gestion  des  biens 
des  mineurs,  sous  peine  de  restitution  du  quadruple  et  de  plus 
graves  peines  encore.  Il  fit  défense  également  aux  tuteurs,  cura- 
teurs et  autres  préposés  aux  biens  des  mineurs  d'inscrire  dans 
leurs  comptes  aucune  somme  payée  aux  rabbins  pour  les  causes 
ci-dessus,  et  ordonna  qu'à  la  diligence  du  Procureur  général  le 
présent  arrêt  serait  signifié  aux  rabbins  et  syndics  de  la  Commu- 
nauté juive  de  Metz  et  que  «  lecture  serait  donnée  d'icelui  à  ladite 
»  Communauté  convoquée  à  ce  qu'ils  n'en  ignorent  avec  injonc- 
»  tion  de  s'y  conformer  à  l'avenir  et  que  d'icelui  note  sera  faite 
»  sur  ce  cahier  de  leurs  usages  pour  y  avoir  recours,  le  cas 
»  échéant,  de  tout  quoi  la  Cour  sera  certifiée  dans  le  mois*.  » 

Le  Parlement  de  Metz  empiétait  sur  les  droits  du  pouvoir  admi- 
nistratif, en  reconnaissant  ofiîciellement  un  recueil  dont  il  n'a- 
vait pas  demandé  l'homologation  et  en  ordonnant  aux  syndics 
juifs  de  convoquer  la  Communauté  pour  lui  donner  lecture  de  cet 

«  Bê§mU  du  hm^  tQWhmm  U  nsa^eê  oèmvéè  par  k$  /mft  d$  M9t»,  p.  67  et  68* 
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arrêt.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  le  Conseil  de  la  Communauté 
n'ait  tenu  aucun  compte  de  cette  injonction.  L'arrêt  n'en  eut  pas 
moins  une  influence  désastreuse  pour  l'autorité  des  rabbins»  car 
il  leur  enlevait  complètement  la  connaissance  des  affaires  de 
statut  personnel,  et  déclarait  que  toute  nomination  de  tuteur, 
curateur  et  autres  préposés  aux  deniers  des  mineurs  devait  être 
faite  par  la  justice  française. 

Le  Parlement  chargea  cette  fois  le  procureur  général  de  faire 
imprimer,  notifier  et  afficher  le  présent  arrêt.  Huit  jours  de  ré- 
flexion lui  avaient  suffi  pour  comprendre  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  faire  convoquer  les  Juifs  dans  la  synagogue  et  d'y  ordonner  la 
lecture  publique  de  ses  arrêts.  Cependant  il  demanda  encore 
cette  fois  que  son  arrêt  fût  transcrit  sur  les  registres  de  la  Com- 
munauté ;  on  ne  comprend  pas  que  la  Cour  pût  parler  de  ce  re- 
gistre qui  n'avait  aucun  caractère  officiel. 

Cet  arrêt  eut  une  fâcheuse  influence  sur  la  situation  finan- 
cière de  la  Communauté.  Nous  l'avons  dit  ailleurs*,  à  partir 
de  n59,  les  rentes  pour  fonds-perdus  augmentèrent  dans  de  fortes 
proportions,  par  suite  de  la  difficulté  des  recettes  et  de  l'impos- 
sibilité dans  laquelle  se  trouvait  l'administration  de  forcer  les 
Juifs  à  acquitter  leurs  taxes  et  impôts.  La  Communauté,  pour 
contraindre  les  contribuables  à  payer  leurs  redevances,  n'avait 
guère  d'autre  moyen  de  coercition  que  l'excommunication  (hé- 
rem).  Les  débiteurs  de  la  Communauté  en  avaient  peur,  leurs  in- 
térêts en  souffraient,  car  toute  relation  entre  l'excommunié  et  ses 
coreligionnaires  était  rompue.  Mais  un  [arrêt  du  Parlement,  en 
date  du  30  janvier  1759,  vint  enlever  aux  syndics  de  la  Commu- 
nauté cette  dernière  arme.  Il  fut  défendu  aux  rabbins  de  pro- 
noncer le  hérem,  en  quelque  circonstance  que  ce  fût.  L'excommu- 
nication abolie,  la  perception  des  taxes  et  des  impôts  décrétés  par 
la  Communauté  devint  de  jour  en  jour  plus  difficile  et  produisit 
des  non-valeurs  considérables. 

Samuel  Hellmann  avait  une  grande  érudition  talmudique.  Il 
s'acquit  des  droits  à  la  reconnaissance  des  Juifs  de  Metz  par  la 
part  active  qu'il  prit  à  l'établissement  d'une  imprimerie  hébraïque 
dans  cette  ville  *.  Le  nombre  des  brevets  d'imprimeur  était  limité. 

>  Les  Juifi  de  Metz;  Budget  de  la  Communauté^  par  Ab.  Caheû,  dans  Mémoires  de 
la  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique  lorrain,  3«  série,  III«  volume, 
1875,  p.  135. 

*  Teissier,  dans  son  Sssai  philologique  sur  les  commencements  de  ta  typographie  à 
Metz  et  sur  les  imprimeurs  de  cette  ville ^  Metz,  1828,  in-S",  se  trompe  lorsqu'U  dit 
(p.  145)  que  le  rabbin  Lyon  Asser  applaudit  au  dessein  de  Moyse  May  et  le  favorisa 
plus  par  son  iofluence  morale  que  par  l'autorité  de  sa  place.  Ces  mots  doivent  s'ap- 
pUquer  à  R.  Samuel  Hellmann. 
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Un  Juif,  surtout  à  cette  époque,  ne  devait  point  espérer  d'en  ob- 
tenir un,  et  les  imprimeurs  chrétiens  ne  songeaient  point  à  publier 
des  ouvrages  hébreux.  Samuel  Hellmann,  qui  avait  à  cœur  de 
doter  Metz  d'une  imprimerie  juive  et  de  Taffranchir,  en  partie  du 
moins,  de  sa  dépendance  envers  l'Allemagne  et  la  Pologne,  sut 
persuader  les  syndics  et  les  notables.  On  arriva  à  réaliser  la 
pensée  du  rabbin  par  une  ingénieuse  combinaison,  à  laquelle  se 
prêtèrent  volontiers  les  autorités  locales,  et,  en  particulier,  le 
Parlement.  Elle  consistait  simplement  à  faire  composer  et  pré- 
parer les  formes  dans  le  quartier  juif  par  des  ouvriers  spéciaux 
et  à  les  transporter  ensuite,  pour  faire  le  tirage,  chez  un  impri- 
meur breveté.  Ce  fut  sous  le  nom  de  Joseph  Antoine,  imprimeur 
ordinaire  du  roi,  que  parurent  les  premiers  livres  hébreux  de 
Metz,  et  plus  tard,  sous  celui  de  J.-B.  CoUignon. 

Moyse  May  *  eut  le  courage  de  fonder  cette  imprimerie  juive 
dont  le  succès  était  tout  à  fait  incertain.  Il  ât  venir  des  carac- 
tères de  Francfort  et  d'Allemagne,  où  il  était  allé  lui-môme  étu- 
dier tout  ce  qui  concerne  le  métier  d'imprimeur,  et  ramena  avec 
lui  un  prote  habile,  sur  lequel  il  se  reposa  pour  la  partie  matérielle 
du  travail.  Samuel  Hellmann  fit  le  choix  du  premier  livre  à  im- 
primer. Au  mois  de  Tammouz  524  (juillet  n64),  il  fit  une  lettre  d'a- 
dhésion Ï1735DÏ1  pour  le  livre  û-^apt  nD-^o»,  recueil  de  trois  ouvrages 
différents,  qui  était  en  cours  d'impression.  Cette  lettre  est  une 
sorte  de  préface,  où  il  raconte  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  ar- 
river à  rétablissement  de  l'imprimerie  et  expose  le  programme 
des  ouvrages  qu'il  voulait  faire  publier.  Il  n'eut  pas  la  joie  de 
voir  paraître  ce  premier  travail,  car  il  mourut  trois  mois  avant 
que  la  première  partie  du  recueil  fût  terminée  :  le  travail  na*^^ 
n3f»a  '0^  )>y  nsraipTs,  de  R.  Beçalel,  ne  fut  achevé  que  le  "7  Nissan 
525  (avril  1765).  Hellmann  eut  cependant  la  satisfaction  de  voir 
sortir  des  presses  hébraïques  une  petite  brochure  de  40  pages 
in-4»,  intitulée  n©pa,  qui  renferme  quelques  prières,  notamment 
celle  que  fit  Moïse  Cohen  Narol  *  en  commémoration  de  la  persé- 
cution de  Chmel  en  1648.  C'est  donc  par  erreur  que  Carmoly, 
dans  un  travail  sur  l'imprimerie  hébraïque  à  Metz  ',  dit  que  le 
premier  ouvrage  paru  dans  cette  ville  fut  le  û*^5pT  ne-^OK  'o.  Ce 

^  Moyse  May  avait  été,  parmi  les  lalqaee,  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 
Jonathan  Ëiheschatz.  Samuel  Hellmann,  en  le  protégeant,  le  récompensait  peut-être 
de  son  assistance  si  active  et  si  ardente. 

«  lUvue  d$ê  Études  juives,  t.  Vil,  p.  222. 

s  Carmoly,  Eevue  orientale,  t.  III,  p.  209.  Dans  ce  travail,  d'ailleurs  hien  fait, 
hauteur  a  commis  quelques  eneurs  et  quelques  oublis,  que  nous  ne  pouvons  relever 
en  ce  moment  et  qui,  en  somme,  n^ont  pas  grande  importance. 
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qui  a  induit  en  erreur  Carmoly,  c'est  le  titre,  qui  porte  en  effet 
la  date  de  1764.  Mais  ce  n'est  que  la  date  du  commencement  de 
l'impression.  A  la  fin  de  la  première  partie  de  l'ouvrage,  il  est  dit 
expressément  que  l'impression  fut  terminée  le  vendredi  7  Nissan 
525  (avril  1765)*. 

Des  deux  autres  parties  qui  composent  ce  volume  la  seconde, 
t|OT^  nms,  n'a  pas  de  titre  spécial  et  ne  porte  aucune  date,  la  troi- 
sième, ^ipr^  D^^'2y  '0,  porte  au  titre  la  date  de  1765. 

Dans  la  lettre-préface  dont  nous  venons  de  parler,  le  rabbin 
Samuel  Hellmann  annonçait  la  prochaine  publication  d'un  rituel 
journalier  in-8»,  qui  parut,  en  effet,  en  1765,  et  d'un  Pentateuque, 
dont  le  texte  devait  être  accompagné  des  trois  traductions  chal- 
déennes  et  de  divers  commentaires,  et  qui  parut  en  cinq  volumes 
grand  in-4**,  en  1765-1767. 

R.  Samuel  Hellmann  mourut  le  5  Tébet  5525  (janvier  1765). 


xm 


Son  successeur  fut  R.  Arié  Loew,  ou  Lion  Asser,  qui  était  alors 
assesseur  (dayyan)  à  Francfort.  Sa  nomination  fut,  comme  d'ordi- 
naire, confirmée  par  les  lettres-patentes  du  roi,  enregistrées  au 
commencement  d'octobre  1766  *.  A  ce  moment,  Lion  Asser  était 
installé  depuis  près  d'un  an. 

ir  était  à  Metz  depuis  six  mois  à  peine,  qu'il  eut  à  subir  une 
offense  grave  de  la  part  des  syndics.  C'était  le  premier  jour 
de  Schabouot  (Pentecôte)  et  à  propos  du  poème  chaldéen  m73ipN, 
que  Ton  intercale,  ce  jour,  après  le  premier  verset  de  la  lecture  de 
la  loL  Lion  Asser  voulut  faire  dire  ce  poème  avant  de  commencer 
la  Parascha,  mais  il  se  heurta  contre  un  usage  invétéré.  Quelques 
syndics,  aussi  ignorants  en  liturgie  qu'en  casuistique,  crièrent  à 
l'officiant  de  ne  rien  changer  à  l'usage  établi  et  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  la  prescription  du  grand -rabbin.  Pour  éviter  tout 
désordre,  il  quitta  la  synagogue,  et,  à  partir  de  ce  jour,  il  n'y 
alla  plus  que  pour  y  faire  les  prédications  d'usage,  c'est-à-dire 
quatre  fois  dans  l'année.  Il  aurait  immédiatement  quitté  Metz,  mais 
sa  nomination  était,  à  ce  moment,  soumise  à  l'agrément  du  Roi  : 
son  départ  aurait  mis  la  communauté  dans  ime  situation  embar- 

•  A  G^est  sans  doute  par  une  err^r  typographique  que  le  yod  du  dernie]?  jnot  du 
chronogramme  est  surmonté  d*un  point. 
>  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  FF,  n«  11841,  p.  199. 
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rassaBte  vis-à-Tis  da  gouvememeot,  et  la  communauté  le  pria  de 
rester.  Les  syndics  qui  l'avaient  ofiénsé  ne  furent  pas  les  derniers 
à  joindre  leurs  instances  à  celles  des  autres  :  Lion  Asser  consentit 
avec  regret  à  demeurer  à  son  poste  *. 

Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône  (1774),  la  Communauté  des 
Juifs  de  Metz,  comme  d'habitude,  dut  demander  au  roi  la  confirma- 
tion de  ses  privilèges,  et  elle  profita  de  cette  circonstance  pour  faire 
prévaloir  ses  prétentions  au  sujet  de  la  juridiction  rabbinique.  Elle 
obtint,  non  sans  peine,  Tinsertion,  dans  les  lettres-patentes  du 
3  février  1777,  d'une  clause  par  laquelle  le  roi  maintenait  et  con- 
firmait les  Rabbins  et  Élus  dans  l'exercice  de  leur  juridiction, 
en  ce  qui  concernait  les  contestations  de  Juif  à  Juif  en  matière 
civile  seulement  9  avec  défense  à  tous  et  à  chacun  de  décli- 
ner ladite  juridiction  en  ce  cas,  sous  telles  peines  qu'il  appar- 
tiendrait*. 

Quand  le  Parlement  de  Metz  dut  enregistrer  ces  lettres  patentes 
(17  mai),  il  ne  voulut  pas  le  faire  sans  maintenir,  en  partie  au 
moins,  ses  prétentions.  Il  ajouta  à  la  lettre-patente  cette  restriction 
«  qu'après  que  les  Juifs  auront  subi  dans  les  contestations  qui 
pourront  s'élever  entr'eux,  la  juridiction  de  leurs  RabinsetÉlus 
ou  chefs  de  leur  communauté,  il  leur  sera  libre,  s'ils  le  jugent 
à  propos,  de  se  pourvoir  par  action  nouvelle  par  devant  les  juges 
compétens,  sans  qu'audit  cas  d'action  nouvelle  lesdits  Rabin  et  Élus 
ou  chefs  de  ladite  Communauté  puissent  user  envers  eux  d'aucune 
censure'.  » 

Le  tribunal  rabbinique  avait  donc  de  nouveau  le  droit  de  juger 
les  afllaires  de  Juif  à  Juif  en  matière  civile,  et  surtout  en  matière 
de  police  de  quartier;  mais  il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  faire  exé- 
cuter ses  sentences.  On  eut  recours  au  moyen  qu'avaient  employé 
les  rabbins  de  TAlsace  trente-cinq  ans  auparavant,  et  qui  leur  avait 
fait  obtenir,  en  1745,  du  Conseil  souverain  de  la  province,  un  arrêt 
donnant  à  leurs  décisions  force  de  chose  jugée,  et  les  rendant  exé- 
cutoires par  les  voies  et  moyens  appliqués  aux  jugements  des  tri- 
bunaux ordinaires.  C'est  ainsi  que  le  Parlement  fit  exécuter  une 
décision  du  Conseil  des  syndics  expulsant  de  la  ville  un  certain 
Mayence.  Le  21  décembre  1782,1e  Parlement  rendit  cet  arrêt  qui 
était  d'une  haute  importance  *,  et  qui  aurait  pu  avoir  des  consé- 

'  n  eut  une  autre  fois  encore  à  subir  les  volontés  des  syndics  an  sujet  d'un  autre 
usage.  Voir  Aron  Wonns,  dans  son  ^yvA  ^'yy^  p.  13  «. 

*  Coutumes  et  usages  observés  par  les  Juifs  de  Metz^  74-77,  dans  Recueil  da  Loiw^ 
Coutumes  et  usages, 

»  Ihid,,  p.  81. 

♦  IbU.,  p.  82-101. 
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quences  fs^aves,  si  la  Révolution  n*était  venue  bientôt  assimiler 
les  Juifs  aux  autres  citoyens  français. 

A  son  arrivée  à  Metz  (1*765),  Lion  Asser  était  déjà  d'un  âge  fort 
avancé.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  15  Tammouz  545  (juillet  l'785), 
après  y  avoir  exercé  son  ministère  pendant  vingt  ans.  En  1*782, 
lorsque  le  comte  de  Provence,  qui  fut  plus  tard  Louis  XVIII,  vint 
à  Metz,  il  se  rendit  un  vendredi  soir  à  la  synagogue.  Il  fut  reçu  à 
la  porte  du  temple  par  les  syndics,  ayant  à  leur  tête  le  grand 
rabbin  Lion  Asser.  Le  prince  accueillit  gracieusement  les  hom- 
mages des  Juifs  et  ne  dédaigna  pas  la  bénédiction  que  lui  donna 
le  grand  rabbin  en  lui  présentant  un  séfer  torah.  Le  souvenir  du 
vieux  patriarche  resta,  dit-on,  gravé  dans  la  mémoire  du  prince, 
et  l'on  s'étonnait  autour  de  lui,  de  voir  dans  sa.  bouche  l'éloge 
d'un  juif  :  «  Juif  ou  chrétien,  aurait  dit  le  frère  de  Louis  XVI, 
D  que  m'importe?  J'honore  la  vertu  partout  où  elle  s'offre  à 
»  moi  *.  » 

Lion  Asser  s'était  fait  connaître,  bien  avant  son  arrivée  à 
Metz,  par  un  ouvrage  de  casuistique  rm«  mfiW,  «  rugissement 
du  lion  ».  Ce  travail  était  devenu  si  populaire  que  bientôt  on 
ne  connut  plus  le  rabbin  que  sous  le  nom  même  de  son  livre  :  on 
l'appela  Rabbi  Schaagass-Arié,  et  la  légende  se  donna  pleine 
carrière  pour  vanter  les  mérites  et  les  qualités  du  rabbin.  Il  est 
encore  auteur  du  livre  ia«  •»ma,  commentaire  sur  quelques  traités 
du  Talmud,  qu'il  a  fait  imprimer  à  Metz,  en  1*781,  în-P>,  chez  Goud- 
chaux  Spire- Lévy. 

A  propos  de  cet  imprimeur,  nous  allons  compléter  succinctement 
les  renseignements  que  nous  possédons  sur  l'imprimerie  hébraïque 
de  cette  ville,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux  auteurs  qui  ont 
spécialement  écrit  sur  la  matière  *. 

On  a  va  que  Moyse  May,  le  premier  imprimeur  de  Metz  pour 
l'hébreu,  ne  pouvait  faire  le  tirage  de  ses  publications  qu'au  moyen 
des  presses  d'un  imprimeur  juré.  Il  travailla  ainsi  pendant  plus  de 
cinq  ans,  publiant  chaque  année  trois  ou  quatre  ouvrages  de 
liturgie  ou  de  casuistique.  En  1769,  il  entreprit  la  publication  d'un 
Talmud  complet  en  petit  format  in-8<»,  et  y  ajouta  un  grand  nom- 
bre de  commentaires  qui  ne  se  trouvaient  pas  ordinairement  dans 
les  autres  éditions.  Cette  entreprise  était  au-dessus  de  ses  ressour- 
ces, elle  ne  put  réussir.  Malgré  la  protection  que  lui  accordèrent 
les  syndics,  malgré  l'appui  du  grand-rabbin,  qui  faisait  en  sa  faveur 
une  très  grande  propagande,  Moyse  May  ne  put  arriver  à  publier 

A  Teianer,  Hiit.  de  la  typogr,,  p.  144,  note. 
*  Ctnaolj,  dtns  B^fue  oriêmtaU, 
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que  trois  traités  du  Talmud,  laissant  un  quatrième  inachevé  ^  Il 
quitta  la  ville  chargé  de  dettes  et  alla  s'établir  à  Hambourg. 

Quelques  années  après,  vers  1T73  ou  1*714,  le  gendre  de  Moyse 
May,  Goudchaux  Abraham  Spire  Lévy,  chercha  à  rétablir  Tim- 
primerie  de  son  beau-père.  Grâce  à  l'esprit  très  libéral  de 
Louis  XVI  et  de  Lamoignon,  il  obtint  des  lettres-patentes  (4  juin 
mS)  qui  l'autorisaient  à  établir  une  imprimerie  hébraïque  à  Metz. 
Spire  se  mit  à  terminer  (1175)  le  volume  du  Talmud  [Rosch-ha- 
schana)  laissé  inachevé  par  May.  Mais  il  renonça  à  continuer  cette 
œuvre  ruineuse.  Il  se  contenta  de  la  publication  de  quelques 
rituels,  de  la  réimpression  de  certains  livres  devenus  rares, 
et  enfin  de  la  publication  du  p»  "^nia  du  grand  rabbin  Asser,  du 
rcn  n-^^p  de  R.  Gerson  Coblentz,  rabbin  assesseur  de  Metz  et 
d'un  recueil  dé  lettres  casuistiques  (m"^)  de,  R.  Jacob  Reicher  *. 
C'est  là,  à  peu  près,  le  bilan  de  l'imprimerie  Spire  pendant  quinze 
années. 

La  Communauté  de  Metz  s'était  montrée  très  libérale  envers 
lai  comme  envers  son  beau-père,  et  lui  avait  accordé,  dans  les 
dép'endances  mêmes  de  la  synagogue,  un  vaste  local  pour  son 
imprimerie.  Mais  les  débouchés  manquaient,  il  végéta  ainsi 
jusqu'en  1189,  date  de  sa  mort. 

Ses  fils  Abraham  et  Salomon  Spire  publièrent  un  journal  heb- 
domadaire en  langue  judéo-allemande  riaïa-^-^sr,  qui  n'eut  qu'une 
durée  éphénjère  (5  novembre  1189  au  !«*'  avril  1190).  Ils  publièrent 
aussi  deux  volumes  duniN  'niNTs,  d'Aaron  Worms  (in-4o,  1190-1191 
et  1193),  et  le  mina  ïiDbn,  du  grand-rabbin  Oury  Phœbus  Cahen, 
dont  nous  allons  parler.  Leurs  affaires  allaient  mal,  la  situation 
politique  du  pajrs  n'était  pas  favorable  :  ils  fermèrent  l'imprimerie 
(1194).  Ce  ne  fut  que  dix-neuf  ans  plus  tard  (1813)  que  l'on  songea 
à  la  rétablir. 

Ab.  Cahen. 

[A  suivre.) 

*  ïlST'^a,  1769,  nnî,  1770,  ni^na,  1770,  et  enfin  rt3tt5M  tt5fcn  inachevé,  qui  ne 
parut  qu'en  1775. 

•  ap3^''  na\D,  3«  partie  ;  les  deux  premières  parties  ont  été  publiées,  la  première 
a  Hall,  1710  ;  la  seconde  à  Offenbach,  1719.  l\  avait  fait  précéder  ces  trois  parties 
d'un  autre  ouvrage,  qui  porte  le  même  titre  np^"^  ni3^,  et  qui  traite  de  quelques 
règles  de  la  dialectique  talmudique. 
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ELAZAR  LE  PEITAN 


Sous  ce  titre,  j*ai  remis  à  la  Commission  de  TÉcole  des  Hantes- 
Études  (section  des  lettres)  un  mémoire  qui  sera  inséré  dans  un 
volume  que  cette  École  publie  en  l'honneur  de  son  regretté  pi»é- 
sident,  M.  Léon  Renier.  Les  volumes  collectifs  se  publient  tou- 
jours avec  une  grande  lenteur,  et  les  travaux  qui  y  sont  réunis 
sont  de  nature  si  variée  qu'une  partie  en  échappe  toujours  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  seraient  intéressés  à  les  connaître.  Nous  nous 
permettons  donc  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue 
les  résultats  nouveaux  que  nous  croyons  pouvoir  leur  offrir  sur  le 
plus  grand  et  plus  fécond  des  liturgistes  juifs. 

Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  littérature  juive  savent  que 
rien  n'a  été  établi  définitivement  sur  l'auteur  de  tant  de  piotUim^ 
qui,  depuis  des  siècles,  se  récitent  dans  toutes  les  synagogues  du 
monde  entier.  Les  recherches  de  Rappoport,  de  S.-D.  Luzzatto, 
de  Zunz  et  de  divers  autres  savants  ont  toujours  laissé  planer  un 
doute  sur  le  nom,  la  patrie  et  l'époque  du  plus  original  des  écri- 
vains post-bibliques.  On  peut  lire  un  très  bon  résumé  des  di- 
verses opinions  qui  ont  été  émises  sur  ces  différents  points  dans 
Landshuth,  Ammoudéha-Abôdâh,  s.  v. . 

Notre  Peitan  se  nomme  lui-même,  dans  les  acrostiches  de  ses 
pièces  de  vers,  Elâzâr  fils  de  Kalir  ou  Killr  {'rh^T>  '^an'^a  ntj^b»  ou 
n-^bp).  Ceux  qui  l'ont  appelé,  d'après  cela, T^aftfeaWri  ('^^"'bprT),  a  le  Ka- 
lirite  »,  avaient  raison  ;  on  nomme  bien  Raschi  •^pns'^rï,  parce  que 
son  père  s'appelait  pn^"^,  et  Maïmonide  '>3i7a'>5:,  parce  qu'il  était  fils 
de  x^iy^i^.  Mais  l'erreur  commence  quand  on  se  sert  du  mot  T^bprr, 
sans  le  yod  de  la  nisbéh.  En  effet,  nous  pensons  que  le  père  d'É- 
lazar  portait  le  nom  latin  Celer  y  transcrit  en  grec  K<Xcp,  ce  qui 
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répond  exactement  à  «r^bp  ou  n'^b-'p.  L'emploi  de  noms  latins  ou 
grecs,  parmi  les  Juifs  de  Tltalie  depuis  les  temps  anciens,  n'a  pas 
besoin  d'être  prouvé.  Pour  Rome,  nous  citerons  le  médecin 
oimn  =  Théodosius,  qui  est  mentionné  dans  la  Mischnâh.  Parmi 
les  Macchabées,  le  nom  profane  était  accompagné  d'un  nom  bi- 
blique, et  s'il  est  irai,  comme  le  dit  Fauteur  du  Yuhasin,  qu'un 
pioutde  notre  auteur  est  signé  «  Élazar  ben  Jacob  »,  nous  aurions 
ici  le  nom  de  Jacob  à  côté  de  celui  de  Celer.  Comme  celer  signifie 
a  rapide  ».  la  réunion  de  ces  deux  noms  serait  alors  peut-être  une 
allusion  au  verset  d'Osée,  xii,  13  :  «  Et  Jacob  s'enfuit,  etc.  » 

Le  nom  de  Celer  nous  fait  supposer  que  l'Italie  est  le  pays  où 
Élazar  est  né,  hypothèse  qui  a  déjà  été  proposée  par  plusieurs 
savants.  Mais  nous  croyons  pouvoir  également  indiquer  la  ville  où 
il  a  vu  le  jour.  Élazar  accompagne  souvent  son  nom  des  mots 
1DD  rr^npiD,  ce  qu'on  a  traduit  par  :  «  de  Kiriat  Séfer  »,  nom  d'une 
ville  de  la  Palestine  dont  la  situation  est  inconnue  aujourd'hui.  Ce 
nom  de  ville  a  dérouté  les  historiens  pour  deux  raisons  :  d'abord, 
parce  qu'ils  avaient  des  motifs  assez  plausibles  pour  croire  qu'Éla- 
zar  était  Italien,  et  puis,  parce  que  nous  avons  de  lui  des  pioutim 
pour  les  deux  jours  de  fête,  tandis  qu'en  Palestine,  la  fête  du  Nou- 
vel-An exceptée,  on  ne  célèbre  qu'un  seul  jour  de  fête.  Toyt  s'ex- 
plique si  l'on  suppose  qu'Élazar,  à  la  manière  des  écrivains  juifs 
du  moyen  âge,  en  empruntant  un  nom  à  l'onomastique  biblique,  a 
entendu  parler  de  nço  n-^np  =  Civitas  Portus.  Or,  depuis  le  qua- 
trième siècle  jusqu'à  ce  jour,  Portus,  près  de  Rome,  à  l'extrémité 
de  la  Via-Porttiensis,  est  un  évêché,  ce  qui  lui  permettait  de 
porter  le  nom  de  Civitas  Portus,  dont  Kiriat  Sefar  est  la  traduc- 
tion exacte.  Plusieurs  inscriptions  grecques  d'épitaphes  juives  pro- 
venant de  Porto,  les  unes  publiées,  les  autres  encore  inédites, 
prouvent  l'existence  d'une  communauté  juive  à  Porto,  qui,  après 
l'ensablement  d'Ostie,  était  devenue  une  rade  importante  pour  le 
commerce  de  Rome  et  attirait  les  négociants  juifs.  Pour  ces  sortes 
d'adaptations  de  noms  de  ville  à  des  noms  d'anciennes  cités  de  la 
Palestine,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  nom  de  Jéricho  (inn*')  em- 
ployé pour  désigner  Lunel,  parce  que  la  lune  s'appelle  en  hébreu 
yarêah  (m*^).  Le  surnom  de  Hammeâti  ("^nN^an)  donné  à  Élazar 
ben  Nathan,  l'auteur  d'une  version  hébraïque  du  Canon  d'Avi- 
cenne,  est,  également,  une  simple  traduction  et  signifie  «  origi- 
naire de  Cento  (ns):)  ».  De  Rossi  en  avait  fait  un  «  docteur  de 
Hamat  ». 

Pour  fixer  l'époque  à  laquelle  Elazar  a  vécu,  on  s'est  servi  de 
deux  passages  de  sçs  pioutini,  où  il  dit,  une  fois,  que  le  temple  est 
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détruit  «  depuis  neuf  siècles  x>,  et  une  autre  fois,  «  depuis  plus  de 
neuf  siècles  ».  Il  paraissait  donc  évident  qu'Élazar  avait  vécu  vers 
910,  ou  dans  la  seconde  moitié  du  x®  siècle.  Il  est  vrai  que  bien 
des  circonstances  s'opposaient  à  Thypothèse  d'une  époque  aussi 
récente.  S'il  était  né  au  x«  siècle,  comment  R.  Nathan  de  Rome, 
l'auteur  de  TAruch,  qui  aurait  été  son  contemporain  et  était  son 
compatriote,  raconte-t-il  déjà  des  légendes  à  son  sujet?  Com- 
ment Elazar  ne  parle-t-il  jamais  que  d'Edôm  ou  des  Chrétiens, 
sans  mentionner  une  seule  fois  Ismael  ou  les  Musulmans,  qui,  au 
X®  siècle,  s'étaient  déjà  emparé  d'une  grande  partie  du  bassin  de 
la  Méditerranée?  Élazar  appartenait,  sans  doute,  à  un  siècle 
moins  éclairé  par  la  lumière  de  l'histoire  que  le  x«  siècle,  et  l'on 
sait,  en  outre,  que  dans  le  viii®  siècle,  avant  que  l'Islam  vint 
changer  l'état  du  nord  de  L'Afrique  et  du  midi  de  l'Italie,  les  lettres 
juives  étaient  florissantes  en  Italie.  Élazar  lui-môme  montre  une 
connaissance  prodigieuse  du  Talmud  et  du  Midraschim.  A  ces 
difficultés  déjà  grandes  est  venu  se  joindre  un  fait  indéniable. 
Saadia,  né  en  Egypte,  vers  la  fin  du  ix«  siècle,  cite  deux  fois  notre 
Élazar,  et,  une  fois,  comme  «  un  poète  ancien  ».  Un  tel  témoignage 
nous  force  donc  à  mettre  Élazar  au  commencement  du  viii^  siècle, 
ou  peut-être  môme  à  la  fin  du  vii«  siècle.  Les  rapports  fréquents 
entre  les  Juifs  de  l'Italie  et  ceux  de  la  Babylonie  expliquent  la 
propagation  rapide  des  compositions  liturgiques  d'Élazar  dans 
l'Irak,  de  môme  que  les  relations  de  l'Italie  avec  les  Juifs  de  la 
Germanie  sous  les  Carlovingiens  font  comprendre  l'introduction 
de  ces  pièces  dans  le  Rituel  du  nord  de  l'Europe.  En  présence  de 
ces  faits,  nous  pensons  que  la  mention  des  <c  neuf  siècles  depuis  la 
destruction  du  temple  »,  dont  il  est  question  plus  haut,  doit  ôtre 
mise  sur  le  compte  des  officiants,  qui,  pendant  un  certain  temps, 
auront  augmenté  le  nombre  du  siècle,  lorsque  cent  ans  étaient 
venus  s'ajouter  au  nombre  primitif  mis  par  Élazar  lui-môme  dans 
la  pièce.  Le  résultat  des  recherches  que  je  viens  d'esquisser  rapi- 
dement est  donc  qu'Élazar  est  fils  de  Celer,  et  peut-ôtre  de  Jacob- 
Celer,  et  qu'il  a  vécu  à  CivUas  Porttcs^  près  de  Rome,  au  plus 
tard  au  commencement  du  viii®  siècle,  j^,.,.  x 

J.  Derenbourg. 
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ISAAO  CARDOSO  ET  SAMUEL  ABOAB 


Fernand  et  Miguel  Cardoso,  nés  en  Portugal,  dans  la  province 
de  Beïra,  le  premier  en  1615,  le  second  en  1630,  étaient  fils  de 
parents  israélites  qui  avaient  été  obligés  de  se  baptiser.  Ils  ob- 
tinrent le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  à  Madrid,  où  ils  vé- 
curent quelques  années.  Miguel  était  paresseux  et  dissipé,  Fernand, 
au  contraire,  était  actif  et  studieux;  il  publia  à  Madrid  deux  ou- 
vrages espagnols  :  Del  color  verde,  1635  ;  De  los  provechos  de 
bevernieve,  etc.,  dédié  à  Philippe  IV,  1637,  et  deux  ouvrages 
en  latin  :  Tractat^xs  de  febre  sycopali,  1634  ;  et  De  origine  et 
instauraiione  mundi,  en  1633,  époque  où  il  n'avait  que  dix- 
huit  ans. 

Les  deux  frères  quittèrent  la  péninsule  inhospitalière,  se  réfu- 
gièrent à  Venise,  et  reprirent  ouvertement  la  religion  de  leurs 
ancêtres,  Fernand,  sous  le  nom  d'Isaac,  et  Miguel  (Michael),  joi- 
gnant à  son  nom  le  prénom  d'Abraham.  Michel  acquit  en  Orient 
un  nom  trop  fameux  comme  apôtre  du  pseudo^messie  Sabbataï 
Cevi  (Voir  Jost,  Oeschichte  des  Jùdenthums,  III,  158,  114  ;  Qràtz, 
X,  253  et  note  4). 

Isaac  vécut  à  Venise,  puis  à  Vérone  ;  dans  l'une  et  l'autre  ville  il 
fut  estimé  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Son  plus  grand  ouvrage  est  la 
Philosophia  libéra  in  septem  libros  disiributa, . .  Cet  ouvrage, 
imprimé  à  Venise,  en  1613,  est  dédié  au  Doge  et  au  Sénat  de 
Venise.  Pour  donner  une  idée  de  la  liberté  d  esprit  de  l'auteur, 
voici  quelques  mots  de  la  dédicace  :  «  Merito  igitur  libéra  Sapien- 
tia  et  Philosophia,  libero  Principi  ac  Sapîentibus  et  liberis  Pro- 
ceribus  dicatur,  ut  qui  in  pohticis  sunt  eximii  libertatis  asser- 
tores,  sint  quoque  in  naturalibus  ejusdem  prseclari  tutelares,  ita 
enim  scientiae  augentur  jucundosque  et  npvos  fructus  produnt 
suavissimos,  non  serviliter  majorum  vestigia  sine  delectu  inse- 
quendo,  sed  Jiibere  et  sapienter  Veterum  et  recentiorum  placita 
ventilando.  »  Après  avoir  loué  tous  les  philosophes  dont  il  résume 
les  systèmes,  et  énuméré  les  erreurs  de  chacun,  il  dit  :  «  Habent 
vero  sectae  sua  tempera  et  fata  quemadmodum  imperia,  eversis 
enim  aliis  alias  incipiunt  dominari.  »  Je  ne  répéterai  pas  ici  le  trait 
relaté  par  M.  Grâtz  sur  trois  soi-disant  sciences  de  son  temps  qui 
excitaient  chez  Isaac  Cardoso  le  rire  et  la  pitié.  Je  finis  en  rap- 


Digitized  by  VjOOQIC 


302  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

portant  Tobservation  suivante  :  «  Sœpius  accomodantur  historiae 
opinionibus,  non  rationi  aut  veritati,  ut  praehabita  instituta  et 
placitia  conflrmentur  »  (p.  488).  Il  est  inutile  d'ajouter  quel  fut 
son  jugement  sur  Sabbataï  Cevi  (p.  641). 

Voici  comme  s'exprime  Basnage  sur  le  livre  de  notre  auteur 
intitulé  Las  excelencias  y  caliinias  de  los  hehreos  (Amster- 
dam, 1619)  :  «  Il  fit  imprimer  son  traité  de  Las  excelencias. . ., 
dans  lequel  il  étale  dix  prérogatives  du  peuple  juif,  qui  doivent  le 
faire  honorer,  malgré  sa  dispersion  et  ses  malheurs,  que  Dieu  lui 
envoya  pour  Texpiation  de  ses  péchés.  Il  remarque  que  ce  peuple 
a  été  choisi  de  Dieu,  qu'il  est  seul  séparé  de  toutes  les  autres 
nations  ;  qu'il  a  reçu  de  Dieu  môme  le  Sabbat  et  la  Circoncision 
(Basnage  oublie  le  chapitre  contenant  la  4®  Excelencia  :  «  Très 
propriedades  naturales  suyas  :  Piadosos,  caritativos,  honestos 
y  vergonçosos)  ;  que  la  Divinité  l'a  instruit  par  des  hommes  inspi- 
ré». Enfin  il  repousse  dix  accusations  que  les  chrétiens  font  à  ce 
peuple  et  dont  nous  avons  inséré  une  partie  en  divers  endroits  >. 

Je  possède  d'Isaac  Cardoso  deux  lettres  autographes  adres- 
sées à  Samuel  Aboab,  grand  rabbin  à  Venise,  et  une  réponse 
d'Aboab. 

Samuel,  fils  d'Abraham  Aboab,  mort  en  EJul  5454  (1694),  fut  un 
des  plus  célèbres  rabbins  de  Venise.  Sa  famille  était  originaire 
de  Hambourg.  A  treize  ans,  il  étudia  à  Vérone  chez  le  rabbin 
David  Franco,  et,  à  vingt  ans,  il  fut  nommé  membre  de  la  yesiba 
de  Venise.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  son  fils  Jacob,  en  tête  et 
comme  préface  de  ses  i>«ntt^  nan  n"^  (éd.  à  Venise  en  1120).  Son 
msnnDTrr  'o,  monument  de  sa  rare  piété,  avait  déjà  été  publié  ano- 
nyme (à  Prague?  s.  a.),  car  dans  mon  exemplaire  le  premier  pos- 
sesseur a  inscrit  son  nom  (Sanson  Modon)  en  l'an  n03.  Notre  Car- 
doso était  en  relations  avec  Aboab  et  avec  le  célèbre  grand  rabbin 
de  Mantoue,  J.  Briel  (un  des  chefs  des  adversaires  du  pseudo- 
prophète Sabbataï  Cevi,  comme  notre  Aboab),  qui  lui  envoya 
un  sonnet  hébreu  pour  louer  le  livre  de  Las  excelencias. . .  J*ai 
publié  ce  sonnet  dans  Oçar  Nehmad^  III,  p.  167-168,  avec  la  ré- 
ponse de  Cardoso. 

Voici  le  texte  des  lettres  de  Cardoso  que  je  possède.  Je  remercie 
mon  savant  ami,  M.  l'ingénieur  Jules  Vivanti,  docteur  en  mathé- 
matiques, du  concours  qu'il  m'a  prêté,  vu  la  faiblesse  de  mes 
yeux,  pour  la  lecture  de  ces  documents. 

Màrgo  Mortara. 
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I 

Lettre  d'Isaao  Gardoso  à  Aboab  en  lui  envoyant  son  livre 
de  Las  ezoelenoias. 

fifaham]  Samiiel  Âboab. 

Vtrona,  23  julio  1679. 

Este  lil)ro  entre  la  variedad,  y  la  doctrina  va  buscar  la  censura  de 
Vm.  (Vuestra  merced),  para  que  le  examine  con  su  juizio,  i  le  mejore 
con  su  aprobacion,  algunos  discursos  son  bien  necessarios  contra 
las  calunias  q[ue]  nos  opone  la  mallcia,  y  podran  ser  provechosos 
por  loq  [ue]  représenta  nuestras  obligaciones.  Tlene  mucbas  enfatas, 
q.  el  estampador  tuvo  tardança  en  el  tlempo,  y  prlssa  en  no  mirar 
bien  el  original  tanto  enla  ortografia,  y  sustancia  de  las  palabras 
qfuan]to  en  olvidar  enla  margen  mucbas  allegaciones,  como  yo  las 
ténia  puesto,  q(uan)do  no  assiste  et  autor  siempre  son  los  errores 
mucbos  enla  estampa,  Ym.  suplirà  con  su  erudlcion  nuestra  rudeza, 
y  con  su  benignidad  nuestros  defetos.  G<*«  D»  (Guarde  Dios)  a  Vm. 
con  las  felicidades  q.  merece  su  gran  virtud,  y  sapiencia. 

De  Ym.  mui  afûcionado, 

El  D*^  Idbac  Gardoso. 

Al  Ex«o  S'  H.  il  S' Samuel  Aboab  q<»«  D.,  Venetia. 


It 
Réponse  d' Aboab'. 

Vonezioj  !t2  menahem  K489** 

Digna  recompenza  basse  a  D[io]s  p[or]  sus  singulares  grazias  quiem 
fué  digno  de  recebirlas  em  procurar  imitarlo  con  comunicar  el  be- 
neôcio  délias  a  otros.  Siguio  Ymd.  Esta  dogma  con  parleciparnos  la 
luz  de  su  rarra  erudicion  nel  ecx[elenlte  libre  délia  Ecx*  de  Israël  e 
contra  nuestros  calunbadores,  que  recebi  p.  regailo  de  mucba  esti- 
masion  e  affettuoso  sinal  de  me  conseruar  Ymd.  em  su  memoria, 
quedando  en  la  mia  efûcassem*®  empremida  Tobligacion  de  agrade- 
simiento  que  esso  *  me  occorre  para  suplicar  a  D*  prospère  p(ar)a 


>  D'après  on  brouillon  écrit  sur  la  lettre  précédente. 

*  Correspondant  au  31  juillet  1679. 

*  Pour  Mf  10,  qui  coirespondraii  &  lUialieÂ  adtUù, 
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gloria  de  su  s{an)lo  Nombre  Ley  e  Pueblo  la  deu"  *  intencion  e  ira- 
bajo  de  ingente  obra  obs[eruan]do  a  docto  autor  vltta  e^paz. 


III 
Lettre  dlsaao  Gardoso  à  Aboab. 

S'  Morenu  Samuel  Aboab. 

VêTona,  24  dez*^. 

Mucho  estimé  la  de  Vm.  enq.  no  se  me  hazen  nuevas  sus  buenas 
noticias  en  todo  genero  de  letras,  quando  délias  tengo  ya  tan  conti- 
nuada  experiencia  :  essa  grandeza  tiene  la  ley  divina,  q.  influyendo 
primero  el  temor  sagrado  queda  ilustrado  el  entendimiento  para 
todas  otras  ciencias,  siendo  un  eslavon  délias  la  ley  santa,  y  Vm. 
sabe  muy  bien  mesclar  la  inteligencia  con  la  observancia  para  su 
mayor  adorno. 

Estime  que  el  Mldras  Raba  interprète  Tubal  por  Esania  (que 
sin  duda  alli  falta  la  p.  por  yerro  de  escritura),  porq.  solo  Josefo 
(L.  I  Anliq.)  dixo  en  brèves  y  no  claras  palabras  Tubal  fundô  los 
Tubelos  q.  aora  son  los  Iberos,  q.  el  Beroso  q.  tenemos  aunq. 
dize  lo  mismo  an  ya  averiguado  con  gran  juizio  varones  muy  doc- 
tes, q.  es  libre  fictitio,  y  no  el  verdadero  Galdeo  q.  cita  Josefo,  porq. 
de  los  fragmentes  q.  este  cita,  y  otros  an  colegido  la.repugnan- 
cia  y  diversidad  de  une  y  otro  Beroso,  conq.  se  desengaîian  q.  fue 
invencion  de  Juan  Annie,  fraile  Dominicano,  para  lisongear  con 
aquellas  antiguedades  al  Rey  Gatolico,  q.  por  el  libre  le  diô  un  Obis- 
pado,  màs  siento  bien  q.  a  Tubal  sele  de  el  primer  origen  por  la  au- 
toridad  de  Josefo,  y  otros  autores,  q.  despues  le  siguieron.  El  nombre 
de  Sefarad,  q.  interpréta  el  caldeo  por  Espafia,  y  tambien  el  Seder 
Olam  Sutà,  quiso  Arias  Montano  q.  fuesse  nombre  proprio,  y  q.  del 
lo  tomasse  la  provincia  como  otras  de  sus  fundadores,  y  nota  tanbien 
q.  enlas  mismas  lettras  radicales  esta  la  palabra  Espère,  y  los  Grie- 
gos  la  ayan  deduzido  del  Ebreo,  y  me  parece  bien  la  deducion  de 
(sof-rad)  fin  de  la  declinacion,  o  decendimiento,  por  ser  la  tierra  mas 
ocidental  de  los  Antigos.  Con  la  semejanca  del  nombre  de  Tubal  los 
Portugueses  le  Uevan  a  fundar  Setubal,  los  Navarros  a  Tudela,  y 
Tafalla,  como  los  Gallegos  por  la  misma  quieren  q.  su  Noya  sea  fun- 
dacion  de  Noah. 

Todo  lo  q.  dize  Abravanel  de  Pire  Rey  de  Espaîla,  q.  esluvo  sobre 
Jérusalem,  y  despues  vino  con  muchos  Judios  q.  fundaron  muchos 
lugares  en  Espa&a,  q.  par  e  ce  tienen  alguna  derivacion  Ebrea,  era 

1  Je  ne  pourrais  interpréter  ce  mot  autrement  que  par  deuocion  ;  pour  cela,  il  faut 
supposer  une  faute  d^écriture. 
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muy  bueno  si  el  lo  comprobara  con  autores  nuestros  antigos,  màs  el 
mismo  conûessa  q.  sac6  aquello  delas  aaliguas  croaicas  delos  Reyes 
de  Espaça,  conq.  no  tiene  mas  autoridad  q.  la  q.  aquellas  mueslran, 
assi  algunos  modernes  Espaîlolescilan  sobre  este  les  comentadores 
del  libre  delos  Reyes,  pero  todo  lo  de  Pire  se  tiene  por  fabuloso 
como  su  ida  a  tierra  santa  sin  tener  apoyo  de  autor  grave  àntigo 
enq.  se  funden,  y  q.  parece  no  lo  avian  de  callar  nuestros  antiguos 
en  la  Guemarà,  o  uno  y  otro  Joseffo,  q.  escrivieron  con  diligencia 
nuestras  istorias.  El  Abravanel  y  otros  nuestros  modernes  sacaron 
lo  que  escriven  de  Rasi  autor  de  seis.c(ien!tos  anos  gran  medico,  y 
Istoriador  de  Miraraolim  Rey  de  Gordova,  mas  el  escrive  muchas 
cosas  sin  apoy arias  con  autores  graves,  y  antiguos. 

No  8è  si  è  oido  q.  ay  versos,  o  périodes  enteros  de  palabras  Es- 
paûolas  y  Ebreas,  si  Vm.  se  acuerda  de  algunos  me  barà  m(erce)d 
embiarmelos,  mandadome  muchas  cosas  de  su  gusto.  G(uar)de  D;io)s 
a  Vm.  con  las  felicidades  q.  desea. 

Afticionado  de  Vm., 

El  D' Isbac  Cardoso. 

Al  S'  Al[tissim]o  Samuel  Aboab,  Venecia. 


T.  XII,  N»  24.  2ft 
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!•'  ET  2^  TRIMESTRES  1886  ' 


{Les  indications  en  français  çui  suivent  les  titres  hébreux  ne  sont  pas  de  V auteur  du  livre ^ 
mais  de  l'auteur  de  la  recensions  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre  guillemets,) 


«nT5>  p  ûrrl^N  'nb  iNVn  DiwÛn  des  Abraham  ibn  Esra  mit  seiner  AUe- 
gorie  Hai  ben  Mekiz  zum  1.  Maie  aus  der  cinzigen  Handschrift,  mit 
erl&uteraden  Anmerkungen  hgg.  von  Jacob  Egers.'  Berlin,  imp.  Itzkowski; 
Francfort-s.-M.,  libr.  J.  Kauffmann,  1886,  m-8«  de  xx.l87  (1)  p. 

Le  divan  d'ibn  Ezra  paraissait  perdu,  on  l'a  retrouvé  dans  un  ms.  ori- 
ginaire du  Yémeu  et  qui  a  été  acquis  en  1881  par  la  bibliolh.  royale  de 
Berlin.  Il  est  inutile  d'insister  sur  Timportance  de  cette  publication,  à  la- 
quelle M.  J.  Egers  a  donné  tous  ses  soins  et  qui  est  du  plus  haut  intérêt. 
On  y  trouvera,  naturellement,  de  nouveaux  éléments  pour  la  biographie  et 
surtout  la  caractéristique  d'ibn  Ezra  et  qui  sonl  de  nature  à  modifier  le 
jugement  peu  favorable  qu'on  était  trop  enclin  à  porter  sur  le  caractère  de 
l'auteur  et  sur  ses  opinions  religieuses.  On  a  enfin  aussi,  dans  ce  divan, 
une  pièce  touchante  d'ibn  Ezra  sur  la  conversion  de  son  fils  à  Tislam.  et 
M.  Egers  publie  une  lettre  intéressante  que  lui  a  écrite,  sur  ce  sujet,  notre 
ami  et  collaborateur  M.  David  Kaufmann.  M.  Kaufm.  a  aussi  prêté  son 
concours  pour  d'autres  parties  de  cette  publication.  A  la  fin  du  volume  se 
trouve  un  savant  article  de  M.  Steinschneider  sur  le  petit  traité  <  Hai  l>en 
Mekiz  >. 

Û^TI^ina  n"53N  ^l^yx^  Lehrgedicht  iiber  die  Accente  der  bibliscben  Biicher 
ri"73N  nebst  Commentar  von  Joseph  b.  Kalonymos  (in  der  2.  IlSdfte  des 
13.  Sàculums),  publié  par  A.  Berliner  pour  la  célébration  de  la  soixante- 
dixième  année  de  G.  M.  Lewy.  Berlin,  libr.  Rosenstein  et  Hildesheimer, 
1886,  in-80  de  5  +  6  p. 

D'après  un  ms.  de  Mahzor  actuellement,  dans  la  bibliothèque  de  M.  B. 
Morzbacher,  de  Munich.  M.  Berhner  pense  que  Tauteur  pouirait  être  ce 

^  Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  nous  borner  a  un  petit  nombre  d'ouvrages  \  le 
reste  sera  publié  dans  le  prochain  numéro. 
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JoMph  de  Zante,  fils  de  Kalonymos  de  Neuas,  ciU  dans  Lôweuat^^  XXte 
Proverbiea  Salomo's»  p.  37,  no4e. 

1^*^0*7^3  '^:&'>p^.  Les  publications  de  la  première  année  de  la  Sociéié  recons- 
tituée ont  paru.  Ce  sont  :  !<>  pnat*^  "ÏHD  ;  2»  D'^DIfiOîl  maiwn  ;  8«  f  ap 
^'^  by.  Voir  ces  trois  titres.  L'adresse  de  la  Société  est  chez  M*  le  D'' 
A..  Berliner,  151,  Inyalidenstrasse^  à  Berlin. 

frbfin  TT  Histoire  de  la  communauté  Israélite  de  Brisk  depuis  sa  fonda- 
tiou  jusqu'à  ce  jour  ;  rabbins  et  hommes  remarquables  ;  mesures  poli- 
tiques concernant  les  Juifs  de  la  Lllhuanie  en  général  et  ceux  de  Brisk 
en  particulier.  Varsovie,  impr.  Méir  Jehiel  Halter,  1886,  in-8^  de  239  p. 

'pX^)i^  ^HD  ^D  «  Pachad  Jizchak  »,  Encyclopédie  rabbiniquo  dlsaac  Lam- 
pronti  ;  de  Û'^p  à  nni  ;  publié  d  après  le  manuscrit  de  Paris.  Berlin, 
impr.  H.  Itzkawski,  1885,  iwQP  de  148  S.  Publié  par  la  Société  «  M'kize 
Nirdamim  ». 

L'ancienne  société  des  Mekicé  Nirdamim  avait  déjà  imprimé  une  part^ 
des  volumes  encore  inédils  de  cette  encyclopédie  ;  la  nouvelle  société  rend 
un  grand  service  à  la  littérature  juive  en  poursuivant  cette  utile  publi- 
cation. 

n*)  }>9  f  3p  ou  Vf^OHm  '0  Sammelband  kleiner  B«itr&ge  aus  Handschriften 
mitgetheilt  von  Steinschneider,  Berliner,  Mortara  und  S.  Sachs.  Jahr- 
gang  I  (1885-5645).  Berlin,  impr.  H.  Itzkowski,  1885,  in-8<»  de  148  p. 
Publié  par  la  Société  «  M*kize  Nirdamim  ». 

Ce  volume  contient  :  1**  ÏT^I^H  'pyp'Q  !T1^73  Reoueil  de  poésies  sur 
MalmoDide,  inédites  ou  non,  par  M.  Steinschnaider  ;  2^  &^19  ^^^72^  et 
bNITD^  *15,  par  Moïse  Huacar  (*lNpl)  fils  dlsaac,  probablement  de  Gua- 
dalaxara,  en  1340,  publié  par  Marco  Mortara  (considérations  morales  w 
la  richesse  et  la  pauvreté)  ;  3*"  nsi'Qrîl  rm»  Eéponses  i  diverses 
questions  philosophiques,  religieuses*  cabbalistiques,  etc.,  attribué  ^  If^aac 
Latif,  publié  par  A.  BerUner  ;  A^  D'^'^n  y 9  n:?©  Petit  poème  didac- 
tique sur  la  morale,  par  Benjamin  b.  Abraham,  de  la  famille  des  Anavim, 
publié  par  A.  Berliner  ;  5o:?"aK"l  Pn^-^D  by  mcDin  Additions  au  com- 
mentaire d^Abrah.  ibn  Ezra  sur  le  Pentateuque,  pubUé  par  le  même  ; 
6°  ni173  ^^}t  Poésies  de  Jacob  et  Emmanuel  Francès,  publié  par  le 
môme .  1^  "^3^  "^nSlS  7VDyi2  HIDO  Courte  relation  du  mouvement  de  Sab- 
bataï  Cevi,  par  Emmanuel  Francès,  publié  par  le  môme;  8^  Drt")3fi(b  ^On 
Ancienne  poésie  en  l'honneur  d*Abrah.  ibn  Ezra,  publié  avec  notes  par 
Senior  Sachs.  Tout  en  tendant  hommage  à  la  direction  delà  nouvelle  société, 
nous  croyons  que  le  choix  des  morceaux  qui  composent  ce  volume  n'est  pas 
toujours  très  heureux  et  qu'il  y  avait  des  choses  plus  intéressantes  à  pu- 
blier. Nous  faisons  aussi  remarquer  à  la  direction  l'inconvénient  qu'il  y  a 
à  donner  aux  volumes  deux  titres  au  lieu  d*un  (le  volume  de  M.  Harkavy 
a  aussi  ce  défaut).  Cela  produit  de  regrettables  confusions. 

ïlbîDWl  '^yi'D  nnan  mbin  Histoire  de  la  Société  pour  la  propagation  des 
études  et  de  la  civilisation  parmi  les  israélites  russes,  depuis  la  fondation 
de  la  société  (1863)  jusqu'en  1885,  par  Léon  Rosenthal.  Première  partie, 
procès-verbaux  du  Conseil,  par  ordre  chronologique.  Saint-Pétersbourg, 
impr.  Hirsch  Pinnes,  1885  ;  in-8'»  de  xiv-208  p. 

Très  intéressante  publication  dont  nous  félicitons  Tauteur  et  qui  de- 
viendra encore  plus  intéressante  quand  elle  sera  complétée  par  une  étude 
synthétique  sur  l'histoire  de  la  Société  et  accompagnée  des  ipdex  absolu- 
ment nécessaires  pour  se  retrouver  daas  cas  innombrables  not^  prises  au 
jour  le  jour. 
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Û'^31W?l  mmuîn  Studien  und  Mitlheilungen  aus  der  kaiserl.  œflfcnll.  Bi- 
bliothek  zu  St.  Pelersbourg.  Vierler  Theil  ;  Responsen  der  Geonim  [zumeist 
aus  dem  X-XI  Jahrhundert)  nebsl  Anmerkungen  und  Einlcitung  Yon 
D*"  A.  Harkavy.  Erstes  Heft.  Berlin,  impr.  H.  Ilzkowski,  1885,  in-8°  de 
200  p.  Publié  par  la  Sociélé  «  M'kize  Nirdamim  ». 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  importants  qui  sjent  été  publiés,  dans  ces 
dernières  années,  sur  la  littérature  juive.  Il  contient  des  consultations  de 
Scherira,  de  Haï  gaon  et  d'autres  rabbins,  parmi  lesquels  beaucoup  de  rab- 
bins égyptiens  du  x*  siècle.  Il  renferme  des  matériaux  précieux  pour  l'his- 
toire religieuse  du  Judaïsme,  pour  la  lexicologie,  les  antiquités  juives,  etc. 
11  faudra  un  grand  effort  pour  expliquer  et  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
neuf  et  dUmprévu  dans  ces  consultations,  notre  savant  ami  M.  Harkavy 
les  a  déjà  expliquées  en  partie  dans  ses  excellentes  notes,  il  y  apportera  de 
nouvelles  lumières  dans  l'introduction  qu'il  prépare  et  qui  paraîtra  dans  un 
autre  volume.  On  peut  dire  dès  maintenant  que  les  résultats  qu'on  tirera  de 
l'étude  de  cette  publication  seront  considérables  et  du  plus  haut  intérêt. 

Berliner  (a.).  Die  Schriften  des  D""  M.  Steinschneider,  zu  seinem  70. 
Geburtstage,  30.  MSrz  1886.  Berlin,  libr.  Ad.  Mampe,  1886,  in-8®  de 
31  p. 

Nous  sommes  heureux  que  M.  B.  ait  publié  ce  catalogue  qui  permet  de 
connaître  les  nombreux  écrits  de  M.  Steinschneider  et  qui  porte  témoi- 
'  gnage  de  l'incessante  et  féconde  activité  de  l'émineut  bibliographe  et  sa- 
vant. Le  catalogue  contient  les  chapitres  suivants  :  1°  Contributions  aux 
écrits  d'autres  auteurs  ;  2**  Articles  dans  les  publications  périodiques  et  les 
volumes  de  Miscellanées  ;  3®  Catalogues  ;  4**  Ouvrages  de  M.  St.  ;  en- 
semble 122  numéros,  dont  beaucoup  subdivisés  en  articles  (une  fois  30  ar- 
ticles, une  fois  31  articles). 

Berliner  (à.).  Aus  den  letzten  Tagen  des  rômiscben  Ghetto,  ein  histori- 
scher  Riickblick.  Berlin,  libr.  Rosenstein  et  Hildesbeimer,  1886,  in-8*  de 
35  p. 

L'intérêt  principal  de  cette  publication  est  dans  la  reproduction  enHra- 
duction  allemande  d'une  pétition  que  les  Juifs  de  Rome  avaient  préparée, 
pour  l'adresser  au  pape,  en  juillet  1870,  et  où,  pour  obtenir  une  améliora- 
tion à  leur  triste  condition,  ils  passaient  en  revue  la  politique  suivie  à  l'é- 
gard des  Juifs,  par  les  papes,  durant  tout  le  moyen  fige.  La  pétition  a  été 
rédigée  par  des  hommes  très  au  courant  de  l'histoire  et  qui  ont  eu,  quel- 
quefois, à  leur  disposition,  des  documents  inédits. 

Corpus  inscriptionum  Semiticarum  ab  Academia  inscriptionum  et  litterarum 
bumaniorum  conditum  atque  digestum.  Pars  prima,  inscriptiones  pbœ- 
nicias  continens.  Tomus  I,  Fasclculus  terlius.  Paris,  impr.  nationale, 
1885  ;  plus  les  tables  in-f**,  tables  xxxvii  à  xlix. 

Freund  (Salomon-W.).  Vergleichende  Datum-Tabellen  auf  216  Jahre  des 
jûdiscben  und  allgemeinem  bûrgerlicben  Kalonders,  d.  i.  yom  Jahre  1784 
bis  zum  Jahre  2000.  Wien,  libr.  J.-M.  Belf,  1885,  in-f>  de  370  p. 

L'auteur  a  pris  chacun  des  jours  de  Tannée  juive  et  a  réuni,  sous  ce  jour, 
les  dates  chrétiennes  de  toutes  les  années  juives  de  1784  à  2000.  avec  l'in- 
dication du  jour  de  la  semaine.  Ce  plan  paraît  tout  d'abord  séduisant  par 
sa  simplicité  :  un  cadre  est  consacré  au  \^^  tisri,  un  cadre  au  2*  tisri,  et 
ainsi  de  suite  ;  mais  cette  simplicité  est  toute  superficielle,  elle  sacrifie  aux 
apparences  les  qualités  les  plus  indispensables  dans  une  publication  de  ce 
genre,  la  sûreté  des  renseignements  et  la  sécurité  du  lecteur.  Du  moment 
que  l'auteur  voulait  donner  jour  par  jour  l'identification  des  dates  juives  et 
chrétienues,  il  aurait  mille  fois  mieux  fait  de  donner  le  calendrier  complet 
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des  années  juives  avec  les  dates  chrétiennes  correspondantes.  Il  se  serait 
épargné  beaucoup  de  peine,  les  dimensions  de  son  ouvrage  auraient  été 
réduites  de  moitié  environ,  et  le  lecteur  aurait  été  à  môme  de  contrôler 
sans  cesse,  par  le  contexte,  les  indications  de  ce  calendrier. 

Ikow  (CoDslantiD).  Neue  Beitrâge  zur  Anthropologie  der  Juden  ;  dans  Ar- 
chiv  fur  Anthropologie,  15*  volume,  p.  369  à  389. 

L'auteur  soutient  que  les  Juifs  de  Russie  ne  seraient  pas  de  race  sémi- 
tique, parce  qu'ils  sont  brachjcéphales,  tandis  que  les  sémites  sont  doli- 
chocéphales. Les  mensurations  quMl  a  faites  ne  sont  pas  encore  nombreuses 
(200  crânes],  mais  il  promet  de  revenir  sur  le  sujet.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  sur  le  terrain  historique,  où  il  cherche,  un  peu  gauchement,  à  notre 
avis,  des  preuves  à  Tappui  de  sa  thèse.  Au  point  de  vue  anthropolo- 
gique, nous  souhaitons  vivement  que  Tauteur  continue  ses  excellentes  ob- 
servations. •—  D.  Kaufmann . 

KuNSTLE  (Karl).  Die  altchristlichen  Inschriften  Afrika*8,  nach  dem  Corpus 
Inscriptionum  latinarum,  Band  VIII,  als  Quelle  fur  christliche  Archae^- 
logie  und  Kirchengeschichte,  p.  58  à  99  et  415  à  467.  Dans  Theolog. 
Quartalsschrift,  67*  année,  Tubingue,  1885. 

Le  travail  de  M.  K.  présente  pour  nous,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  un  très  vif  intérêt.  L'inscription  d'Ammaedara,  n°  452  (p.  93),  où 
il  est  question  d'un  lecteur  de  5  ans,  montre  que  cette  fonction  de  lecteur 
était  une  fonction  honorifique  de  l'Église,  et  que,  chez  les  chrétiens  comme 
chez  les  Juifs,  des  dignités  de  ce  genre  étaient  conférées  à  des  enfants  de 
certaines  familles  nobles.  Ce  qui  est  dit  à  la  page  97  fournit  de  nouveaux 
matériaux  pour  les  recherches  que  M.  Ascoli  a  faites  pour  savoir  si  le 
in  pace  chrétien  est  d'origine  juive.  Pour  expliquer  cette  particularité 
qu^une  personne  est  souvent  appelée  de  deux  noms,  comme  dans  cette  for- 
mule :  <  Muscula  qu»  et  Galalea  •,  DeRossia  prétendu  que,  pour  certains 
motifs  religieux,  des  chrétiens  changeaient  quelquefois  de  nom  ;  M^  E. 
fait  remarquer  (p.  433)  qu'il  a  retrouvé  celte  même  particularité  dans  qua- 
rante-deux inscriptions  païennes.  A  la  p.  444,  M.  K.  dit  que  l'expression 
domui  aterna  est  païenne,  et  il  s'étonne  qu'elle  ait  été  employée  pour 
des  inscriptions  chrétiennes  ;  mais  il  ne  s'est  pas  rappelé  le  passage  de 
l'Ecclésiaste  xii,  5,  auquel  le  langage  populaire  des  Juifs  a  emprunté  le 
terme  de  ûbl3^  n'^!3  pour  désigner  un  cimetière  (Cf.  Zunz,  Zur  Ge- 
scAichte,  422,  note).  Nous  appelons  aussi  l'attention  sur  le  chapitre  relatif 
aux  citations  bibliques  tirées  des  traductions  antérieures  à  saint  Jérôme, 
(p.  451),  ainsi  que  sur  les  observations  relatives  au  symbole  du  poisson 
et  de  Tancre  (p.  455  et  s.),  et  sur  ce  que  M.  K.  dit  du  palmier,  qu^on  voit 
également  sur  des  tituli  païens.  Nous  ferons  encore  remarquer,  en  nous 
reportant  à  Tétude  si  intéressante  que  M.  Jastrow  a  publiée  dans  la 
^9ue  (t.  Vlll,  p.  277),  que  dominica  pour  dimanche  u'apparait  à  Rome 
qu'en  404,  et  seulement  plus  tard  encore  dans  les  inscriptions  africaines 
(p.  73).  On  peut,  sur  ce  dernier  point,  voir  F.  X.  Kraus,  Realencyelopâdie 
der  christL  Âlterthûmert  II,  5((.  D'après  p.  420,  il  semble  que  chez  les  chré- 
tiens d'Afrique,  en  496  ou  en  SOS,  le  sabbat  était  encore  célébré  ou  avait  au 
moins  gardé  de  l'importance.  —  David  Kaufmann» 

LOEB  (Isidore).  Tables  du  calendrier  juif  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'au 
XXX*  siècle,  avec  la  concordance  des  dates  juives  et  des  dates  chré- 
tiennes et  une  méthode  nouvelle  pour  calculer  ces  tables.  Paris,  libr. 
A.  Durlacher,  1886;  in-4«  de  24  pages  et  19  tables.  Publié  par  la  So- 
ciété des  Études  juives. 

On  nous  permettra  de  faire  nous-môme  la  recension  de  cet  ouvrage.  Il 
a  principalement  pour  but  de  donner  aux  savants  on  moyen  facile  d'iden- 
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tifier  av6e  les  dates  chrétienne?  les  dates  juives  qui  se  trouvent  dans  la  lit*- 
térature  rabbinique  du  moyen   ftge  et  de  leur  fournir  ainsi  nn  instrument 
de  précision  pour  les  études  historiques.    La    p!é(ace    montre,   par   de 
nombreux   exemples,    de  quelle   utilité  sont  ces  recherches.    Pour  n'en 
donner  ici  qu^un  exemple,  elles  nous  ont  permis  autretois,  dans  un  article 
de  cette  Revue,  de  fixer  pour  la  première  fois  avec  certitude  la  date  exacte 
de  l'expulsion  des  Juifs  du  Portugal  et  d^expliquer,  dans  le  Yuhoêin^  édit. 
Filipowski,  le  passage  qui  est  relatif  à  cet  événement  et  qui.  jusque-là, 
avait  été  mal  compris  par  les  historiens,  trompés  en  partie  par  un  accident 
d'imprimerie.  Nous  nous  sommes  principalement  préoccupé,  dans  notre  tra- 
vail, d'arranger  nos  méthodes  et  nos  tableaux  de  telle  sorte  que  les  fautes  que 
nous  avoDS  pu  commettre  ou  qui  peuvent  s'ôtre  produites  à  l'imprimerie  se 
trahissent  d'elles-mêmes,  les  indications  de  nos  tableaux  se  contrôlent  réci- 
proquement, il  est  impossible,  avec  un  peu  d'attention,  de  ne  pas  les  aperce- 
voir, et,  quand  elles  sont  constatées,  le  lecteur  pourra  facilement  les  corriger. 
Les  tableaux  XII  et  XIV  sont  les  deux  pièces  principales  de  notre  ouvrage. 
Le  tableau  XII  ne  peut  contenir  que  deux  genres  de  fautes  :  une  erreur 
sur  le  déterminant  de  l'année,  une  erreur  sur  le  numéro  d'ordre  qui  renvoie 
au  tableau  XIV.  La  première  de  ces  deux  erreurs  se  vérifie  et  se  rectifie  im- 
médiatement au  moyen  du  tableau  V,  la  seconde  se  révèle  d'elle-même  dans 
le  tableau  XIV,  par  les  indications  qui  se  trouvent  au  haut  des  cadres  de 
ce  tableau  et  qui  montreront,  s'il  y  a  erreur,  une  contradiction  entre  les 
tableaux  XII  et  X(V.  Si  Ton  compare  ces  deux  tables  avec  celles  qui  ont 
été  autrefois  publiées  par  Komick,  et  où  se  trouvent  de  nombreuses  fautes 
relevées  par  nous  en  partie  (p.  3,  col.  i,  note  5).  on  verra  quelle  différence 
il  y  a  entre  une  méthode  qui  livre  le  lecteur  à  la  discrétion  de  l'auteur  ou 
de  l'imprimeur  et  la  méthode  que  nous  avons  suivie  et  qui  donne  an  lecteur 
ira  sentiment  de  sécurité  absolue.  Nos  tables  ont  encore,  sur  celles  de 
Kornick,   l'avantage  de  dispenser  le  lecteur,  à  l'aide  d^un  artifice  des  plus 
simples,  de  recourir  à  un  tableau  auxiliaire  pour  identifier  une  date  men- 
suelle quand  on  a  l'identification  du  premier  jour  do  mois.  Pour  que  toute 
erreur  ou  crainte  d'erreur  soit  entièrement  écartée,  nous  avons,  à  côté  de 
notre  méthode   principale  (tableaux  XII   et  XIV),  où  l'identification  se 
trouve  presque  instantanément  et  sans  le   secours  de  la  plume,  construit, 
d'après  d'autres  procédés,  quatre  tableaux  (XVI  à  XIX)  qui  peuvent  suf- 
fire à  eux  seuls  pour  toutes  les  identifications.  L'usage  en  est  un  peu  moins 
facile,  mais  ils  sont  uniquement  destinés  à  servir  de  contrôle  aux  tableaux 
XII  et  XIV.  Enfin,  notre  tableau  Vi,  qui  donne  le  jour  hebdomadaire  dans 
le  calendrier  juif,  combiné  avec  les  tableanx  VII-IX,  qui  donnent  ce  jour 
dans  le  calrndrier  chrétien,  offrent,  à  leur  tour,  un  moyen  de  vérification 
et  dénoncent  une  erreur  dans  le  cas  où  pour  une  date  donnée,  leurs  indi- 
cations ne  seraient  pas  d'accord.  Le  tableau  XIX,  fait  d'après  le  système 
de  M.  Robert  Schram,  mais  construit  par  d'autres  procédés  que  les  siens, 
offre  aussi  cet  avantage  qu*à  la  derniers  colonne  il   donne,  dans  chaque 
ligne,  l'espèce  des  années,  ce  qui  permet  de  vérifier  dans   une  certaine 
mesure  les  chiff'res  de  cette  ligne.  Le  tableau  VIII  conduit  à  Videntification 
des  dates  quand  elles  sont   données  a  Taide  de  la  parascha,  comme  il 
irrive  souvent.  Nous  signalons  encore   quelques   particularités  de  deux 
ou  trois  de  nos  tableaux.  Le  tableau  I  donne,  dans  un  espace  restreint,  un 
cercle  perpétuel  des    helakim  des  cycles  juifs  ;  c'est  la   première   fois, 
croyons-nous,    qu'un  pareil   tableau   a  été  construit.  Dans  le  tableau  VI, 
nous  avons  pu,  en  employant  pour  le  calendrier  juif  un  procédé  analogue  à 
celui  des  lettres  dominicales,  réduire  à  six  cadres  les  14  types  des  années 
Juives,  pour  lesquels  tous  les  calendriers  emploient  14  cadres.  Enfin,  notre 
tableau  XV,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  construit,  résume  en  quel- 
ques lignes  les  six  pages  du  tableau  XIV  et  offre,  à  son  tour,  un  certain 
moyen  de  vérification. 

Nos  tableaux  XII-XIV  vont  de  l'année  800  à  Tatinée  2000.  Quoiqu'ils 
soient  uniquement  destinés  aux  recherches  scientifiques,  ils  peuvent  servir 
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à  la  coDstruction  des  annuaires  et  calendriers.  Les  tableaux  XVI  à  XIX 
vont  de  l'an  1  à  Tan  3000.  Nous  avons  commence  les  tableaux  Xll-XlV  eu 
800,  parce  que,  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  trouvé  aucune  date  mensuelle  rabbi- 
nique  antérieure  ou  môme  remontant  à  cette  époque.  Aux  exemples  de  dates 
ancieunea  que  nous  donnons  p.  0,  col.  1,  note  2,  il  faut  ajouter  celle  de  la 
prise  d'Oria  par  les  Arabes,  le  lundi  9  tammuz  4685  iv.  Hakhmuni,  de 
Sabbatal  Donnolo,  édit.  Castelli,  p.  3  hébr.).  M.  Joseph  Derenbourga  bien 
voulu  nous  la  signaler. 

Les  instructions  que  nous  avons  rédigées  pour  Tusage  des  tableaux  et 
qui  accompagnent  le  volume  sont,  a  la  fois,  en  français,  en  allemand  et  en 
hébreu. 

Il  nous  sera  permis,  en  finissant,  d'exprimer  toutes  nos  félicitations  à 
M.  Cerf,  imprimeur  de  la  Société,  pour  le  goût  et  l'élégance  avec  lesquels 
cet  ouvrage  a  été  exécuté. 

Nota.  —  Au  tableau  VIII,  colonne  7a.  dernière  ligne,  il  faut  remplacer 
ïe  trait  pointillé  par  un  astérisque. 

Neubaubr  (Ad.).  Catalogue  of  the  hebrew  Manuscripts  in  the  Jews'  Collège, 
LondoD.  Oxford,  impr.  H.  Hart,  1886,  in-8<>  do  viii-64  p. 

Ce  catalogue,  qui  n'est  pas  mis  dans  le  commerce,  est  dédié  à  M.  Moritz 
Steinschneider,  à  loccasion  du  soixante-dixième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, 30  mars  1886.  Les  manuscrits  qu'il  décrit  ont  été  achetés,  en  1842, 
de  la  succession  de  R.  Salomon  Hirschel,  rabbin  de  Londres.  La  collec- 
tion se  compose  de  148  numéros  classés  comme  suit  :  Commentaires  bibli- 
ques, littérature  talmudique,  liturgie,  philosophie  et  théologie,  grammaire, 
mysticisme  et  cabbale,  mathématiques  et  astronomie,  médecine,  divers 
(poésie,  polémique,  histoire).  La  description  des  mss.  est  suivie  d'excel- 
lents index  comprenant  les  noms  des  auteurs  et  des  traducteurs,  les  titres 
des  ouvrages,  les  noms  des  copistes,  propriétaires,  auteurs  d'approbations, 
censeurs,  et  enfin  les  noms  géographiques.  Il  est  superflu  de  signaler  la 
valeur  d'un  ouvrage  fait  par  un  bibliographe  aussi  compétent  que  M.  Neub. 
et  aussi  profondément  versé  dans  la  littérature  hébraïque.  La  collection 
contient,  à  côié  d/ouvrages  qui  ne  sont  pas  rares  ou  qui  sont  même  im- 
primés ou  qui  n'ont  pas  grande  valeur,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  offrent  un  sérieux  intérêt,  entre  autres  une  relation  des  persécutions  de 
la  première  croisade  (1096)  plus  complète  que  celle  qui  a  été  imprimée  par 
M.  Jelliuek  et  que  M.  Neub.  se  propose  de  publier.  Un  autre  ms.  (n^  53) 
vient  du  Malabar,  il  décrit  les  pratiques  religieuses  Israélites  du  pays,  il 
parait  6tre  de  la  seconde  moitié  du  xviit*  siècle.  M.  Neubauer  a  eu  soin  de 
noter  tous  les  noms  d'hommes  et  de  localités  mentionnés  dans  les  mss., 
son  analyse  des  mss.  qui  est  aussi  concise  que  substantielle,  est  pleine 
de  renseignements  ntile-j. 

Pbrrbau  (Pietro).  Bducazione  e  coltura  degl'  Israelili  in  Italia.  Corfou, 
impr.  G.  NacamuUi,  1885,  in-S*  de  34  p. 

Excellente  recension  de  l'ouvrage  de  M.  Gademann  sur  la  matière. 

Ppbifir  (D^'-L.)  et  C.  Ruland.  Pestilentia  in  numœis.  Gescbichle  der  gros- 
sen  Volkskrankheiten  in  numismalischen  Documenten.  Bin  Beilrag  zur 
Geschichte  der  Medicin  und  der  Cultur.  Tubingue,  Lanpp,  1882,  in-8® 
de  x-189  p. 

Cet  ouvrage  intéressant,  qui  recompose  par  les  monnaies,  les  médailles 
et  les  jetons,  l'histoire  des  épidémies^  des  famines  et  des  grandes  calamités 
publiques,  présente  pour  l'histoh-e  juive  un  vif  intérêt  par  la  description 
qu'il  fait  de  ce  qu'on  appelle  les  médailles  des  Juifs  accapareurs  de  blé, 
«  Kornjudenmedaillen  >.  Quand  le  blé  manquait^  il  va  sans  dire  qu'il  était 
accaparé  par  les  Juifs.  C'est  en  1694  que  Ton  rencontre  pour  la  première 
fois,  sur  une  médaille,  le  typa  du  <  Kornjud  >,  sur  lequel  la  littérature 
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allemande,  de  sod  côté,  fourniti  à  partir  de  Luther,  des  matériaux  consi- 
dérables. Les  médailles  montrent  un  Juif  s'avançant  a  gauche  ou  à 
droite,  un  sac  de  blé  sur  le  dos,  d'où  le  diable  fait  tomber  les  grains.  La 
légende  porte  :  «  Du-Kornjude  >.  Le  revers  montre  un  boisseau  do  blé 
avec  cette  inscription  :  «  Wer  Korn  inhelt,  Dem  ûuchen  die  Leuthe,  Aber  : 
Segen  Komt  ûber  den  So  es  Verkauft.  Spruch  Salom.,  XI,  26*.  Ainsi,  c'est 
au  nom  des  Proverbes  de  Salomon  que  l'on  maudit  le  Juif.  D'autres  mé- 
dailles montrent  un  Juif  pendu  à  un  arbre  sur  lequel  est  perché  le  diable  ; 
uno  grange  à  gauche  et  une  vigne  à  droite  représentent  l'abondance  qui 
suit,  sans  doute,  la  mort  du  Juif.  Ces  médailles  portent  cette  légende  : 
•  Wolfeile  Zeit  *  (p.  33-35).  Des  imitations  faites  en  1772  montrent  un 
Juif  derrière  lequel  se  trouve,  à  gauche,  une  femme  élevant  ses  bras.  Des 
médailles  frappées  pendant  des  années  d'abondance  montrent  l'accapareur 
pendu,  par  allusion  au  verset  26  du  chapitre  xi  des  Proverbes.  Sur  d'autres 
médailles,  le  Juif  s'avance  à  gauche  vers  l'entrée  de  Tenfer  (p.  46-7).  Ce 
qui  nous  intéresse  encore  dans  cette  étude,  c'est  l'emploi  fréquent  et  heu* 
reux  qui  a  été  fait,  pour  les  types  et  les  inscriptions,  de  passages  et  d'i- 
mages de  r Ancien-Testament.  Ainsi  je  remarque,  par  exemple,  que  la 
légende  de  la  médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  famine  de  Weimar,  de 
1771  :  <  Verderbe  es  nicht  —  Es  ist  ein  Seegen  drinue  >,  est  la  traduction 
d'isaîe,  65,  8.  Une  autre  médaille  de  la  môme  année  porte  comme  légende,: 
«  Wo  dein  Geselz  nicht  mein  Trost  gewest  ware,  so  ware  ich  vergangen 
in  ?  V.  92  (p.  45)  ;  les  points  d'interrogation  sont  à  compléter  par  les 
mots  <  Klend  %  Psaume  119,  verset  92.  Sur  une  autre  médaille  de  1772, 
où  se  trouve  cette  inscription  :  «  Der  Herr  gibt  Gnade  u.  Ehre  •,  il  faut 
corriger  Ps.,  84,  12,  en  Ps.,  87,  U.  Une  médaille  frappée  à  une  époque 
de  cherté    à  Weimar  porte   sur    la  face   :  «  Gott   deine  Gûte   Reicht  so 

weit So  weit  die  Wolken  Gehen  »,  verset  tiré  de  Ps.,  57,  11,  et,  sur 

le  revers,  les  mots  :  «  Der  Herr  bat  Grosses  an  uns  gethan  •  qui  sont 
du  Ps.,  126,  3  ;  <  Du  Krônest  das  Jahr  mit  deinem  Gut,  etc.  ■  de 
Ps.  65,  12-14.  Les  médailles  frappées  à  l'occasion  de  famines  montrent 
souvent  Joseph  et  ses  frères  agenouillés  devant  lui  (p.  51).  L'arc-en- 
ciel  brillant  au-dessus  d'une  ville  inondée  se  trouve  sur  des  monnaies 
frappées  à  l'occasion  d'inondations  (p.  5ô).  L'emblème  de  la  peste  est 
un  serpent  d'airain  s'enroulent  autour  d'une  perche  en  bois,  vers  lequel 
des  personnes  lèvent  les  regards,  par  allusion  au  passage  des  Nombres, 
21,  8.  Ce  passage  est,  du  reste,  souvent  gravé  sur  des  médailles  rappelant 
une  peste  (p.  76-86).  Parmi  les  images  empruntées  à  l'Ancien -Testament 
et  gravées  sur  des  médailles  se  trouvent  encore  Adam  et  Eve  sous  Tarbre 
de  la  science,  ou  bien  Moïse  portant  les  tables  de  la  Loi  et  montrant  de 
son  bftton  un  serpent.  Le  passage  de  II  Sam.,  24,  16  sert  aussi  quelquefois, 
comme,  par  exemple,  sur  ime. médaille  de  Breslau  de  1693  (p.  104),  à  re- 
présenter la  peste.  On  rencontre  aussi. quelquefois,  sur  des  monnaies  frap- 
pées en   souvenir  de  famines  ou  de  pestes,  le  nom  ïlin*^  eu  caractères 

hébraïques,  par  exemple  sur  une  médaille  de  Nuremberg  1773  (p.  55),  de  la 
Silésie  1634  (p.  104),  de  Breslau  1714  (p.  114),  de  Vienne  1714  (p.  119).  Des 
signes  cabbalistiques  sont  inscrits  sur  des  amulettes  contre  la  peste  et  sur 
les  «  Bénédicte  pfenning  > ,  qui  étaient  distribués  dans  divers  lieux  de  pèle- 
rinage. Une  médaille  porte,  entourée  de  signes  de  ce  genre,  l'inscription 
suivante  :  Inri  Adonai-Elriv  Egnat-Aglà  0  V,  où  l'abréviation  de  *  Jésus 
Nazarsus  Rex  Judseorum  »  se  trouve  en  toute  sécurité  à  côté  du  nom  de 
Dieu  et  de  Tabréviation  de-^JTiN  ûbl^^b  1135  ïinN  (Agla).  Le  livre  nous 
*  fournit  quelques  informations  concernant  les  Juifs  ;  il  rapporte  qu'à  Brfurt, 
les  Juifs  furent  cruellement  maltraités  en  1319,  pendant  que  la  peste  sévissait 
dans  cette  ville,  et  qu'entre  1346-1386  ils  furent  persécutés.  Au  milieu  du 
mois  d'août  1713  meurent  à  Prague,  de  la  variole,  dans  le  quartier  juif,  neuf 
personnes  par  jour  (p.  118).  Lorsque  la  peste  régnait  à  Nuremberg  et  à  Ha- 
tisbonnè  en  1713,  on  prétendait  que  cette  épidémie  avait  été  importée  de 
Vienne  par  un  navire  chargé  de  Juifs  (p.  119).  —  Z>.  Kaufmann. 
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Rawigz  (m.).  Der  Traktat  Rosch-ha-Schanah  mit  Berûcksichtigung  der 
meisten  Tosafot,  in^s  Deutsche  ûbertragen.  Francfort-s.-M.,  libr.  J.  Kauff- 
mann,  1886,  in-8»  de  176  p. 

Reusgh  (D**  Fr.  Heinrich).  Der  Index  der  verbotenen  Bûcher.  Ein  Beitrag 
zur  Kirchen-  und  Literaturgeschichte,  2®  volume,  !'•  partie,  xi-876p.; 
2»  volume,  2«  partie,  iv  et  p.  877  à  1266.  Bonn,  1885,  in-8*. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  coDsidérable,  dont  j'ai  annoncé  la  pu- 
blicatioQ  dans  la  Jievue  (tome  IX,  p.  127),  a  été  suivi  de  près  par  le 
deuxième  et  dernier  volume.  Nous  trouvons  dans  ce  nouveau  volume, 
comme  dans  le  précédent,  certains  détails  qui  intéressent  la  littérature 
juive  et  que  nous  allons  résumer  ici.  Bn  1646,  la  censure  interdit  (p.  89) 
les  Œuvres  (c'est-à-dire  tous  les  travaux  exégétiques)  du  théologien  pro- 
testant Lud.  de  Dieu  (1590-1642),  elle  interdit  également  plusieurs  ouvrages 
des  théologiens  protestants  hollandais  0.  I.  Vossius  (1577-1649)  et  son  fils 
Isaac  (1618-1689).  Parmi  les  livres  de  ce  dernier,  elle  mit  à  Tindex  le  De 
*  septuaginta  interpretibm^  1661,  et  la  Chronohgia  saera  (p.  114).  Elle  inter- 
dit, dans  la  même  séance,  les  deux  ouvrages  de  loh.  Leusden,  le  Philologue 
kebrao-mixtus,  et  le  Philologus  kebraut  continent  guattiones  Kebraieas,  gm» 
eirta  V.T,  hehraum  fere  moveri  soient.  C'est  seulement  en  1742  qu'elle  mit 
à  Tindex  un  troisième  ouvrage  de  cet  auteur,  le  Philologus  kebrao-gracut. 
En  1737,  elle  interdit  Touvrage  suivant  de  Tanabaptiste  Ant.  van  Dale 
(1638-1708)  :  Dissertationes  de  origine  et  progressu  idolatria  et  supersii- 
tionum.  De  vera  et  faUa  propketia  et  de  divinationibus  idolatrieis  judeo- 
rum^  1696.  Jo.  Coccejus  (1603-69)  n'est  pas  mentionné  dans  Tlndex,  pas  plus 
que  Vitringa,  mais  le  Vestitus  sacerdotum  hebraerum,  1689^  de  J.  Braun, 
fut  interdit  Tp.  117).  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  la  Bible  polyglotte  de 
Brian  Walton,  qui  parut  en  1657,  est  déjà  interdite  en  1663,  et  cependant 
les  ProUgomena  de  cette  Bible  étaient  tels  que,  suivant  Richard  Simon,  on 
les  dirait  écrits  par  des  catholiques  si  l'on  n'eu  connaissait  pas  les  auteurs. 
L'Index  espagnol  ne  condamna  que  VÂpparatus  bibiieust  et  il  expurgea  la 
Bible  polyglotte  dans  laquelle  certains  passages  de  la  traduction  latine  du 
Targum  avaient  paru  condamnables.  Le  livre  de  Humphrey  Hody  :  Contra 
historiam  Aristew  de  LXX  interpretibue  (Oxford,  1684]  est  également  mis 
à  Tindex,  de  même  que  divers  ouvrages  de  J.  Selden  (1584  1654).  La  tra- 
duction française  de  V Histoire  des  Jiti/s^  de  Prideaux  (1648-1724),  fut  égale- 
ment interdite.  Dans  les  éditions  de  1726  et  1742,  le  jésuite  Tournemine 
modifia,  dans  un  appendice,  les  passages  qui  pouvaient  froisser  la  cons- 
cience religieuse  des  catholiques  (p.  126).  L'Index  ne  contient  aucun  ou- 
vrage du  grand  théologien  et  exégète  français  Samuel  Bochart  (p.  127). 
La  Critiea  saeraf  de  Louis  Capelle,  fut  publiée  par  son  fils,  qui  s'était  con- 
verti au  catholicisme,  et  avait  fait  préalablement  revoir  cet  ouvrage  (p.  129). 
Il  est  étonnant  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'Index  d*ouvrage  d'Isaac  la  Pey- 
rère  (né  en  1594),  par  exemple  son  Du  rappel  des  Juifs  (p.  13l).  A  la  ques- 
tion du  ^1^  p93  se  rattache  une  petite  littérature.  Un  chanoine  de  Latran, 
Angelo-Oabriello  Anguisciola,  avait  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Délia  he^ 
braica  medaglia  detta  Maghen  David  et  Abraham  Diehiaratione,  On  interdit 
cet  ouvrage  en  1621,  ainsi  qu'un  extrait  de  ce  livre,  une  feuille  imprimée 
avec  le  titre  de  Magen  David  et  Abraham,  brève  discorso^  et  la  médaille 
représentant  la  tête  du  Christ  entourée  d'inscriptions  hébraïques.  Le  livre 
d'Anguisciola  n'aurait  été  lui-même,  parait-il,  qu'un  extrait  d*un  manuscrit 
du  Vatican,  composé  par  le  juif  apostat  Raffaello  Aquilino,  qui  aida,  en  1553, 
à  diriger  des  persécutions  contre  le  Talmud  (p.  184).  A  la  série  des  écrits 
superstitieux  qui  ont  été  interdits,  appartient  le  Fasciculus  trium  verarum 
propositionuMy  astronomie^,  astrologica  et  philosophiez,  auth.  Immanuel 
B.  T.  Y.  Rosales,  Hebrno  (Florence,  1654.  p.  186).  Le  passage  suivant 
que  M.  Beusch  extrait  (p.  221)  du  Flagellum  damonum  de  Hieronymus 
Mengos   (Venise,   1644)  présente  un  certain   intérêt.  Cet  auteur  recom- 
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mande,  k  la  page  44S,  Temploi  de  la  formule  saivanto  pour  cerlains  exor. 
cismes  :  Hel,  Helojm,  Heloa.  Eheye,  Telragrammaton.  Adooay.  Saday, 
Sabaoth,  Soter.  Eroanuel,  Alpha  etOme^a,  Primus  et  Novissimaa  (Cf  "^^^^ 
l^intî  "^SKI  pOXI,  Isaïe,  xLiv,  66),  Priucipium  et  Finis,  Haçrios.Uchy- 
ros.  Ho  Tbeo»,  Âtbanatos,  Aplia  [=  '^^  dbl3^^  "nDJ  ?infiéj,  Homou- 
•ion,  Ya  [=  n^],  Messies,  Eserebeye  [=  n''n«  "IID»]»  etc.  Chaque  mot 
devait  être  suivi  du  signe  de  la  croix.  Cette  formule  montre  comment  des 
dénominations  Juives  et  grecques,  dont  je  viens  d'expliquer  queiques-unes, 
ont  été  conservées  par  la  superstition  depuis  le  moyen  âge  ^Cf  Gûde- 
mann,  Oeschichu  des  Erziehungswesens  in  Italien,  p.  333)  Reusch  con- 
sacre (p.  422)  une  longue  notice  aux  tribulations  que  la  censure  a  fait  subir 
à  Richard  Simon  (1683-1712).  Parmi  les  œuvres  de  Spinoza,  la  censure  a 
condamné,  en  1679,  le  Traité  tbéol.-pol.  et  les  Opéra  postAuma.  Le  pre- 
mier ouvrage  est  encore  inscrit  aujourd'hui  dans  l'Index  comme  livre 
anonyme  (p.  599;  cf.  p.  609).  Le  livre  de  Jac  Brucker,  ffistoria  eritica 
philosophia,  1742-44,  a  été  interdit  en  1755  et  1757  (p.  609).  Ont  été  égale- 
ment mis  à  Tindex  les  six  opuscules  relatifs  à  raffaire  de  Borach  Lévy 
(p.  788,  793),  dans  lesquels  on  examiue  si  un  Juif  baptisé  a  le  droit, 
pendant  la  vie  de  sa  femme  restée  juive,  d*en  épouser  un»  autre  contraire- 
ment k  une  bulle  de  Benoit  XIV  Reusch  utilise  et  complète  ici  le  travail 
si  lumineux  que  M.  Isidore  Loeb  a  publié  dans  V Annuaire  de  la  Société  det 
Études  juives.  III.  p.  273.  On  trouve  également  (p.  1027)  à  l'index,*  dès 
1846,  la  Storia  degli  Ebrei  e  de 'le  îoro  sette  $  dottrine  religioss  durants  il 
seconda  tempio^  de  Bianchi-Qiovini  ;  les  œuvres  de  Joseph  Salvador  :  His~ 
toirs  des  institutions  ds  ^olss,  interdite  en  1829;  Jésus- Christ  et  sa  doc- 
trine^ interdit  en  1839;  Paris^  Rome  et  Jérusalem,  du  même  auteur.  n*a 
pas  été  condamné  (p.  1046^1.  En  1861,  la  censure  a  condamné,  dès  son  appa- 
rition, le  livre  de  J.  Cohen,  les  Déicides.  Même  Salomon  Munk  est  men- 
tionné dès  1853,  pour  sa  Palestine  (p.  1047).  Plusieurs  ouvrages  de  Henri 
Heine  ont  également  été  mis  à  l'mdex,  la  censure  a  condamné,  en  1836, 
ses  Rcisebilder,  le  premier  ouvrage  de  littérature  allemande  dont  elle  se 
soit  occupée  (p.  160).  puis,  en  1845,  son  De  la  Francs  et  de  VAlletnagne^  et 
les  Neut  Gedichte.  Dans  les  additions  au  1*''  volume,  p.  1219.  Reusch  au^ 
rait  dû  mentionner,  à  propos  des  lettres  de  Masius  sur  les  édits  promulgués 
contre  le  Talmud.  l'ouvrage  de  M.  le  D^  Perles  :  B^itrâgs  zur  Gesehichte 
der  hehr.  und  aram.  Stndien^  p.  208.  Il  rapporte,  d'après  Dejob,  De 
l*in/luence  du  concile  de  Trente  sur  la  littérature,  ce  fait  qu* Arias  Monta- 
nus  avait  prié  Sirlelo  en  1574,  de  lui  faire  obtenir  l'autorisation  de  lire  le 
Talmud,  afin  d'indiquer  les  passages  à  effacer. 

Outre  oes  diverses  informations  concernant  la  littérature  juive,  l'eu- 
"frage  de  Reusch  contient,  au  §  24,  p.  148-151,  un  chapitre  spécial  intitulé  : 
Judaioa,  R.  affirme  qu'en  1703  la  ceasure  condamna  toute  une  série  d'ou- 
vrages pria  uo  peu  au  hasard,  auxquels  elle  en  ajouta  un  certain  nombre  en 
1755-61.  L'Index  donne  les  titres  de  ces  ouvrages  en  hébreu  et  en  latin,  ces 
titres  ont  été,  en  grande  partie,  étrangement  défigurés.  Malgré  le  concours 
que  lui  a  prêté  Gildemeister,  Reusch  ne  fournit  que  des  données  insuffi- 
çantes  sur  un  écrit  oabbalistique  de  Mordechaï  ben  Aryé  Lôv  (le  mot  fili, 
devient  dans  les  éditions  postérieures  de  l'Indei  Filip^,  et  sur  le  Talkut 
Simooni.  Las  détails  relatifs  à  l'interdictiou  des  \T^  "^"^^a,  de  Nathan 
Hanover,  et  aux  souffrances  endurées  par  le  bibliographe  et  imprimeur  juif 
Sabbatal  Bas8>  à  la  suite  de  l'impression  qu'il  avait  faite  de  ce  livre,  sont 
connus,  M.  le  D**  Ludwig  Oelsner  les  a  publiés,  en  1858,  dans  un  ouvrage 
spécial,  B,  Sabbatal  Bassista  und  sein  Prossss.  Il  est  suoerflu  de  faire 
remarquer  ici  que  le  Yalkut  Reubéni  est  certainement  identique  au  livre  de 
Ruben  Hôschke,  qui  est  nommé  dans  le  travail  de  Reusch,  d'après  Wolf, 
Ruben  Fil  Hoschke.  Un  professeur  qui  compose  des  mémoires  judiciaires 
sur  la  littérature  juive  aurait  dû  connaître  l'ouvrage  Zur  Qesckickte^  de 
Léopold  Zunz  :  il  n'existe  dans  la  littérature  juive  qu^un  "^aim  U^pb**! 
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il  ne  règne  aucun  doute  sur  ce  point.  Eu  1755,  l'Index  interdit  un  ouvrage 
d'^bnn  IDO  IÛIZJ.  Pulchntudo  Hbri  Psalmorum  una  eum  d'^bnn  t3^)30, 
t.  c.  usu  Psalmorum^  Mantoue,  1714,  que  la  bibliographie  n'a  pas  encore 
identifié.  Plusieurs  rédactions  latines  du  d'^bnn  ^^)3«9  sont  également  à 
l'index.  En  1732,  est  mis  à  l'index  le   livre  Preeetti  dessert  imparati  dalle 
donne  ebree,..,  composii  per  Rabbi  Benjamin  d'Ârodcnio  in  linffua  ledesea  â 
tradoUi  per  U    Q-iacûb  Alpron.  Agginntovi  tnoUi  jvvertimcnti  importantis- 
timi  e  nel  fine  diverai  preretti  d^insalar  le  carni  ec.  ;  Ven.   1710.  Le  De 
Resttrrectione  mortuorum^   de   Menasse  b.    Israël,  est  condamné  dès  1656. 
L'ouvrage  Oracion  panegyrico- doctrinal  sobre  la  mala  tentaeion^  que  eom- 
puso  Mgrdojai  ben  Abraham  de   Soria  y  que  recito  un  discipulo  suyo  en 
dia  qne  entré    en   Barmisba  [=  ÎT13t7a  "is],   Livourne,  1751,   est  mis  à 
l'index  eu  1755;  Reusch  renvoie,    à  propos  de  ce  livre,   au   Catal.  Bodl. 
(p.  1758),  de  M.  Steinschneider.  En  1622,  fut  interdit  l'ouvrage   Sententia 
et  proverbia  rabbinorum,  Lud..  Henr.  Daquin  interprète.  Philippe  Daqnin, 
professeur  de  français  à  Paris,  et  Louis  Daquio,  sont  des  Juifs  français 
baptisés.  Les  Tela  ignea  de  Wagenseii  sont  à  l'index  dès  1686»  parce   que 
cet  auteur  avait  fait,  dans  la  préface,  quelques  observations  contre  la  cen- 
sure romaine.  La  traduction  latine  de  Dionjs.  Vossius  :  R,  Mosis  Maimo- 
nidft  de  idolatria,  est  condamnée  en  1718.  L'ouvrage  de  1000  pages  in-fulio 
du  théatin  Gio.  M.  Vincenti  :  Il  Messia  vmUé.  .  intorno  la  famosa  ques- 
tionê,  te  me§lid  sia  che  %  prenàpi  cristiani  permettano  ne  loro  stati  gli  hebrei 
â  lo   diicaecinOf  Venise,   1659,  fut  interdit,  quoiqu'il  fût  dédié  à   Alexan- 
dre VII,   ainsi  que  Le  piagne  del  Ebraismo  seoperte  nuavamente^  Ven., 
1677,  de  Fran.  Carboni.  Une  brochure  du  rabbin  Giacomo  Sara  val   contre 
la  Dissêrta^ione  délia  religions  e  del  qiuramenU)  degii  Ebrei^  de  E.-B.  Be- 
nedetti,  est  interdite  en  >776.  Il  convient  encore  de  relever,  dans  Tappen- 
dice  (p.  876),  cette  information  qu'il  se  trouve  en  ms.,  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican   et  dans  la  bibliothèque   Barberine,   \q-  lAbromm  kebraieorum, 
liber  eapurgatorius  in  quo  supra  480  hebreorum  libri  ai  erroribus  et  impre- 
eationibns  contra  Christianos  saspurgantur.  Cet  ouvrage  contient  ceriaioe- 
ment  en  latin  ce  qui  se  trouve  dans  le  livre  bien  connu  intitulé  p'ipTn  'D 
qui  a   été  décrit  par  M.  Morlara  et  que  j'ai  signalé  dans  mon  précédent 
article  sur  le  livre  de  M.  Reusch.  —  D.  Kaufmann, 

RiGNA.NO  (I.].  Délia  UguagliaDza  civile  e  délia  libertà  dei  culli  secoodo  il 
diritlo  pubblico  del  regno  d'italia;  terza  ediz.  rivedula  ed  ampliata. 
Livourne,  impr.  et  libr.  Fr.  Vigo,  1885,  in-8*de  vu  +  209  +  clxvi  p. 

Cette  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  depuis  longtemps  connu  et  estimé 
contient  d'intéressants  remaniements  et  compléments.  Le  travail  de  M.  R. 
renfermé  de  nombreux  renseignements  sur  l'histoire  de  l'émancipation  des 
Israélites  italiens,  plus  une  précieuse  collection  de  documents. 

Isidore  Lobb. 
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Lt  D^  Léopold  Zunz,  —  L'illustre  savant,  à  qui  ses  amis  et  ses  ad- 
mirateurs ont  donné  naguère,  le  jour  où  il  entrait  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année  (40  août  1884),  une  fête  à  laquelle  la  Société  des 
Éludes  juives  s'est  associée,  est  mort  à  Berlin,  le  M  mars  4886. 
Zunz  est  né  à  Delmold,  le  10  août  1794  ;  déjà  en  1819,  il  prit  part  à  la 
fondation  d'une  «  Société  pour  la  culture  et  la  science  juives  »,  qui 
resta  à  l'état  de  projet,  mais  dont  l'échec  ne  le  découragea  point.  Il 
avait  conçu  dès  ce  moment  l'idée  qui  devait  diriger  toute  sa  vie  : 
l'étude  delà  littérature  juive.  Ses  ouvrages  sont  de  ceux  qui  font 
époque;  on  l'a  appelé,  avec  raison,  le  bénédictin  du  Judaïsme.  Sans 
ces  admirables  manuels  qui  ont  porté  la  lumière  sur  toute  la  litté- 
rature rabbinique,  nous  tous  qui  nous  occupons  de  la  science  juive, 
nous  serions  obligés  de  tâtonner  dans  les  ténèbres.  Des  milliers  et 
des  millions  de  faits  sont  coordonnés,  avec  une  méthode  souveraine 
et  lumineuse,  une  incomparable  sûreté  de  tact  et  de  coup  d'œil,  un 
critique  profonde,  dans  ses  études  sur  l  homilétique  juive,  sur  l'his- 
toire littéraire  des  Juifs  du  moyen  âge,  sur  la  poésie  liturgique  et  les 
rites  juifs.  Ses  procédés  rappellent  les  procédés  mathématiques  par 
leur  précisioh,  la  sérénité  et  la  simplicité  presque  majestueuses  de 
l'exposition.  Zunz  est  le  véritable  fondateur  de  la  science  juive  mo- 
derne, et,  pour  employer  une  expression  consacrée,  c'est  à  sa 
source  que  nous  nous  désaltérons.  Nous  espérons  qu'il  nous  sera 
possible  de  revenir  ici  avec  plus  de  détails  sur  sa  vie  et  ses  œu- 
vres, nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  cet  homme  qui  fut  à  la  fois  un  grand  savant  et  un  grand 
caractère  *. 

M,  Morilz  Steinschneider.  —  Les  amis  de  M.  le  D'f  Moritz  Stein- 
schneider,  de  Berlin,  ont  célébré  le  30  mars  1886,  le  soixante-dixième 

i  La  Neuteit  a  publié  sur  Zunz  (numéro  du  16  avril  1886)  uu  bon  article  de 
M.  Karpeles.  Une  biographie  très  intéressante  de  Zunz  a  été  publiée,  vers, août  1884, 
dans  le  Jenish  Chroniele^  par  notre  collaborateur  M.  David  Kaufmann.  Un  cata- 
logue des  ouvrages  de  Zunz  par  M.  Steinschneider,  se  trouve  dans  la  Hebr,  Bihlio- 
graphie^  annexe  au  n«  82,  année  1874. 
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anniversaire  de  sa  naissance.  Cette  manifestation  affectueuse  était 
due  à  M.  le  D'  Steinschneider,  pour  ses  travaux  scientifiques,  qui 
sont  de  premier  ordre,  et  pour  Tobligeance  avec  laquelle  il  met  au 
service  des  savants  les  ressources  de  son  incomparable  érudition. 
Plusieurs  savants  lui  ont,  à  cette  occasion,  dédié  des  ouvrages. 
M.  Berliner  a  publié  la  liste  de  ses  ouvrages  (voir  la  Revue  bibliogra- 
phique de  ce  numéro);  M.  Neubauer,  dans  un  catalogue  de  mss.  (voir 
la  môme  Revue  bibliographique),  rappelle,  avec  raison,  le  père  de  la 
bibliographie  juive.  Le  divan  d'Ibn  Ezra,  de  Jacob  Egers,  lui  est  éga- 
lement dédié,  et  M.  Isidore  Loeb  aussi  a  fait  imprimer,  en  son  hon- 
neur, une  petite  étude  intitulée  :  «  Un  procès  dans  la  famille  des  Ibn 
Tibbon,  Marseille,  4255-56  »,  qui,  pour  des  raisons  spéciales,  n'a  été 
mise  en  circulation  que  depuis  quelques  jours.  Tout  le  monde  con- 
naît les  beaux  catalogues  de  M.  Steinschneider,  celui  des  imprimés 
hébreux  de  la  bibliothèque  bodléienne,  d'Oxford  ;  les  catalogues  des 
mss.  hébreux  de  Leyde,  de  Munich,  de  Hambourg,  de  Berlin  ;  son 
journal  Hebr&isehe  Bibliographie^  son  article  sur  la  littérature  hébraï- 
que dans  TEncyclopédie  d'Ersch  et  Griiber.  La  rédaction  de  ces  ou- 
vrages, où  sont  condensées  des  lectures  immenses,  n'a  pas  empêché 
M.  Steinschneider  de  publier,  soit  dans  un  grand  nombre  de  jour- 
naux israélites  et  autres,  soit  dans  des  volumes  à  part,  des  travaux 
de  science  et  d'érudition  du  plus  haut  mérite.  Encore  récemment, 
lorsque  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  Paris,  a  mis 
au  concours  THistoire  des  traducteurs  juifs  du  moyen  âge,  c'est  à 
M.  Steinschneider  qu'elle  a  décerné  le  prix  ;  lui  seul  pouvait  faire 
cet  ouvrage,  et  tout  ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que  nous  soyons 
bientôt  admis  à  connaître  tous  les  trésors  de  science  et  d'érudition 
qui  y  sont  accumulées. 

Fondation  Zwnz.  —  Un  comité,  présidé  par  M.  le  D' S.  Neumann» 
de  Berlin,  a  créé,  en  4865,  une  fondation  dite  Zutiz-Stiflung,  dont  les 
ressources  devaient,  pendant  la^vie  de  Zunz,  être  offertes  annuelle- 
ment à  l'illustre  savant  et  sont  maintenant  disponibles  (environ 
4,400  marcs  par  an)  pour  l'encouragement  de  la  littérature  juive. 
Les  statuts  permettent  d'employer  les  fonds  soit  pour  la  publication 
d'ouvrages  périodiques  ou  non,  soit  pour  la  création  de  bibliothè- 
ques, soit  enfin  pour  créer  des  chaires  publiques  et  organiser  des 
voyages  scientifiques.  Les  ressources  de  la  fondation  ne  sont  pas 
considérable^  et  nous  serions  heureux  de  transmettre  au  Conseil  les 
dons  et  les  souscriptions  qui  pourront  nous  être  envoyés  en  sa 
faveur  (on  pourra  les  adresser  à  M.  Isidore  Loeb,  35,  rue  de  Tré- 
vise).  Les  statuts  ne  fixent  aucune  somme  ni  pour  la  souscription 
annuelle,  ni  pour  les  dons  qu'on  pourra  offrir  à  la  fondation.  Le  ca- 
pital de  la  fondation  est  inaliénable  et  on  ne  dépensera  que  les  inté- 
rêts. Le  Conseil  de  la  fondation  se  déclare  aussi  prêt  à  recevoir 
toutes  les  propositions  qu'on  pourra  lui  faire  pour  l'emploi  des  fonds 
dont  il  peut  disposer.  Nous  pensons  qu'il  rendrait  un  grand  ser- 
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Tice  à  la  toieaoe  en  commençant  par  publier  ixn  index  alphabétique 
des  œuvres  de  Zunz.  Tous  ceux  qui  se  servent  de  ces  ouvrages  re- 
grettent qu'ils  ne  soient  pas  munis  généralement  de  ces  index  et  qu^ 
trop  souvent  on  soit  embarrassé  d'y  trouver  ce  qu'on  cherche,  sax^ 
compter  ce  qu'on  n'y  cherche  pas  et  qui  s'y  trouve  cependant,  mais 
perdu  et  noyé,  et  serait  révélé  par  les  tables.  Ces  tables  devraient 
comprendre,  à  noire  avis  :  4<*  Tous  les  noms  de  personnes  et  les 
noms  géographiques  ;  ^'^  les  titres  des  ouvrages  nommés  ou  cités; 
3<*  les  premiers  mots  des  poésies  hébraïques  énumérées  dans  la  Litep 
raturgescbichte  et  ailleurs  ;  4<*  une  table  analytique  des  matières. 
£nôn,  ces  tables  ne  devraient  pas  se  borner 'à  donner  une  simple 
énuméraiion,  mais  chaque  article  devrait  comprendre  une  indi- 
cation succincte  du  contenu.  C'est  ce  qu'on  a  fait  poux*  toutes  les 
grandes  collections  historiques  et  scientifiques,  et  Zunz  est  to^t  ^ 
fait  digne  d'être  traité  avec  le  même  soin  respectueux. 

Caktloçuô  des  nuinuscriis  hébreum  de  la  BodUUnm^  ^¥.  AiMtpbe 
Neubauer  nous  apprend  que  son  catalogue  des  manuscnts  hébreuip 
de  la  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford,  si  impatiemment  attendu  et 
si  digne  de  l'être,  va  paraître  prochainement.  Il  eomprendra,  outra 
les  index,  des  planches  héliographiques  contettanjL  4e6  spécimms 
des  écritures  hébraïques  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  ^poqu^ 
et  qui  seront  le  premier  recueil  important  de  paléographie  hér 
braïque.  Le  prix  du  catalogue  avec  les  fac-similés  ^t  de  5.  ^  1.  al.; 
cekii  du  catalogue  seul,  de  a.i3.6  1.  st.;  celui  des  £ac-*4iwlés  aev^ 
de  2  42.6  1.  st.  Un  certain  noimbre  d'exemplaires  sont  mis  à  lA  dÂ3pi(^ 
sition  des  savants  à  moitié  prix.  Les  personnes  qui  voudiffoot  proiAT 
ter  de  cette  réduction  pourront  s'adresser  (le  Caire  sans  relard)  # 
M.  Isidore  Loeb,  35,  rue  Trévise,  à  Paris,  qui  veut  bien  se  charger 
de  les  faire  inscrire. 


Le  gérant, 
ISRABL  LéVI. 
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LE  PÉCHÉ  ORIGINEL 

ET  LA  FEMME 

D'APRÈS  LE  RÉCIT  DE  LA  GENÈSE 


Conférence  faite  à  V Assemblée  générale  de  la  Sociêtb  dks  Etudbs  juivbs, 
le  il  décembre  4SS5, 

Par  m.  Ad.  FRANCK,  db  lInstitut 


Mbsdambs,  Mbssxburs, 

C'est  d'une  bien  yieille  histoire  que  je  viens  vous  entretenir. 
Mais  il  7  a  de  vieilles  histoires  ^ui  ofbrent  plus  d*intéréi  que  les 
nouvelles  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant  pour  nous,  de  plus 
propre  à  nous  captiver  et  à  nous  séduire  que  le  péché  et  la  femme? 
Le  péché  et  la  femme  ne  sont  pas  seulement  très  anciens,  ils  sont 
également  très  jeunes,  on  peut  dire  qu'ils  sont  éternels.  Vous 
connaissez  cette  expression  de  Goethe  :  «  Téternel  féminin  »•  Le 
péché  n'a  pas  moins  de  droits  à  cette  qualification.  La  théologie  cou- 
rante ne  les  sépare  point  l'un  de  l'autre,  elles  les  rend  solidaires  dans 
la  désobéissance  de  nos  premiers  parents  et  dans  la  déchéance  héré- 
ditaire qui  en  aurait  été  la  suite.  Mon  dessein  est  de  prouver  qu'on 
s'est  trompé  sur  tous  les  deux.  Selon  moi,  le  péché  ne  se  transmet 
pas  du  père  aux  enfants  avec  le  sang,  avec  la  vie,  et  ce  n'est  pas  la 
femme  qui  l'a  introduit  dans  le  monde,  ou,  du  moins,  si  elle  y  a 
contribué,  si  elle  y  contribue  encore,  comme  il  est  difficile  de  le 
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nier,  ce  n'est  pas  sans  Texpresse  volonté  de  Thomme  et  dans  une 
plus  grande  proportion  que  lui. 

Mais  il  faut  d*abord  que  nous  sachions  ce  que  les  théologiens  les 
plus  autorisés  entendent  par  le  péché  originel  et  de  quelle  manière 
ils  supposent  que  Dieu  y  a  porté  remède.  Il  est  bien  entendu  que, 
en  touchant  à  cette  grave  matière,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  me 
donner  moi-même  pour  un  docteur  en  théologie.  Je  m'en  exprimerai 
librement,  comme  il  est  permis  de  le  faire  dans  une  causerie  écoutée 
avec  bienveillance  par  une  réunion  indulgente  et  éclairée. 

C'est  notre  ancien  coreligionnaire  Saiil»  plus  connu  sous  le  nom 
de  saint  Paul,  qui,  le  premier,  a  parlé  de  la  faute  commise  par  Adam 
comme  d'un  péché  imputable  à  tout  le  genre  humain,  comme  d'un 
crime  mystérieux  qui,  ayant  passé  d'un  seul  à  tous,  doit  aussi  être 
racheté,  non  dans  tous,  mais  dans  un  grand  nombre,  par  le 
mérite  d'un  seul,  celui  qui  est,  selon  sa  croyance,  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  et  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes  * .  Deux 
conditions  sont  nécessaii'es  pour  être  compris  dans  cette  œuvre 
de  rédemption  :  la  *foi  et  la  grâce  ;  il  faut  croire  au  mystère  de  l'in- 
carnation et  avoir  été  choisi  par  une  faveur  gratuite  d'en  haut  pour 
faire  partie  du  nombre  des  élus. 

La  doctrine  de  saint  Paul  ne  passa  pas  dans  la  théologie  chré- 
tienne sans  contradiction  et  sans  résistance.  Parmi  ceux  qui  lui 
firent  échec,  soit  en  la  négligeant  comme  si  elle  n'existait  pas,  soit 
en  la  combattant  directement,  on  compte  un  père  de  l'Église  du 
III*  siècle,  Origène  et  un  moine  de  la  fin  du  iv*,  Pelage. 

Rien  de  curieux  et  de  poétique  comme  les  idées  d'Origène,  un 
disciple  du  philosophe  juif  Philon,  sur  l'origine  et  les  destinées  des 
âmes.  D  croyait  que  toutes  ont  été  créées  à  la  fois,  également 
libres,  également  instruites  de  la  route  qui  conduit  au  bien  et  au 
vrai,  également  capables  de  la  suivre.  De  plus,  il  les  supposait 
toutes  unies  à  un  corps  éthéré,  glorieux,  qui,  loin  d'être  un  obstacle 
aux  sublimes  contemplations  et  aux  élans  du  pur  amour,  leur  servait 
d'instrument.  Cependant,  un  grand  nombre  de  ces  êtres  si  ri- 
chement   doués,  égarés  par   une  folle  confiance   en  eux-mêmes 

*  Rom.,  m,  23,  24,  25,  2«.  —  Jbid,,  v,  t8. 
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et  par  une  fausse  imagination  du  bonheur,  se  laissèrent  tomber 
plus  ou  moins  bas,  et  en  tombant  se  dégradèrent  spirituellement 
et  matériellement.  Quelques-uns  même  devinrent  des  démons, 
révélant  leur  laideur  intérieure  par  leur  difformité  visible.  C*est 
un  principe  chez  Origène  que  chacun  a  le  corps  qu*il  mérite 
par. ses  vices  ou  par  ses  vertus.  Mais  cette  déchéance  est  pu- 
rement personnelle  ;  elle  n'est  ni  héréditaire  ni  irrémédiable. 
Tout  au  contraire,  elle  est  toujours  réparée  par  le  repentir  et  par 
Texpiation.  A  la  fin  des  temps,  quand  aura  lieu  cette  grande  crise 
de  l'humanité  et  de  la  nature  qu'on  appelle  le  jugement  dernier,  le 
bien  l'emportera  définitivement  sur  le  mal,  tous  les  pécheurs  seront 
rachetés,  toutes  les  âmes  retrouveront  leur  pureté  première,  l'enfer 
disparaîtra,  Satan  lui-même  et  ses  noires  cohortes  se  transfor- 
meront en  anges  de  lumière. 

Tout  autre  dans  la  forme,  mais  non  moins  agressif  au  fond,  est  le 
langage  du  moine  breton  Pelage.  Les  Bretons,  remarquons-le  en 
passant,  se  sont  mis  plus  d'une  fois  en  insurrection  contre  l'Église, 
témoins  Abélard,  Tabbé  de  Lamennais  et  un  troisième  que  je  ne 
nommerai  pas,  mais  que  vous  devinerez  aisément.  Voici  en  quelques 
mots  l'argumentation  de  Pelage,  car  c'était  un  logicien,  contre  le 
péché  originel  et  le  fatalisme  mystique  de  l'apôtre  des  gentils.  Que 
parle-t-on  d*une  corruption  universelje  du  genre  humain  qui  n'a  pu 
trouver  de  remède,  et  encore  pour  quelques-uns  seulement,  que  dans 
le  sacrifice  accompli  sur  le  Golgotha  ?  Avant  la  prédication  de  l'É- 
vangile régnait  la  loi  du  Sinaï,  et  avant  la  loi  du  Sinai  régnait  la  loi 
naturelle.  Chacune  de  ces  deux  époques  a  eu  ses  justes,  que  Dieu  a 
aimés  et  qu'il  n'a  pu  condamner,  après  leur  mort,  comme  des  crimi- 
nels. La  loi  de  la  nature  a  suffi  aux  patriarches  et,  dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  aux  philosophes  et  aux  héros  de  l'antiquité 
païenne.  La  loi  du  Sinaï,  ou  simplement  la  loi,  comme  on  l'appelle 
encore,  a  produit  une  succession  de  prophètes,  de  prêtres,  de  guer- 
riers dévoués  à  la  cause  de  Dieu.  Le  péché  originel,  ce  n*est  pas 
autre  chose  que  la  faculté  de  mal  faire  avec  laquelle  nous  sommes 
nés,  et  la  grâce  est  la  faculté  de  bien  faire,  qui  remonte  également  à 
notre  naissance,  parce  que  nous  avons  été  créés  libres,  capables  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Le  péché  est  dans  nos  actions,  il  ne 
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naît  pas  avec  nous  * .  La  désobéissance  d'Adam  est  un  acte  personnel 
qui  n'a  pu  passer  à  sa  postérité  que  par  imitation  et  par  la  force  de 
l'exemple  ;  ce  qui  fait  supposer  que,  en  améliorant  Téducation  de  nos 
enfants  et  en  nous  améliorant  nous-mêmes,  nous  le  ferons  dispa- 
raître. La  grâce  est  dans  les  enseignements,  les  bonnes  doctrines, 
dans  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  qui,  multipliant*  nos 
forces  naturelles  pour  le  bien,  nous  aident  à  mériter  le  ciel. 

Si  Pelage  l'avait  emporté,  c'en  était  fait  de  toute  la  théologie 
chrétienne.  L'Église  serait  revenue  aux  idées  et  aux  pratiques  des 
judéo-chrétiens,  de  ces  apôtres  et  de  ces  premiers  disciples  de  Jésus 
qui,  continuant  d'observer  le  sabbat,  la  circoncision,  le  régime 
alimentaire  prescrit  par  Moïse,  faisaient  à  peine  une  différence  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Saint  Augustin,  aussi  bon  logi- 
cien que  Pelage,  mais  dans  un  sens  opposé,  mit  ordre  à  ce  retour 
vers  le  passé.  Il  ne  se  contenta  pas  de  reproduire,  il  aggrava  et 
accentua  plus  énergiquement  la  doctrine  de  saint  Paul.  11  lui  imprima 
ce  caractère  absolu  dont  elle  ne  se  départit,  après  lui,  que  très  diffi- 
cilement. Tel  a  été,  selon  saint  Augustin,  le  crime  de  notre  premier 
père,  qu'il  a  infecté  toute  la  race  humaine.  Par  suite  de  cette  cor- 
ruption et  de  la  dégradante  servitude  où  elle  nous  a  plongés,  nous 
avons  perdu  la  liberté  du  bien  et  n'avons  conservé  que  celle  du  mal 
ou  la  liberté  de  pécher.  Par  conséquent  nous  ne  pouvons  être 
justifiés  que  par  un  mérite  qui  n'est  pas  en  nous,  qui  n'est  pas  à 
nous.  Nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  par  le  seul  effet,  par  le  don 
gratuit  de  la  grâce.  La  grâce  n'est  accordée  qu'à  ceux  qui  ont  la 
foi  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  foi  pour  obtenir  la  grâce  et  pour 
échapper  à  la  damnation.  Ce  n'est  même  que  la  moindre  partie  des 
croyants  qui  se  trouve  dans  ce  cas  :  c'est  ce  qu'on  appelle  ce  le  petit 
nombre  des  élus  ». 

La  doctrine  de  saint  Augustin,  sauf  quelques  adoucissements 
dans  les  conséquences  qui  en  découlent  6t  que  lui-même  en  a  tirées, 
a  triomphé  dans  l'Église  catholique.  Elle  a  passé,  sans  les  adoucisse- 
mepts,  dans  les  églises  de  Luther  et  de  Calvin.  Le  premier  de  ces 
deux  réformateurs  nous  a  dit  sa  pensée  dans  le  titre  seul  d'un  de 

*  Pêccaium  non  noiiscum  oritur,  s€d  agitur  a  nohii. 
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ses  livres  :  De  servo  arUtrio,  «  De  Tarbitre  esclave  ».  Le  second  a 
enseigné  dans  toute  sa  rigueur  la  prédestination  éternelle,  et  c*est 
également  cette  croyance  qui  a  prévalu  chez  les  Jansénistes.  Qui 
l'aurait  supposé?  Ce  sont  les  jésuites  qui  ont  pris  la  défense  de 
la  liberté. 

Telle  est  la  façon  dont  les  plus  grands  théologiens  du  christia- 
nisme ont  compris  le  péché  originel.  Je  ne  ferai  pas  la  critique  d*un 
dogme  professé  encore  aigourd*hui  par  des  millions  de  nos  con- 
citoyens et  qui  d'aiUeurs  laisse  subsister  les  préceptes  de  charité 
et  de  fraternité  universelle  enseignés  tant  par  TÂncien  que  par  le 
Nouveau  Testament;  mais  il  me  sera  permis  de  dire  qu'il  n'a  aucun' 
fondement  dans  la  Bible  et  qu'il  la  contredit  dans  quelques-unes  de 
ses  maximes  les  plus  importantes.  Que  nous  dit,  en  effet,  la  Bible 
dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse?  Que  le  jour  où  il  acquit, 
n'importe  comment,  le  discernement  du  bien  et  du  mal,  Adam  perdit 
l'état  d'ignorance  et  d'insouciance  que  \&  texte  sacré  nous  repré- 
sente sous  l'image  du  Paradis  terrestre.  Une  autre  vie  commença 
pour  lui,  une  vie  de  travail,  d'épreuves,  de  douloureuses  expé- 
riences, et  il  eut  l'idée  de  la  mort  qui,  auparavant,  lui  était 
étrangère.  Ce  changement  de  condition,  loin  d'être  un  crime 
imputable  à  sa  postérité,  n'était  pas  niéme  un  malheur  ;  car  qui 
oserait  dire  que  l'ignorance  et  l'oisiveté  sont  préférables  au  travail 
et  à  la  science?  On  assure,  sans  en  donner  aucune  preuve,  que  nos 
premiers  parents,  avant  leur  désobéissance,  étaient  semblables  à 
des  anges.  Les  docteurs  de  la  tradition  juive  ont  admirablement 
répondu  à  cela  en  enseignant  que  les  justes  qui  vivent  sur  la 
terre,  c'est-à-dire'  qui  travaillent,  qui  souffrent  et  qui  savent, 
sont  plus  grands  que  les  anges*.  On  n'a  jamais  rien  dit  de 
plus  beau  et  de  plus  vrai.  En  admettant,  d'ailleurs,  qu'un  crime 
ait  été  commis  dans  le  Paradis  terrestre,  dans  ce  lieu  où  devait 
régner  la  perfection  de  l'innocence,  le  texte  des  dix  comman- 
dements nous  défendrait  absolument  de  supposer  que  Dieu  en 
eût  rendu  responsables  toutes  les  générations  humaines  pendant 
vingt  siècles  et  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  pendant  Téter- 

*  nl«n  "^DNbttTa  d'^p'^nx  d-^bin:. 
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nité.  «  Dieu  punit  la  faufe  des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la 
troisième  et  à  la  quatrième  génération  ;  mais  il  fait  miséricorde 
jusqu'à  la  millième*  d.  Encore  est-il  à  remarquer  que  cette  héré- 
dité restreinte  n'a  rien  de  surnaturel  ;  elle  est,  au  contraire,  par- 
faitement conforme  aux  lois  de  la  nature  et  de  la  société .  Lorsqu'un 
homme  ou  une  femme  ont  encouru  l'infamie  par  leurs  vices  ou  leurs 
crimes,  ou  lorsque,  par  leurs  excès,  ils  ont  ruiné  leurs  forces  et  sont 
devenus  tributaires  de  la  maladie,  ils  font  peser  sur  leurs  enfants  et 
sur  leurs  petits-enfants  une  partie  des  maux  qu'ils  ^e  sont  attirés. 
L'opinion  blessée  et  le  sang  corrompu  n'épuiseront  leurs  effets 
.  qu'après  un  certain  laps  de  temps.  Quant  à  la  pesponsabilité  morale 
qui  fait  qu'un  homme  est  coupable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  elle  est  strictement  personnelle  selon  le  texte  de  l'Ancien 
Testament.  Il  y  a  un  passage  du  prophète  Ezéchiel  que  j'ai  déjà  cité 
ici  dans  une  précédente  conférence.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  le 
rappeler  à  votre  souvenir . 

En  voici,  du  moins,  les  termes  essentiels  :  «  Pourquoi  vous  ser- 
vez-vous de  cette  expression  proverbiale,  sur  la  terre  d'Israël  : 
Les  pères  ont  mangé  du  verjus  et  les  enfants  en  ont  les  dents  aga- 
cées ?  Oui,  toutes  les  âmes  sont  à  moi  ;  à  moi  appartient  l'âme  du 
père  aussi  bien  que  l'âme  du  fils  ;  mais  il  n'y  a  que  l'âme  pécheresse 
qui  soit  digne  de  mort.  Lorsqu'un  homme  a  été  juste,  qu'il  a  pra- 
tiqué la  justice  et  la  miséricorde,  il  vivra.  S'il  a  donné  naissance 
à  un  fils  qui  s'est  souillé  de  tous  les  crimes  et  qui  a  commis  toutes 
les  abominations,  ce  fils  mérite  la  mort  et  son  sang  retombera  sur 
lui.  Si,  au  contraire,  c'est  le  fils  qui  est  juste  et  le  père  qui  est  cri- 
minel, il  ne  faut  pas  qu'il  meure  à  cause  de  son  père.  Il  ne  faut 
pas  que  le  fils  porte  le  poids  des  iniquités  du  père,  ni  le  père  celui 
des  iniquités  du  fils.  Sur  le  juste  reposera  sa  justice,  sur  le  méchant 
sa  méchanceté;  et  si  le  méchant  revient  de  ses  péchés,  il  vivra*.  » 
Rien  n'est  plus  formel,  rien  n'est  plus  opposé  à  l'idée  d'un  crime 
héréditaire. 

Mais  nous  n'avons  encore  considéré  le  péché  originel  que  sous  une 


*  Exode,  xz«  5  et  6. 

*  Ezéchiel,  ch.  xvhi. 
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de  ses  faces  ;  il  faut  maintenant  que  nous  examinions  le  rôle  qu'on 
y  a  fait  jouer  à  la  femme.  Sur  ce  point,  Topinion  vulgaire,  Topinion 
commune  du  judaïsme  diffère  peu  de  celle  qui  a  été  adoptée  par  la 
grande  majorité  des  théologiens  chrétiens.  C'est  le  démon,  sous  la 
forme  du  serpent,  qui  a  poussé  la  femme  à  manger  du  fruit  défendu, 
et  c'est  la  femme  qui  en  a  fait  manger  à  son  mari.  Heureusement, 
la  femme  a  trouvé  des  défenseurs  dans  les  deux  camps,  et  ce  ne 
sont  pas  des  chevaliers  errants  sans  renom  et  sans  prestige.  Du 
côté  de  la  Synagogue,  c'est  un  grand  philosophe  du  premier  siècle 
de  notre  ère ,  antérieur  même  à  l'auteur  de  l'Évangile ,  et  un 
grand  docteur,  métaphysicien  hardi  et  talmudiste  orthodoxe  du 
XII*  siècle  ;  je  parle  de  Philon  et  de  Maïmonide.  Du  côté  de  l'É- 
glise, ce  sont  deux  Pères,  et  non  pas  deux  hérétiques,  deux  Pères 
d'une  grande  autorité  dans  l'Église  grecque,  Origène  et  Clément 
d'Alexandrie. 

Les  trois  Alexandrins,  le  philosophe  juif  et  les  deux  théologiens 
chrétiens,  font  disparaître  non  seulement  le  crime,  mais  le  corps  du 
délit  et  le  lieu  même  où  l'on  prétend  qu'il  a  été  commis.  Pour  tous 
les  trois,  mais  c'est  Philon  qui  a  donné  l'exemple,  toute  l'histoire 
de  la  création,  telle  que  nous  la  lisons  dans  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse,  n'est  que  l'exposition  figurée  d'une  doctrine  meta- 
,  physique  sur  l'origine  des  choses.  Les  six  jours  que  Dieu  a  mis  à 
accomplir  son  œuvre  ne  sont  pas  des  jours  ayant  un  soir  et  un 
matin,  ce  sont  six  époques  ou  six  périodes  pendant  lesquelles  les 
différents  êtres  dont  l'univers  se  compose  ont  fait  leur  apparition 
dans  l'immensité  et  ont  pris  un  rang  approprié  à  leur  importance 
respective.  Lorsqu'on  ajoute  que  le  septième  jour  Dieu  se  reposa, 
cela  veut  dire  qu'il  fixa  pour  toujours  l'ordre  qu'il  avait  établi  dans 
la  nature,  les  lois  qu'il  lui  avait  données,  les  attributs  distinctifs 
des  animaux  et  des  corps  inanimés.  Le  Paradis  terrestre  disparaît 
avec  le  texte  du  récit  biblique.  Aucun  homme  de  bon  sens,  dit  Ori- 
gène, ne  pourra  se  figurer  que  Dieu  ait  planté  un  jardin  dans  lequel 
il  s'est  promené  comme  une  créature  humaine  ;  qu'il  y  ait  eu,  dans 
ce  jardin,  deux  arbres  dont  les  fruits,  quand  on  les  mangeait,  don- 
naient les  uns  la  science,  les  autres  la  vie  éternelle.  Cela  nous  parait 
extrêmement  hardi  aujourd'hui  ;  mais  nous  ne  voyons  point  par 
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rhistoire  que  cela  ait  scandalisé  les  Juifs  ou  les  chrétiens  de  la  sa- 
vante ville  d'Alexandrie . 

Moïse  Maïmonide  ne  va  pas  aussi  loin  ou,  du  moins,  n*est  pas 
aussi  clair.  11  se  contente  d'écrire  dans  son  fameux  Guide  des  effarés, 
si  savamment  traduit  et  annoté  par  mon  illustre  ami  M.  Munk  * , 
qu'il  ne  faut  prendre  à  la  lettre  ni  les  deux  arbres,  ni  le  serpent,  ni 
même  le  démon  mis  à  sa  place;  que  tout  cela  exprime  une  idée 
philosophique.  Il  soutient  même  que,  lorsque  nous  croyons  lire  dans 
le  texte  sacré  que  notre  mère  Eve  a  été  tirée  d'une  côte  d'Adam, 
nous  faisons  un  contre-sens.  Il  pense  comme  Platon,  dans  le 
Banqmtj  que  l'homme  et  la  femme  ne  formaient  d'abord  qu'un  seul 
être;  que  Dieu,  pour  les  rendre  heureux  parleur  mutuel  amour,  les 
a  séparés  et  que  la  fameuse  côte  dont  il  est  question  ne  désigne  pas 
autre  chose  qu'une  des  deux  moitiés  d'Adam  partagée  en  deux  par 
la  miséricorde  divine.  Qui  aurait  supposé  cette  galanterie  chez  un 
rabbin  du  xii«  siècle?  Le  mythe  de  Platon  n'arrive  pas  à  ce  degré 
de  pureté. 

Si  maintenant,  à  l'imitation  de  ces  glorieux  et  pieux  modèles, 
nous  mettons  les  idées  et  les  faits,  le  sens  naturel  et  historique  à  la 
place  des  symboles,  que  nous  apprend  le  récit  do  la  Genèse?  Dans 
un  premier  chapitre,  le  premier  de  tout  le  livre  *,  nous  lisons  : 

a  Dieu  créa  l'homme  à  son  image,  à  l'image  de  Dieu  ;  il  les  créa 
homme  et  femme  (mâle  et  femelle). 

»  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez,  remplissez  la 
terre  et  assujettissez-la  et  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 
oiseaux  du  ciel  et  sur  tout  être  vivant  qui  se  meut  sur  la  terre.  » 

Je  vous  déclare  que  devant  ces  paroles,  il  m'est  impossible  de 
retenir  un  cri  d'admiration.  Jamais,  dans  aucun  livre,  je  n'ai  rien 
lu  d'aussi  sublime,  d'aussi  clair  à  la  fois  et  d'aussi  profond,  d'aussi 
simple  et  d'aussi  éloquent.  Ces  deux  seuls  versets  nous  apprennent 
quelle  est  l'origine  de  l'homme  et  queUes  sont  ses  destinées.  Ils 
nous  montrent  l'humanité  comprenant,  avec  des  droits  égaux, 
l'homme  et  la  femme,  et  appelée  à  dominer  toute  la  nature,  la  reine 


'  r®  partie,  ch.  ii;  2*  partie,  cb.  xxx. 
*  Versets  27  à  31. 
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et  non  pas  la  fille  de  ranimalité.  Ce  court  passage  de  l'antique 
Genèse  est  plus  précieux  pour  la  science,  pour  l'histoire  naturelle 
comme  pour  la  philosophie,  que  tous  les  maussades  volumes  de 
Darwin,  de  Haeckel  et  d'Herbert  Spencer,  que  toutes  ces  théories 
malsaines  si  accréditées  aujourd'hui,  qui  font  de  l'homme  l'arrière- 
néveu  de  l'orang-outang  ou  du  gorille.  Qu'on  ose  dire,  après  cela, 
que  le  Dieu  de  la  Bible  est  un  dieu  national  et  non  le  Dieu  du  genre 
humain  ! 

Là  point  de  doute  ni  d'équivoque.  La  femme  n'est  pas  sortie 
d'une  côte,  elle  est  l'égale  et  la"  contemporaine  de  Thomme.  Point 
de  serpent  pour  la  séduire  et  exercer  sur  eUe  l'ascendant  d'un 
esprit  supérieur.  Tous  les  deux,  la  femme  aussi  bien  que  l'homme, 
tiendront  en  leur  pouvoir  tous  les  animaux  qui  vivent  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Et  cette  puissance  commune  leur  est  accordée 
sans  condition  et  sans  restriction,  aussi  bien  en  dehors  qu'en  de- 
dans du  jardin  d'Eden,  dont  il  n'est  d'ailleurs  pas  question. 

Voulez-vous  savoir  s'il  y  a  des  arbres  dont  Dieu  leur  a  défendu 
de  manger  les  fruits  ?  Ecoutez  ceci,  c'est  la  suite  du  chapitre  que 
j'ai  cité  : 

<c  Dieu  dit  :  Voici  que  je  vous  ai  donné  toute  plante  portant  se- 
mence sur  la  surface  de  la  terre  et  tout  arbre  ayant  son  fruit  et 
portant  sa  semence.  Vous  vous  en  servirez  pour  votre  nourriture  * .  » 

Qu'est-ce  donc  que  cette  histoire  du  Paradis  terrestre,  plus  exac- 
tement du  jardin  d'Eden,  qu'on  nous  raconte  un  peu  plus  loin  ?  Pas 
autre  chose  qu'une  charmante  allégorie  dont  le  voile  léger  nous 
laisse  apercevoir  les  premiers  commencements  de  la  race  humaine. 
Je  dirais  volontiers  que  c'est  le  premier  germe  de  la  philosophie  de 
l'histoire. 

N'ayant  point  le  discernement  du  bien  et  du  mal  et  pas  davan- 
tage, selon  la  juste  observation  de  Ma'imonide,  celui  du  beau  et  du 
laid  ;  n'ayant  pas  la  conscience  de  leur  nudité  et  le  sentiment  de 
la  pudeur  ;  ne  sachant  pas  faire  la  différence  de  la  vie  et  de  la  mort 
puisque  la  mort  n'avait  pas  encore  paru  et  que  les  fruits  de  l'ar- 
bre de  vie  leur  étaient  défendus,  c'est-à-dire  leur  étaient  inconnus, 

1  Gen.,  cb.  i.  29. 
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nos  premiers  parents  ne  menaient  pas  une  existence  bien  enviable. 

C'était  l'innocence  de  l'enfant,  non  la  vertu,  ni  la  science,  ni  l'ex- 
périence, qui  est  le  prix  de  la  douleur  et  du  travail.  La  femme,  dont 
la  vive  sensibilité  devançait  la  raison  de  l'bomme,  a  soupçonné,  a 
désiré  un  état  meilleur.  Son  imagination,  figurée  par  le  serpent, 
par  la  couleuvre  mobile  et  parée  de  mille  couleurs,  lui  a  persuadé 
que  cet  état  pouvait  être  conquis  par  les  efforts  de  l'homme,  que 
c'était  celui  où  l'homme  ressemble  à  Dieu  par  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal.  Elle  engagea  l'homme  à  sortir  de  son  inertie,  à  se 
réveiller  de  son  sommeil,  à  faire  usage  de  son  intelligence.  C'est 
ainsi  qu'elle  mangea  du  fruit  défendu  et  qu'elle  en  fit  manger  à 
Adam.  Que  son  nom  soit  béni  et  que  sa  postérité,  en  marchant 
sur  ses  traces,  soit  l'éternel  objet  de  notre  respect  et  de  notre 
amour! 

Voyez  ce  qui  est  arrivé  et  remarquez  comme  l'historien  biblique 
nous  donne  lui-même  l'explication  de  ce  symbole.  Ce  n'est  qu'après 
la  prétendue  faute  d'Adam  et  d'Eve,  felix  culpa,  que  la  race 
humaine,  en  se  multipliant,  prend  possession  du  monde,  selon  les 
termes  de  la  bénédiction  divine,  que  la  terre  est  cultivée,  que  les 
troupeaux  obéissent  à  la  voix  du  pasteur;  que  les  métaux  sont  tra- 
vaillés pour  servir  à  notre  usage,  que  les  arts  sont  inventés,  que 
les  villes  sont  fondées  et  que  les  familles  en  se  développant  donnent 
naissance  aux  premiers  empires. 

Oui,  le  crime  aussi  fait  son  apparition  au  milieu  des  hommes  ; 
mais  avec  le  libre  arbitre,  avec  la  coexistence  du  bien  et  du  mal, 
le  crime  est  possible  et  fait  ombre  à  la  vertu  ;  c'est  à  la  vertu,  à  la 
justice  de  lutter  contre  lui,  et  c'est  dans  cette  lutte  aussi  bien  que 
dans  celle  qu'il  soutient  contre  la  nature,  que  se  révèle  la  supério- 
rité de  l'homme,  éterneUement  partagée  avec  la  femme.  Elle  inspire, 
lui  raisonne  et  exécute.  C'est  à  cause  de  ce  don  d'inspiration  qui 
lui  est  reconnu  chez  tous  les  peuples,  qu'elle  a  souvent  joué  non 
seulement  chez  les  Hébreux,  mais  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Grecs, 
le  rôle  de  prophétesse. 

Je  n'insisterai  pas  sur  un  parallèle  qui  serait  ici  entièrement  dé- 
placé et  j'aborde  la  question  qui  nous  occupe  sous  un  autre  point  de 
vue.  Ce  sera  le  dernier,  et  non  le  moins  curieux  peut-être. 
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Cette  grave  accusation  d*avoir  introduit  dans  le  monde  le  péché 
et  la  mort,  qui  depuis  si  longtemps  poursuit  la  femme,  n*a  jamais 
été  universellement  acceptée.  De  nombreux  apologistes  se  sont 
élevés  en  sa  faveur,  dont  quelques-uns  ont  poussé  l'éloge  au  delà 
des  bornes  permises.  Voici  d'abord  le  gnosticisme,  une  secte  moitié 
chrétienne,  moitié  païenne,  qui  fait  entrer  l'élément  féminin  dans 
l'essence  même  de  Dieu  en  y  reconnaissant  autant  de  couples  com- 
posés des  deux  sexes  que  la  nature  divine  a  d'attributs.  Celui  qui 
passe  pour  être  le  fondateur  de  cette  secte,  Simon  le  magicien,  sou- 
tenait que  la  Divinité,  si  elle  s'est  incarnée  dans  un  homme,  a  dû 
aussi,  pour  être  complètement  juste,  slncarner  dans  une  femme,  et 
cette  incarnation,  il  a  cru  la  reconnaître  dans  une  Grecque  d'une 
extraordinaire  beauté,  mais  d'une  médiocre  vertu,  qui  s'appelait 
Hélène  et  qu'on  a  surnommée  Hélène-Ennôia,  c'est-à-dire  Hélène- 
la-Pensée,  la  pensée  divine. 

Le  gnosticisme  a  duré  plus  longtemps  qu'on  ne  pense,  il  s'est 
propagé  en  Occident  sous  le  nom  de  catharisme  ;  il  a  été  professé 
en  France  par  la  secte  des  Albigeois.  Bien  avant  sa  mort,  avait 
paru  dans  toute  l'Europe  civilisée  la  chevalerie.  Or,  qu'est-ce  que 
la  chevalerie  sinon  le  culte  de  la  femme,  l'amour  de  la  femme,  l'ado- 
ration de  sa  Vertu  et  de  sa  grâce,  encore  plus  que  de  sa  beauté, 
érigés  en  religion  ?  Cette  religion-là  passait  dans  les  cœurs  avant 
celle  qui  reposait  sur  la  foi.  Elle  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  du 
xvi«  siècle,  jusqu'au  moment  où  l'auteur  de  don  Quichotte  l'a  fait 
mourir  dans  un  éclat  de  rire. 

Ce  n'est  pas  simplement  un  reste,  c'est  une  renaissance  de  la 
chevalerie  et  des  cours  d'amour  que  nous  rencontrons,  dès  les  pre- 
mières années  du  xvii®  siècle,  à  l'hôtel  Rambouillet.  La  fameuse 
Chambre  bleue  d'Arthénice  est  comme  un  temple  où  de  grands  sei- 
gneurs, des  poètes,  des  savants  viennent  brûler  un  encens  raffiné 
aux  pieds  de  la  maîtresse  du" lieu,  transformée  en  divinité,  et 
répandant  sur  tout  son  sexe  les  rayons  de  son  auréole.  C'est  un 
autre  éclat  de  rire,  celui  que  Molière  a  provoqué  par  les  Précieuses 
ridicules,  qui  lui  donne  la  mort  ;  mais  il  ne  disparaît  pas  de  telle 
sorte  qu'il  ne  garde  encore  des  prêtresses  illustres,  telles  que 
l'auteur  de  la  Princesse  de  Clèves  et  celui  du  Orand  Cyrus, 
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Mais  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  un  incident  des  plus  extraordinaires 
qui  a  pris  naissance  entre  la  chevalerie  et  Fhôtel  de  Rambouillet,  à 
Tépoque  la  plus  brillante  et  la  plus  érudite  de  la  Renaissance.  Vers 
l'an  1547,  un  prêtre  catholique,  professeur  de  mathématiques  et  de 
langues  orientales  au  Collège  de  France,  ou  CoUège  Rojal,  comme 
on  l'appelait  alors,  Guillaume  Postel,  se  trouvant  à  Venise,  fit  la 
rencontre  d'une  femme  qui,  avec  plus  de  pureté»  voulut  jouer  le 
rôle  d'Hélène-Ennoia.  Elle  prétendait  que  le  Christ,  ayant  revêtu 
la  forme  masculine  de  l'humanité,  n'avait  pu  sauver  que  la  partie 
masculine  de  notre  âme  (animus)  et  qu'il  fallait  une  femme  pour  en 
sauver  la  partie  féminine  (anima).  Elle  prétendait  être  cette  incar- 
nation féminine  de  l'essence  divine  ou  ce  sauveur  féminin.  Postel, 
qui  était  du  reste  un  adepte  de  la  Kabbale,  un  commentateur  du 
Sepher  Yecira,  eut  foi  dans  cette  illuminée,  qu'on  appelait  la  mère 
Jeanne  ou  la  Vierge  vénitienne,  la  Vergine  veneziana.  D  prêcha 
partout  la  nouvelle  révélation  qu'elle  se  vantait  d'avoir  apportée  et 
se  dit  lui-même  «  le  fils  aine  de  la  régénération  » .  L'esprit  de  la 
Renaissance  est  un  esprit  d'incrédulité,  et  l'apostolat  de  Postel 
eut  peu  de  succès,  quoiqu'il  durât  plus  de  trente  ans. 

Mais  le  xviiio  siècle  aussi  est  un  siècle  incrédule,  irréligieux, 
révolutionnaire.  C'est  précisément  en  se  laissant  glisser  sur  cette 
pente,  qu'il  fut  amené  à  donner  aux  femmes  un  grand  pouvoir. 
C'était  pour  lui  comme  une  façon  de  protester  contre  le  péché  ori- 
ginel. Personne  n'ignore  l'influence  qu'exercèrent  sur  les  esprits, 
soit  dans  la  politique,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  arts,  les 
salons  de  M""»  Geoflûrin,  de  M^^  Necker,  la  mère  de  M»"»  de  Staël, 
et,  pendant  un  court  intervalle,  celui  de  M<"«  Roland.  Sans  compter 
Mrao  Tallien,  on  sait  ce  que  furent,  depuis  la  fin  de  la  période  révo- 
lutionnaire jusqu'aux  premières  années  de  la  Restauration,  M°^*  de 
Staël  et  M"o  Récamier.  L'empereur,  au  comble  de  la  gloire  et  de  la 
puissance,  se  montra  jaloux  de  l'admiration  excitée  par  le  génie  de 
la  première  et  par  la  beauté  de  la  seconde.  On  serait  peut-être 
étonné  si,  après  et  même  avant  tous  ces  noms,  je  ne  citais  pas  celui 
de  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  IL  Mais  si  l'épouse  criminelle 
de  Pierre  III  a  puissamment  relevé  l'empire  des  tzars,  il  est  douteux 
qu'elle  ait  rendu  le  même  service  à  l'honneur  de  son  sexe.  D'ail- 
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leurs,  j^ai  écarté  à  dessein  de  cett«  étude  tout  ce  qui  touche  à  Tordre 
politique. 

On  ne  le  croira  pas,  et  cependant  c'est  la  vérité,  dans  aucun 
temps,  sans  excepter  celui  de  la  chevalerie,  la  femme  n'a  reçu  des 
hommages  comparables  à  ceux  que  lui  ont  décernés,  pendant  la 
seconde  moitié  de  notre  siècle,  deux  sectes  fameuses  :  le  Saint- 
Simonisme  et  le  positivisme. 

Personne  n'ignore  qu'un  des  rêves  poursuivis  par  le  Saint-Simo- 
nisme  était  de  faire  de  ce  monde  un  lieu  de  délices  où  toutes  les 
passions  deviendraient  libres,  où  tous  les  plaisirs  seraient  permis, 
où  nulle  peine,  nulle  contrainte,  nulle  misère  ne  subsisteraient. 
«  Le  Paradis  terrestre,  disait  le  fondateur  de  la  secte,  le  Paradis 
terrestre,  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  derrière  nous,  est 
devant  nous.  »  Il  voulait  dire  qu'il  serait  réalisé  dans  l'avenir.  Sur 
ce  Paradis  terrestre,  la  femme,  rentrée  en  possession  de  son  pres- 
tige évanoui  ou  méconnu,  de  ses  facultés  perdues  ou  paralj>sées,  la 
femme  libre,  comme  on  l'appelait,  devrait  régner  en  souveraine 
absolue,  devrait  représenter  la  loi  vivante,  une  incarnation  de  Dieu 
dans  l'espèce  humaine,  sous  la  condition  d'exercer  son  pouvoir  avec 
la  participation  indivisible  de  l'homme  le  plus  accompli,  investi  du 
titre  de  Père  suprême  de  l'humanité.  Cette  femme  merveilleuse,  on 
ne  l'avait  pas  encore  rencontrée  au  moment  où  le  Saint-Simonisme 
mourut,  et  Enfantin,  qui  en  était  le  chef«  qui  se  croyait  par  là 
même  le  chef  du  genre  humain,  ne  paraissait  jamais  en  public  sans 
laisser  un  fauteuil  vide  à  côté  du  sien. 

Sans  imiter  cette  mise  en  scène,  le  fondateur  du  positivisme, 
Auguste  Comte,  avait  la  même  pensée  et  allait  peut  être  encore 
plus  loin  que  le  père  Enfantin.  Ce  n'était  pas  seulement  l'égalité 
qu'il  voulait  établir  entre  l'homme  et  la  femme,  il  accordait  à  la 
femme  la  supériorité.  Ayant  fait  un  dogme  de  l'athéisme,  il  eut 
cependant  l'ambition  de  fonder  une  religion  dont  lui,  Auguste 
Comte,  était  le  grand-prêtre  et  à  laquelle  l'humanité  tenait  lieu  de 
divinité.  C'était  la  femme  qui  représentait  l'humanité  sous  les  traits 
d'une  jeune  mère  tenant  son  ûls  entre  les  bras.  Indépendamment 
de  ce  culte  public,  il  exigea  pour  elle  un  culte  privé.  Chacun,  selon 
lui,  et  conformément  aux  prescriptions  de  son  Catéchisme  positiviste, 
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devrait  avoir  dans  sa  maison  une  chapelle  où,  tïrois  fois  par  jour,  il 
adresserait  des  prières  à  sa  femme,  à  sa  mère  et  à  sa  fille,  même 
si  elles  sont  vivantes.  C'est  non  seulement  la  femme  devenue  l'objet 
d'une  religion,  c'est  cette  religion  elle-même  élevée  jusqu'au  mj§- 
ticisme . 

On  en  a  bien  rabattu  à  l'heure  présente,  et  ce  n'est  point  préci- 
sément sous  des  couleurs  mystiques  que  la  plupart  des  romanciers 
de  notre  temps  nous  peignent  la  femme.  Mais  les  protestations  qui 
se  sont  fait  entendre  à  travers  tous  les  siècles  contre  son  abaisse- 
ment d'autrefois,  ne  seraient  pas  moins  légitimes  contre  celui  qna 
lui  infligent  dans  ce  moment,  en  spéculant  sur  une  curiosité  maisaiae, 
un  si  grand  nombre  d'écrivains.  Sous  prétexte  de  progrès,  ils  re- 
tournent dans  la  nuit  du  passé  et  renouvellent  sous  un  autre  nom, 
celui  de  naturalisme,  la  tradition  défigurée  que  j'ai  essayé  de  corn* 
battre. 

Il  y  â  ici  deux  opinions  à  éviter  qui  sont  également  contraires  h  la 
justice,  à  la  raison,  à  la  vérité  morale,  à  l'intérêt  bien  entendu  de 
la  société.  La  femme  n'est  pas  d'essence  divine  ou  d'une  composition 
plus  rare  que  celle  de  l'homme,  ainsi  que  le  répètent  qudques-uns 
des  survivants  de  don  Quichotte.  La  femme  n'est  pas  oon  plus  cette 
mère  du  péché,  cette  conseillère  du  mal,  cette  personnification  de  la 
séduction  e^  du  vice  que  se  plaiiynt  à  nous  peindre  sous  ces  traits 
les  théologiens  de  la  vieille  école  et  les  romanciers  de  la  nouvelle. 
Elle  n'est  ni  supérieure  ni  inférieure  à  l'homme  ;  elle  est  son  égate, 
mais  elle  n'est  pas  exactement  son  semblable  ;  je  veux  dire  qu'elle 
n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  sa  copie.  Les  facultés  qu'elle  partage 
avec  lui  ont  un  autre  emploi  que  celui  qu'il  leur  donne.  Elle  n'est 
faite  ni  pour  la  vie  des  camps,  ni  pour  les  discussions  du  barreau, 
ni  pour  les  luttes  de  la  tribune,  ni  pour  les  rudes  travaux  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture,  ni,  je  pense,  pour  les  cris  sauvages  qui 
retentissent  dans  les  dubs  et  les  meetings  politiques  ;  elle  s'y  en- 
rouerait et  ferait  mentir  ce  joli  mot  de  Labruyère  :  a  La  plus  douée 
harmonie  est  la  voix  dételle  qu'on  aime.  r>  A-t-elle  été  créée  pour 
les  fatigues  d'esprit  qu'on  lui  Impose  de  nos  jours,  pour  être  bache- 
lière, doctoresse,  agrégée  ;  pour  être  gorgée  d'algèbre,  de  physique 
et  de  philologie  comparée  ?  je  ne  le  crois  pas.  Ce  serait  un  crime^ 
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sans  doute,  et  une  ingratitude  de  lui  interdire  Taccès  de  l'arbre  de 
la  science,  puisque  c'est  elle  qui  nous  a  excités  à  en  faire  usage  ; 
mais,  renonçant  à  en  creuser  les  racines,  qu'elle  se  borne  à  en  leul- 
tiver  la  fleur  et  à  en  goûter  ks  fruits  qui  se  laissent  cueillir  à  la 
main. 

La  destinée  de  la  femme  est  d'être,  dans  la  mesure  des  moyens 
dont  elle  dispose  et  suivant  le  milieu  où  le  sort  Ta  placée,  la  divinité 
du  foyer,  la  providence  des  faibles  et  des  petits,  l'ange  de  la  charité, 
la  consolatrice  tles  affligea,  bi  messagère  de  la  conciliation  et  du 
pardon,  la  gardienne  du  feu  sacré,  non  pas  de  ce  feu  matériel  que 
l'antique  Rome  confiait  à  la  vigilance  de  ses  Vestales,  mais  de  la 
flamme  divine  à  laquelle  s'allument  la  piété,  le  patriotisme,  l'esprit 
de  sacrifice,  l'amour  de  toute  beauté  morale,  les  saintes  et  vivifiantes 
espérances. 

Que  la  femme  se  présente  devant  nous,  revêtue  de  cette  parure, 
nous  ne  répéterons  pas  les  paroles  prononcées  par-  Adam  quand  il 
vit  pour  la  première  fois  sa  compagne  :  c<  C'est  l'os  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair  »;  mais  nous  lui  dirons,  nous  mettant  à  la  place 
de  l'humanité  :  «  Tu  es  l'âme  de  mon  âme,  la  vie  de  ma  vie,  la  plus 
chère  et  la  plus  précieuse  moitié  de  moi-même  ». 

Mesdames,  Messieurs,  je  finis  sur  ces  mots.  Si  quelques-uns 
d'entre  vous  me  reprochent  d'avoir  été  trop  favorable  à  une  partie 
de  cette  réunion,  ils  m'accorderont  du  moins,  en  raison  de  mon  âge, 
le  mérite  du  désintéressement. 
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SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1884-1885 

LU  A  L'ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DU  17  DÉCEMBRE  1885 
Par  m.  Théodore  REINAGH,  secrétaire  * 


Mesdames,  Messieurs, 

Chaque  année,  au  mois  de  décembre,  le  Conseil  d'administration 
de  la  Société  des  Études  juives  vient  apporter  ici,  avec  un  tableau 
d'ensemble  des  publications  de  Tannée,  qui  est  une  sorte  d'examen 
de  conscience,  quelques  paroles  de  remerciement  pour  nos  colla- 
borateurs et  un  pieux  hommage  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  sont 
plus.  La  mort,  l'an  passé,  nous  avait  été  clémente  ;  cette  fois  elle 
nous  a  enlevé  un  de  nos  fondateurs  les  plus  jeunes  et  les  plus 
distingués,  Henry  Aron,  ancien  rédacteur  du  Journal  des  Débats  et 
de  la  Revm  politique  et  littéraire^  ancien  directeur  des  journaux 
officiels.  Esprit  lettré,  plume  ferme,  polémiste  redoutable  par 
Fénergique  sincérité  de  ses  convictions,  Aron  n'avait  que  le  seul 
tort,  dans  ce  siècle  ultra-démocratique,  d'attacher  en  littérature, 

*  L'année  littéraire  de  la  Société  commençant  désormais  au  l*''  janvier,  d'après 
une  récente  décision  du  Conseil,  le  présent  rapport  comprend  Tanalyse  de  tous 
les  travaux  parus  dans  les  numéros  17  à  22  de  la  Eevue.  Toutefois,  les  articles 
encore  incomplets  sont  renvoyés  au  Rapport  de  l'année  prochaine. 
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comme  en  amitié,  plus  de  prix*  à  la  qualité  qu*à  la  quantité  des 
suffrages.  Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  le  portrait  do  l'écrivain 
et  de  l'homme,  dont  la  physionomie  fine  et  triste  restera  gravée  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Je  tiens  seulement  à 
adresser,  en  votre  nom,  un  dernier  adieu  au  collègue  estimé  de  la 
première  heure,  dont  l'adhésion  nous  a  été  d'autant  plus  sensible 
qu'il  n'était  ni  hébraïsant,  ni  historien,  ni  en  passe  de  le  devenir. 
En  venant  à  nous,  Aron  croyait  faire  simplement  œuvre  de  curieux 
et  œuvre  d'Israélite  :  c'est  un  exemple  qui.  Dieu  merci,  a  trouvé  des 
imitateurs. 

Ce  fait  même  —  l'adhésion  à  notre  société  de  tant  d'Israélites 
qui  ne  sont  pas  des  savants  et  de  tant  de  savants  qui  ne  sont  pas 
Israélites — me  paraît  propre  à  inspirer  quelques  réflexions  salutaires. 
Lorsqu'on  nous  demande  si  la  direction  que  nous  avons  imprimée  à 
la  Société  est  bien  ceUe  qu'avait  en  vue,  au  moment  de  sa  cons- 
titution, l'universalité  ou  la  majorité  de  ses  membres,  lorsqu'on 
nous  demande  si  nous  usons  véritablement  dans  l'intérêt  commun 
des  pouvoirs  que  vous  nous  avez  délégués  et  des  ressources  que 
votre  générosité  met  à  notre  disposition,  c'est  ce  fait,  il  me  semble, 
qui  doit  fournir  la  réponse. 

L'intérêt  de  la  science,  l'intérêt  du  judaïsme,  deux  mots  qui 
n'ont  jamais  juré  de  se  voir  accoupler  ensemble  —  une  parole  plus 
autorisée  que  la  mienne  vous  le  démontrait  naguère  —  voilà  le 
double  objet  que  nous  nous  sommes  proposé  en  fondant  la  Société 
des  Études  juives.  Il  serait  aussi  inutile  que  maladroit  de  dissimuler 
que  les  souscripteurs  qui  ont  répondu  à  notre  appel  appartiennent 
aussi  à  deux  catégories  diff<érentes,  qui  se  touchent  sur  bien  des 
points,  qui  se  confondent  daos  bien  des  esprits,  mais  qui  n'en 
doivent  pas  moins  être  soigneusement  distinguées. 

La  première  catégorie  a  vu  surtout  dans  notre  entreprise  une 
œuvre  scientifique,  une  œuvre  d'érudition  qui  allait  combler  une 
lacune  dans  notrç  presse  savante,  et  contribuer  à  jeter  la  lumière 
sur  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'humanité.  C'est 
comme  curieux,  c'est  comme  amis  des  études  historiques  ou  philo- 
logiques, que  ces  souscripteurs  nous  ont  apporté  leur  obole. 

La  seconde  catégorie,  n-  et  elle  n'est  pas  la  jnoins  nombreiise  -r^ 
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a  eu  surtout  en  vue  V œuvre  juive  \  œuvre  détachée»  par  principe, 
de  toute  pensée  de  propagande  ou  même  d'édification,  —  puisque, 
nous  ouvrions  aussi  largement  nos  colonnes  aux  non  Israélites  que 
nous  les  fermions  aux  polémiques  religieuses,  —  mais  enfin  œuvre 
essentiellement  juive  néanmoins,  parce  qu*elle  était  fondée  par  dea 
Israélites,  parce  qu'elle  était  consacrée  à  l'étude  du  passé  Israélite^ 
parce  qu'il  est  difficile  de  s'intéresser  aux  annales  d'une  nation  ou 
d*une  foi  sans  une  secrète  sympathie  pour  elle,  parce  qu'enfin  tout 
le  monde,  doctes  ou  ignorants,  pressentait  que  le  judaïsme  n'avait 
rien  à  craindre  et  tout  à  espérer  des  lumières  que  nous  appelions  suj? 
son  origine  et  sur  son  développement  trente  fois  séculaire. 

Ainsi,  Messieurs,  un  double  public,  dont  nous  soUicltions  le 
concours,  une  double  tâche  dans  notre  programme  :  servir  les  in-* 
téréts  de  la  science  sans  trahir  ceux  du  judaïsme,  servir  le  judaïsme 
sans  manquer  aux  devoirs  envers  la  science  ^  tel  fut,  dès  le  début, 
notre  mot  d'ordre.  Ce  mot  d'ordre,  j  sommes-nous  restés  fidèles  ? 
Ce  double  programme,  comment  l'avons-nous  rempli?  C'est  ce  qu'U 
me  reste  à  examiner  brièvement  avec  voua« 


Un  simple  coup  d*œil  jeté  sur  la  E$vv4  d»  cette  année  suffira,  je 
l'espère,  à  vous  convaincre  que  nous  continuons,  au  point  de  vud 
scientifique,  à  nous  montrer  dignes  des  suffrages  de  tous  les  hommes 
compétents  ;  chaque  nouveau  volume  apporte  sa  pierre  à  l'édifice, 
à  toutes  les  parties  de  l'édifice  que  nous  avons  convié  l'Europe  sa- 
vante à  construire  sous  nos  auspices. 

Les  découvertes  épigraphiques  les  plus  récentes  sont,  aussitôt 
connues,  mises  à  profit  dans  notre  recueil  afin  d'en  extraire  tout  ce 
qui  présente  un  intérêt  immédiat  pour  nos  études.  Dans  ces  der- 
nières années,  des  explorateurs  courageux,  au  premier  rang  des- 
quels figure  notre  compatriote  M.  Huber,  mort  victime  de  son 
dévouement  à  1^  science,  ont  rapporté  d'Arabie  de  nombreuses  ins- 
criptions rédigées  en  araméen,  en  nabatéen  ou  en  arabe  archaïque. 
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La  plus  importante  de  ces  inscriptionB,  la  stèle  déjà  fameuse  de 
Teimâ,  fait  aujourd'hui  partie  de  nos  collections  nationales.  M.  Ha- 
lévy  a  étudié  ces  documents  dans  notre  Revue  ^  Il  a  fait  voir 
qu'elles  établissent  avec  certitude  Finfluence  prépondérante  de  la 
civilisation  assyrienne  sur  les  populations  situées  à  mi-chemin  du 
Nil  et  de  l'Euphrate.  Les  vocables  d'origine  hébraïque  épars  dans 
les  inscriptions  nabatéennes  lui  ont  fourni  la  preuve  de  relations 
fréquentes  entre  les  Hébreux  et  les  peuples  du  désert.  M.  Halévy 
ne  s'est  pas  contenté  de  ces  premiers  résultats.  D'ingénieux  raison^ 
nements,  qui  ont  pour  point  de  départ  Tanalogie  de  la  langue  des 
inscriptions  nabatéennes  et  de  Taraméen  d'Esdras,  l'ont  amené  à  la 
conclusion  que  l'araméen,  adopté  peu  à  peu  par  les  Juifs  à  leur 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  n'a  pas  pénéiré  en  Palestine  du 
côté  de  la  Syrie*  comme  on  l'admet  d'ordinaire,  mais  du  côté  op* 
posé,  celui  de  l'Arabie,  par  l'intermédiaire  des  captiiif«  arabes  trans- 
portés en  Samarie  sous  Sargon  et  Essar-Haddon.  Faisant  un  pas  de 
plus,  M.  HaléVy  voit  des  peuplades  araméennes  dans  ces  Ismaélites 
et  ces  Qaturéens  de  la. Bible,  que  l'on  considère  communément 
comme  des  Arabes.  Enûn  il  pense  que  les  Hébreux  eux-mêmes, 
avant  la  conquête  de  Canaan,  parlaient  un  dialecte  araméen,  et 
qu'ils  ont  emprunté  —  suivant  un  procédé  très  fréquent  dans  l'his* 
toire  —  la  langue  des  populations  conquises.  En  revenant  à  l'ara- 
méen dans  les  derniers  siècles  de  leur  existence  nationale,  les 
Hébreux  n'auraient  donc  fait  que  reprendre  une  tradition  interrom- 
pue, absolument  comme  si  les  Francs,  conquérants  de  la  Qaule 
romaine,  s'étaient  remis  au  moyen  âge  à  parler  germain,  sous  Tin^ 
fluence  de  leurs  voisins  d'Allemagne. 

On  voit  la  profondeur  des  perspectives  ouvertes  par  cet  article, 
et  le  remaniement  complet  qu'il  faudrait  faire  subir  à  la  carte 
ethnographique  et  linguistique  du  monde  sémite,  si  les  vues  en 
étaient  définitivement  confirmées. 

C'est  encore  à  M.  Halévy  que  nous  devons  un  curieux  travail  sur 
les  noms  de  Dieu  chez  les  Sémites,  en  particulier  sur  la  mysté* 


*  Halévy,  Revue,  IX,  1,  Déeoucerieê  ép%graphiçue$  9%  Atahiê;  X,  240,  J«#^ 
eripiùms  imèat^ènnêt  de  MédaHm  8àHk. 
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rieux  tétragramme  que  les  Israélites  ne  prononcent  pas.  M.  Ha- 
ie vy,  tout  en  admettant  la  vocalisation  {làhwé)  aiyourd*hui  géné- 
ralement adoptée,  et  la  dérivation  de  la  racine  être,  ne  croit  pas 
que  le  mot  ait  le  sens  métaphysique,  ni  Torigine  récente  que  cer- 
tains textes  paraissent  lui  attribuer.  C'est  un  nom  d'une  très  haute 
antiquité,  comme  les  noms  de  la  plupart  des  grandes  divinités 
orientales.  Il  appartient  au  vieux  fonds  de  la  langue  araméenne, 
parlée  par  les  Hébreux  avant  la  conquête  de  la  terre  promise.  Moïse 
ne  Ta  donc  pas  inventé,  il  lui  a  simplement  assuré  la  prééminence 
sur  les  autres  noms  et  formes  de  la  Divinité  adorés  par  ses  compa- 
triotes. Enfin  la  défense  de  prononcer  ce  vocable  vénéré  ne  date  que 
de  Tépoque  hellénique  ;  elle  a,  sans  doute,  pris  son  origine  à  Alexan- 
drie, où  les  Juifs,  vivant  au  milieu  d'une  population  païenne  plus 
nombreuse,  avaient  à  cœur  de  soustraire  le  nom  de  leur  Dieu  aux 
plaisanteries  et  aux  jeux  de  mots  profanes  ^ 

Les  deux  articles  que  je  viens  d'analyser  ne  sont  qu'un  fragment 
de  la  collaboration  féconde  que,  cette  année  comme  lôs  précédentes, 
M.  Halévy  nous  a  prodiguée,  et  cette  collaboration  elle-même  n'est 
qu'une  face  de  la  vaste  activité  littéraire  que  l'auteur  déploie 
sur  tout  le  terrain  de  la  philologie  sémitique.  Critique  biblique, 
étymologies  hébraïques  ,  théories  grammatica}es ,  identifications 
géographiques*,  M.  Halévy  est  à  son  aise  dans  toutes  les  parties 

^  Ualévy,  IX,  161,  Recherches  bibliques  :  le  tétragramme,  El  se  rattacherait  à 
la  racine  bKI  <  chercher  uu  refuge  *;  Baal  signifierait  «  maître  •;  Asehtorét 
(Astarté)  viendrait  de  HniD  •  couper  %  Aslarlé  étant  la  déesse  fendue  (féconde}. 

*  Halévy,  X,  1  ;  Recherches  bibliques;  XI,  60.  Critique  biblique  :  le  verset  ara- 
méen  de  Jérémie  est  un  <  bloc  erratique  *  détaché  du  livre  d'Esdras.  —  Bcp9e;(6âiv 
et  Baxe^^lO,  par  lesquels  les  Septante  traduisent  des  mots  hébreux  signifiant 
dépôt  (coffret?)  ti  panier,  proviennent  de  gloses  araméennes,  transcrites  avec  l'ad- 
dition de  la  préposition  D  (Pour  les  équivalences  Argag=- Arzag,  Rragiui  ^= 
Sraziga^  comparez  Gazouron  =  Zagouron,  ville  de  Paphlagonie,  mentionnée 
par  VAnon,  Perip.  Ponti,  23,  Geog,  min,,  Didot,  I,  407.) 

Etymologies  hébraïques.  Les  noms  hébreux  des  mesures  de  longueur  division- 
naires et,  en  particulier,  celui  de  la  coudée  ne  viennent  pas,  comme  le  veut 
Lepsius,  de  Tégyptien,  mais  appartiennent  au  vieux  fonds  sémitique.  —  SehânaA 
(année)  vient  de  la  racine  qui  a  produit  yaschan  (vieux)  et  iaschen  (dormant).  — 
Sanvérim  (cécité),  de  sinar  (tablier  de  cuir),  littéralement  la  pellicule  qui  couvre 
TcBil  de  Taveugle.  • 

Théories  grammatiçahs,  l^e  ?  et  le  7P  initiaux  qui  entrent  ^sma  1%  compositiou 
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de  ce  vaste  domaine  ;  partout  il  apporte,  avec  un  besoin  de  savoir 
insatiable  et  une  sagacité  pénétrante  qui  sont  véritablement  des 
qualités  de  race,  un  talent  d'exposition,  une  fraîcheur  et  une 
originalité  de  vues  qui  tranchent  heureusement  avec  les  allures  un 
peu  lourdes  qu^affeote  trop  souvent  Térudition  contemporaine.  Boî- 
leau  parle  quelque  part  d*un  poète  qui  «  même  aux  vérités  Hinnait 
Tair  de  la  fable  ».  M.  Halévj,  lui«  saurait  donner  aux  fables  mêmes 
Tair  de  la  vérité,  et  qui  peut  répondre,  au  milieu  des  incessantes 
transformations  de  la  science,  que  le  paradoxe  d'hier  ne  sera  pas  la 
vérité  de  demain  ? 

M.  Hild  a  terminé  son  importante  étude  sur  les  variations  de 
Fopinion  romaine  au  sujet  des  Juifs  *.  Dans  la  première  partie,  dont 
je  vous  ai  déjà  rendu  compte,  1  auteur  montrait  que,  lors  du  premier 
contact  de  Rome  avec  les  Juifs,  l'impression  produite  sur  les  con- 
quérants du  monde  par  ce  petit  peuple  sans  éclat,  sans  force  mili- 
taire, sans  art,  et  dont  Tincomparable  littérature  était  encore  pour 
eux  lettre  close,  fut  loin  cependant  d'être  insignifiante  ni  défavo- 
rable. De  grands  esprits  rendirent  hommage  au  «  culte  spiritua- 
liste  »  des  Juifs,  César  leur  accorda  des  privilèges  considérables. 
Avec  Tayènement  de  l'Empire,  et  malgré  la  réaction  religieuse 
inauguréie  dans  un  intérêt  politique  par  Auguste,  aucun  changement 
ne  se  produisit  tout  d'abord.  On  ne  persécuta  pas  les  Juifs  parce  , 
que  César  avait  donné  un  exemple  de  tolérance  qui  s*imposait  aux 
princes  de  sa  race,  parce  que  les  membres  de  la  famille  d*Hérode  ne 
négligeaient  rien  pour  rester  pmsonœ  graia  à  Rome.  L'aimable 
sceptique  Horace  se  contente  de  railler  doucement  la  rage  de  pro- 
sélytisme des  Hébreux,  leur  croyance  aux  miracles,  l'observation 
rigoureuse  du  sabbat,  dont  la  contagion  gagnait  d'ailleurs  bien  des 
païens  éclectiques.  «  Le  Juif  n'est  qu'un  objet  de  curiosité  mondaine  ; 

de  cerlaiDS  noms  propres  hébraïques  sont  respectivement  rabréviation  de  3K 
(père)  et  de  Dfi(  (mère). 

Identifications  géographiquêi,  Qjtr.  patrie  on  lieu  d*eiil  des  Araméens  chez 
Amos,  est  la  contrée  qui  8*étend  depuis  le  confluent  de  fEuphrate  et  dn  Tigre 
jusqu'au  golfe  Persique.  —  La  Bersabée  judëenne  dlsaac  diffère  de  la  Bersabée 
Heu  de  pèlerinage  éphralmite  au  temps  des  prophètes. 

'  Hild,  U%  Juifs  à  Roms  devant  Vopinion  et  dans  Ul  littérature,  VIII,  1  ;  XI, 
18  et  161. 
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nulle  part  de  trace  de  haine,  pas  plus  que  de  mépris.  »  L'influence 
de  rantisémitisme  alexandrin  ne  se  fait  guère  sentir  que  chez  quel- 
ques historiens. 

Sous  la  génération  suivante,  le  ton  commence  à  se  modiûer.  La 
prospérité  croissante  des  israélites  leur  a  créé  des  jaloux  à  Rome, 
leur  refus  de  s'associer  à  Tapothéose  des  empereurs  les  brouille  avec 
le  monde  ofûciel  et  ofâcieux  ;  les  calomnies  odieuses  ou  grotesques 
de  rÉgyptien  Apion  pénètrent  peu  à  peu  dans  toutes  les  couches  de 
la  société.  C'est  l'époque  des  essais  de  persécution  de  Tibère  et  de 
Caligula,  des  mesures  restrictives  de  Claude  ;  c'est  aussi  l'époque  où 
le  stoïcisme,  sorte  de  religion  sous  le  manteau  d'une  philosophie, 
combat  dans  le  judaïsme  un  concurrent  redoutable.  Perse  se  borne 
à  une  caricature  d'un  de  ces  humbles  ménages  juifs  du  Transtévère, 
groupé  autour  du  repas  du  sabbat,  à  la  lumière  d'un  chandelier 
enfumé.  Sénèque  pousse  déjà  un  véritable  cri  de  haine  et  d'alarme 
contre  l'envahissement  des  idées  sémitiques. 

C'est  bien  pis  encore,  lorsque  le  peuple  juif,  de  Tétat  d'insur- 
rection morale  où  il  avait  toiyours  été  contre  l'esprit  païen,  passe^ 
en  conséquence  des  excès  des  gouverneurs  romains,  à  l'insuirectioa 
matérielle.  Le  souvenir  laissé  par  la  guerre  de  Judée  fut  long  et 
cuisant.  La  force  de  résistance  inattendue  déployée  par  cette  petite 
nation  parut  un  outrage  à  la  migesté  du  peuple  romain.  La  littéra- 
ture vengea,  par  un  flot  d'appréciations  haineuses  et  méprisantes,  la 
blessure  faite  à  l'amour-propre  national.  Si  Pline  l'Ancien  observe 
encore  une  sorte  de  retenue,  imputable  peut-être  à  ses  opinions 
philosophiques*,  si  le  servile  Quintilien  se  contente  de  citer  ea 
passant  la  nation ^uive  parmi  les  établissements  funestes  au  genre 
humain,  en  revanche  Martial  et  Juvénal  se  font  les  échos  complai-*- 
sants  des  plaisanteries  souvent  peu  relevées  de  leur  cercle  sur  les 
usages  religieux  du  Judaïsme,  sur  les  mendiants  juifs  de  Rome, 
sur  tout  ce  petit  monde  de  colporteurs,  de  marchands  d'allumettes 
ou  de  bouteilles. cassées,  de  diseuses  de  bonne  aventure,  qui  pullulait 

'  La  p«rte  des  (nvrages  bistor^uet  de  PUneeet  d'antant  plus  regrettable  qu^om 
sait  aujourd'hui  qu'il  avait  été  aoua-chef  d'état-oMjor  de  Titua  dema  la  guerre  de 
Judée.  Voir  sur  l'iDscriptioii  d'Aradoe,  restituée  par  Mommseii,  D.  KatiimanD, 
Pline  l'ancien  en  Judée ^  X,  252. 
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autour  des  quartiers  aristocratiques  de  la  Rome  impériale.  Tacite 
en&n,  malgré  la  supériorité  de  son  génie,  se  met  à  Tunisson  des 
rancunes  de  son  époque,  et  nous  laisse  dans  son  chapitre  sur  les> 
Jui&  un  véritable  réquisitoire,  un  monument  d*information  super- 
ficielle, de  dénigrement  haineux  et  puéril  dont  les  Jui&  ont,  pendant 
des  siècles,  supporté  le  poids  * . 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  tableau  retracé  par  M.  Hild.  Le^ 
sujet  avait  été  souvent  traité,  mais  Tauteur  a  su  le  renouveler», 
moins  encore  par  l'exactitude  et  Fabondance  de  son  érudition,  que^ 
par  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  d'introduire  un  classement  stricte- 
ment chronologique  là  où  ses  devanciers  avaient  présenté  les 
témoignages  en  bloc,  sans  distinguer  les  époques  et  les  nuances. 
Grâce  à  ces  qualités,  le  travail  de  M.  Hild  peut  vraiment  passer  pour 
définitif,  et  ce  n'est  pas  un  de  nos  moindres  sujets  de  satisfaetioa 
que  de  saluer,  dans  cet  écrit  animé  d'un  souffle  de  sympathie  si 
cordiale  pour  le  peuple  éprouvé  et  calomnié,  l'œuvre  d'un  universip» 
taire  aussi  étranger  au  Judaïsme  par  ses  origines  qu'à  la  littérature 
hébraïque  par  la  direction  de  ses  études. 

Le  pendant  de  l'article  de  M.  Hild,  c'est  celui  de  M.  Hirschfeld 
sur  les  rapports  entre  Juifs  et  Arabes  avant  le  triomphe  de  l'Islam  '. 
Cette  année,  M.  Hirschfeld  nous  raconte  l'histoire  peu  édifiante  des 
procédés  de  polémique  employés  par  Mahomet  en  réponse  aux  objec* 
tiens  et  aux  railleries  des  Juifs  de  Médine  qui  se  permettaient  de 
.douter  de  sa  mission.  Au  lieu  des  miracles  et  des  arguments 
triomphants  qu'on  lui  demandait,  le  prophète  répondit  par  des 
injures  et  des  coups,  dont  on  se  serait  volontiers  passé.  Puis  vinrent 
les  assassinats,  et  enfin,  après  que  la  guerre  ouverte  eut  brisé  la 
force  des  diverses  tribus  juives,  l'expulsion  en  masse,  la  confiscation 
et  trop  souvent  regorgement  général  :  car,  dans  cette  lutte,  où  les 
divisions  des  Juifs  favorisèrent  le  triomphe  de  Mahomet,  si  les 
femmes  se  recommandaient  à  sa  clémence  par  leur  beauté,  les 
hommes  se  recommandaient  à  sa  rigueur  par  leur  courage.  Le  coup 
de  grâce  fut  donné  par  le  Calife  Omar  :  il  prononça  l'exil  total 

*  Parmi  les  textes  nouveaux  ou  peu  connus  mentionnés  par  M.  Hild,  op  re- 
marquera surtout  le  fragment  douteux  de  Pétrone,  n^  37. 

*  Hirschfeld,  ButU  sur  hs  Juifi  de  Médine,  VU,  167  ;  X,  Id. 
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'd*une  population  qui,  pendant  les  cent  cinquante  dernières  années 
de  son  séjour,  avait  rendu  des  services  signalés  à  la  civilisation 
naissante  des  Arabes.  M.  Renan  a  bien  raison  de  dire  que  le  sort 
ordinaire  des  initiateurs  c'est  d*étre  d'abord  volés,  ensuite  battus. 

En  tête  des  publications  relatives  au  moyen  âge  occidental, figure 
la  fin  du  travail  de  M.  Isidore  Loeb  sur  les  livres  de  commerce  du 
banquier Héliot,  de  Vesoul,  au  commencement  du  xiv«  siècle  *.  Étude 
magistrale,  certainement  une  des  plus  importantes  qui  aient  paru 
'  dans  ces  dernières  années  sur  l'histoire  de  la  France  juive  et  mé- 
diévale. Économistes,  romanistes,  paléographes,  antiquaires  et 
historiçhs  trouveront  également  leur  profit  dans  ces  documents,  qui 
ont  livré  tous  leurs  secrets  à  une  patience  robuste,  guidée  par  une 
méthode  irréprochable.  Malheureusement,  un  pareil  travail,  tout 
entier  en  résultats  de  détail,  ne  se  prête  guère  à  une  analyse  :  il 
fallait  être  M.  Loeb  pour  le  faire,  il  faudrait  être  M.  Loeb  pour  en 
rendre  compte  dignement. 

A  côté  de  cet  article  d'un  intérêt  exceptionnel,  je  dois  mentionner 
des  monographies  ou  notes  détachées  qui  ont  eu  pour  sujet  Thistoire 
des  Juifs  dans  presque  toutes  les  provinces  de  la  France  ancienne 
ou  moderne. 

M.  Prudhomme  a  publié  des  pièces  relatives  aux  Juifs  du  Dau- 
phiné,  notamment  aux  xiv®  et  xv«  siècles.  On  y  voit  apparaître, 
comme  dans  tant  d'autres  documents  du  même  genre,  le  contraste 
entre  la  théorie  et  la  pratique  ecclésiastiques.  Innocent  lY  flétrit, 
dans  un  langage  énergique  les  odieux  moyens  employés  pour  arra- 
cher des  aveux  mensongers  à  des  Juifs  accusés  d'un  meurtre  rituel; 
mais  quelques  années  après,  il  autorise  l'expulsion  en  masse  des 
Juifs  de  Vienne,  préalablement  rançonnés  par  l'archevêque  ' . 

Ce  sont  encore  des  histoires  d'inquisition  cléricale  que  nous 
raconte  M.  Loeb,  dans  son  étude  sur  un  épisode  de  Thistoire  des 
Juifs  de  Trévoux  en  1429.  Cette  fois,  il  s'agit  de  brûler  des  livres, 
et  non  des  personnes,  mais  la  procédure  est  toigours  à  peu  près  la 

*  Isidore  Loeb,  Deux  livres  de  commerce  du  commencement  du  xiv*  iUele,  VIII  « 
161  ;  iX,  21  et  187.  La  famille  Héliot  passa  en  Sayoie  vers  1321  (Loeb,  Notes  sur 
les  Juifs  de  France,  n"  4.  X,  238). 

f  Prudbomme,  Notes  $t  documents  sur  les  Juifs  du  Dauphiné^  IX,  331, 
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même  :  d'abord  les  dénonciations,  généralement  émanées  de  re- 
négats, puis  des  enquêtes  et  des  controverses  théologiques  ;  tout  finit 
par  de  bons  florins  d*or  au  soleil  * . 

M.  Emile  Levj  s'est  occupé  des  Juifs  de  Metz,  qui,  en  1*748,  de- 
mandaient l'autorisation  de  commercer  à  Verdun,  autorisation  qui 
leur  (ut  refusée.  On  voit  très  clairement  dans  les  pièces  de  l'en- 
quête administrative  ouverte  à  ce  si^et,  et  surtout  dans  la  contre- 
requête  des  chaussetiers  et  fripiers  chrétiens  de  Verdun,  l'étroite 
corrélation  qui  existait,  à  la  veille  de  la  Révolution,  entre  la  question 
de  l'émancipation  des  Juifs  et  celle  de  l'émancipation  du  travail  : 
les  partisans  du  ghetto  étaient  en  même  temps  les  défenseurs  les  plus 
acharnés  —  et  les  plus  intéressés  —  du  maintien  des.  barrières  pro- 
hibitives entre  les  divers  corps  de  métiers.  N'est-il  pas  curieux  de 
retrouver  les  mêmes  tendances,  associées  chez  les  mêmes  esprits, 
dans  FAUemagne  contemporaine  *  ? 

M.  Élie  Scheid  a  terminé  son  étude  sur  la  communauté  d'Hague- 
nau  sous  la  domination  française.  Les  vicissitudes  de  cette  intéres- 
sante communauté  s'expliquent,  pour  la  plupart,  là  comme  dans 
bien  d'autres  villes,  par  le  conflit  entre  les  préventions  héréditaires 
d^  la  bourgeoisie  chrétienne,  qui  la  poussaient  à  exclure  les  Juifs, 
et  ses  besoins  flnanciers,  qui  la  poussaient  à  en  admettre  un  nombre 
toujours  croissant.  L'autorité  royale,  héritière  de  l'autorité  impé- 
riale, n'intervint  le  plus  souvent  que  comme  un  pouvoir  modérateur 
et  protecteur;  la  lutte  se  termine  en  1*791  par  l'émancipation  défi- 
nitive. Quelque  déplorables  que  fussent  les  exactions  fiscales  de  la 
municipalité  d'Haguenau  à  Tégard  des  Juifs,  impôts  ordinaires, 
impôts  extraordinaires,  impôts  de  guerre,  droits  d'établissement  et 
de  séjour,  l'historien  leur  doit  quelque  reconnaissance  pour  nous 
avoir  valu  la  conservation  de  certains  documents  intéressants, 
entre  autres  un  état  des  contribuables  juifis  assi^ettis  à  la  capitation, 
avec  indication  de  leur  fortune  présumée  ^. 


*  Loeb,  Un  épisode  de  l'histoire  des  Juifs  de  Savoiet  X,  32.  Voir  aussi  du 
mdme  auteur  un  documeDi  sur  radministration  financière  des  communautés  du 
Graisivaudan,  Notes  et  Mélan^es^  n^  5,  X,  239. 

*  Emile  Lévj,  Les  Juifs  de  Metz  et  la  ville  de  Verdun  en  4749,  XI,  126. 

'  Scheid,  Histoire  des  Juifs  de  Haguenem  pendant  la  période  française^  VIII, 
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J*ai  déjà  parlé  du  travail  de  M.  Ouyerleaux  sur  les  Juifs  de  Bel- 
gique sous  l'ancien  régime;  il  nous  en  présente  aujourd'hui  la  fin, 
c'est-à-dire  le  couronnement,  par  la  conquête  française,  de  l'œuvre 
d'émancipation  commencée  par  Joseph  II,  et  les  derniers  remous  de 
l'antisémitisme  expirant,  justifiés,  sur  certains  points,  par  wè» 
invasion  de  la  He  des  juiveries  voisines  * .  Une  autre  publication, 
terminée  cette  année,  est  celle  de  statuts  de  la  juîverie  d'Avignon, 
que  nous  devons  à  M.  de  Maulde.  Les  pièces  annexes,  qui  font  suite 
à  cet  important  document}  jettent  un  jour  curieux  sur  le  rôle  des  ju- 
risconsultes officiels  du  pape  dans  les  affaires  relatives  aux  Israé- 
lites ;  on  y  remarquera  aussi  le  retour  périodique  des  arguments  en 
espèces  sonnantes  destinés  à  concilier  aux  Juife  une  tolérance  pré- 
caire et  grondeuse '.  Si  l'on  rapproche  ces  documents  officiels  de 
ceox  que  M..Dejob  a  extraits  de  la  voltnttineuse  oorrespondance  dxi 
cardinal  Sirleto  (1514-1585)  ^,  on  se  convaincra  facilement  que  la 
condition  légale  des  Juifs  dans  les  états  pontificaux,  à  peu  près 
supportable  au  xv«  ou  même  au  xvi«  siècle,  était  devenue  réelle- 
ment oppressive  au  xvh*  et  au  xviir*,  par  cela  seul  qu'elle  n'avait 
pas  changé,  tandis  que  le  monde  changeait  autour  d'elle.  Les  épir 
sodés  sanglants  étaient  fort  rares  —  on  ne  cite  guère  que  l'atroce 
exécution  des  marranes  d'Ancône  (1556),  dont  M.  Kaufmann  vient 
de  nouveau  d'établir  l'authenticité  par  des  documents  irréfra- 
gables*; —  en  revanche  les  petites  tracasseries,  conversions  ache- 

243;  X»  SM.  Eaeore  eu  1752,  un  Juif,  accusé  d'un  vol  d'objets  sacrés,  fui  brûlé 
vif.  Comparez  la  mention  d'un  martyr  semblable  sur  un  rideau  de  synagogue 
de  1796,  X,  253. 

'  Oaverleaux,  Notes  et  documents  sur  les  Juifs  de  Beîgi^e  sous  raneisH 
régime,  fin,  IX,  264.  Le  commissaire  de  la  Convention  auprès  de  l'armée  du 
Nord  prit  contre  les  colporteurs  juifs  un  arrôté  laconique.  <  Il  est  défendu  aux 
Juifs  de  suivre  Varmée  à  peine  de  mort.  • 

•  R.  de  Maulde,  Lss  Juifs  dans  hs  États  français  du  pape  au  moyen  âge^  /«i, 
IX,  92;  X,  U5.  Cf.  Neubauer,  Documents  inédits,  n»  15,  X,  79. 

*  Dejob,  Documents  sur  les  Juifs  des  Stats  pontificaux ^  IX,  77. 

^  D.  Kaufmann,  Les  martyrs  d'Âncône,  XI,  149.  Sur  les  Juifs  d'Italie,  yoir 
encore  Mortara,  compte  rendu  du  Codice  diplomatico  dei  Giudei  di  Sieilia^  de 
Lagumina,  X,  300  (remarquer  l'étymologie  ghetto  de  yettovCa,  comme  paroisse  de 
icapoCxT)9t<)  ;  Neubauer,  compte  rendu  du  2*  yolume  de  Thistoire  de  la  ciyilisation 
des  Juifs  au  moyen  âge,  de  Gûdemann,  IX,  144,  et  Loeb,  Notes  et  Mélanges.  X, 
232  :  accusation  de  sang  à  Portioli  près  Mantoue.  Comme  il  eet  question  d'un 
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tées  ou  forcées,  impositions  vexatoires,  sermons  avec  assistance  obli- 
gatoire, persécutions  intermittentes  contre  le  Talmud,  se  succédaient 
sans  trêve  et  sans  résultat.  C'est  donc  bien  une  ère  de  délivrance  qui 
s'ouvre,  à  Avignon  avec  Tannexion  française,  à  Rome  avec  la  brèche 
de  \SL  Porta  Fia. 

M.  Neubauer  et  M.  Schwab  continuent  à  nous  approvisionner  de 
documents  inédits  relatifs  aux  Juifs  de  France  et  d'Angleterre  *,  et 
grâce  à  l'infatigable  activité  de  M.  Isidore  Loeb,  il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées,  au  moins  en  matière  d'études  juives*. 

Enfin^  avec  les  deux  notes  de  M.  Isaac  Bloch,  nous  abordons 
le  domaine  si  intéressant  et  encore  si  peu  exploré  du  judaïsme 
algérien,  dont  le  judaïsme  français  tiendra  à  honneur  d'éclaircir 
les  annales  ^. 

marçuis  de  Mantoue,  révénement  ne. peut  dire  ni  aatérieur  à  1433,  ni'postérieur 
4  1550.  Il  faut  rétablir  la  date  1485., 

*  Neubauer,  Documents  inédktr  n®  11,  IX,  «2  :  âeux  ciiartei  <le€erbeil  (Ï20S 
At  \%të)  ;  n<>  12  (IX,  63).  Chartes  tirées  4es  archives  nationales  (Pontoise,  1204, 
Aubervilliers,  1206)  ;  n®  13  {ib,,  65),  un  scheiar  de  1243  (Oxfor«l).  —  Lhuître  et 
Cantorbéry  (IX,  119)  ;  les  Juifs  de  Southwark  (t^.,  120).  —  Documents  inédits, 
n»  t5  :  Av^ob;  n*  1«  :  Narbenne  (X,  ?•).  —  Schwab,  XI,  141  :  pièces  sur  lec 
Juifs  de  France  coaservées  aaz  archives  des  affaires  étrangères  ;  XI,  266  :  ca- 
talogue des  documents  sur  les  Juifs  d'Angleterre  (il  reste  quelques  Juifs  à 
Londres  après  la  /grande  expulsion  de  1292). 

*  Isidore  Loeb,  Un  convoi  â^ewilés  d*Bspagnê  à  Marseille  en  449i,  IX,  66  [tJû 
tapUaine  de  galion  aiçois  s'empare  d'an  oonvoi  de  118  Juifs  d'Aragon  en  «out« 
pour  le  Levant  ;  Us  captifs  se  rachètent  an  prix  de  1,500  écas  avancés  par  un 
banquier  de  Marseille  envers  lequel  ils  s^eugagent  de  biens  et  de  corps  ;  cp.  Loeb, 
X,  236);  Notes  et  mélanges  (X,  243)  ;  3  pièces  en  Judéo-espagnol  écrites  en 
Espagne.  — -'  La  synagogue  de  Gordoae  (op.  Kaufmann,  XI,  IM).  — Juda,  Juif 
catalan  au  ix®  siècle.  —  Âetês  de  vente  hébreua  originaires  d'Espagne  (X,  108) 
(Remarquer  la  division  de  la  population  Juive  en  trois  tnainSy  comme  à  Avignon 
et  à  MeU).  . 

*  Isaac  Bioch,  Notes  sur  les  Israélites  de  V Algérie.  X,  255  (l**  En  1683,  lors 
du  bombardement  d'Alger  par  Duquesne,  un  officier  français,  Choiseul,  pri- 
sonnier des  Barbaresques,  est  sauvé  d'une  mort  aifreuse  par  Tintarvention  d*un 
Juif  de  Livourne,  Benjamin  Zacouto,  qui  paye  sa  rançon  ;  2*^  A  Médéa,  au  com* 
mencemeut  de  ce  siècle,  d*après  les  comptes  authentiques  du  receveur  des  im- 
pôts, les  600  Israélites  de  la  ville  payaient  à  eux  seuls  autant  que  les  5,000  Arabes 
—  ce  qui  u'empdche  pas  le  comptable  d'inscrire  en  marge  de  leurs  noms  la  men- 
tion :  Dieu  les  maudisse  I). 
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L'histoire  littéraire  —  j'entends  Thistoire  de  la  langue  et  celle 
des  idées  —  ne  nous  a  pas  fourni  une  moisson  moins  abondante  que 
l'histoire  matérielle.  J'ai  mentionné  les  études  grammaticales  de 
M.  Halévj,  ses  aperçus  ingénieux  sur  le  proto-araméen  des  ins- 
criptions arabes  et  sur  son  identité  présumée  avec  la  langue  parlée 
par  les  Hébreux  avant  la  conquête  de  Canaan.  M.  Rubens  Duval, 
dans  son  compte  rendu  de  la  grammaire  de  Eautzsch,  s'occupe  de 
l'araméen  à  un  stage  plus  avancé  de  sa  formation,  tel  qu'on  le 
rencontre  dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Daniel  * .  Les  articles  de 
M.  Majer  Lambert  et  de  M.  Jastrow  sur  la  particule  ilmaU^  déjà 
étudiée  par  M.  Duval,  nous  transportent  au  dernier  état  de  la 
iabgue  araméenne,  à  l'araméen  talmudique  *. 

Tandis  que  ces  auteurs  et  d^autres  encore  nous  tiennent  au 
courant  des  plus  récents  progrès  de  la  philologie  sémitique^, 
M.  Derenbourg,  M.  Israôl  Lévi,  M.  Halévj  continuent  leurs  bril- 
lantes recherches  sur  le  Talmud  et  le  Midrasch,  et  tout  particuliè- 
rement sur  la  Haggada  talmudique.  Le  sens  véritable  et  primitif 
de  ce  nom  si  élastique,  Haggada^  n'a  été  déterminé  que  tout  récem- 
ment, dans  un  essai  de  M.  Oûdemann,  dont  notre  cher  président 
nous  a  exposé  les  résultats  :  Haggada  s'opposait  autrefois  à  Ketâb^ 
et  désignait  l'ensemble  des  récits  traditionnels ,  plus  ou  moins 
mêlés  d'ornements  anthropomorphiques,  qui  formaient  une  histoire 
légendaire  des  origines  juives  à  côté  de  la  version  officielle  et 
monothéiste,  qui  a  seule  pris  place  dans  le  Canon  *. 

>  IX.  138. 

*  IX,  290  ;  XI,  157.  Ce  mot  est  UDtôt  préposition  signifiant  sant^  tantôt  con- 
jonction signifiant  m.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  peat  prendre  le  sens  négatif  que 
par  reddition  d'ane  particule  négative  ;  l'hébreu  louU  se  comporte  de  même. 
(Comparez  aussi  les  mots  latins  tin  eitinê^  au  fond  identiques.) 

'  Neubauer,  compte  rendu  de  Perles,  Beitrâge  zur  Qeschichte  der  hebrâiseAin 
wnd  aramàischen  Studien^  IX,  152.  — Halévy,  comptes  rendus  de  Lugarde,  Mit- 
theilungen,  et  de  Delitzsch,  Thébrea  et  l'assyrien  (X,  294). 

^  Derenbourg  (Joseph),  Haggada  et  lég$ndt,  IX,  301. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RAPPORT  SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ        XXXIII 
— I '• 

La  partie  de  la  haggada  la  mieux  représentée  dans  nos  publi- 
cations est  celle  des  contes  populaires.  Rien  de  plus  curieux  que  de 
suivre  les  destinées  de  ces  modestes  récits,  passant  de  bouche  en 
bouche  et  se  transformant  successivement  sous  Tinfluence  des  dif- 
férents milieux  :  on  dirait  un  ruisseau  qui  roule  toiyours  la  même 
eau,  mais  change  de  couleur  suivant  les  terrains  qu*il  traverse 
et  les  paysages  qu'il  reflète.  Vous  n'avez  pas   oublié  l'exemple 
classique   d'une   évolution   de  ce  genre,    que  nous  donnait  na-* 
guère  M.  Gaston  Paris  dans  sa  conférence  sur  la  Parabole  des 
trois   anneaux,  tour  à  tour   mise  au    service    du  judaïsme,    où 
elle  est    née,   du  christianisme  médiéval  et .  du    scepticisme  de 
Boccace  et  de  Lessing».  M.  Israël  Lévi  a  essayé  de  même  de 
reconstituer  la  filiation  de  trois  contes  célèbres,   l'un  juif  (Le 
Chameau  borgne),  l'autre  arabe  (Les  Trois  conseils  de  Salomon), 
le   dernier  chrétien   (l'Histoire  d'un   homme    qui  ne   voulait  pas 
jurer)  *.  Ces  échanges  de  traditions  populaires  se  sont  faits  quel- 
quefois à  une  date  si  reculée  qu'il  devient  difficile  de  savoir  qui  a 
été  le  prêteur  et  qui  l'emprunteur.  La  controverse  de  M.  Lévi  et 
de  M.  Halévy,  au  sujet  de  l'origine  de  la  légende  de  Ben  Talmion, 
n'est  pas  arrivée  à  une  conclusion  positive  :  entre  la  source  juive 
et  la  source  chrétienne,  il  est  permis  d'hésiter  ;  peut-être  M.  Lévi 
a-t-il  raison  de  revendiquer  le  mérite  de  l'invention  primitive  pour 
un  troisième  auteur,  uû  vieux  conteur  sanscrit;  mais  quoi,  si  ce  troi- 
sième auteur  n'était  lui-même  qu'un  troisième  larron  »?  Ce  qu'il 
faut  surtout  retenir,  à  propos  de  ces  échanges  de  contes  entre  juifs, 
'musulmans  et  chrétiens  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
c'est  qu'ils  se  sont  opérés  souvent  par  la  voie  de  la  tradition  orale, 
et  témoignent  par  suite,  comme  l'a  finement  remarqué  M.  Lévi, 
de  rapports  moins  tendus  entre  les   difiërents  cultes  qu'on  ne  se 
l'imagine  d'ordinaire.  Cette  induction  recevrait  une  confirmation 
nouvelle  et  inattendue  s'il  fallait  croire  avec  M.  Joseph  Halévy 
que  le  titre  du  célèbre  recueil  de  contes  indo-persans  KaUla  wa 
Dimna  se  retrouve  dans  le  Tahoaud.  Le  passage  où  M.  Halévy 

'  XI.  1. 

»  XI,  209. 
•  X,  60  et  66. 
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croit  lire  ces  noms,  fort  altérés  d'ailleurs,  se  rapportant  à  une 
époque  antérieure  de  deux  siècles  à  la  rédaction  persane  des  contes, 
il  faudrait  en  conclure  que  les  noms  des  deux  chacals  philosophes 
ont  été  transmis  des  Persans  aux  Juifs  par  la  communication 
verhale.  Ce  seul  petit  fait,  s*il  devenait  certain,  modifierait  sin- 
gulièrement les  idées  traditionnelles  sur  les  relations  entre  Juifs  et 
Persans  à  Tépoque  des  Sassanides  *, 

Ne  quittons  pas  les  environs  du  Talmud  sans  mentionner  l'ingé- 
nieux essai  de  M.  Hirsch  sur  Y  Heure  de  la  îiuit  close.  Nous  avons 
ici  mieux  qu'un  commentaire  de  la  halakha^  nous  avons  de  la 
halakha  originale,  puisque  ce  travail  a  pour  hut  de  permettre  la 
clôture  des  fêtes  au  moment  rigoureusement  exact,  en  substituant 
à  Vobservation  matérielle  de  Tapparition  des  <(  trois  petites  étoiles  » 
(signe  de  la  nuit  close  d'après  les  rabbins)  le  calcul  mathématique 
de  l'instant  où  ces  étoiles  doivent  apparaître.  Pourtant  je  ne  conseil- 
lerais à  aucun  de  nos  coreligionnaires  d'appliquer  ce^  formules  — 
non  plus  que  la  règle  rabbinique,  d'ailleurs  —  dans  les  région»  bo- 
féales,  où  pendant  des  semaines  entières  le  soleil  nei  descend  pi^. 
au-dessous  de  l'horizon.  Les  fêtes  et  surtout  les  jeûnes  risqueraient 
d'y  devenir  un  peu  fatigants  *. 

Dans  le'  domaine  de  l'histoire  rabbinique,  je  n'ai  pas  ^  signaler 
de  travaux  d'ensemble  ;  en  revanche,  beaucoup  de  petites  Recou- 
vertes de  détail. 

M.  Neubauer  a  précisé  nos  connaissances  bibliographiques  si^ 
plusieurs  théologiens  du  xrv*  siècle  :  David  d'Estella  (en  Proyencç), 
autrement  dit  David  Kokhàbi,  auteur  de  la  Tour  de  David  et  du- 
Kiriat  Sèpher,  dont  un  passage  uous  donne  un  aperçu  précieux 
de  la  bibliothèque  talmudique  d'un  rabbin  provençal  vers  1320  ;  — 
Jacob  de  Bagnols  (vers  1360),  auteur  d'un  ouvrage  de  morale  et  de 

*  Hal^vy,  XI,  195.  Il  s'agit  deâ  mots  ^SaiTa'^ll  ''pTip  [Sanhédrin,  74  h],  où 
l'on  a  vu  successivement  le  nom  d'ustensiles  de  foyer  employés  par  les  guèbres 
ou  la  corruption  de  xoupt^x-9i  et  dominica  (Jastrow).  Dans  la  suite  du  même 
article  M.  Halévy  cherche  à  identifier  les  noms  £idin  ou  Kidin  et  Zuhourin»  qui 
désignent  la  nécromancie  dans  le  Targoum,  avec  les  noms  de  deux  philosophes 
chaldéens  mentionnés  par  Strabon  :  Ki^-^vaç  et  Napoupfovoç  r=  ZaxoupCavoc  == 
Zachalias  =  Teucros. 

*  XI,  23». 
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casuistique  jusqu'à  présent  inconnu  ;  —  Schemaiia  de  Nègrepont, 
écrivain  très  apprécié  des  Caraïtes,  qui  s'attira  par  ses  prétentions 
messianiques  les  railleries  d'un  poète  satirique  contemporain  ^ 

M.  Kaufmann  a  parlé  brièvement  de  l'apostat  Samuel  Ibn  Abbas, 
un  des  pamphlétaires  musulmans  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de 
virulence  contre  le  judaïsme.  Son  livre,  ï! Humiliation  des  Juifs,  qui 
est  cité  par  Abraham  Ibn  Daoud,  dès  1161,  renferme  en  germe 
toute  la  théorie  de  la  fabrication  du  Pentateuque  par  Ezra  durant 
rexil  «. 

M.  Bâcher  a  découvert  deux  abrégés  de  grammaire  hébraïque, 
dus,  l'un  au  petit-fils  de  l'auteur  du  Pétah  Deharaï,  l'autre  à  Ben- 
jamin Ibn  Juda,  auteur  de  la  fin  du  xm®  siècle,  dont  un  opuscule 
figure  en  tête  des  premières  éditions  de  la  grammaire  de  Moïse 
Kimhi.  Benjamin  est  un  disciple  d'ibn  Ezra  et  des  Kimhi,  niais  un 
disciple  original,  qui  entend  bien  la  vulgarisation  ;  sa  grammaire 
est  la  première  peut-être  où,  pour  préciser  le  sens  de  certaines 
formes,  on  ait  recouru  à  des  traductions  dans  la  langue  du  pays  ^, 

Ces  divers  articles,  auxquels  il  faut  egouter  des  notes  bibliogra^ 
phiques  de  M.  Montefiore  *,  de,  M.  Lbeb  ',  de  M.  Schwab  ^,  sans 
compter  des  comptes  rendus  critiques,  parfois  aussi  instructifs  que 
des  travaux  originaux  %  montrent  avec  iuel  zèle  et  quelle  solidité 


*  Neubauer,  IX,  214  ;  IX>  51  ;  X,  85.  M.  Neubauer  nous  a  donné  encore  une 
analyse  d'un  ouvrage  de  casuistique  anonyme  du  xiv®  siècle  (Documents  inédits, 
n^  9),  des  variantes  de  la  préface  da  traité  d'Isaac  de  Lattes  (n^  10),  des  frag- 
ments d'un  pèlerinage  anonyme  en  Palestine  (X^  105),  et  un  passage  de  Juda 
Messer  Léon  sur  Pétrarque  (X,  94).  Citons  encore  sa  note  sur  la  prétendue  école: 
talmudiquede  Lhuistre  en  Champagne  (IX,  119). 

*X,  251. 

'  X,  123. 

^  X»  183.  Jjmlys»  d'im  r$etteU  manuscrit  ds  consultations  rabhi»içus€  (Ittlie^ 
ivi*  siècle). 

^  Xy  248.  Annotations  marginales  de  la  [main  de  Josef  Haccohen  sur  un 
exemplaire  du  Dibrf  Hayyamim, 

•  IX,  304.  :Rlégie  inédits  de  Juda  de  Saltarassur  la^mori  de  Caro,  —  XI,  158, 
Catalogue  des  manuscrits  Mreua  de  la  Bibl,  Maiarine» 

'  Chrestomathie  Ulmudique  de  Fischer  (Israël  Lévi,  IX,  30S)  ;  Mélanges 
Zuna  (Neubauer,  IX,  311  )  ;  Manuscrits  bibliques  examinés  par  Harkavy  (De- 
renbourg,  X,  311)  ;  Vie  d'Ibn  Djanah,  par  Bâcher  (Neubauer,  XI,  310)  ;  Œuvres 
diverses  de  Bernays  (Kaufmann^  XI^  311). 
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les  savants  français  et  étrangers  continuent  à  défricher  la  partie  la 
plus  aride  peut-être  de  nos  études,  l'histoire  de  la  littérature  rahi- 
nique  du  moyen  âge. 


m 


La  longue  énumération  que  vous  venez  d'entendre  est,  je  crois, 
de  nature  à  rassurer  les  plus  sceptiques  sur  la  prospérité  scientifique 
de  notre  Société.  Reste  à  faire  voir  que  notre  activité  littéraire  a  de 
quoi  satisfaire,  dans  une  mesure  tout  aussi  large,  les  vœux  et  les 
espérances  de  cette  classe  nombreuse  d'adhérents  que  je  carac- 
térisais tout  à  l'heure  en  disant  qu'ils  ont  surtout  voulu  contribuer 
à  une  œuvre  juive. 

Si  l'on  considère  attentivement  les  attaques  portées  contre  le 
judaïsme  de  côtés  si  divers,  attaques  qui  revêtent  toutes  les  couleurs 
du  prisme,  depuis  la  controverse  historique  aux  apparences  impar* 
tiales  et  aux  insinuations  perfides;  jusqu'aux  lois  hypocritement 
oppressives,  aux  procès  odieux  et  aux  persécutions  barbares,  on 
arrive  bientôt  à  se  convaincre  que,  dans  toute  cette  campagne  anti- 
sémitique, le  point  de  départ  est  généralement  une  connaissance 
inexacte  ou  imparfaite  des  faits.  Volontaire  chez  quelques-uns, 
feinte  chez  plusieurs,  réelle  dans  la  grande  mtgorité,  l'ignorance  est, 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  la  véritable  mère  de  la  calomnie.  Elle 
existe  souvent  chez  ceux  qui  lancent  la  calomnie,  presque  toujours 
chez  ceux  qui  l'accueillent  et  la  propagent.  Dissiper  l'ignorance  qui 
règne  sur  l'état  réel  du  judaïsme,  et  par  conséquent  les  calomnies  et 
les  préventions  qui  en  sont  la  suite,  telle  est  donc  la  première  me- 
sure de  défense  qui  s'impose  aux  Israélites  et  à  leurs  amis. 

Lorsque  la  calomnie  vise  le  présent,  lorsqu'elle  est  une  arme  mise 
au  service  de  passions  implacables  et  d'appétits  surexcités,  il  ne 
manque  pas  de  sociétés  et  de  publications  destinées  à  la  combattre 
et  à  la  réfuter.  L'Alliance  israélite,  la  presse  juive  de  tout  pays, 
sont  prêtes  à  saisir  au  vol  les  mensonges,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  produisent,  à  les  examiner  à  la  lumière  de  témoignages  authen- 
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tiques,  et  à  en  faire  bonne  et  prompte  justice.  Par  dessus  tout,  le 
judaïsme  lui- môme  est  là  pour  répondre  par  ses  actes,  par  son 
travail  et  par  ses  œuvres. 

Mais  lorsque  la  calomnie,  plus  habile  et  plus  perfide,  assume  des 
dehors  scientifiques  et  désintéressés,  laisse  de  côté  le  présent  du 
judaïsme  pour  s'attaquer  à  son  passé,  qui  est  mort  et  ne  peut  ré- 
pondre, lorsqu'elle  tâche  de  faire  sortir  d'une  peinture,  volontaire- 
ment ou  involontairement  mensongère  de  ce  passée  des  inductions 
sur  notre  avenir,  c'est  alors  que  la  parole  appartient  à  notre 
Société  et  aux  fondations  analogues  à  la  nôtre.  Â  nous  revient  le 
devoir  de  justifier  ce  passé,  njui  pèse  sur  nous  de  tout  le  poids  de 
vingt  siècles  d'oppression  et  de  dénigrement  systématiques,  à  nous 
le  devoir  de  le  justifier  non  par  des  déclamations  banales,  non  par 
des  afûrmations  ou  des  dénégations  sans  preuves,  auxquelles  on 
pourrait  opposer  d'autres  affirmations  et  d'autres  dénégations, 
mais  par  un  solide  faisceau  de  faits  et  de  documents  authentiques, 
recueillis  par  l'érudition,  éclairés  par  la  critique,  vivifiés  par  le 
talent,  où  la  malice  elle-même  ne  puisse  trouver  de  prise  ni  au 
doute,  ni  à  la  controverse. 

Voilà  la  seconde  partie  de  notre  tâche  ;  j'ose  dire  que  nous 
l'avons  comprise  et  que  nous  nous  en  acquittons  aussi  consciencieu- 
sement que  de  la  première. 

On  entend  répéter  tous  les  jours,  et  par  des  gens  d'ailleurs  fort 
instruits,  que  le  juif  du  moyen  âge  n'était  qu'un  être  gonflé  d'or- 
gueil de  race  et  de  mépris  pour  les  auti'es  hommes,  sordide  dans  ses 
habitudes,  paresseux  et  improductif,  n'ayant  d'aptitude  et  de  goût 
que  pour  le  lucre  et  pour  l'usure,  mauvais  soldat  par  poltronnerie 
native,  mauvais,  citoyen  par  son  détachement  de  l'idée  de  patrie. 
Que  reste-t-il  de  ces  opinions  toutes  faites  pour  quiconque  a  lu 
attentivement  nos  publications,  fût-ce  celles  d'une  seule  année? 
Vous  êtes  maintenant  en  mesure  de  répondre  à  cette  question. 

Lorsque  M.  Hild  nous  montre,  pièces  en  main,  que,  parmi  les 
nombreuses  critiques  plus  ou  moins  vagues  adressées  au  judaïsme 
par  le  paganisme  romain,  le  reproche  de  cupidité  et  d'usure  ne 
figure  pas  une  seule  fois,  nous  pressentons  que  l'usure  a  été  chez  le 
juif  du  moj'en  âge,  non  un  vice  de  nature,  mais  un  vice  acquis  et 
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pour  ainsi  dire  imposé  par  une  législation  qui  ne  lui  laissait  pas 
d'autre  moyen  de  subsistance. 

Lorsque  M.  Hirschfeld  nous  fait  le  récit  de  la  résistance  obstinée, 
souvent  héroïque,  opposée  par  les  Juifs  d'Arabie  aux  armes  de 
Mahomet,  lorsque  M.  Salomon  Reinach  nous  représente  les  Juifs  des 
villes  grecques  de  l' Asie-Mineure  formant  des  corporations  volon- 
taires de  pompiers*,  nous  comprenons  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et 
d'absurde  dans  le  reproche  de  lâcheté  adressé  aux  Juifs  en  général, 
de  la  lâcheté  considérée  comme  un  vice  inhérent  à  leur  tempéra- 
ment, et  non  comme  le  produit  local  et  accidentel  de  longs  siècles 
d'humiliation  et  de  terreur. 

Puis,  enfin,  lorsqu'on  voit  dans  tant  d'écrits  divers  les  Juifs  du 
monde  hellénique  et  arabe  s'assimiler  si  complètement  les  mœurs 
et  les  langues  des  populations  indigènes,  lorsqu'on  voit  les  Juife 
de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Italie,  au  moyen  âge,  pro- 
duire des  poètes  qui  chantent  la  gloire  et  la  misère  de  leur  race 
dans  la  langue  du  pays  qu'ils  habitent,  et  cela  jusqu'au  milieu  de  la 
flamme  des  bûchers,  on  devine  que  le  cachet  exotique  revêtu  peu  à 
peu  par  le  judaïsme  médiéval,  que  son  manque  d'harmonie  avec  la 
civilisation  ambiante,  ne  sont  que  le  résultat  factice  d'une  législation 
extérieure,  d'un  système  d'isolement  savamment  combiné  par  ses 
ennemis  en  vue  d'empêcher  le  contact  réputé  délétère  entre  israéhtes 
et  chrétiens  :  système  contre  lequel  le  bon  sens  populaire  a  long- 
temps protesté,  mais  qui,  après  avoir  été  une  arme  de  guerre  contre 
le  judaïsme,  a  fini  par  devenir  une  précaution  nécessaire  pour  sous- 
traire la  vie  et  la  fortune  des  Juifs,  aux  passions  imprudemment  dé- 
chaînées, —  système  qui,  comme  toutes  les  claustrations,  a  mené 
peu  à  peu  à  la  stagnation  intellectuelle,  à  la  dégradation  physique  et 
morale,  où  le  judaïsme  aurait  succombé  si  l'esprit  nouveau  de  1789 
n'était  pas  venu  aussi  enfin  abattre  les  barrières  et  lui  rendre  la  lu- 
mière, le  mouvement  et  la  vie  ! 

Je  pourrais.  Messieurs,  multiplier  indéfiniment  les  exemples  de 
ce  genre,  sans  sortir  du  cadre  de  nos  publications  de  cette  année, 

*  Saint  Poljf carpe  et  les  Juifs  de  Smyme^  XI,  235.  Du  même  auteur  :  Lss 
Juifs  d'Hypapa^  X,  74. 
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mais  le  temps  me  presse  et  j'espère  que  ces  quelques  échantillons 
auront  suffî  pour  vous  montrer  quelle  sorte  d'enseignements  on  peut 
tirer  de  notre  œuvre,  de  quelle  nature  et  de  quelle  efficacité  est 
rintervention  de  notre  Société  dans  le  gr^nd  procès  intenté  au 
judaïsme  devant  l'opinion  publique  depuis  vingt  siècles  et  qui  n'est 
pas  encore  partout  une  partie  gagnée. 

Chose  admirable  et  tout  à  l'honneur  du  judaïsme  !  tandis  que  nos 
érudits,  ou  les  érudits  chrétiens  qui  s'associent  à  nos  études,  en- 
traînés par  leur  vocation  naturelle,  s'enfoncent  sans  arrière-pensée 
dans  de  patientes  et  laborieuses  recherches,  n'ayant  d'autre  objet 
et  d'autre  guide  que  la  découverte  et  la  passion  de  la  vérité,  ils 
travaillent  en  même  temps,  sans  le  vouloir  peut-être,  à  la  réhabili- 
tation du  judaïsme,  et  leurs  révélations  sont  un  plaidoyer  d'autant 
plus  éloquent  et  plus  probant  en  sa  faveur  qu'elles  n'ont  ni  la  forme, 
ni  le  titre  d'un  plaidoyer!  Volontaire  ou  non,  ce  plaidoyer  méritait 
d'être  rappelé  à  votre  reconnaissance,  et,  je  suis  persuadé  d'être 
votre  interprète  à  tous,  en  remerciant  ses  auteurs  une  fois,  de  plus, 
en  votre  nom. 
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SÉANCE  DU  17  DÉCEMBRE  1885. 

Présidence  de  M.  Joseph  DERENBOURG,  président. 


M.  Théodore  Rbinaoh,  secrétaire^  lit  le  rapport  sur  les  publi- 
cations de  la  Société  pendant  Tannée  1884-1885  (Voir  plus  haut, 
p.  xvi). 

M.  Erlangbb,  trésorier j  rend  compte  comme  suit  de  la  situation 
financière  de  la  Société  à  la  fin  de  Texercice  1885  : 

<c  Votre  trésorier  vient  devant  vous,  suivant  son  habitude,  rem- 
plir son  monotone  devoir,  et  mettre  sous  vos  jeux  la  situation 
financière  de  notre  Société. 

D  Dans  cette  réunion,  à  laquelle  vous  vous  pressez  pour  assister  à 
une  de  ces  fêtes  de  Tintelligence,  à  une  de  ces  jouissances  de  Tesprit 
que  vous  savez  si  bien  apprécier,  je  n*aurai  pas  le  mauvais  goût  de 
vous  retenir  longtemps  à  mes  chifires.  Je  comprends  trop  bien  votre 
impatience,  et  je  la  partage. 

»  Laissez-moi  cependant  vous  dire,  en  quelques  mots,  que  notre 
situation,  si  elle  ne  s*est  pas  améliorée,  s^est  au  moins  maintenue. 
On  a  Thabitude  de  dire,  et  avec  raison  seloQ  moi  :  <c  Qui  n'avance 
pas  recule.  »  Mais,  dans  le  moment  de  crise  que  nous  traversons,  où 
il  est  si  difficile  de  se  faire  écouter  quand  on  demande  un  concours. 
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où,  en  un  mot,  on  a  tant  de  peine  à  faire  délier  les  cordons  de  la 
bourse,  il  est  bien  permis  de  retourner  cette  maxime  et  de  dire  : 
t<  Qui  ne  recule  pas  avance  ».  Oui,  en  ne  reculant  pas,  nos  finances 
ont  donné  une  véritable  preuve  de  vitalité. 

»  Je  puis  vous  annoncer,  et  je  le  fais  toujours  avec  la  même  satis- 
faction, que  nos  ressources  ordinaires  ont  suffi  à  faire  face  à  nos 
dépenses,  —  il  reste  même  un  petit  reliquat,  —  que  notre  capital  est 
intact,  que  nous  avons  pu  Taugmenter  de  ses  intérêts  et  que  nous 
nous  créons  ainsi  une  réserve  qui  nous  permettra  de  faire  face  aux 
éventualités  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  avions  de  mauvais  jours 
à  traverser. 

»  Vous  trouverez  peut-être.  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  pré- 
sente la  situation  sous  un  jour  trop  favorable.  Vous  pourriez  croire 
que  votre  trésorier  spécule  sur  le  proverbe  bien  connu  :  «  On  ne 
prête  qu'aux  riches.  »  U  a  trop  souvent  Toccasion  de  se  convaincre 
du  contraire.  Si  je  me  suis  exprimé  en  ces  termes,  c'est  que  j'avais 
à  cœur  de  vous  témoigner  toute  notre  reconnaissance  pour  le  con- 
cours sympathique  que  vous  avez  bien  voulu  nous  prêter,  et  que, 
j'aime  à  croire,  vous  nous  continuerez  avec  le  même  généreux 
empressement. 

»  Mais  il  est  temps  d'arriver  aux  chifiB:'es  : 
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»  Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  notre  situation.  Elle  n'est  certes 
pas  brillante  ;  mais  elle  n'est  pas  faite  non  plus  pour  inspirer  des 
craintes: 

»  Nous  avons  le  ferme  espoir,  qu  avec  l'aide  de  Dieu  et  votre  pré- 
cieux concours,  notre  œuvre  si  modestement  commencée,  vivra, 
prospérera,  et  deviendra  la  gloire  du  judaïsme  français.  » 

M.  Adolphe  Fbanck,  membre  de  Tlnstitut,  fait  une  conférence 
sur  fo  péché  originel  et  la  femme  dans  le  récit  de  la  Genèse  (Voir  pluô 
haut,  p.  i). 

Il  est  donné  connaissance  du  résultat  du  scrutin  pour  l'élection 
de  huit  membres  du  Conseil. 
Sont  élus  : 

MM.  Abraham  Cahen,  Grand  Rabbin,  membre  sortant  ; 

Arsène  Barmesteter,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  membre  sortant; 

Isidore  Loeb,  professeur  au  Séminaire  Israélite^  membre  sor- 
tant; 

Marx,  Grand  Rabbin  de  Bàyôûiie,  membre  sortant; 

Oppert,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
membre  sortant  ; 

Théodore  Reinach,  docteur  en  droit,  tnembre  sortant  ; 

Le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  membre*  de  l'Institut, 
membre  sortant  l 

Adolphe  Franck,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France. 

L'Assemblée  nomme  par  acclamation  M.  le  Grand  Rabbin  Zadoc 
Kahn  président  de  la  Société  pour  l'année  1886,  en  remplacement 
de  M»  Joseph  Derenbourg,  non  rééligible. 
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SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  1885. 
Présidence  de  M.  J.  Derenbourg,  président. 

M.  Th.  Eeinach  rend  compte  des  démarches  tentées  pour  obtenir  le 
concours  d'un  conférencier  à  TAssemblée  gënérale.  M.  Ad.  Franck, 
membre  de  l'Institut,  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  une  confé- 
rence; il  parlera  du  Péché  originel  et  de  la  femme  d'après  le  récit  de 
la  Genèse. 

La  date  de  TAssemblée  générale,  sur  le  désir  de  M.  Franck,  est 
fixée  au  jeudi  17  décembre.  L'élection  des  membres  du  Conseil  aura 
lieu  à  rentrée  de  la  séance  ;  celle  du  président  après  la  conférence. 

Le  vote  des  membres  du  Conseil  pourra  avoir  lieu  par  corres- 
pondance. 

M.  Reinach  est  chargé  de  conduire  le  conférencier  à  TAssemblée 
générale. 


SÉANCE  DU  14  JANVIER  1886. 
Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

if.  le  Président  remercie  le  Conseil  de  la  part  qu'il  a  prise  à  son 
élection.  Il  rend  honmiage  à  son  prédécesseur  et  déclare  que,  s'il 
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ne  propose  pas  de  lui  décerner  le  titre  de  président  honoraire,  c'est 
qu'il  espère  bien  le  retrouver  un  jour  comme  président  effectif. 

M.  J,  Derenbourg  décline  d'avance  toute  candidature  de  ce 
genre,  non  moins  que  le  titre  de  président  honoraire. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  Ad.  Franck  pour  sa 
conférence;  il  décide  qu'une  lettre  lui  sera  adressée  pour  lui  e;cpri- 
mer  la  reconnaissance  du  Conseil. 

Le  Conseil,  ensuite,  sur  le  rapport  de  M.  Reinach,  fixe,  au 
27  mars  la  conférence  de  M.  Perrot,  de  l'Institut.  Cette  conférence 
aura  pour  siyet  :  le  Temple  de  Jérusalem, 

M,  Israël  Lévi  propose  la  suppression  de  Y  Annuaire  et  l'insertion 
dans  la  Revue  des  rapports  et  conférences  qui,  jusqu'à  présent,  figu- 
raient dans  cette  publication.  Ils  auraient  un  caractère  typogra- 
phique différent  de  celui  de  la  Revue  et  une  pagination  spéciale. 
Les  articles  qui  paraissaient  dans  YAnwuaire  pourraient  être  publiés 
avec  ceux  de  la  Revue. 

M.  Leven  serait  d'avis  de  ne  faire  aucune  distinction,  par  la  pa- 
gination ou  le  type,  entre  les  deux  parties  qu'on  propose  de  mettre 
dans  la  Revtie, 

Après  une  longue  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Loeb, 
J.  Derenbourg,  Astruc  et  B^inach,  le  Conseil  adopte  le  principe 
de  la  suppression  de  Y  Annuaire  et  renvoie  le  règlement  du  détail 
au  Comité  des  publications. 

Le  Conseil  décide  que  désormais  la  Revue  publiera  le  nom  des 
parrains  qui  ont  présenté  de  nouveaux  adhérents  à  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  et  du  Comité 
de  publication  et  d'administration. 

Le  bureau  est  réélu  par  acclamation.  U  reste  donc  ainsi  com- 
posé : 

Président  :  M.  Zjldoo  Eàhn  ; 
Vice-présidmis  :  MM.  Lobb,  Trénbl  ; 
Secrétaires  :  MM.  Abraham  Cahbn,  Th.  Rainach  ; 
Trésorier  :  M.  ERLANaBR. 

L'élection  des  membres  du  Comité  de  publication  est  remise  à  la 
prochaine  séance. 
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SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  1886. 
Présideiue  de  M,  Zadoc  Kahn^  président, 

M,  k  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Ad.  Franck. 

M,  Reifiach  écrit  que  M.  Abraham  Dreyfus  propose  la  data  du 
2*7  février  pour  sa  conférence,  dont  le  siyet  sera  :  Le  Juif  au  théâUre. 

M,  Loeh,  président  du  Comité  de  publication,  rend  compte  de» 
décisions  prises  par  le  Comité  au  sujet  de  la  fusion  de  Y  Annuaire 
avec  la  Revue.  Les  actes  de  la  Société  et  les  conférences  seront 
annexés  à  la  Revote,  sous  le  titre  de  :  Actes  et  Conférences;  cette 
partie  aura  une  pagination  continue,  en  chiflres  romains  ;  le  type 
en  sera  plus  petit  que  celui  de  la  Revue  et  les  pages  en  seront  moins 
chargées,  mais  elle  aura  le  même  format;  elle  sera  placée  à  la  fin  div 
fascicule  ;  enfin ,  en  tête  du  prochain  numéro  de  Ia  Revue,  paj^ait^ 
un  avis  annonçant  le  changement  opéré. 

M.  Halévy  propose  que  Tordre  du  jour  des  séances,  du  Coijisâï^ 
porte  toujours  la  mention  :  Communications  scientifiques;  les  per- 
sonnes qui  voudront  en  faire  seront  priées  uéanmoins  d'en  préyei^ir 
le  secrétaire.  Cette  proposition,  est  adoptée. 

Le  Conseil  admet  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

MM.  Alexandre  Dumas,  de  TAcadémie  française  (préaeBté  pa]^ 

MM.  Armand  Haybm  et  Adolphe  Franck)  ; 
Andrieux,  député  (Armand  Hayem  et  Adolphe  Franck)  ; 
Consistoire  israelfie  d*Oran. 

Epstéin  (A.),  à  Vienne  (Zadoc  Eahn  et  Israël  Lévi)  ; 
Halphen   (Edmond),   ingénieur  (Théodore  Beinaoh   et  Zadoc 

Kahn); 
Herzoo  (Henri),  élève-ingénieur  à  FEcole  des  ponts  et  chaussées 

(Erlanoer  et  Zadoc  Kahn)  ; 
Jastrow  (D'),  rabbin  de  Philadelphie  (Isidore  Lohr  et  Zadoc 

Kahn)  ; 
LiVY-FBANKEL  (D')  (Erlanger»  et  Zadoc  Kahn)  ; 
Lœwenstein  (Zadoc  Kahn  et  Israël  Lévi)  ; 
LuzzATi  (Luigi),  député,  à  Padoue  (Isidore  Loeb  et  Zadoc  Kahn)  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  XL VII 

Mo^r^FipRB  (Motsé),  ministre -officiant  (Isidore  Loeb  et  2âADOC 

Kahn)  ; 
Neumann  (D**),  rabbin  à  Gross  Kanisza  (Autriche-Hongrie)  (Israël 

Lévi  et  Zadoc  Kahn)  ; 
OuvRRLBAUX  (Emile),  conservateur  à  la  bibliothèque  royale  de 

Bruxelles  (Isidore  Loeb  et  Israël  Lévi)  ; 
PicciOTO  (Moïse  de),  à  Alep  (Joseph  Halévy  et  Israël  Lévi)  ; 
Reiss  (Albert)  (Zadoc  Kahn  et  Henri  Picart)  ; 
Spire,  ancien  notaire,  à  Nancy  (Adolphe  Franck  et  Zadoo  Kahn)  ; 
Taub  (Louis)  (Zadoc  Kahn  et  Israël  Lévi)  ; 
Vidal-Naquet,  président  du   Consistoire  israéUte  de    Marseille 

(Zadoo  Kahu  et  Israël  Lévi)  ; 
Weill  (Gabriel)  (Théodore  Reinach  et  Israël  Lévi)  ; 
Wbill  (Georges)  (Erlanger  et  Israël  Lévi). 

Les  secrétaires  :  Abraham  Ga^enî 
Théodore  RsmACH. 


COMPOSITION  DU  CONSEIL 
pour  l'année  1886. 

M^,  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  président  honoraire  ; 

Zadoc  Kahn,  président; 

LoBB  (Isidore),  vice-président  ; 

Trénel,  id.; 

Cahbn  (Abraham),  secrétaire; 

Rbinach  (Théodore),  id.; 

Çrlanqçr  (Michel),  trésorier  ; 
Albert-Lévy,  Astruc,  Cerf  (Léopoki),  Barmesteter  (Arsène), 
Darmestbtbr  (James),  Derenbourq  (Hartwig),  Dbrbnbouro  (Jo- 
seph), Ephraïm  (Armand),  Franck  (Adolphe),  Rj^tyi  (Joseph), 
IsiDOR,  Lbven  (Louis),  Marx  (S.),  Mater  ( Michel )>  Oppbrt 
(Jules),  Schwab,  .Straus  (Emile)  et  Vernes  (Maurice). 
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Par  Tauteur  :  Benamozigh  (Élie),  Israël  et  humaniU.  Introduction.  —  Livoume, 
1885,  in.8«  de  75  p. 

Par  Tauteur  :  Bbrlineii  (â.),  Beitrâge  tur  Géographie  u,  Stknogrùpkie  Babylo- 

niene  im  Talmud  u,  Midraeck,  —  Berlin,  Qorzelanczyk,  1884,  in-8«  de  71  p. 

Par  l'auteur  :  Blumbnstein  (J.),  Die  versekiedenen  Sidetarten  naeh  mosaiteh' 

ialfiwdieehem  Heehte  u,  die  FâUe  ikrsr  Anwendung,  —  Francfort-aur-Mein. 

J.  Kauffmann,  1883,  in-8«  de  31  p. 

Par  Téditeur  :  Cahun  (Léon),  La  vie  juive,  dessins  par  Alph,  Lévy.  —  Paris, 

Ed.  Monnier,  1885,  in-4o.  2  livraisons. 
Par  M.  Gr'ûntvald  :  Catalog  der  ebrâischen  Bdsehf.  der  Kgl.  Bihliotek  in  Modena 
ton  Jona,  trad.  de  l'italien  en  allemand  par  Grûmwald,  avec  additions  de 
S.-J.  Halbbrstaii.  —  Belovar,  1883,  in-S». 

Par  l'auteur  :  Chwolson  (D.)f  Corpus  inseriptionum  hebraiearum  entkallend 
Grahsekri/^en  aus  der  Krim  «.  andere  Qrah  u,  Insekriften,  —  Avec  quatre 
photolithographies,  deux  tables  phototypiques  et  une  table  paléographiqne. 
—  Saint-Pétersbourg,  Schmitzdorff^  1882,  in-4»  de  xvii-528  p. 

Par  M.  Jonas  Weyl  :  Btat  religieuse  des  communautés  de  V ancien  Comtat,  Rap- 
port présenté  par  le  Grand  Rabbin  de  la  circonscription.  —  Marseille,  Lopez, 
1885,  in-S«  de  16  p. 

Par  l'éditeur  :  The  first  look  ofthe  Psalms  .,.wiik  the  longer  Commentarg  of 
R,  Datid  Qimcki  critically  edited  hy  S.-M.  Schiller-Szinbsst.  —  Cam- 
bridge, DeighioD,  Bell,  1883,  in-S". 

Par  l'éditeur  :  Floigl  (Victor),  Ùeschichte  des  Semitiscken  Altertums,  —  Leipzig, 
Wilhelm  Friedrich,  1882,  in-8«  de  96  p. 

Par  l'auteur  :  Franck  (Ad.),  Essais  de  critique  pkilosopkigue,  — •  Paris,  Ha- 
chette, 1885,  in-16,  de  xvii  +  347  p. 

Par  Tauteur  :  Gelbhaus  (S.),  BabH  Jehuda  Hanassi  und  die  Bedactio  der  Mis- 
ckna,  —  "Wien,  1876,  in  -8»  de  98  p. 

Par  l'éditeur  :  Grabtz  (H.),  Kritisnker  Commentar  stf  den'Psalmen, nebst  Teœt  u. 
JJebersetzung.  II.  —  Breslau,  Schottlœnder,  in-8». 

Par  l'auteur  :  Godbmann  (M.),  G^esehichte  des  Brtiehungswesens  u.  der  Cultur  der 
Juden  in  Italien  nàkrend  des  Mittelalters.  —  Wien,  Hdlder,  1884,  in-8*  de 
347  p. 

Par  M.  Bâcher  :  Jahresbericht  der  Landes-Rabbinersckule  in  Budapest  fur  dos 
Sckuljahr  4880-84.  VoraDgeht  :  Abraham  ibn  Bsra  al  Chammatiker^  von 
prof.  WiLHBUf  Baohbr.  —  Budapest,  1881 ,  in--8»  de  192  -f  21  p. 

(A  suivre.) 

— ^ 

Lie  gérant, 
Israël  Lévi. 

VERSAILLES,  IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,  RUE  DUPLB88IB,  59. 
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LE  JUIF  AU  l'HÉATRE 

CONFÉRENCE  FAITE  PAR  M.  ABRAHAM  DREYFUS 

A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES,  LE  i^^  BiARS  1886 


PRÉSIDENCE  DE  M.  ZADOC  KAHN. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Mksdambs,  Messieurs, 

Ce  qu*il  j  aurait  de  plus  sage  à  faire,  ce  soir,  pour  le  président 
de  la  Société  des  Études  juives  et  de  plus  conforme  sans  doute  à 
vos  désirs,  ce  serait  de  garder  le  silence  et  de  donner  immédiate- 
ment la  parole  à  notre  aimable  conférencier.  Mais  le  parti  le  plus 
sage  n*est  pas  toujours  celui  qu'on  choisit.  Autrement,  que  devien- 
draient les  auteurs  de  comédies,  les  maîtres  dans  cet  art  charmant 
qui  fait  rire  à  nos  dépens?  Leur  verve  railleuse  ne  saurait  plus  à 
quoi  se  prendre,  et  une  des  plus  riches  sources  de  gaieté  serait  tarie 
du  coup. 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  le  plaisir  d'exercer  votre  patience  que  je 
place  une  petite  introduction  devant  la  conférence. . .  spirituelle  que 
vous  êtes  venus  entendre.  C'est  pour  remplir  un  devoir,  un  agréable 
devoir.  Je  n'irai  pas  assurément  vous  présenter  M.  Abraham  Drey- 
fus :  vous  connaissez  tous  son  nom,  vous  avez  tous  applaudi  ses 
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œuvres  et  gardé  le  souvenir  reconnaissant  de  quelques  bons  quarts 
d'heure  dus  à  ses  délicieuses  créations  du  théâtre  ou  aux  brillantes 
fantaisies  de  sa  plume,  qui  sait  être  sérieuse  en  riant,  plaisante  sans 
quitter  le  ton  de  bonne  co^lpagnie  et  caustique  sans  jamais  blesser. 
Je  dois  simplement  remercier  M.  Dreyfus  au  nom  de  notre  Conseil, 
en  votre  nom,  Mesdames  et  Messieurs,  de  Tobligeance  avec  laquelle 
il  a  répondu  à  notre  appel  et  consenti  à  jeter  une  note  un  peu  plus 
gaie  et  phia  légôro  dana  les  travaux  ordinairement  ai  sévères  de 
notre  Société. 

M.  Dreyfus  va  nous  entretenir  du  juif  au  théâtre.  Ce  qu'il  vous 
dira,  j'ose  risquer  cette  prophétie,  sera  plein  de  bon  sens,  de  sel  et 
de  finesse.  Tout  ne  sera  peut-être  pas  agréable  à  entendre  pour  des 
oreilles  Israélites,  car  si  nous  avons  été  beaucoup  maltraités  dans  la 
vie  réelle,  on  ne  nous  a  guère  ménagés  dans  la  vie  imaginaire  de 
la  scène.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  auteurs  et  des  acteurs 
que  nous  avons  fournis  en  nombre  respectable  au  théâtre  :  ceux-là 
n'ont  pas  à  se  plaindra  de  la  fortune,  et  M.  Dreyfus  en  sait  quelque 
chose  ;  je  parle  des  rôles  qu'on  nous  a  prêtés,  des  personnages  qu'on 
nous  a  fait  jouer.  Ne  craignez  rien  cependant  :  avec  de  l'esprit  on 
peut  tout  dire,  et  quand  il  s'agit  d'une  dépense  d'esprit,  M.  Drey- 
fus n'est  jamais  à  court. 


Mbsuamas  9t  MissaisiiRs, 

Permettez-moi  d*abord  d'adresser  à  notre  cher  Président  les  re- 
merciements que  je  lui  dois  pour  son  allocution  aussi  aimable  qu'a- 
droite. En  me  présentant  comme  un  homme  de  théâtre,  M.  la  grand 
rabbin  Zadoc  Kahn  vous  indique  bien»  que  mes  travaux  habituels 
m'éloignent  tout  à  fait  du  genre  d'études  qu'on  cultive  ici  et,  par 
conséquent,  que  je  n'ai  pu  y  venir  avec  la  folle  pensée  de  remplacer 
les  illustres  savants  et  hébraïsants  qui  sont  vos  conférenciers  ordi- 
naires. Ainsi  rassurés  sur  mes  intentions,  vous  me  pardonnerez 
mon  audaoe.  S'il  me  Mait  la  justifier  pourtant,  je  n'hésiterais  pas 
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à  invoquer  un  précédent  glorieux  pot»  moi  et  jo  vous  ferais  ob- 
server q\ie,  grâce  an  snocès  rempoorté  récemment  par  M.  Renan  à 
la  Comédie  firançaise,  je  ne  serais  pas  le  premier  auteur  dramatique 
qu'on  aura  entendu  à  la  Société  âefi  Études  juives. 

Mais,  pour  faire  ici  la  belle  conférence  dont  vous  avez  gardé  le 
souvenir,  M.  Renan  n'avait  pas  eu  de  peine  à  se  renfermer,  comme 
l'exigent  nos  statuts,  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  Fliistoire 
juive.  Cette  obligation  m'embarrassait  sensiblement  plus.  Je  ne 
m'en  serais  môme  jamais  tiré  tn  le  dél^ué  du  conseil,  M.  Théodore 
B^aeb,  n*étaït  venu  à  mon  aide  en  me  suggérant  un  sujet  qui 
devait  toucher  en  môme  temps  aux  choses  que  je  connais  un  peu  et 
à  celles  que  jMgnore  trop  :  étudia  le  personnage  du  juif  dans  les 
ouvrages  dSfamatîques.  C'était  une  question  de  théâtre  et  de  ju- 
daïsme. . .  La  lettre  des  sêatuts  éteit  respectée. 

J'ai  done  pu  accepter  Pemploî  qui  m'était  offert  pour  ce  soir  et 
je  me  suis  mis  censciencieusement  â  la  besogne,  en  entreprenant 
de  lire  toutes  les  pièces  de  théâtre  dans  lesqudles'  le  Juif  joue  un 
rôle.. . 

Quand  je  dis  «  toutes  »,  j'exagère;  il  existe  notamment  à  la  Bl- 
blSeihèque  nationale  un  ouvrage  catalogué  afnsî  : 

Y-Th.  2263  —  La  Juivet  éU  PaaUin 
ou  la  Friture  manquée,  in-8<>.  Lyon-1836. 

J*ai  supposé,  vu  la  date  et  la  friture,  que  cette  Juive  était  une 
simple  parocCfe  de  l'opéra  d'Halévy,  et  je  me  suis  cCspensé  d'en 
prendre  connaissance.  Mais  toutes  les  autres  pièces  inscrites  au 
mot  Juif  m*ont  passé  sous  les  jeux  et  j'ai  pu  Kre  ou  parcourir  ainsi  : 
le  Juif,  vaudevîlTe  de  Désaugiers  ;  ïe  Juif  polonais,  d'Erckmann- 
Chatrîan,  où  il  n'j  a  pas  de  juif,  puisque  le  rôle  de  ce  personnage 
consiste  à  être  assassiné  dans  la  couliss^  ;  le  Juif  de  Venise,  de 
M.  Dugué-,  quIT  ne  faut  pas  confondre  avec  celuT  de  Shakespeare, 
l'Antonio  du  dramaturge  français  se  trouvant  être,  par  une  affabu- 
lation hanfie,  lé  propre  fils  de  Shjloct,  qui  répugne  dès  lors  à  l'idée 
de  prélever  une  Rvre  de  chair  sur  une  chair  faite  de  son  sang  ;  la 
Jttvm  *  Ctinsttmtim,  un  méîodi'amo  de  Théophile  Gautier  \  —  les 
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Juifs  de  Nérida,  de  M. . .  (le  nom  m'échappe,  mais  je  puis  vous  dire 
que  la  pièce  est  en  vers),  et  quantité  d'autres  Jmfs  ou  Juives, 
parmi  lesquels  je  signalerai  un  Juif  Errant,  de  MM.  MerviUe  et 
Maillan,  «  drame  fantastique  »  représenté,  le  31  juillet  1834,  à 
TAmbigu-Comique.  et  bien  fantastique,  en  effet,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  noms  des  personnages  que  je  copie  scrupuleusement 
dans  leur  ordre  :  Isaac  Ahasvérus,  Satan,  Simon,  Tarchange  Mi- 
chel, Barrabas,  Renaud  de  Bar,  Jean  Dubarry,  Louis  XV,  M.  de 
Sartine,  Manassès,  Puck,  Ariel,  Napoléon,  Franklin,  Marc-Aurèle, 
le  Temps,  Esther,  Rachel,  M"*  Dubarry,  M°»«  de  Pompadour,Lilith, 
la  Mort  et  les  Sept  péchés  capitaux. 

J'ai  lu  aussi,  pour  ne  parler  que  des  pièces  oubliées,  Clotildê^  de 
Frédéric  Soulié  ;  P Impératrice  et  la  Juive,  d' Anicet  Bourgeois  ;  les 
Enfers  de  Farts,  de  Lambert  Thiboust  ;  Salvator  Rosa,  de  M.  Dugué, 
déjà  nommé;  On  demande  un  gouverneur,  de  M.  Decourcelle. .  •  etc. 
Cela  ne  m'a  pas  suffi.  Dans  la  crainte  d'omettre  quelque  œuvre  in- 
téressante, j'ai  demandé  à  l'un  des  grands  producteurs  du  théâtre 
contemporain,  à  M.  Adolphe  d'Ennery,  s'il  ne  connaissait  pas  d'au- 
tres pièces  où  ûgurent  des  juifs,  s'il  n*en  avait  pas  composé  lui- 
même. 

—  Non  1  m'a-t-il  répondu,  jamais,  et  la  raison  en  est  bien  simple. 
J'estime  qu'au  théâtre  il  ne  faut  pas  lutter  contre  le  sentiment  pu  - 
blic. . .  Le  premier  devoir  de  l'auteur  est  de  plaire  au  spectateur, 
c'est-à-dire  de  respecter  ses  goûts  et  ses  habitudes. . .  Si  j'avais 
mis  un  juif  en  scène,  j'aurais  été  naturellement  obligé  d'en  faire  un 
usurier,  ou  un  escroc,  ou  un  traître. . . ,  un  vilain  personnage  enfin. 
Gela  m'aurait  été  désagréable,  puisque  je.  suis  moi-même  d'origine 
juive.  Qu'ai-je  fait  alors  ?  J'ai  supprimé  le  juif  radicalement.  Vous 
n  en  trouverez  pas  un  seul  dans  mon  théâtre.  En  revanche,  vous  y 
rencontrerez  nombre  de  missionnaires  catholiques  qui  se  jettent  au 
milieu  des  flammes  pour  sauver  des  enfants  en  péril,  et,  si  je  n'ai 
pas  inventé  «  la  croix  de'  ma  mère  »,  comme  on  l'a  dit,  je  l'ai  du 
moins  bien  perfectionnée  ! 

Cette  réponse  m'a  paru  si  topique  que  j'ai  songé  à  la  prendre  pour 
épigraphe.  Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  Tauteur  de  la  Grâce  de 
Dieu  Ta  parfaitement  dit  :  a  Au  théâtre,  le  juif  doit  être  odieux,  j» 
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D*autre  part,  Fauteur  du  Demi-Monde  a  écrit  *  :  «  D  est  convenu 
qu'au  théâtre  le  juif  doit  être  grotesque.  »  Disons,  pour  mettre  ces 
deux  écrivains  d'accord,  que  le  juif  sera  tantôt  odieux,  tantôt  gro- 
tesque, ou  odieux  et  grotesque  à  la;  fois.  MM.  Dumas  et  d'Ennerj 
n'en  ont  pas  moins  exprimé  l'un  et  l'autre  une  vérité  absolue. 

Ce  n'est  pas  que  le  spectateur  français  —  je  ne  parle  que  de  celui- 
là  pour  le  moment  —  déteste  les  juifs.  Non,  certes  !  Depuis  la  Ré- 
volution, qui  leur  a  assuré  des  droits  égaux  à  ceux  des  autres  ci- 
toyens, les  juifs  français,  ûdèles  à  leurs  devoirs,  sont  estimés  de 
tous;  et  à  Paris  particulièrement,  où  les  petites  rivalités  de  clo- 
cher sont  inconnues,  ils  ont  pu  nouer  des  amitiés  solides  avec  les 
fervents  dé  tous  les  cultes.  Mais  une  convention  supérieure  à  toutes 
les  sympathies  ou  antipathies  possibles  a  décidé  du  rôle  que  le  juif 
devait  jouer  au  théâtre,  et  le  spectateur  français  est  Tesclave  de 
cette  convention.  Ce  spectateur  sera  même  très  étonné,  s'il  a  un 
israélite  pour  voisin,  que  Tisraélite  ne  partage  pas  son  hilarité  à 
propos  de  tel  trait  de  mœurs  ou  de  tel  mot  offensant  pour  la  géné- 
ralité des  juifs. 

—  Eh  quoil  dira-t-il,  vous  ne  riez  pas?  Vous  prenez  un  air 
pincé. . .  Pourquoi?. . .  Ça  ne  vous  atteint  pas. . .  C'est  un  mot 
très  drôle  et  très  connu. . .  Je  l'ai  déjà  entendu  plusieurs  fois. . . 
Mais  plus  les  mots  sont  connus,  plus  ils  font  rire. . .  Scribe  l'a  dit, 
et  Sarcey  l'a  répété  :  «  C'est  du  théâtre  1  » 

Et  elle  est  si  puissante,  cette  convention,  que  les  esprits  les  plus 
éloignés  de  la  routine,  ceux  qui  révent  un  théâtre  nouveau,  qui  pro- 
clament ou  prédisent  la  décadence*  de  notre  art  dramatique,  qui 
malmènent  le  public  et  gémissent  sur  son  obstination  à  se  repaître 
éternellement  de  vieilles  ficelles,  de  situations  usées,  de  mots  rancis, 
ceux-là  sont  les  premiers  à  se  servir  des  mêmes  mots,  des  mômes 
situations,  des  mêmes  ficelles,  quand  ils  ont  des  juifs  à  mettre  en 
scène;  eux  aussi  ils  font  alors  a  la  scène  à  faire  »,  et,  quand  elle  est 
faite,  ils  s'écrient  :  «  C'est  du  théâtre  I  d 

Voulez-vous  un  exemple? 

^  Préface  de  la  F$mm$  de  Claude. 
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Alphonse  Daudet...,  oui,  Âlphoose  Daudet,  avec  qni  M.  Paul 
Bourde  avait  eu,  à  propos  du  théâtre  oontemporain,  TintâresBant 
entretien  que  le  Temps  a  rapporté  \  Alphonse  Daudet  8*est  oon^ 
formé,  pour  ses  personnages  jtdfs,  à  Tancienne,  à  Tinévitable  tra- 
dition. 

Vous  avez  admiré,  dans  son  roman  des  Rois  m  exil,  le  tableau  si 
curieux  de  Tagence  Tom  Levis  et  la  peinture  si  vivante  des  person- 
nages qui  s'y  meuvent,  Narcisse  Poitou,  sa  femme  Séphora  et  le 
père  de  celle-ci,  le  vieux  brocanteur  Leemans,  a  un  Belge  de  Oand, 
catholique ...» 

Eh  bien,  dans  la  pièce  tirée  du  roman,  oe  brocanteur  catholique 
est  juif  comme  tous  les  brocanteurs  de  toutes  les  pièces  passées, 
présentes  et  futures,  et  sa  fille,  la  piquante  Séphora,  au  lieu  d*étre 
la  «juive  métis  »  du  livre,  la  juive  «  au  joli  petit  nez  droit  »,  de- 
vient une  juive  ordinaire  —  c*est-àrdire  une  juive  fatale. . .  Car  au 
théâtre,  —  remarquons  encore  cela,  — -  autant  les  juifs  sont  répons* 
sants,  autant  les  juives  sont  séduisantes  et  belles  d'une  beauté 
fatale . .  •  C'est  ainsi  qu'elles  inspirent  toujours  une  violente  pas- 
sion à  des  chrétiens  qu'une  même  fatalité  a  mis  au  faite  des  gran* 
deurs.  Dona  Florinde  (de  son  vrai  nom  :  Sara)  est  aimée  de  don 
Juan  d'Autriche,  fils  de  Charles-Quint;  Rachel,  la  fille  d'Éléazar, 
est  adorée  de  Léopold,  prince  de  l'Empire,  et  pareillement,  Chris- 
tian, roi  d'Illyrie,  est  amoureux  fou  de  Séphora. . .  La  ressemblance 
des  personnages  amène  la  ressemblance  des  situations.  Le  troisième 
acte  des  Rois  en  exil,  c'est  le  deuxième  acte  de  la  JiUve  --  moins 
la  musique. 

Est-ce  à  M.  Alphonse  Daudet  qu'il  faut  s'en  prendre,  ou  à  son 
collaborateur  M.  Paul  Delair,  ou  à  l'acteur  chaîné  du  rôle  de 
Leemans,  et  qui  en  aura  modifié  l'aspect  primitif  en  alléguant  qu'il 
a  ne  le  sentait  pas  »  ?  Cette  dernière  hypothèse  me  parsdt  assez 
vraisemblable.  L'acteur  Chilly  a  marqué  jadis  d'une  saisissante 
empreinte  le  rôle  du  juif  dans  Marie  Tudor,  et,  depuis  cette  époque, 
les  artistes  dramatiques  qui  ont  à  incarner  des  personnages  joi£s 
veulent  en  faire  des  «  Chilly  ».  Mais  de  ce  que  MM.  Alphonse 

^jNuméro  du  16  Janvier  1886. 
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Daudet  et  Paul  De]air  eeraient  indemnes  dans  l'affaire  présente, 
Texemple  que  j*ai  pris  perdrait-il  do  sa  Taleur?  Ne  &udrait-il  pas 
en  conclure  précisément  qu'au  thé&tre,  quoi  qu'il  arrive,  en  dépit 
des  auteurs,  des  acteurs  ou  des  directeurs,  le  juif  n*a  pas  le  droit 
d'être  a  sympathique  »  comme  l'ingénieur  ou  le  vieux  médecin  ? 

On  m'opposera  le  cas  de  Y  Ami  Fritz^  où  le  personnage  du  juif  est 
si  hautement  glorifié.  Mais  ce  juif  est  un  rabbin^  c'est-à-dire  un  juif 
exceptionnel  ;  la  majorité  des  Israélites  n'oserait  pas  se  flatter  de 
ressembler  à  ce  modèle  de  toutes  les  vertusi  bien  qu'il  ait  existé 
réellement  et  que  MM.  Erkmann-Chatrian  l'aient  eu  sous  les  yeux 
autrefois  dans  la  brave  petite  ville  de  Phalsbourg.  Et  puis,  a-t-elle 
donc  passé  sans  encombre,  cette  aimable  idylle  alsacienne?  N'a- 
t-elle  pas  choqué  ou  déconcerté  tout  d'abord  les  spectateurs,  qui 
n'admettaient  pas  qu'on  pût  faire  une  pièce  de  théâtre  avec  ce  styet 
aussi  simple  que  nouveau  ;  un  juif  mariant  deux  chrétiens  ? 

On  me  citera  encore  une  scène  très  applaudie  dans  les  Mères  enne- 
mies ^  de  M.  Catulle  Mondes.  Au  mili^  d'un  combat  entre  Russes  et 
Polonais,  quand  ceux-ci  vont  succomber,  un  rabbin  s'empare  d'une 
croix  tombée  à  terre  et,  comme  on  veut  l*en  empêcher  :  «  Ce  n'est 
pas  la  croîx  que  je  ramasse,  s'édrio»t-ii,  tèais  l'étendard  de  la 
Pologne  1  »  Le  mot  est  beau  et  Ift  ôituatloti  dratnatique.  Mais  ce 
digne  juif  est  encore  un  rabbin  ;  l'héroïsme  est  un  de  ses  devoirs. . . 
De  plus,  l'auteur  de  la  pièce  est  Israélite,  dit-on.  Je  ne  peux  pas, 
en  bonne  conscience,  lui  faire  un  mérite  d'avoir  donné  un  beau  rôle 
à  l'un  de  ses  coreligionnaires. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  SI  l'on  cliôi*chô  dès  exceptions  à  la  règle 
que  j'invoque,  j'en  signalerai  moi-même  une  :  celle  du  Juif,  de 
Désaugiers.  Dans  ce  vaudeville  représenté  à  Paris,  stir  le  théâtre 
de  la  Porte -Saint-Martin,  le  14  mal  1823,  le  joyeux  chàhédfatiler 
n'a  pas  craint  de  montrer  un  juif  honnête  et  bienfaisant. 

Voici  comment  : 

M.  Pincé,  «t  procureur  »  ;  M.  ferillant,  a  petit-maître  »  ;  le  ëletll* 
Delaune,  tailleur  ;  M""^  Descéduleâ,  «  plaideiiâe  »  ;  M"«  tlortôhsè, 
actrice,  se  rendent  de  Paris  à  Orléans,  en  côfnpa^le  de  Ltîdetfe, 
jeune  personne  sans  profession,  et  de  Isaac  Samuel,  «  juif  d.  La 
diligence  qui  les  transporte  est  arrêtée  par  des  voleurs.  Ceux-ci  se 
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mettent  à  dévaliser  les  voyageurs,  et  ils  ont  bientôt  fait  de  vider 
toutes  les  poches,  lorsque  le  juif  Samuel,  resté  jusque-là  à  l'écart, 
s'approche  d'eux  et  leur  apprend  que  !!"•  Lucette  cache  dix  mille 
francs  en  billets  de  banque  dans  son  corsage.  Joie  des  voleurs,  dé- 
sespoir de  M"®  Lucette,  indignation  des  voyageurs...  et  fin  du 
premier  acte. 

Quand  la  toile  se  relève...  —  Mais  vous  avez  peut-être  déjà 
deviné  le  second  act.e  ?  . .  J'abrégerai  donc.  Les  voleurs  sont  pris, 
l'argent  est  restitué  à  la  pauvre  Lucette,  et  le  juif  y  ajoute  deux 
cent  mille  francs  que,  grâce  à  son  stratagème,  il  avait  pu  garder 
sur  lui.  Ces  deux  cent  mille  francs  constituaient  un  dépôt  qui  — 
par  suite  d'un  concours  de  circonstances  que  je  crois  pouvoir  passer 
sous  silence  —  appartenaient  précisément  à  la  jeune  fille.  Lucette 
épouse  un  jeune  homme  qu'elle  aimait,  et,  pour  couronner  cet  heu- 
reux dénouement,  Isaac  Samuel  chante  le  couplet  suivant  : 

AU  PUBLIC 

Air  :  Chaque  nuit  mon  âme  abusée. 

Messieurs,  soit  dit  en  confidence. 
Le  père  à  qui  che  dois  le  chour 
Entre  la  crainte  et  l'espérance 
Flotte  en  ce  moment  tour  à  tour. 
Ah  I  prouvez-lui,  comme  il  suspecte 
Quelque  orache,  quelque  débat, 
Que  le  mercredi  pour  ma  secte 
N*ôtre  pas  le  chour  du  sabbat. 

Ce  qui  veut  dire,  si  je  traduis  bien  ces  métaphores  :  «  Commo 
Fauteur  redoute  un  insuccès,  prouvez-lui  que  vous  êtes  contents  en 
vous  abstenant  de  faire  du  tapage.  y> 

La  première  représentation  du  e/ÎMf/ avait  été,  on  le  voit,  donnée 
un  mercredi.  Pour  les  autres  jours  de  la  semaine,  il  importait  de 
modifier  le  couplet  final.  C'est  ce  qui  fut  fait,  si  j'en  crois  un  avis 
imprimé  à  la  fin  de  la  brochure  : 

c  Nota.  Il  faut,  au  septième  vers,  substituer  à  «  pour  ma  secte  »  ces 
mots  <K  pour  notre  secte  »,  lorsque  ce  couplet  sera  chanté  le  lundi,  mardi 
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ou  jeudi  ;  et  le  quatrain  suivant  aux  quatre  derniers  vers,  lorsque  ce 
sera  le  samedi  : 

Oubliez  tous,  comme  il  «uspecte 
Quelque  orache,  quelque  débat. 
Que  le  samedi  pour  ma  secte 
Ly  être  le  jour  du  sabbat. 

Le  public  de  1823  ôt-U  ou  ne  fit-il  pas  de  «  sabbat  »  en  voyant 
jouer  cette  innocente  pièce  ?  L^histoire  ne  nous  l'a  pas  appris.  Mais 
le  fait  même  d'un  éclatant  succès  nMnûrmerait  pas  la  règle  si  net- 
tement formulée  par  MM.  Adolphe  d'Ennery  et  Alexandre  Dumas 
fils  :  au  théâtre,  le  juif  doit  être  grotesque  ou  odieux. 

Pourquoi  ? 

Bien  des  gens  en  Russie  et  en  Allemagne  n'hésiteraient  pas  à 
répondre  :  «  Parce  que  le  théâtre  est  Timage  de  la  vie  !  »  —  Nous 
ne  discuterons  pas  leur  opinion  :  il  y  a  là  des  haines  dont  les 
causes  nous  échappent  et  qui  nous  demanderaient  un  trop  long 
examen.  —  Mais  en  France,  où  les  Israélites  vivent,  comme  je 
l'ai  dit,  en  bonne  intelligence  avec  les  chrétiens,  cette  réponse  ne 
serait  pas  de  mise.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication 
et  voici,  je  crois,  celle  qu'on  peut  donner  :  en  prenant  plaisir  à 
houspiller  ou  à  voir  houspiller  les  juifs  sur  la  scène ,  auteurs  et 
spectateurs  cèdent  tout  simplement  à  une  sorte  d'entraînement 
indépendant  de  leurs  croyances  ou  de  leurs  opinions  person- 
nelles ;  ils  obéissent  à  des  habitudes  toutes  littéraires,  habitudes 
dont  la  filiation  est  aisée  à  suivre,  quoiqu'elle  date  de  loin.  Pour 
en  trouver  l'origine,  il  nous  faut  remonter  jusqu'à  Marlowe  et  à 
Shakespeare. 

Oh  !  ne  craignez  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  parte  de  là 
pour  vous  faire  une  conférence  sur  l'auteur  du  Marchand  de  Venise. 
Je  ne  pourrais  pas  être  plus  mal  inspiré,  car  elle  a  déjà  été  faite, 
cette  conférence,  et  faite  ici  môme  par  quelqu'un  qui  avait  qualité 
pour  analyser  l'œuvre  du  grand  poète  anglais.  M.  Guillaume  Guizot 
s'est  attaché  surtout  à  justifier  Shakespeare  accusé,  paraît-il,  d'an- 
tisémitisme I  Je  dis  :  parcut-il;  car  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre la  conférence  de  l'éminent  professeur,  et  je  n'ai  pu  la  lire, 
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puisqu*il  ne  Ta  pas  eûcord  publiée.  Mais  j'eft  ai  trouvé  le  compte 
rendu  dans  les  Archives  israéhtes. 

Le  rédacteur  de  ce  journal  dit  que  M*  Guieot  a  plaidé  «  les  cir- 
constances atténuantes  en  faveur  de  Shakespeare  »  et  que,  malgré 
le  charme  de  sa  parole,  il  ne  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  l'acquit- 
tement de  son  client.  Diable  !  le  jury  réuni  ici  Tan  passé  était  donc 
bien  sévère?  Je  tremble  à  la  pensée  que  j*aurais  pu  parler  devant 
lui  ;  car,  si  j'avais  eu  à  exprimer  mon  opinion  sur  l'auteur  incri- 
miné, je  n'aurais  pas  hésité  à  l'acquitter  haut  la  main  I 

Shakespe€U*e  n'est  pas  responsable  des  pr^ugés  du  temps  et  du 
pays  où  il  vivait.  M.  Mézièree,  qui  l'a  étudié  comme  M.  Guizot, 
déclare  que  c'était  déjà  une  singulière  audace  de  sa  part  que  d'oser 
mettre  en  parallèle  des  chrétiens  et  des  juifs  et  qu'en  composant  le 
personnage  de  Bhylock  tel  qu'il  l'a  conçu,  le  grand  dramaturge 
était  en  avance  de  plus  d'un  siècle  sur  son  époque  * .  C'est  quelque 
chose,  un  siècle  d'avance  I  Nous  ne  pouvons  vraiment  pas  en  vou- 
loir à  Shakespeare  de  n'avoir  pas  pensé  an  1696  comme  on  pense 
ou  plutôt  comme  on  ne  pense  pas  toigours  en  1886. 

Et  puis,  oserai-je  le  dire  ?  il  no  me  déplaît  pas  absolument,  ce 
Bhylock  qui  fait  horreur  au  oritique  des  Archives,  Si  je  n'éprouve 
pas  pour  lui  la  sympathie  qUe  nous  devons  témoigner  aux  seuls 
personnages  bons  et  vertueux,  je  ne  puis  lui  refuser  une  certaine 
part  de  mon  estime.  Il  est  oruel,  il  est  odieux  ;  il  n'est  pas  vil.  Sa 
rapacité  est  moins  aiguë  que  sa  haine,  et  sa  haine  a  de  la  grandeur. 
Quand  le  tribunal  l'a  oondamné,  il  n'implore  pas  la  clémence  de  ses 
juges  ;  on  lui  fait  grâce  de  la  vie  sans  qu'il  le  demande  ;  et  lorsque, 
au  lieu  de  confisquer  tous  ses  biens,  on  se  contente  de  lui  infliger 
une  amende  à  la  condition  qu'il  se  soumettra  humblement,  il  ré- 
pond :  «  Eh  bien«  prenez  ma  vie  et  tout  ;  ne  me  faites  grâpe  de 
rien  !  d  Ce  n'est  pas  d'une  âme  basse,  cela.  Je  préfère  de  beaucoup 
ce  Shylock  féroce  et  fler  à  tous  les  petits  Shylooks  adouois  et  eil- 
laidis  qui  pullulent  dans  le  théâtre  contemporain  sous  les  noms 
d'Abraham,  d'isaâc,  de  Jacob,  de  Mardoohée  ou  de  Zacharie. 

Il  n'en  demeore  pas  moine  que  \m  èrâfttiûn  de  Shakespeare  a 
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servi  de  type  à  ces  mauyaiaes  réductions,  comme  la  Vénus  de  Milo  a 
enfanté  des  milliers  de  Vénus  en  simili-pierre,  en  bronze  doré  et  en 
gutta-percha.  Sans  Shakespeare,  M.  Ferdinand  Dugué  n'aurait  pas 
composé  ses  drames.  Eh  bien,  M.  Dugué  lui-même  ne  me  fera  pas 
regretter  que  Shakespeare  ait  existé.  Dût-il  nous  montrer  un  Juif 
encore  plus  piteux  que  le  Shylock  atténué  de  son  Juif  de  Venise  ôt 
plus  voleur  que  le  Bamboccia  de  son  Salvator  Rom,  je  ne  me 
plaindrai  jamais  de  Tinfamie  des  personnages  que  cet  auteur  aura 
imaginés.  Au-dessus  d'eux,  je  verrai  toi^jours  la  saisissante  figure 
de  Shylock,  et,  à  côté  de  Shylock,  Hamlet,  lady  Macbeth  et 
Othello. 

Et  il  faut  que  les  Israélites  sachent  gré  à  Shakespeare  d'être  venu 
au  monde,  car,  s'il  n'avait  pas  créé  son  Shylock,  nos  dramaturges 
auraient  peut-être  modelé  leurs  personnages  juifs  sur  le  Barrabas 
du  Juif  de  Malte.  Ah  I  voilà  un  Jvif  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ! 
Marlowe  lui  a  prêté  toutes  les  atrocités  qu'une  imagination  per- 
verse peut  concevoir  ;  à  côté  de  ce  personnage  épouvantable,  Shy- 
lock a  l'air  d'un  agneau  ;  il  n'est  pas  seulement  cru^  et  rapace, 
celui-là  :  il  est  lâche,  hypocrite,  fourbe,  pétri  de  bassesse  et  d'igno- 
minie. On  ne  compte  plus  les  crimes  qu'il  commet  :  il  tue  un  moine  ; 
il  accuse  un  innocent  de  ce  meurtre  et  le  fait  condamner  ;  il  oblige 
deux  amis  à  s'entr'égorger  ;  il  livre  Malte  aux  Turcs,  et,  quand 
ceux-ci  sont  dans  la  place,  il  ofire  aux  chrétiens  trahis  par  lui  de 
précipiter  ses  nouveaux  alliés  dans  des  oubliettes...  J'omets  un 
incident  :  il  empoisonne  sa  fille  I 

On  comprend  qu'un  personnage  ainsi  conçu  révolte  les  cœurs 
sensibles.  Et  encore,  non  1  Cet  amas  d'horreurs  nous  laisse  froids  : 
il  y  en  a  trop.  Le  héros  du  Juif  de  Malte  me  rappelle  ces  exhibi- 
tions foraines  qui  représentent  «  les  mystères  de  Tlnquisition  ».  Le 
tableau  des  premières  tortures  vous  impressionne  ;  mais  quand,  les 
tortures  s'aggravant  et  s' accumulant,  on  voit  le  patient  subir  en 
même  temps  tous  les  supplices,  être  tenaillé  d'un  côté,  déchiqueté 
de  l'autre,  à  la  fois  étranglé,  noyé  et  brûlé,  on  se  dit  que  le  nombre 
de  ces  supplices  a  forcément  amené  l'insensibilité  du  supplicié  et 
qu'en  fin  de  compte,  le  malheureux  n'a  pas  dû  souffirir. 
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Réservons  notre  indignation  pour  les  œuvres  qui,  moins  vio- 
lentes dans  la  forme,  sont  plus  dangereuses  au  fond  et  cachent  des 
ferments  de  haine  que  la  calomnie  saura  terriblement  développer. 

La  pièce  des  Juifs  d'Endingen^^  que  notre  savant  collègue  M.  Isi- 
dore Loeb  nous  a  signalée  dans  la  bibliographie  de  la  Retmedês 
Études  juives,  appartient  à  cet  ordre  de  productions.  C'est  un  vieux 
mystère  allemand  qu'on  joua  pour  la  première  fois  sur  la  place  pu- 
blique d'Ëndingen,  en  Brisgau,  le  21  avril  1616,  et  qui  mettait  en 
scène  une  cause  criminelle  jugée  dans  ce  pays  plus  d'un  siècle  aupa- 
ravant. 

En  1462,  une  famille  de  mendiants  chrétiens  qui  avait  couché 
dans  la  grange  d'un  Juif  disparut.  Huit  ans  après,  on  arrêta  l'hôte 
de  ces  mendiants  avec  quelques  autres  Juifs,  accusés  de  les  avoir 
tués  pour  faire  usage  de  leur  sang,  suivant  la  croyance  générale- 
ment admise  au  moyen  âge.  Les  Juifs  furent  condamnés,  bien  que 
leur  culpabilité  n'eût  pas  été  établie  —  l'éditeur  du  Juden^piel, 
M.  Karl  von  Amira,  le  reniarque  dans  l'appendice  de  cette  pièce 
—  et  trois  d'entre  eux  furent  brûlés  sur  une  colline  qu'on  vous 
montre  encore  dans  le  pays  [Judenhuck,  la  butte  aux  Juifs),  comme 
on  y  montre  la  maison  où  le  crime  aurait  été  commis  {Judenhaus, 
maison  du  Juif). 

Toutes  les  phases  de  cette  affaire  sont  représentées  dans  le  drame 
en  question.  La  pièce  débute  par  une  invocation  du  rabbin  Elias  au 
Dieu  d'Israël  :  les  Juifs  célèbrent  la  fête  des  Tabernacles  ;  il  serait 
à  souhaiter  qu'à  cette  occasion  ils  pussent  se  procurer  du  sang  de 
chrétien.  Justement,  des  mendiants  arrivent  :  c'est  le  nommé  Irus, 
avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  On  les  a  repoussés  partout, 
sauf  chez  la  iemme  du  rabbin,  Sarah.  Celle-ci  leur  a  donné  un 
abri  dans  la  grange  et  elle  en  avertit  son  mari,  qui  convoque 
aussitôt  les  principaux  juifs  du  pays  pour  se  concerter  avec  eux 
au  sujet  du  meurtre  qu'il  médite  ;  les  Juifs  se  rendent  dans  la 
grange  où  les  mendiants  dorment  tranquillement,  et  le  crime  est 
accompli. 


^  Dos  Sndinger  Judentpiel^  publié  par  M.  Karl  von  Amira.  —  Halle,  libr. 
Max  Niemejer. 
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Quoique  les  mendiants  aient  été  égorgés  pendant  leur  sommeil, 
ils  ont  crié  et  leurs  cris  ont  été  entendus.  Mais  on  ne  s'en  est  pas 
inquiété  plus  que  de  raison.  «  Ce.  sont  les  Juifs  qui  battent  leurs 
femmes  »,  dit  un  passant  philosophe.  Ce  fait  n'est  invoqué  que  plus 
tard,  lorsqu'on  découvre  les  cadavres  des  victimes  dans  un  charnier 
voisin  de  la  maison  du  rabbin.  L'homme  qui  a  fait  cette  découverte 
appelle  le  curé,  lequel  refuse  de  s'occuper  des  cadavres  sous  pré- 
texte qu'ils  n'ont  plus  de  têtes!  Cette  fin  de  non-recevoir  est  d'ail- 
leurs punie  :  le  curé  tombe  frappé  de  paraljsie  générale.  On  pré- 
vient alors  les  magistrats  ;  l'affaire  suit  son  cours  :  les  Juifs  sont 
jugés,  condamnés,  exécutés. . ,  et  la  pièce  unit  par  ces  deux  vers  : 

Gloire  à  TAuguste  Trinité 
A  jamais  dans  rétemiié  I 

Les  tableaux  qui  se  déroulent  devant  le  tribunal  sont  curieux  en 
ce  sens  qu'ils  reproduisent,  dans  tous  ses  détails,  la  juridiction  de 
l'époque.  Mais  le  passage  le  plus  caractéristique  de  la  pièce  et  le 
plus  soigné  littérairement  est  sans  contredit  celui  ou  le  rabbin 
Elias  harangue  ses  complices.  Écoutez  : 

<r.  Pieux  juifs,  chers  amis,  je  vous  ai  fait  appeler  en  toute  hâle,  dans 
la  jubilation  de  mon  cœur. . .  Quatre  pauvres  chrétiens,  gens  faibles  et 
sans  défense,  ont  demandé  à  coucher  dans  ma  grange.  Ma  femme  les  y 
a  conduits  comme  des  moutons  que  Ton  veut  égorger.  L*occasion  est 
bonne  pour  accomplir  notre  œuvre. . . 

»  Comme  rabbin,  je  ne  peux  participer  à  cet  égorgement  ;  mais  je 
veillerai  dans  la  rue,  de  façon  que  vous  n'ayez  rien  à  craindre.  Chacun 
de  vous  se  chargera  d'une  personne.  Qu*on  les  tue  comme  les  animaux, 
d*un  coup  de  pointe  ;  puis  qu*on  leur  coupe  la  gorge  complètement. 
Avant  toute  chose,  il  faut  achever  les  vieux. . . 

»  Gardez  les  tôtes  et  recueillez  le  sang  soigneusement  pour  de  grandes 
choses  que  nous  savons.  Quand  cela  sera  fait,  je  distribuerai  le  tout  avec 
sagesse  et  équité.  Chacun  aura  sa  part  de  ce  sang  de  chrétien  si  pré- 
cieux, si  bon...  Alerte  donc!  L'heure  est  venue.  Nulle  action  virile, 
nul  miracle  ne  s'est  jamais  fait  par  des  paroles  ;  il  faut  agir  avec  cou-  ' 
rage  et  sans  hésitation  ». 

Voyez-vous  apparaître  ici,  sous  la  forme  la  plus  propre  à  frapper 
le  populaire,  cette  absurde  accusation  du  sang  rituel  qui,  entre- 
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tenue  perfld^sient  et  colportée  de.  bouche  en  bouche  à  traTers  les 
âges,  fournira  plus  tard  la  principale  base  du  procès  de  Tîsza-Eslar? 
Remarquez  le  sens  volontairement  obscur  de  la  phrase  accusatrice  : 
ce  D  faut  reeueillir  le  sang  pour  de  fpranêsB  choses  que  nous  savons,  d 
Quelles  choses  ¥  Les  Juifs  ne  le  disent  pas  ;  ils  seraient  bien  embar- 
rassés de  le  dire,  ce  Surtout,  gardons  notre  secret  !  »  s'écrie  encore 
Elias,  et  le  seoret  est  on  ne  peut  mieux  gardé,  puisqu'il  n*7  en  a 
pas  ;  mais  on  yeut  absolument  qu'il  j  en  ait  un  et  Ton  ne  ae  fait 
pas  faute  de  prouTor  aux  Juifô  que  ces  «  grandes  choses  »,  quelles 
qu'elles  soient,  app^ent  la  torture  et  la  mort. 
Passons. 

Après  le  drame  où  les  Juiâ  sont  représentés  comme  de  lâches 
meurtriers,  voici  la  farce  qui  nous  les  montre  sous  des  aspects  diffé- 
rents, maia  pas  plus  âatteurs.  I4a  pièce  întitidée  Diê  Jmlmsdiuîe 
(rÉcole  ou  la  Sjnagogue  des  )ai£s),  et  jouée  à  Berlin  en  1815  \  a 
pour  objet  de  tes  couvrir  dd  rid)e«lô  et  d'opprobre.  On  Imt  prête  des 
pensées  abjeotea»  des  paroles  cyniques  ;  on  travestit  jusqu'à  oea  se»- 
timents'de  famille  que  leurs  plua  grands  eMtemia  ae  leur  «vaient  paa 
encore  déniés  :  le  père  exploite  son  ôls  ;  le  fils  raille  ses  parents  ; 
,  tout  cela  dans  le  jargon  mi-hébreu,  mi-allemand  que  les  Jui6  par- 
laient alors,  et  mêlé  de  mots  assez  drôles.  J'y  trouve  même  de  l'es- 
prit. De  l'esprit  dans  une  pièce  allemiande  !  • , .  C'est  â  citer. 

Un  Juif  oblige  son  fils  à  quitter  la  xaaison  paiternelle  pour  aUeo^ 
chercher  fortune  à  l'étranger.  A  cet  effet,  il  loi  remet  un  paquet 
de  vieux  haMts  et  un  sao  de  gros  sous.  Le  fils  prend  les  habits  ; 
mais  il  refuse  les  pièces  en  alléguant  qu'elles  sont  toutes  fausses. 

—  Pour  toi  et  pour  nous,  c'est  possible,  répond  le  père  ;  maïs  tu 
n^auras  qu*à  les  flrotter  avec  la  peau  de  renard  que  je  t*ai  donnée  :  les 
chrétiens  n*y  verront  que  du  feu. 

L'autre  n'est  pas  convaincu  : 

—  Ahl  parlons-en,  de  votre  peau  de  renard  l  a'ôanQ4-4L  1»qb  rats 

l'ont  rongée  et  les  mites  l'ont  rendue  chauve. . .  Autant  dire  que  vous 
ne  me  donnes  rien  ;  et  avec  rien  oo  ne  fai^  rien. 

*  Bile  est  connue  aussi  sous  le  titre  de  Unstr  Verkehr  (Nos  relations). 
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LàwlaaBus  la  péro  «'«mporto  ; 

« 

—  Le  diable  VétraDgle  d*08er  dire  qu'avec  rîen  on  ne  fait  pienf... 
Avec  quoi  Jacob  est-il  devenu  riche?  Avec  rien.  Bt  comment  Dieu 
a-t-il  fait  le  monde?  De  rien. 

—  Oui,  réplique  le  fils;  mais  eo  ce  Iemp8«>)à  tout  éUtii  1res  bon 
marché. 

Cette  pièce  eut  beaucoup  de  succès.  Les  Juifs  s^émurant  des  rail* 
leries  et  des  calomnies  qu'elle  déversait  aur  eux  ;  U  j  eut  des  scènes 
tumultueuses  dans  la  salle  et  aux  abords  du  théâtre,  si  bien  que  la 
police  dut  interdire  les  représentations.  L*acteur  principal,  nommé 
Wurm,  continua  alors  à  jouer  la  pièQO  dc^is  des  maisons  paiiicu- 
lières  avec  un  succèi  ancore  plus  marqué  ;  U  imitait  TacoeAt  des 
Juifs,  ce  qui  amusait  fort  les  Berlinois  ;  ânalement,  rinterdit  fiit 
levé. 

L'École  des  Juifs  fut  suivie  d'une  autre  pièce  de  môme  genre  :  les 
Fxpïaits  militaire^  ^  J(mk^  qu'où  joua  à.  Francfort  eu  1816.  Mais, 
cette  fois,  les  Juiii  eurent  le  bon  esprit  da  dédaigner  les  attaques 
dont  ils  étaient  l'objet.  La  nouvelle  farce  était,  d'ailleurs,  misérable  ; 
eUe  tomba  silencieusement. 
On  voit  que  l'antisémitisme  allemand  ne  date  pas  d'aujourd'hui. 
Les  Juifis  ne  doivent  pa3  oublier  pourtant  qu'en  Allemagne  même 
la  voix  généreuse  de  Lessing  s'est  feut  entendre  en  leur  faveur. 
M.  Gaston  Paris  l'a  rappelé  dans  sa  conférence  sur  la  parabole  des 
Trois  Anneaux  *  ;  il  nous  a  parlé  de  Nathan  h  sage  et  a  dit  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  dire  sur  cette  œuvre  de  haute  tolérance  et  de  «  ten- 
dre philanthropie  ».  Je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir. 

Je  dirai  seulement  quelques  mots  d'une  autre  pièce  de  Lessing 
qui  est  bien  moins  connue  et  dans  laquelle  on  retrouve  les  mêmes 
sentiments.  C'est  une  comédie  en  un  acte  intitulée  hs  Jmft^  et  écrite 
en  1749,  c'est-à-dire  trente  ans  avant  Nathan  fe  sage. 

En  voici  le  si\Jet.  Un  baron  est  attaqué  par  des  brigands  sur  une 
grande  route.  Un  voyageur  inconnu  vole  à  son  secours.  Pour  ré- 
compenser magnifiquement  ce  service^  le  baron  ne  trouve  rien  de 

*'  Cette  eonfl^Bce  a  été  publiée  dtBf  le  a^^  SI  de  U  Amié  âêè  it%ê— jmou 
(juillet-Beptembre  186S)« 
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mieux  que  d'offrir  sa  fille  en  mariage  à  son  sauveur,  et  la  demoi- 
selle j  est  toute  disposée,  car  le  sauyeur  a  très  bon  àir.  Mais  ce- 
lui-ci fait  la  sourde  oreille.  Le  baron  insiste,  et  alors  : 

Le  voyageur.  —  (Â  part,)  Pourquoi  aussi  ne  pas  me  découTrir  ? 
{Haut.)  Monsieur,  la  noblesse  de  votre  cœur  pénètre  mon  âme.  Mais 
prenez- vous-CD  à  la  fatalité  et  non  à  moi  si  je  ne  puis  accepter  votre 
offre.  Je  suis... 

Le  bakon.  —  Déjà  marié,  peut-être  ? 

Le  voyageur.  —  Non. . . 

Le  baron.  —  Eh  bien,  quoi*? 

Le  voyageur.  —  Je  suis  juif. 

Le  baron.  —  Juif  I. . .  Cruel  hasard  ! 

Christophe  (domestique  du  voyageur).  —  Juif  î  ! 

Lisette  (servante  du  baron).  —  Juif!  !  ! 

Là  il  7  a  t^n  tempêy  comme  on  dit  au  théâtre. 

La  jeune  pille.  —  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  fait? 
Lisette.  —  Chut,  mademoiselle,  chut  !  Je  vous  dirai  plus  tard  ce  que 
cola  fait  I 

Nouveau  silence  après  lequel  le  baron  se  décide  à  parler  : 

Le  baron.  —  Faut-il  donc  qu*il  y  ait  des  circonstances  où  le  ciel  iui- 
môme  s'oppose  à  notre  reconnaissance  ! 

Et  c'est  tout.  La  pièce  finit  sur  Texpression  de  ce  regret.  Ce 
n^est  pas  comme  dans  la  Georgetts  de  Sardou,  où  les  personnages  ne 
se  rallient  au  dénouement  imaginé  par  Tauteur  qu'après  avoir  dis- 
cuté tous  les  moyens  d'en  trouver  un  autre.  Le  mariage  est-il  pos- 
sible ou  ne  l'est-il  pas  ?  Les  uns  disent  oui  ;  les  autres  non.  ici  la 
question  ne  se  pose  même  pas. 

«Te  remarque  encore  dans  cette  pièce  un  passage  assez  signifi- 
catif, celui  où  le  domestique  du  juif  découvre  Tidentité  de  son 
maître. 

Christophe.  —  Quoi  I  vous  étiez  juif  et  vous  avez  eu  le  cœur  de 
prendre  à  votre  service  un  honnête  chrétien  ?  C'est  vous  qui  auriez  dû 
mè  servir.  C'eût  été  conforme  à  la  Bible. ..  Vous  avez  outragé  en  moi 
toute  la  chrétienté. .  •  Je  m'en  plaindrai  à  qui  de  droit  I 
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A  quoi  le  Juif  répond  qu'il  ne  peut  pas  avoir  la  prétention  d'obliger 
son  domestique  à  penser  mieux  que  le  reste  des  chrétiens.  Il  n'a 
qu'à  lui  régler  ses  gages.  Et  c'est  ce  qu'il  fait  en  7  ajoutant  le  don 
d'une  tabatière  pour  le  consoler  de  son  juste  désappointement.  Mais 
ce  trait  va  au  cœur  de  Christophe  : 

Christophe.  —  Eh  bien,  non,  par  le  diable,  il  y  a  aussi  des  Juifs 
qui  ne  sont  pas  des  Juifis  I . . .  Vous  Ôtes  un  brave  homme. . .  Topez  là  ! 
Je  reste  avec  vous. . .  Un  chrétie;i  m'aurait  donné  du  pied  quelque 
part. . .  et  pas  de  tabatière  1 

La  publication  des  Jvifs  donna  lieu  à  une  polémique  plus  cu- 
rieuse encore  que  la  pièce  môme.  La  Gazette  littéraire  de  Gœttingen 
'  critiqua  cet  ouvrage  en  déclarant  que  le  caractère  du  principal 
personnage  était  hors  de  toute  vraisemblance.  c<  Comment  admettre,  . 
dit  le  correspondant  de  la  Gazette,  qu'il  puisse  exister  un  homme 
d'une  probité  si  délicate  dans  une  nation  dont  les  principes,  l'édu- 
cation et  les  mœurs  y  sont  si  opposés  ?  D'ailleurs,  quand  il  se  trou- 
verait parmi  les  Juifs  une  âme  assez  heureusement  née  pour  s'élever 
par  elle-même  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  n'en  serait-elle  pas 
empêchée  par  les  traitements  crtcels  que  toute  la  nation  épr/mve  de  la 
part  des  chrétiens,  et  ces  traitements  ne  suffiraient-ils  pas  à  les  lui 
rendre  odieux  ou  pour  le  moins  indifférents  ?  » 

Que  dites-vous  de  ce  raisonnement  ?  La  suite  en  est  tout  indi* 
quée  :  «  J'ai  tant  battu  mon  chien  qu'il  doit  être  enragé  ;  donc  je 
vais  le  jeter  à  l'eau.  » 

Le  grand  ami  de  Lessing,  le  sage  Moïse  Mendelssohn,  ne  pouvait 
pas  rire  de  ce  sophisme  comme  nous  le  ferions  aujourd'hui.  D  ré- 
pondit à  l'article  de  la  Gazette  de  Gœttingen  par  une  lettre  toute  vi- 
brante d'indignation  :  «  Qu'on  continue,  s'écrie-t-il,  à  nous  faire 
gémir  dans  la  servitude  et  l'avilissement  au  milieu  des  citoyens 
libres  et  heureux,  qu'on  continue  à  nous  rendre  l'objet  de  l'horreur 
et  du  mépris  du  monde  ;  mais  qu'on  ne  nous  conteste  pas  au  moins 
le  droit  do  chérir  la  vertu  !  Quelle  misère  I  Toute  la  moralité  de 
nos  actions  est  donc  perdue  ?  La  nature  n'a  donc  été  pour  nous 
qu'une  injuste  marâtre  puisqu'elle  nous  a  refusé,  dit-on,  ce  qu'elle  a 
donné  à  tous  les  hommes  :  l'amour  et  l'instinct  du  bien  !  f> 
Agt.  bt  conf.,  t.  I.  5 


Digitized  by  VjOOQIC 


LXVt  AGT£^  ET  pOTiFÉRE^CÇS 

Il  me  rester^t  à  parler  encore,  pour  ^tre  quitte  ftv^  TAlle- 
magne,  d'ua^  pièce  toute  moderne,  ^  Comiês^  l^a,  w^mAài»  «a 
cinq  actes  et  en  prose,  de  }IL.  Paul  Lipd^u,  jouée  à  Hai^ibourg  et  ^ 
Berlin,  et  très  favorable  am  Jijifs.  C'e^t  un  plaidoyer  pji^tôt  qu'u»^ 
œuvre  dramatique  ;  comme  la  plupart  4^3  pièces  dites  ^  tbèse,  ^Ue 
manque  d'action  et  se  ressent  trop  de  la  préoccupation  qui  Ta  inspi- 
rée .  Je  pourrais  vous  en  lire  quelques  passages  ;  mais  Theure  me 
presse  :  je  gagnerai  du  temps  et  je  vous  servirai  mieux  en  vous  ren- 
voyant à  un  excellent  article  d*Arvôde  Barine,  publiée  dans  la 
Revue  bleue,  du  29  juillet  1882.  Vous  y  trouverez,  à  côté  d'une  ana- 
lyse très  complète  de  h  Comtesse  Léa,  des  renseigneuxefll;»  wt4f^ 
sants  sur  la  situatioi^  dqg  Israélites  4'outre-Iihi4f 

Et  maintenant,  revenons  en  France  et  restons-y,  si  M»  Àlô^WldrQ 
Dumas  fils  veut  bien  nous  le  permettre.  Je  dis  nous  pour  mes  audi- 
teurs israélites  et  pour  moi.  Il  y  f^  treize  ans,  au  momeot  où  U  ât 
jouer  sa  Femme  de  Claude,  le  céjèbre  écrivain  voulait  nous  envoyer 
en  Palestine,  C'était  dans  notre  intérêt,  je  n'ai  pas  besbin  ^9  le 
dire  :  les  bons  sentiments  que  M.  Pumas  professe  à  notre  égard 
s'étaient  môme  manifestés,  dans  la  Femme  de  Claude,  par  le  cboij^ 
des  personnages  chargés  d'exprimer  ses  idées  sur  la  race  juive.  Ces 
personnages  étaient  juifs  eux-mêmes  et  les  plus  beaux  qu'on  pût 
voir  :  c'était  un  nommé  Daniel,  qui  portât  s^ns  faiblir  sop  nom  de 
prophète,  et  sa  fille  Rebecca,  un  ange,  fort  bi^n  représenté  par 
M"®  Pierson  ;  je  vois  encore  la  robe  blanche  et  les  pose^  sér^phiquôa 
de  la  séduisante  actrice. 

Mais  quoi  !  si  sympathiques  qu'Us  fussent,  Paniel  et  Bqbepca  uq 
pouvaient  se  flatter  de  rallier  à  leur  projet  la  majorité  des  Israélite^ 
établis  à  Paris.  Les  considérations  politiques  et  économiques  sur 
lesquelles  ils  s'appuyaient  pour  prêcher  l'émigration  e^  P^estine 
étaient  vraiment  trop  faibles,  et  le  verset  de  la  Eaggada,  r^PP^^ 
par  Daniel  à  la  fin  de  la  grande  tirade  du  II"  acte,  ne  pouv^t  ^trô 
interprété  dans  le  sens  que  cet  homme  ardent  lui  attribuait-  Quand 
les  Israélites  disent  à  certains  jours  de  fête  :  c<  L'^niiée  prochaine, 
à  Jérusalem  »,  ils  font  allusion  à  une  Jérusalem  toute  spirituelle.  ^ 
la  Jérusalem  de  l'èr^  messianique,  prédite  par  1^  pyojjbètfi?^  <*'^H- 
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dire  au  iemçu  où  tous  1^  peuples,  ayant  allure  leurp  haines,  seront 
confondus  daas  le  culte  d'un  même  Dieu.  Le  siège  terrestre  de  cette 
Jérusalem  peut  dono  être  où  Ton  voudra  —  à  Paris  même,  si  les 
nations  un  joui?  réeonqiUée^  consentent  èk  prendre  notre  ville  pour 
capitale  de  Tunivers. 

En  attendant,  les  Israélites,  qui  s'y  trouvent  bien,  n'ont  aucune 
raison  de  la  quitter,  sans  compter  qu'ils  se  priveraient  ainsi  d'un 
des  plaisirs  auxquels  ils  tiennent  le  plus,  le  plaisir  d'applaudir  les 
pièces  de  M.  Dumas.  C'est  l'observation  qu'exprimait  un  artiste  du 
Gymnase  en  me  disant,  quelques  jours  après  la  première  représen- 
tation de  la  Femme  de  Claude  :  <x  Oui,  votre  départ  pour  Jérusalem, 
ce  serait  certainement  ua  beau  rêve. . .  ;  mais  ça  ferait  bien  des 
vides  à  l'orchestre  1  » 

Et  puis,  en  arrivant  du  Lac-Salé  ou  de  quelque  autre  pays  loin- 
tain pour  convier  ses  frères  à  «  reconquérir  leur  patrie  perdue  », 
Daniel  'oubliait  une  chose  sur  laquelle  je  glisserai  légèrement  pour 
ne  pas  hausser  le  ton  de  cette  causerie  familière,  mais  qu'il  me  faut 
dire  pourtant  :  Daniel  oubliait  qu'il  parlait  à  des  israélites  français 
et  que,  pour  ces  israélites,  il  n'y  a  qu'une  patrie  :  celle  qui  les  a 
adoptés,  qu'ils  aiment  et  qu'ils  ont  défendue.  Évidemment  ce  grand 
voyageur  ne  s'était  pas  trouvé  en  France  pendant  la  guerre. . . 

Mais  laissons  Daniel  à  ses  billevesées.  Il  n'y  aura  pas  persisté, 
j'imagine.  J'ai  tout  lieu  de  croire,  en  tous  cas,  que  M.  Dumas  ne 
lui  prêterait  plus  aiyourd'hui  l'appui  de  son  grand  nom  et  de  son 
admirable  talent.  Depuis  1873,  l'auteur  de  la  Femme  de  Claude 
s'est  allié  à  une  famille  Israélite  ;  il  a  pu  mieux  connaîtra  ainsi  les 
sentiments  des  Juifs  français,  et  l'idée  de  les  envoyer  tous  à  Jéru- 
salem ne  trouverait  plus  en  lui  un  apôtre  convaincu.  Ensuite,  il 
serait  peut-être  obligé  de  partir  aussi  pour  ne  pas  abandonner  ses 
enfants ...  Le  voyez-vous  installé  en  Palestine  ?  Que  dirait-on  au 
Théâtre-Français,  et  à  l'Académie  française,  et  même  à  la  Société 
des  Études  juives,  puisque  M.  Alexandre  Dumas  fils  nous  a  iait 
l'honneur  de  s'iAsan^e  au  aombre  de  noa  sociétaires  ? 

Permette-moi  à&  tous  préseoitûv  mpiatenant  un  Juif  tout  à  fiait 
exjtFiQ^rdiA^  :  1a  Juif  c«thfiifUi)«a 
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Je  n'entends  pas  désigner  ainsi,  comme  on  pourrait  le  croire,  le 
Juif  qui,  honteux  de  son  origine,  veut  la  faire  oublier  en  se  mêlant 
au  monde  dit  bien  pensait  et  se  donne  l'air  d'un  parÊEtit  catholique... 
Non  !  c'est  juste  le  contraire  :  le  personnage  dont  je  veux  parler  est 
un  catholique  qui  se  fait  passer  pour  Juif  I 

C'est  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  5  octobre  1876,  que 
ce  personnage  a  fait  son  apparition.  Il  appartient  à  M.  Louis  Davyl 
et  figure  sous  le  nom  d'Esdras  dans  un  drame  composé  par  cet 
auteur  et  intitulé  Coq-Hardy. 

Ledit  Esdras,  qui  s'appelle  en  réalité  Moreau,  a  remarqué  que 
les  Juifs  se  soutiennent  mutuellement  et  deyiennent  tous  riches.  Il 
s'est  donc  fait  passer  pour  Juif,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  tient 
une  auberge  û^équentée  par  des  soudards  catholiques.  Mais  savez- 
vous  où  et  quand  l'action  se  passe?  A  Paris,  en  pleine  Fronde, 
c'est-à-dire  après  la  publication  de  Tédit  de  Louis  XIII  qui  interdi- 
sait toute  accointance  avec  les  Juifs  sous  peine  de  mort  !  C'était  • 
bien  le  moment,  comme  on  voit,  de  prendre  le  nom  d'Esdras  I  Nous 
connaissions  la  fable  du  Loup  qui  revêt  une  peau  de  mouton  pour 
sïntroduire  dans  une  bergerie  ;  l'idée  du  loup  employant  le  même 
déguisement  pour  aller  vivre  avec  les  lions  est  peut-être  plus  ori- 
ginale :  elle  est  à  coup  sûr  moins  heureuse. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  qu'on  ne  doute  pas  de  son  judaïsme, 
Esdras  feint  une  extrême  dévotion  :  il  ne  se  contente  pas  d'observer 
le  repos  du  sabbat  et  d'être  assidu  à  la  synagogue  ;  il  se  promène 
sans  cesse  avec  une  Bible  qu'il  lit  à  haute  voix.  Voulez- vous  que 
je  vous  cite  un  des  passes  de  cette  Bible,  pris  dans  la  pièce  : 
«  Alors  Jésus  leur  dit. . .  »  Le  Juif  de  M.  Davyl  lit  le  Nouveau 
Testament  I 

Cette  fièvre  d'anachronismes  avait  gagné  jusqu'au  décorateur. 
Un  des  actes  de  la  pièce  se  passe  à  Saint-Germain  :  la  toile  du  fond 
représentait  l'aqueduc  de  Marly  I 

Esdras  n'eut  pas,  d'ailleurs,  le  succès  qu'il  ambitionnait.  «  L'é- 
pisode du  Juif,  dit  M.  Auguste  Vitu,  appartient  à  un  genre  litté- 
raire fort  pénible  :  celui  du  comique  qui  ne  fait  pas  rire.  »  Mais,  en 
revanche,  que  de  trouvailles  plaisantes  dans  la  partie  dramatique 
de  la  pièce  I  ce  Soyez  heureux,  monsieur  le  cardinal,  s'écrie  Coq- 
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Hardj  condamné  à  mort  par  Richelieu  :  ma  tête  est  encore  sur  mes 
épaules,  mais  mon  cœur  est  décapité  /  »  * 

Une  autre  phi'ase  avait  aussi  fort  égayé  le  public  de  la  première 
représentation  :  «  Pendant  quinze  ans  j*ai  bu  toutes  les  larmes  de 
mon  corps  ;  maintenant  je  bois  de  Teau-de-vie  !  »  Mais  je  dois  dire 
que  je  n'ai  pas  retrouvé  cette  phrase  dans  la  pièce  imprimée.  Le 
nouveau  texte  porte  :  «  J'ai  commencé  par  boire  mes  larmes  ;  mais, 
comme  cela  se  tarit,  j'ai  fini  par  boire  dans  un  verre  !  »  —  C'est 
mieux,  évidemment. 

Pour  achever  cette  rapide  revue,  il  me  reste  à  parler  d'un.per^ 
sonnage  qui  n'appartient  pas  encore  à  la  série  des  Juifs  de  théâtre, 
mais  qui  y  figurera  sans  doute  bientôt,  puisque  c'est  la  mode  aigour- 
d'hui  de  faire  des  drames  avec  les  romans.  Je  le  trouve  dans  les 
Monach  de  M.  Robert  de  Bonnièi^es  ^  Ce  roman  est  une  esquisse  de 
la  haute  vie  parisienne,  à  laquelle  se  trouve  mêlée  une  étude  cons- 
ciencieuse et  souvent  exacte  de  certaines  coutumes  juives.  Les 
principales  figures  sont  Israélites  ;  la  plus  originale,  la  mieux  tme 
est  celle  d'une  femme  qu'on  ne  voit  pas  :  c'est  la  vieille  mère  du 
baron  Monach,  l'aïeule  restée  seule  fidèle  au  culte  des  ancêtres  et 
qui  se  console  de  son  isolement  en  priant  et  en  parlant  hébreu  avec 
un  jeune  hazzart  (chantre),  que  le  baron  a  engagé  pour  la  circons- 
tance. Ce  dernier  trait  est  bien  saisi  :  le  baron  est  resté  un  bon 
fils,  malgré  la  vie  qu'il  mène  ;  il  aime  et  vénère  sa  mère  et,  par 
déférence  pour  elle,  il  s'astreint  de  temps  en  temps  à  des  pratiques 
religieuses  qui  J'ennuient  ;  il  observe  les  fêtes,  il  se  condamne  à 
manger  suivant  le  rite,  etc. 

Mais,  à  part  cela,  est-ce  un  Juif,  cet  homme  qui  laisse  railler  les 
croyances  juives,  qui  veut  marier  sa  fille  à  un  catholique,  qui,  dès 
que  sa  mère  sera  morte,  se  fera  probablement  baptiser,  entrera  en 
relations  directes  avec  le  Saint-Père  pour  être  nommé  comte  romain 
et  ne  recevra  plus  ses  anciens  coreligionnaires?  Il  y  a  eu  des  Juifs 
de  cette  espèce,  c'est  bien  certain.  Mais  ce  Juif  tout  particulier  ne 
peut  être  pris  pour  le  Juif,  c'est-à-dire  pour  l'homme  qui  a  gardé 

*  Uq  yol.  in-18,  chez  Olleodorff. 
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au  fond   du  cœur  la  foi  de  seâ  pères  et  Torgueil  de  son  antique 
origine. 

L^auteur  des  Monach  n*a  peint  que  le  parvenu  ;  et^  à  oe  point  de 
vue  spécial,  son  baron  n*est  pas  plus  Juif  que  catholique,  ou  pro- 
testant. M.  de  Bonnières  s'airdte,  par  exemple,  sur  un  détail  qui 
lui  parait  caractéristique  :  Monach^  montrant  son  hôtel  à  des 
visiteurs,  vante  la  richesse  de  Tameublement,  dit  les  prix  qu'il  a 
payés  et  fait  tàter  l'étoflfe  d'une  couverture  pour  qu'on  constate 
qu'elle  est  brochée  de  soie  et  d'argent.  «  Comme  c'est  bien  Juif/  » 
a  dû  se  dire  l'auteur  en  notant  ce  trait.  Eh  bien,  non  :  ce  n'est  pas 
Juif  du  tout.  Un  Juif  vraiment  Juif  marcherait  plutôt  sur  la  soie  et 
l'argent  pour  faire  croire  que  ce  luxe  ne  l'émeut  pas  et  qu'il  a  des 
couvertures  toutes  pareilles  dans  ses  écuries* 

M.  de  Bonnières  me  dira  que  le  type  a  été  pris  sur  nature,  qu'il 
connaît  dix  Juifs,  vingt  Juifs  comme  son  Monach.  Parbleu  !  moi 
aussi  !  J'en  connais  quarante  qui  font  du  bruit  comme  quatre  mille. 
Mais,  en  bonne  justice,  ces  quarante  Juifs  qui  sont  de  faux  Juife 
peuvent-ils  personnifier  tous  les  autres,  les  vrais? 

Ce  sont  ces  vrais  Juifs  que  les  écrivains  soucieux  de  la  réalité 
devraient  étudier  I  Pour  cela  il  faudrait  aller  les  voir  où  on  les 
trouve  :  dans  leurs  familles,  dans  leurs  magasins,  datis  leurs  bu- 
reaux, dans  leurs  usines,  dans  leurs  laboratoires,  dans  les  biblio- 
thèques, dans  les  salles  d'études,  et  dans  leur  campement  quand  ils 
sont  soldats.  Car  on  ne  nous  montre  jamais  que  des  Juifs  faisant  le 
commerce  d'argent. . .  Pourquoi?  Les  Juifs  ne  sont  pas  forcément 
banquiers  1  Me  croira-t-on  si  j'affirme  même  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
millionnaires  ? . . . 

—  Mais,  s'écriera-t-on,  que  tous  faut-il  alors  ?  Vous  ne  vou- 
lez pas  du  Juif  usurier,  ni  du  Juif  voleur,  ni  du  Juif  assassin, 
ni  du  Juif  apôtre* . .  Si  nous  vous  représentons  des  Juifs  quel- 
conques, des  Juifs  qui  ne  se  distinguent  pas  des  chrétiens,  ces 
Juifs  n'auront  pas  l'air  d'être  Juifs. . .  Alors  pourquoi  seraient-ils 
Juifs  ? 

Eh  bien,  oui,  au  fait  :  pourquoi  î 

Qu'on  continue  à  mettre  le  Juif  au  théâtre  comme  un  personnage . 
des  temps  passés  et  qu'on  le  charge,  pour  les  besoins  du  drame  plus 
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ou  moins  historique  où  il  figurera,  de  tous  les  péchés  dlsraël,  je  n'y 
vois  f  as  d'inconvénient. 

Mais  dans  notre  théâtre  moderne,  qui  doit  vivre  d'observations 
générales,  où  les  analyses  subtiles  du  roman  n'ont  que  faire  et  qui 
n'a  pas  à  étudier  les  défauts  ou  les  mérites  particuliers  à  telle  race 
ou  à  telle  province,  le  Juif  agissant  comme  Juif  me  semble  aussi 
faux,  aussi  démodé  que  le  Breton  représentant  des  vertus  séculaires 
parce  qu'il  est  Breton. 

Je  sais  bien  que  nos  auteurs  dramatiques,  privés  de  ce  person- 
nage traditionnel,  petrdront  du  coup  le  bénéfice  ded  a  efiets  »  sur 
lesquels  ils  avaient  pu  compter  jusqu'ici.  Le  vieux  théâtre  en  sera 
Dôvolutiontié. . .  Qu'importé  si  l'art  et  la  tôrlté  y  gagnent  ? 

Souhaitons  donc,  mesdames  et  messieurs,  que  cette  révolution 
se  fasse  ;  souhaitons-le  de  tout  notre  cœUr,  car  elle  ttiarquetait  en 
même  teitips  un  nouteau  progrès  daiis  lëë  mœurs. 

Et  que  cette  fois  la  révolution  ne  s'arrête  paS  à  là  frontière 
de  notre  pays  !  —  de  telle  façon  qile  là  nlOralité  de  la  pièce  de 
Lessîng  Solt  comprise  de^  Allemands  eUî-mémeS»  et  que  l'éba- 
hissèment  du  baron  sauvé  par  uii  Juif  leur  apparaisse  désormais 
comme  un  témoignage  cUrieux  des  préjugés  d'autrefois,  cotnme  un 
frappant  exemple  d'ignorance  et  de  bétisë. 
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SÉANCE  DU  25  FÉVRIER  1886. 
Présidence  de  M.  Zadoo  Kahn,  j^r^ùfon/. 

Le  Conseil  réélit  membres  du  Comité  de  publication  et  d*admi- 
nistration  pou»  Tannée  1886  :  MM.  Astruc,  H.  Derenbourg, 
Halévy,  Opprrt  et  Vernes. 

M,  Th,  Reinach  est  chargé  d'accompagner  M.  Abraham  Dreyfus 
à  la  salle  des  conférences. 

Le  Conseil  admet  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

M.  Joseph-Aalan  Cattaui,  ingénieur  civil  au  Caire,  présenté  par 
MM.  Zadoo  Kahn  et  Isidore  Loeb  ; 

M'*o  Hélène  de  Rothschild  *,  présentée  par  M.  Zadoo  Kahn  et 
le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  Tétymologie  des*  mots 
Ahidan  et  Nesarphé. 

MM,  Vernes,  Reinach  et  Israël  Lévi  présentent  quelques  obser- 
vations à  ce  siyet. 


SÉANCE  DU  25  MARS  1886. 
Présidence  de  M.  Zadoo  Kahn,  président. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  Abraham  Dreyfus  pour 
sa  conférence  ;  il  décide  qu'une  lettre  lui  sera  adressée  pour  lui 
exprimer  la  vive  reconnaissance  du  Conseil. 

1  M>i«  Hélène  de  Rothschild  a  souscrit  pour  une  cotisation  annuelle  de  400  fr. 
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M,  Albert  Lévy  est  chargé  d'accompagner  M.  Perrot  à  la  salle 
des  conférences. 

M.  Vemes  fait  une  communication  sur  le  cantique  de  Débora. 

MM,  HaUvy  et  Isidore  Loeb  présentent  quelques  observations  à 
ce  sujet. 


SÉANCE  DU  27  MAI  1886. 
Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  Georges  Perrot  pour 
sa  conférence  ;  il  décide  qu'une  lettre  lui  sera  adressée  pour  lui 
exprimer  la  vive  reconnaissance  du  Conseil. 

Le  Conseil  décide  que  désormais  il  ne  sera  plus  envoyé  aux 
auteurs  d'exemplaire  de  la  Revue.  Ils  recevront,  comme  par  le 
passé,  six  bonnes  feuilles  de  leurs  articles. 

Le  Conseil  admet  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

M.  Martin  Fuerth,  présenté  par  MM.  Zadoo  Kahn  et  Isidore 
Loeb  ; 

M.  Emmanuel  Weill,  présenté  par  MM.  Zadoc  Kahn  et  Isi- 
dore Loeb  ; 

Le  Consistoire  central  des  Israélites  de  Belgique  ; 

La  Société  Pirchè  Sosanim  de  Bucarest. 

M.  Th.  Reinach  communique  la  copie  de  l'inscription  d'une  coupe 
magique  qu'il  a  recueillie  à  Cannes,  au  musée  Lacklama. 

Les  secrétaires  :  Abraham  Cahen, 
Théodore  Reinach. 
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LISTE   DES   MEMBRES 


DE  LA 


r        ,        r 


SOCIETE    DES    ETUDES   JUIVES 

PENDANT  L'ANNÉE  1885 


I  iii  r«ii     inni 


Uembres  iondateur8^ 

1  Camondo  (l0  comte  A.  de),  rue  de  Monceau,  61  *. 

2  Camondo  (le  comte  N.  de),  rue  de  Monceau,  63. 

3  GuNZBURa  (le  baron  David  de),  boulevard  des  Gardes  à  cheval, 

n,  Saint-Pétersbourg. 

4  GuNZBUHG  (le  baron  Horace  de),  rue  deTilsitt,  7. 

5  Léw-Crémibux  (feu). 

6  PoLiACOFF  (Samuel  de),  place  Malôsherbed^  B. 

7  Rothschild' (la  baronne  douairière  de),  rue  Laffitte,  19. 

8  Rothschild  (feu  le  baron  James  de). 


Membres  perpétuels  '. 

9  Albert  (feu  E.-J.). 
10  Babdao  (Noël),  rue  de  Provence,  43. 

1  Les  Membres  fondateurs  ont  versé  un  minimum  de  1 ,000  francs. 
*  Les  Sociétaires  dont  le  nom  n*est  pas  suivi  d'un  nom  de  ville  demeurent 
à  Paris. 
'  Les  Membres  perpétuels  ont  versé  400  francs. 
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11  BiscHOFFSHEiM  {Raphdël)^  rue  Taitbchit,  8. 

12  Cahen  d'Anvers  (feu  le  comte). 

13  DsBTFUS  (Nestor),  rueMaubeuge^  9  bis, 

14  GoLDSCHMiDT  (S.-H.),  roud-point  des  Ohamps-Élygéêfs,  6. 

15  Heoht  (Etienne),  rue  Lepelletier,  19« 

16  HiRSCH  (le  baron  Lucien  de),  rue  de  TÉljsée,  2. 

17  Kann  (Jacques-Edmond),  avenue  du  Boisée-Boulogne,  58. 

18  KoHN  (Edouard),  rue  Blanche,  49. 

19  Lazare  (A.),  boulevard  Poissonnière,  11. 

20  LÉvT  (Calmann),  éditeur,  rue  Auber,  3. 

21  MoNTEFiORE  (Claude),  Portman  Square,  18,  Londres. 

22  OiPPENHEiM  (feu  Joseph). 

23  Penha  (Immanuel  de  la),  rue  de  Provence,  46. 

24  Penha  (M.  de  la),  rue  Tronchet,  15. 

25  Ratisbonnb  (Fernand),  rue  Rabelais,  2. 

26  Reinach  (Hermann-Joseph),  rue  de  Berlin,  31. 

27  Rothschild  (le  baron  Adolphe  de),  rue  de  Monceau. 

28  Troteux  (Léon),  rue  de  Mexico,  1,  le  Havre. 


Membres  souscripteurs'. 

29  Adelson-Monteaux.  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  10. 

30  Adler  (Rev.  D""  Hermann),  'Queensborough-Terrace,  5,  Hyde 

Park,  Londres. 

31  Aghion  (Victor),  Alexandrie,  Egypte. 

32  Albert-Lévt,  professeur  à  TÉcole  municipale  de  chimie  et  de 

physique,  rue  Gay-Lussac,  25. 

33  Aldrophb  (Alfred),  architecte,  faubourg  Poissonnière,  3*7. 

34  Allatini,  Salonique. 

35  Alfen-Salvador,  avenue  de  Messine,  10. 

36  Alliance  israélitb  universelle,  35,  r.  deTrévise  (175  fr.). 
3*7  Allianz  (Israelitische),  Kaerntnerstrasse,  14,  Vienne  (Autriche). 
38  Anspach  (Gabriel),  rue  Pigalle,  15. 

1  La  cotisation  des  «Membres  souscripteurs  est  de  25  francs  par  an,  sauf  pour 
ceux  dont  le  nom  est  suivi  d'une  Indication  spéciale. 
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39  Aeon  (Arnaud),  grand  rabbin,  Strasbourg. 

40  Ahon  (feu  Henry). 

41  AsTBUC  (E.-A.),  grand  rabbin  honoraire  de  Belgique,  rue  Bo- 

chart-de  Saron,  10. 

42  Basch,  rue  de  la  Pépinière,  19,  Nancy. 

43  Beaucairb  (feu). 

44  Bbchmann  (Ernest-Georges),  ingénieur  en  chef  des  eaux  de  la 

ville  de  Paris,  place  de  FAlma,  1 . 

45  Bechmann  (J.-L.),  rue  de  la  Chaussée- d'Antin,  45. 

46  Becker  (Henri),  agrégé  des  lettres,  rue  Saint-Martin,  188. 

47  Bbnedetti  (S.  de),  professeur  à  TUniversité  de  Pise. 

48  Biokart-Sée,  rue  Saint-Lazare,  95. 

49  BiNQ,  président  de  la  Communauté  Israélite  de  Dijon. 

50  Blin  (Albert),  Elbeuf. 

51  Bloch  (Camille),  rue  de  la  Banque,  1. 

52  Bloch  (Félix),  Haskeuy,  Constantinople. 

53  Bloch  (Isaac),  grand  rabbin,  Alger. 

54  Bloch  (Maurice),  agrégé  des  lettres,  boulevard  Bourdon,  13. 

55  Bloch  (Moïse),  rabbin,  rue  Rochechouart,  69, 

56  Bloche  (Louis-Lazare),  rue  Laf&tte,  44. 

57  Blocq  (Mathieu),  Toul. 

58  Blum  (Victor),  le  Havre. 

59  Boucris  (Haïm),  rue  de  Médée,  Alger. 

60  BRiSAa(L.),  rue  Etienne-Marcel,  16. 

61  Bruhl  (David),  rue  de  Châteaudun,  57. 

62  Bruhl  (Paul),  rue  de  Châteaudun,  57. 

63  Brunswicï  (Léonce),  place  des  .Victoires,  10. 

64  Brunswig  (Benoît),  rue  Blanche,  62. 

65  Caen  (Eugène),  rue  de  Braque,  4. 

66  Cahen  (Abraham),  grand  rabbin,  rue  Vauquelin,  9. 

67  Cahen  (Albert),  professeur  au  lycée  Lakanal. 

68  Cahen  (feu  Bernard). 

69  Cahen  (Gustave),  rue  des  Petits-Champs,  61. 

70  Cahen  d'Anvers  (Albert),  rue  de  Grenelle,  118. 

71  Carrière,  professeur  à   l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  rue  de 

Lille,  35. 
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72  Cattaui  (Elle),  rue  Richelieu,  92. 

13  Cerf  (Hippolyte),  rue  Française,  8. 

14  Cerf  (Léopold),   ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 

Versailles. 

15  Cerf  (Louis),  rue  Française,  8. 

16  Chwolson  (Daniel),   conseiller  d'Etat,  professeur  de  langues 

orientales,  rue  Wassili  Ostrov  *7  ligne   n*  42,  Saint- 
Pétersbourg. 

11  Cohen  (Hermann),  rue  de  Boulogne,  36. 

•78  Cohen  (Isaac-Joseph),  rue  Lafayette,  47. 

79  CoHN  (Léon),  préfet,  Amiens. 

80  CoHN  (Samson),  rue  Chaptal,  2. 

81  Consistoire  israélitb  de  Bordeaux. 

82  Consistoire  Israélite  de  Marseille. 

83  Consistoire  d'Oran  (le  Président  du). 

84  Consistoire  israéute  de  Paris  (200  fr.). 

85  CoRNÉLY  (Maximilien),  rue  Saint-Lazare,  86. 

86  Créhange  (A..),  faubourg  Poissonnière,  8. 

87  CRÉMiEUx(Paul),  avenue  de  Messine,  10. 

88  Dalsace  (Gobert),  rue  Rougemont,  6. 

89  Darmesteter  (Arsène),  professeur  à  la  Sorbonne  et  à  l'Ecole 

normale  supérieure,  place  Vaugirard,  7. 

90  Darmesteter  (James),  professeur  au  Collège   de  France,  di- 

recteur-adjoint à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  place  Vau- 
girard, 7. 

91  David  (Ernest),  rue  Beaurepaire,  6. 

92  Debrâ  (Simon),  rabbin,  Sedan. 

93  Delvaille  (D**  Camille),  Bayonne. 

94  Dennery  (Gustave-Lucien),  rue  des  Pyramides,  10. 

95  Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes 

et  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes,  boulevard 
Saint-Micbel,  39. 

96  Derenbourq  (Joseph),  membre  de  l'Institut,    rue    de  Dun- 

kerque,  27. 

97  Dreyfus  (Abraham),  rue  SaintrLazare,  62. 

98  Dreyfus  (Anatole),  rue  de  Trévise,  28. 
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99  DRBnrFUS  (H.-L.),  rabbin,  Savcraa. 

100  Dreyfus  (Henri),  faubourg  Saint-Martin,  162. 

101  Dbbyfus  (Julûs),  faubourg  Saint-MtM^n,  16%, 

102  Dreyfus  (L.)i  avenue  de  l'Opéra,  13. 

103  Dreyfus  (Lucien),  rue  Maubeuge,  9  iis. 

104  Dbeyfus-Brisàc  (Edmond),  directeur  d^  1$^  fieut4$  ^  f  Ensei- 

gnement supérieur^  rue  de  Turin,  6. 
103  DuTAU,  boulevard  d'Enfer,  10. 

106  Durlacher  (Armand)  libraire-éditeur,  rue  l4.afayette,  83  Us. 

107  DuvAL  (Rubens),  boulevard  Magenta,  18. 

108  EXCHTHAL  (feu  Gustave  d*). 

109  Emerique  (Ernest),  rue  Larochefouc^uld,  2J. 

110  Ephraim  (Armand),  avenue  de  l'Aima,  18. 

111  Erlanger  (Charles),  place  des  Vosgeg,  9. 

112  Erlanger  (Michel),  place  des  Vosges,  9. 

113  Errera  (Léo),  professeur  à  l'Uniyersité,  ^ue  Stéphanie,   1, 

Bruxelles. 

114  ËTTiNGHAUSEN  (H.),  2,  HiQ  de  Chàteaudun  (30  fr.). 

115  Ettinqhausen  (Hermaijn),  rue  Eicher,  15. 

116  FELDMA.NN  (Armand),  avocat,  nj^  d'Islj,  ?. 

117  Fernandez  (Salomon),  à  la  Société  générale  d^  V^P^pifQ  otto- 

man, Gonstantinoplô. 

118  FiTA  (1q  Rév.  P.  Fidel),  membre  de  r4aa4éiï4e  roj^  d'I^s- 

toire.  Galle  del  Lobo,  Madrid. 

119  FouLD  (Léon),  faubourg  Poissonnière,  30. 

120  Foy  (Edmond),  rue  Chégaray,  Baronne. 

121  Franck  (Adolphe),  membre  de  l'Institut,  rue  de  Boulogne,  32. 

122  Gautier  (Lucien),  professeur  de  théologie,  Lausanne. 

123  Georges  (Paul),  rue  Saint-Louis,  2,  Saint-Étienae. 

124  Gbrson  (M.-A.),  rabbin,  Dijon. 

125  Glavi,  professeur,  avenue  de  la  Gare,  N^nterro. 

126  GiNSBURG  (Rév.  D»"  Ch.-D.),  Holmlea  Virginia  W«ktay  Station, 

Angleterre. 
12*7  Goejk  (J.  de),  professeur  d'arabe  à  l'Université,  h^^e. 

128  Gommés  (Armand),  rue  Chég^f^j,  33,  Bajquw, 

129  Gbiolei  (Gaston),  rue  à^  ^ai^Ae.  %. 
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130  Gross  (I>  Heinrich),  rabbin,  Augsbourg. 

131  GuBBAT,  boulevard  Malasherbas,  165. 

132  GùDEMANN  (D*"),  rabbin,  Vienne,  Autriche. 

133  Gua8NHBniBB(S.),  faubourg  Saint-Dei^is,  48. 

134  GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  FmaO€i,  rue  de 

Monceau,  42. 

135  Hadamârû  (D.),  rue  Chaughat,  Q. 

136  Haquenau  (David),  rabbin,  boulevard  YolUirn,  13, 
131  IIalberstam  (S.-J.),  Bielitz,  Autriche. 

138  Halévy  (Joseph),  professeur  à  TËoûle  des  Hauto»-Stades,  tm 

Aumaire,  26. 

139  Halévy  (Ludovic),  de  l'Académie  française,  rue  de  Ppuai,  23. 

140  Halpon  (Michel),  rue  deMpnceau,  60. 

141  HAMMËBSCHLAa,  II,  Fordinandâtrasse,  23,  Vienne. 

142  Habkavt  (Albert),  bibliothécaire,  Ismailowsky  Bpta,  3,  n^  II, 

Saint-Pétersbourg. 

143  Hayem  (Armand),  avenue  des  Champs-Elysées,  33. 

144  Hayem  {D^  Georges),  de  F  Académie  de  médecine,  rue  de  Yi- 

gnj,  '7. 

145  Hayem  (Julien),  63,  avenue  de  Villiers  (40  fp.). 

146  Haymann  (Joseph),  rue  du  Temple,  "îl. 

141  Hkinh  (M"»^  C),  28,  rue  de  Monceau  (100  fr.). 

148  Heymann  (Alfred),  avenue  de  TOpéra,  20. 

149  HiR3CH  (Henri),  rue  de  Médicis,  19. 

150  HiESCH  (Joseph),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  ehaussées,  rue 

Castiglione,  1. 

151  HiRSCH  (Jules),  rue  de  Trévise,  34. 

152  IsiDOB,  grand  rabbin  de  Franea,  plaee  des  Vosges,  14. 

153  Jellinek  (D**) ,  rabbin-prédicateur.  Vienne. 

154  JouRDA,  rue  Lamblardie,  7. 

155  Kahn  (Jacques),  rue  Labruyère,  22. 

156  Kahn  (Balomen).  boulevard  Çaile,  172,  ]ifarseilia. 

157  Kahn  (Zadoc),  grand  rabbin  de  Paris,  rue  Saint-Georges,  17. 

158  KiNSBOuaa  (Paul),  rue  de  Cléry,  5. 

159  KxoTZ  (Eugène),  pl^ce  des  Yiotoire^,^ 

160  Klotz  (Victor),  avenue  Montaigne,  83. 
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161  KoHN  (Georges),  rue  Blanche,  49. 

162  KoMiTET  Synagogi  na  Tlomackiem,  Varsovie. 

163  KuNST,  rue  des  Petites-Ecuries,  48. 

164  Lagarde  (Paul  de),  professeur  à  TUniversité  de  Gtottingue. 

165  Lagneau,  professeur,  rue  Claud^Bernard,  86. 

166  Lambert  (Abraham),  avoué,  rue  Saint-Dizier,  1*7,  Nancy. 

167  Lambert   (Eliézer),    avocat  ^  la  Cour    d*appel,  rue  Saint- 

Georges,  13,  Nancy. 

168  Lange  (feu  Alexandre). 

169  Lange  (Emmanuel),  boulevard  Voltaire,  34. 

170  Lassudrie,  rue  Lafûtte,  21. 

m  Lazard  (Maurice),  rue  Fénelon,  13. 

172  Ledrain,  professeur  à  TEcole  du  Louvre,  passage  Dulac»  16. 

173  Lehmann  (Joseph),  rabbin,  boulevard  Voltaire,  44. 

174  Lehmann  (Léonce),  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  rue  de  Ma- 

rignan,  16. 

175  Lehmann  (Mathias),  rue  Taitbout,  29. 

176  Lehmann  (Samuel),  rue  d*Hauteville,  38. 

177  Léon  (fou  Gersam). 

178  Léon  (Gustave),  Bayonne. 

179  LÉON  (Xavier),  boulevard  Haussmann,  127 

180  Léopold  (Lyon),  directeur  de  l'Ecole  conmiunale,  rue  des  Hos- 

pitalières^ Saint-Gervais  (30  fr.j. 

181  Leyaillant  (Isaïe),  directeur  de  la  sûreté  générale,  avenue 

Kléber,  39. 

182  Leven  (Emile),  rue  de.Maubeuge,81. 

183  Leven  (Léon),  rue  de  Trévise,  37. 

184  Leven  (Louis),  rue  de  Trévise,  37. 

185  Leven  {D^  Manuel),  rue  Richer,  12. 

186  Leven  (Narcisse),  avocat  à  la  Cour  d*appel,  conseiller  muni- 

cipal de  Paris,  rue  de  Trévise,  45. 

187  Leven  (Stanislas),  conseiller  général  de  la  Seine,  rue  de  Con- 

dorcet,  12. 

188  LÉvi  (Israël)  rabbin,  rue  Rodier,  62. 

189  LÉVI  (Sylvain),  professeur  à  TÉcole  des  Hautes-Études,  rue 

Simon-le-Franc,  17. 
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190  LÉVY  (A.),  rue  Lafajetto,  13. 

191  LÉVY  (Alfred),  grand  rabbin,  Lyon. 

192  LÉVY  (Paul-Calmann),  rue  Auber,  3. 

193  LÉVY  (Charles),  Colmar. 

194  LÉVY  (Emile),  rabbin,  Verdun. 

195  LévY  (Aron-Emmanuel),  rue  Marrier,  19,  Fontainebleau. 

196  LÉVY  (Georges),  rue  Bergère,  26. 
19*7  LÉVY- (Gustave),  rue  de  Trévise,  21. 

198  LÉVY(Isaac),  grand  rabbin,  Vesoul. 

199  LÉVY  (Jacques),  grand  rabbin,  Constantine. 

200  LÉVY  (Léon),  rue  Logelbach,  9. 

201  LÉVY  (^Raphaël),  rabbin,  rue  d*Angoulémo,  G. 

202  LÉVY  (Siebel),  boulevard  Malesherbes,  156. 

203  LÉVY  (Sylvain),  rue  d*Austerlitz,  Metz. 

204  LÉVY  (Théodore),  rue  Chauvau-Lagarde,  14. 

205  Lévy-Bruhl  (Lucien),  professeur  de  philosophie,  rue  Saint- 

Lazare,  65. 

206  LiPMANN  (Benjamin),  grand  rabbin,  Lille. 

201  LoEB  (Isidore),  professeur  d'histoire  juive  au  Séminaire  israé- 
lite,  rue  de  Trévise,  35. 

208  L(EVy(A.),  100,  SutherlandGardens,  Londres. 

209  Lyon-Cahen  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue 

Soufflet,  13. 

210  Mannheiîv£  (Amédée),  colonel  d'artillerie,  professeur  à  TEcole 

polytechnique,  rue  de  la  Pompe,  11. 
1ill  Mannheim  (Charles-Léon),  rue  Saint-Georges,  7. 

212  Mannheimer  (Aimé),  rue  Rossini,  3. 

213  Manuel  (Eugène),  inspecteur  général  de  renseignement  se- 

condaire, rue  Raynouard,  6. 

214  Mapou,  avenue  Mac-Mahon,  3. 

215  Marcus  (Saniel),  maison  Whitthall.  Smyrne. 

216  Marx  (S.),  grand  rabbin,  Bayonne. 

217  Matthkws  (Henri-J.),  esquire,GoldsmidBoad,  2,  Brighton. 

218  May,  chaussée  de  Bockenheim,  31,  Francfort-sur-le-Meîn. 

219  May  (Louis-Henry),  rue  Thévenot,  14. 

220  Mayer  (Ernest),  rue  Moncey,  9. 

ACT.   BT  COlfF.,    T.  I.  G 
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221  Maykr  (Gaston),  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  rud  fFAu- 

male,  11. 
222'  Mayer  (Michel),  rabbin,  boulevard  du  Temple,  25. 

223  Mayrargues  (Alfr.  d),  boulevard  Malesherbes,  103 

224  Merzbach  (Bernard),  rue  Richer,  17. 

225  Meyer  (D""  Edouard),  boulevard  Haussmann,  73. 
2*26  Meyeu  (Emile),  boulevard  de  Strasbourg,  37. 

227  Meyer  (Gustave),  rue  de  la  Communauté,  43,  le  Havre, 

228  Mkyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  rÉcole  des 

Chartes,  rue  de  Boulai nvilliers,  26. 
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Extrait  du  Mosè. 

[A  suivre,) 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VBBSAXLLBS,  IMPRIMERIE  GBRP  ET  FILS,  RUE  DUPLBSSIS,  59. 
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EN  VENTK  A  LA  LIBRAIRIE  A.  DURLACHEH 

83iij,   BUK   LA  FAYETTE 


TABLES  DU  CALENDRIER  JDIF 

DEPUIS  L^ÈHE  CHliÉTlENNE  JUSQU^AU   XXX-  SIÈCLE 

AVEC 

LA  tlONCORDAEE  MS  DATES  JUIVES  IT  DES  DAIKS  CMETIEKNES 

KT  UNE  M^TlIOtïli  NOUVELLE  POUR  CALCULEB  CES  TABLES 
Par    ISIDORE     LOBIB 


Prix  :  10  francs. 


Cet  ouvrage  sera  livré  gratuUemetit  à  MM.  les  SoGlétaires  cjui 
en  feront  la  detnande  ,  par  lettre  ,  au  secrétariat  de  la  Société, 
17,  rue  Saint-Georges. 


Le  Cuûseil  vie  ut  de  décider  que  Jes  nouveaux  Sociétaires  qui 
Voudront  acquérir  La  coHectiou  complète  des  volumes  de  la  Revite 
parus  au  moment  de  leur  euirée  dans  la  Société,  obtiendroot  ces 
volumes  (avec  V Annuaire]  a  raiâou  de  20  fraucs  par  anuée,  au  lieu  de 
25  francs. 
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REV0E 

LOKU  (Isidore).  Les  Juiu  de  Cuipiiuiras  sous  le  gouv«niemcol 

ponUIical  [suik],, .._._.  . . , . .        ^  .-. 

Hei^ach  (Saiomou^  Une  iiouvdle  synagogue  grecque  à  Phocî^e*  m 
1IÏKHÊ.S  iJoscph     Les  savants  juifs  a  Ftoreuce  a  l'épooae  de 

Laureui  de  Médicis  - _  .   /,          ^  ^^ 

SCHRKiNicK  tMarlm]  L  s  Juifs  .iuus  Ail.JnmL*.  ..'.!;,  V  î6« 
VVkyl  iJonas).  Les  Jiuls  protèges  Irau^^uis  aux  Échelles  du  Le - 

vauteL  eu  Bdibaric ^^^ 

GAHKw[Ab.!.  Le  rabbjual  de  Melz  (mf^)._""   '^"*"*'   '^^ 

NOTICS  ivT  MÉLANCiiiS. 
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